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Les  matières  que  renferme  ce  second  volume  sont  d'une  bien 
haute  importance ,  puisque  les  cinq  livres  qui  le  composent 
forment  chacun  un  traité  particulier  d'architecture  civile ,  de 
peinture  à  fresque,  d'hydrologie,  d'astronomie  et  de  mécanique. 
Malgré  les  coups  si  nombreux  et  si  funestes  portés  à  l'ouvrage 
par  la  main  du  temps  ou  plutôt  par  celle  des  hommes,  des  sa- 
vants infatigables  dans  leurs  recherches,  sont  parvenus  à  jeter 
la  lumière  jusque  dans  les  ténèbres  du  neuvième  livre,  un  de 
ceux  qui  avaient  le  plus  souffert,  liais  c'est  en  vain  qu'ils  ont 
lutté  contre  les  difficultés  insurmontables  de  la  partie  mécani- 
que. Pas  un  seul  monument  ancien  qui  puisse  nous  faire  sortir 
de  tant  d'obscurité,  nous  donner  la  clef  de  tant  d'énigmes  restées 
indéchiffrables  !  Et  les  chapitres  surtout  où  il  est  question  des 
machines  de  guerre ,  sont  tellement  malades ,  tellement  gan- 
grenés, comme  le  dit  Philander,  que  toute  la  science  d'Esculape 
lui-même  ne  pourrait  venir  à  bout  de  les  guérir.  C'est  donc  de 
guerre  lasse ,  c'est  après  avoir  compulsé  tout  ce  qui  a  été  écrit 
peut-être  sur  ce  sujet ,  qu'il  m'a  fallu  renoncer  à  donner  une 
explication  satisfaisante  de  quelques-unes  de  ces  machines  qui , 
oubliées  depuis  longtemps,  ne  présentent,  du  reste,  que  l'in- 
térêt d'un  obstacle  franchi.  - 
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PR^FATIO. 

Aristippus  philosophus  Socraticus,  naufragio  quum 
ejectus  ad  Rhotliensium  litus  animadvertisset  geomc- 
trica  scbemata  descripta,  exclama  visse  ad  comités  ita  di- 
citur  :  «  Bene  speremus!  hominum  enim  vestigia  video  :  » 
statimque  in  oppidum  Rhodum  contendit,  et  recta 
gymnasiuin  Hevenit,  ibique  de  philosopliia  disputans 
muneribus  est  donatus,  ut  non  tantum  se  ornaret,  sed 
etiam  eis,  qui  una  fuerant,  et  vestitum  et  cetera,  quae 
opus  essent  ad  vicluin  ,  pnestaret.  Quum  autem  ejus 
comités  in  patriam  reverti  voluissent,  interrogarentque 
eum  quidnam  vellet  domum  renuntiari ,  tune  ita  man- 
davit  dicere  :  ejusmudi  possessiones  et  viatica  liberis 
oportere  pat'ari ,  qiue  etiam  e  naufragio  una  possent 
enatare. 

Namque  ea  vera  prœsidia  sunt  vitae,  quibus  neque 
fortunae  (empestas  iniqua,  neque  publicarum  rerum  mu- 
tatio,  neque  belli  vastatio  potest  nocere.  Non  minus  eam 
sententiam  augendo  Theoplirastus,  hortando  doctos  po- 
tins esse  quant  pecuniae  confidentes,  ita  ponit  :  doclum 
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INTRODUCTION. 

Aristjppe,  philosophe  de  l'école  de  Socratc,  ayant 
été  jeté  par  la  tempête  sur  les  côtes  de  l'île  de  Rhodes, 
et  ayant  aperçu  des  figures  géométriques  tracées  sur  le 
sable,  s'écria,  dit-on  :  «  Ayons  bon  espoir,  mes  amis!  car  je 
vois  des  indices  qui  me  révèlent  qu'il  y  a  ici  des  hommes.  » 
Il  se  dirige  aussitôt  vers  la  ville  de  Rhodes,  va  droit  au 
gymnase,  y  discute  sur  quelques  matières  de  philosophie, 
et  est  comblé  de  présents  qui  le  mettent  à  même,  non- 
seulement  de  s'entretenir  lui-même  honorablement,  mais 
encore  de  fournir  à  ses  compagnons  de  naufrage  des  vête- 
ments et  toutes  les  choses  nécessaires  à  la  vie.  Ces  hommes 
eurent  le  désir  de  retourner  dans  leur  patrie,  et  allèrent 
lui  demander  ce  qu  il  voulait  faire  sa  voir  à  sa  famille  :  «Re- 
commandez à  mes  enfants,  leur  dit-il,  d'acquérir  de  tels 
biens  que,  si  dans  un  voyage  ils  sont  surpris  par  la  tem- 
pête, leur  bagage  puisse  échapper  avec  eux  au  naufrage.  » 

Les  véritables  ressources  de  la  vie  sont  en  effet  celles 
auxquelles  ni  l'injustice  de  la  fortune,  ni  l'inconstance 
des  événements,  ni  les  malheurs  de  la  guerre ,  ne  peuvent 
porter  atteinte.  Théophraste  va  plus  loin.  En  exhor- 
tant les  hommes  à  mettre  leurs  espérances  plutôt  dans 
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ex  omnibus  solum  neque  in  alienis  locis  peregrinum  , 
fc  neque  amissis  familiaribus  et  necessariis  inopem  amico- 
rum  ,  secl  in  omni  civitate  esse  civem,  difïicilesque  for- 
tuna?  sine  timoré  posse  despicere  rasus;  at  qui  non 
doctrinarum  ,  sed  felicitatis  praesidiis  putaret  se  esse 
vallatum,  labidis  itineribus  vadentem,  non  stabili,  sed 
infirma  conflictari  vita. 


Epicurus  vero  non  dissimiliter  ait ,  pauca  sapientibus 
fortunam  tribuere;  quaeautemmaximaetnecessariasunt, 
animi  mentisque  cogitationibus  gubernari.  Haec  îla  esse 
plures  philosophi  dixerunt.  Non  minus  poetae,  qui  an- 
tiquas  comœdias  Graece  scripserunt ,  easdem  sententias 
versibus  in  scena  pronuntiaverunt,  ut  Eu  craies,  Chio- 
nides,  Aristophanes,  maxime  etiam  cum  his  Alexis,  qui 
Athenienses  ait  ideo  oportere  laudari,  quod  omnium 
Graecorum  leges  cogunt  parentes  ali  a  liberïs,  Athenien- 
sium  non  omnes,  nisi  eos,  qui  liberos  artibus  erudis- 
sent  '.  Oinnia  enim  munera  a  fortuna  quum  dantur,  ab 
ea  facillimé  adimuntur;  disciplinée  vero  conjunctae  cum 
animjs  nullo  tempore  deficiunt,  sed  permanent  stabi- 
liter  ad  summum  exitum  vitae. 

Itaque  ego  maximas  infinitasque  parentibus  ago  atque 
habeo  gratias,  quod  Atheniensium  legem  probantes  me 
arte  erudiendum  curaverunt ,  et  ea ,  quae  non  potest  esse 
probatasine  litteratqraencyclioque  doctrinarum  omnium 
disciplina.  Quum  ergo  et  parentum  cura,  et  prœcepto- 
rum  doctrinis  auctas  haberem  copias  disciplinarum , 
philologis  et  philotcchnis  rébus  commentariorumquc 
scripturis  me  delectans,  eas  possessioncs  animo  paravi, 
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l'instruction  que  dans  les  richesses ,  il  déclare  que  de 
tous  les  mortels  le  savant  seul  a  la  prérogative  de  n'être 
point  étranger  hors  de  sa  patrie,  de  ne  point  manquer 
de  personnes  qui  l'aiment,  après  avoir  perdu  ses  amis, 
d'être  citoyen  dans  toutes  les  villes  du  monde ,  de  braver 
et  de  mépriser  les  revers  de  la  fortune;  il  ajoutait  que 
celui  qui  viendrait  à  faire  fond,  moins  sur  les  avan- 
tages de  la  science  que  sur  le  bonheur  de  la  fortune, 
éprouverait  avec  amertume  combien,  dans  le  chemin 
glissant  de  la  vie,  le  pied  est  peu  ferme,  peu  solide. 

Épicure  dit  aussi  que  le  sage  doit  peu  à  la  fortune; 
que  tout  pour  lui  repose  sur  la  grandeur  et  sur  la  force 
de  son  âme.  Tel  a  été  le  langage  d'un  grand  nombre 
de  philosophes.  Les  poètes  mêmes,  dans  les  anciennes 
comédies  grecques,  ont  fait  retentir  la  scène  de  vers 
exprimant  la  même  idée  :  ce  sont  Eucrate,  Chionide, 
Aristophane,  et  surtout  Alexis.  Celui-ci  dit  que  les  Athé- 
niens méritent  le  plus  grand  éloge  de  ce  que  la  loi  com- 
mune à  tous  les  Grecs,  qui  obligeait  les  enfants  à  nourrir 
leurs  père  et  mère,  n'avait  chez  ce  peuple  d'application 
qu'à  l'égard  des  enfants  qui  en  avaient  reçu  de. l'instruc- 
tion. Et  tous  ces  présents  que  la  fortune  fait  à  l'homme, 
ne  les  lui  dérobe-t-elle  pas  le  plus  souvent,  tandis  que 
les  sciences,  liées,  pour  ainsi  dire,  à  notre  existence,  loin 
de  jamais  nous  faire  défaut ,  demeurent  nos  compagnes 
fidèles  jusqu'au  dernier  instant  de  notre  vie. 

Aussi  quelles  actions  de  grâces  n'ai-je  pas  à  rendre  aux 
auteurs  de  mes  jours,  qui,  comprenant  toute  la  justice  de 
la  loi  athénienue ,  ont  pris  soin  de  me  faire  instruire  dans 
un  art  qui  ne  peut  avoir  d'importance  qu'autant  qu'il 
renferme,  comme  dans  un  cercle,  et  la  connaissance  de 
la  littérature,  et  celle  des  autres  sciences.  Grâce  à  la  sol- 
licitude de  mes  parents  et  à  l'enseignement  de  mes  maî- 
tres, j'ai  acquis  de  nombreuses  connaissances,  et  c'est  au 
goût  que  j'ai  pour  les  bel  les- lettres  et  pour  les  arts,  aussi 
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e  quibus  haec  est  fructuum  summa  :  oullain  plus  habendi 
esse  necessitatem ,  eamque  esse  proprietatem  divitiarum 
maxime,  nihil  desiderare.  Sed  forte  nonnulli  hase  levia 
judicantes  putant,  eos  esse  tantum  sapientes,  qui  pétu- 
nia sunt  copiosi.  ltaque  plerique  ad  id  propositum  con- 
tendentes,  audacia  adhibitacum  divitiisetiam  notitiam 
sunt  consequuti. 

Ego  autem ,  Caesar,  non  ad  pecuniam  parandam  ex 
artc  dedi  studium ,  sed  potius  tenuitatem  cum  boiia 
fama,  quam  abundantiam  cum  infamia  sequendam  pro- 
bavi  ;  ideo  notities  parum  est  assequuta  ;  sed  tamen  his 
voluminibus  editis,  ut  spero,  posteris  etiam  ero  notus. 
Neque  est  mirandum  ,  quid  ita  pluribus  sim  ignotus. 
Ceteri  architecli  rogant  et  ambiunt,  ut  architectentur  ; 
milii  autem  a  praeceptoribus  est  traditum ,  rogatum  non 
rogantem  oportere  suscipere  curam  ;  quod  ingenuus 
color  movetur  pudore,  petendo  rem  suspiciosam.  Nam 
beneficium  datites,  non  accipientes  ambiuntur.  Quid 
enim  putemus  suspicari,  qui  rogetur  de  patrimonio 
Humptus  faeiendos  committeregratiae  petentis,  nisi  quod 
praedoe  compendiique  ejus  causa  judicet  faciendum  ? 


ltaque  majores  primum  a  génère  probatis  opéra  Ira- 
debant  architectis;  deinde  quaerebant,  si  honeste  essent 
educati  ingenuo  pudori ,  non  audaciae  protervitatiscom- 
mittendum  judicantes.  Ipsi  autem  artifices  non  erudie- 
bant  nisi  suos  liberos  aut  cogna  tos,  et  eos  viros  bon  os 
instituebant,  quibus  tantarum  rerum  fidei  pecuniae  sine 
duhitatione  permitterentur.  Quum  autem  animadverto 
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bien  qu'au  plaisir  que  je  puise  dans  la  lecture  des  bous 
ouvrages ,  que  je  dois  l'avantage  d'avoir  enrichi  mon  âme 
d'un  bien  dont  la  possession  m'a  fait  comprendre  que  le 
trop  n'est  pas  nécessaire,  et  que  la  véritable  richesse  est 
celle  qui  ne  laisse  rien  à  désirer.  Jesaisqu'il  y  a  des  person- 
nes qui,  faisant  bon  marché  de  cette  philosophie,  ne  voient 
de  sagesse  que  là  où  il  y  a  beaucoup  d'argent.  Aussi  la  plu- 
part des  hommes  ne  tendant  qu'à  ce  but,  arrivent,  à  force 
d'audace,  à  acquérir  réputation  et  richesse  tout  à  la  fois. 

Pour  moi ,  à  César,  ce  n'est  point  en  vue  d'amasser  des 
richesses  que  je  nie  suis  livré  h  l'étude  de  l'architecture  : 
pauvreté  et  bonne  réputation  valent  mieux,  à  mon  avis, 
que  richesse  et  mauvais  renom.  Aussi  je  suis  peu  connu; 
mais  j'espère  que  la  publication  de  mon  ouvrage  appren- 
dra mon  nom ,  même  à  la  postérité.  Et  faut-il  s'étonner 
que  je  sois  resté  inconnu  au  plus  grand  nombre  !  Les  au- 
tres architectes  n'épargnent  ni  prières  ni  instant  es  pour 
se  produire.  Pour  moi,  j'ai  appris  de  mes  maîtres  qu'un 
architecte  doit  attendre  qu'on  vienne  le  prier  de  se  char- 
ger d'un  travail,  et  qu'il  ne  peut,  sans  rougir,  faire  une 
demande  qui  l'expose  à  d'injurieux  soupçons  :  car  ce  n'est 
pas  de  la  bouche  de  celui  qui  rend  un  service,  mais  bien 
de  celle  de  la  personne  qui  le  reçoit ,  que  doit  venir  la 
prière.  Quelle  ne  devrait  pas  être  la  défiance  de  celui  à 
qui  l'on  demanderait  une  partie  de  son  bien  pour  que 
l'emploi  en  fût  confié  au  bon  plaisir  d'un  demandeur  ? 
Ne  penserait-il  pas  qu'on  veut  s'enrichir  à  son  préjudice  ? 

Voilà  pourquoi  nos  ancêtres  n'employaient  un  archi- 
tecte qu'après  s'être  assurés  de  l'honnêteté  de  sa  nais- 
sance, de  la  bonté  de  son  éducation.  C'était  à  l'homme 
simple  et  modeste ,  et  non  à  celui  qui  n'a  en  partage 
que  présomption  et  effronterie,  que  s'adressait  leur  con- 
fiance. Les  architectes  n'instruisaient  alors  que  leurs 
enfants  et  leurs  parents,  et  ils  en  faisaient  des  hommes 
de  bien ,  à  la  fidélité  desquels  on  pût  sans  inquiétude 
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ab  incloctis  et  imperitis  tantae  clisciplinae  magnitudinem 
tractari ,  et  ab  his ,  qui  non  modo  ardhitecturae  sed  om- 
nino  ne  fabrkae  qiiidein  notitiam  habent,  non  possum 
non  laudare  patres  familias  eos ,  qui  Jitteraturae  fiducia 
confirmât!  per  se  aedificantes  ita  judicant,  si  imperitis 
sit  committendum ,  ipsos  potius  digniores  esse  ad  suam 
voluntatem  ,  quam  ad  alienam  pecuniae  consumere  sum- 
inam. 


Itaque  nemo  artem  ullam  aliam  conatur  domi  facere, 
uti  sutrinam  ,  vel  firilonicam ,  aut  ex  ceteris  quae  sunt 
faciliores,  nisi  architecturam  ;  ideoquod  qui  profitentur, 
non  arte  vera  sed  falso  nomiuantur  architecti.  Quas  ob 
l'es  corpus  architecture  rationesque  ejus  putavi  diligen- 
tissîme  couscribendas,  opinans  id  munus  omnibus  gen- 
tibus  non  ingratum  futurum.  Igitur  quoniam  in  quinto 
de  opportunitate  communium  operum  perscripsi,  in  boc 
volumine  privatorum  aedificiorum  ratiocinationes  et  corn- 
mensus  symmetriarum  explicabo. 


I.   De  «édifiais  disponendis  secuadum  locorum  proprieUtes. 

Hase  autem  ita  erunt  recte  disposita,  si  primo  ani- 
tnadversum  fuerit,  quibus  regionibus  aut  quibus  incli- 
nationibusinundiconstituantur*.  Namque  aliter  iEgypto, 
aliter  Hispania3,  non  eodem  modo  lJonto,  dissimiliter 
Homae ,  item  ceteris  terrarum  et  regionum  proprietati- 
bus  oporterc  videnlur  constitui  genera  aedificiorum  *  : 
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confier  des  sommes  importantes.  Aussi  quand  je  vois  des 
gens  sans  instruction,  sans  expérience,  exercer  une 
science  aussi  noble,  des  gens  complètement  étrangers, 
je  ne  dirai  pas  aux  connaissances  nécessaires  à  l'archi- 
tecte, mais  même  à  celles  qu'on  exige  du  maçon,  je  ne 
puis  qu'approuver  ces  pères  de  famille  qui,  forts  d'ail- 
leurs de  leurs  connaissances  littéraires,  pensent  que,  si 
tant  est  qu'ils  doivent  confier  leurs  travaux  a  des  ma- 
nœuvres, il  vaut  mieux  qu'ils  eu  prennent  eux-mêmes 
la  direction,  libres  d'employer,  comme  ils  l'entendent, 
les  sommes  qu'ils  aventureraient. 

Si  l'on  ne  voit  personne  essayer  de  se  mêler  chez  soi 
de  la  besogne  facile  du  cordonnier,  du  foulon ,  ou  de 
tout  autre  artisan  de  même  sorte ,  il  n'en  est  pas  de 
même  de  l'architecte;  pourquoi?  parce  que  ce  n'est  vé- 
ritablement pas  à  leur  talent  que  ceux  qui  font  profes- 
sion d'être  architectes,  doivent  le  nom  qu'ils  usurpent. 
Voilà  les  raisons  qui  m'ont  porté  à  renfermer  avec  le 
plus  grand  soin,  en  un  seul  corps,  tout  ce  qui  a  rapport 
à  l'architecture ,  dans  la  pensée  que  cet  ouvrage  pourrait 
être  accueilli  avec  plaisir;  et  comme,  dans  le  cinquième 
livre,  j'ai  traité  des  règles  particulières  aux  édifices 
publics,  je  vais  dans  celui-ci  donner  le  plan  et  les  pro- 
portions des  maisons  particulières. 


I.  De  la  disposition  des  maisons  appropriées  aux  localités. 

I^a  disposition  d'une  maison  aura  été  avantageuse- 
ment choisie,  si ,  pour  la  bâtir,  oa  a  eu  égard  au  pays  et 
au  climat.  Qui  ne  voit ,  en  effet ,  qu  une  maison  doit  être 
différemment  construite  en  Egypte  qu'en  Espagne,  autre- 
ment dans  le  royaume  de  Pont  qu'à  Rome;  que  tel 
pays,  tel  climat  exige  une  ordonnance  particulière,  parce 
qu'ici  la  terre  est  rapprochée  de  la  ligne  que  parcourt 
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quod  alia  parte  solis  cursu  premitur  tellus,  alia  longe 
ab  eo  distat,  alia  per  médium  temperatur.  Igitur  uti 
constitutio  înundi  ad  terra?  spatium  inclinatione  signi- 
feri  circuli,  et  solis  cursu,  disparibus  qualitatibus  natu- 
raliter  est  collocata ,  ad  eumdem  modum  etiam  ad  re- 
gionum  rationes  cœlique  varietates  videntur  aediGciorum 
debere  dirigi  collocationes. 

Sub  septentrion^  adificia  testudinata  et  maxime  con- 
clusa  et  non  patentia ,  sed  conversa  ad  calidas  partes 
oportere  fieri  videntur.  Contra  autem  sub  impetu  solis 
meridianis  regiotiibus,  quod  premuntur  a  calore,  pa- 
teutiora  conversac|iic ad  septentrionem  et aquilonem  sunl 
faciunda.  Ita  quod  ultro  natura  laedit,  arte  erit  emen- 
danduin.  Item  reliquis  regionibus  ad  eumdem  modum 
temperari ,  quemadiiiodum  rœlum  est  ad  inclinationem 
mundi  collocatum. 

Ha3c  autem  ex  natura  rerum  sunt  animadvei  tenda, 
etconsideranda,  atque  etiam  ex  metiibris  corporibusque 
gentiuin  observauda5.  Nanique  sol  quibus  locis  medio- 
criter  profundit  vapores,  in  bis  conservât  corpora  tem- 
perata  :  quaeqne  proxime  currendo  deflagrat  ,  eripit 
exureudo  temperaturam  humoris.  Contra  vero  refrige- 
ratis  regionibus,  quod  absunt  a  mendie  longe,  non  ex- 
hauritur  a  caloribus  humor,  sed  ex  cœlo  roscidus  aer, 
in  corpora  fundens  h  u  more  m  ,  efficit  ampliores  corpora- 
tuias,  vocisque  sonitus  graviores.  Ex  eo  quoque  sub 
septentrionibus  nutrîuntur  gentes  immanibus  corpori- 
bus,  caudidis  coloribus,  directo  capillo  et  rufo6;  oculis 
caesiis ,  sanguine  multo  ,  quoniam  ab  humoris  pleni- 
tate,  cœlique  refrigerationibus  sunt  conformai. 

Qui  autem  sunt  proximi  ad  axem  meridianum  ,  sub- 
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le  soleil ,  que  là  elle  s'en  trouve  à  une  grande  distance, 
qu'ailleurs  elle  tient  le  milieu  entre  ces  deux  extrémités. 
L'aspect  du  ciel,  par  rapport  à  rétendue  de  la  terre, 
fait  naturellement  sentir  à  notre  globe  une  influence  dif- 
férente, selon  l'inclinaison  du  zodiaque,  et  le  cours  du 
soleil;  il  en  résulte  que  l'emplacement  des  maisons  doit 
être  approprié  à  la  nature  des  lieux  et  à  la  différence 
des  climats. 

Dans  les  pays  septentrionaux  ,  les  maisons  doivent  être 
voûtées,  parfaitement  closes,  avec  de  petites  ouvertures, 
et  tournées  vers  les  parties  où  règne  la  chaleur.  Au  con- 
traire, dans  les  régions  méridionales  qui  sont  exposées  à 
l'action  brûlante  du  soleil ,  elles  doivent  avoir  de  vastes 
ouvertures ,  et  être  tournées  vers  le  septentrion  et  l'aqui- 
lon. Ainsi  ce  Çjue  la  nature  présente  d'incommode,  pourra 
être  corrigé  par  l'art;  et  dans  tous  les  pays,  il  faudra 
choisir  une  exposition  accommodée  à  l'exposition  du  ciel , 
eu  égard  à  l'élévation  du  pôle. 

Il  y  a  là  des  remarques ,  des  observations ,  une  étude 
à  faire  sur  la  nature  des  choses,  et  sur  l'organisation  des 
hommes.  En  effet,  aux  lieux  où  le  soleil  verse  une  cha- 
leur modérée,  les  corps  conservent  dans  une  juste  pro- 
portion les  éléments  qui  les  composent;  mais  ceux  que, 
dans  sa  course  plus  rapproohée,  il  brûle,  il  consume, 
perdent  leur  huiçidité,  ce  qui  en  rompt  l'équilibre.  Dans 
les  régions  froides,  au  contraire,  le  grand  éloignement 
du  soleil  empêche  que  l'humidité  ne  soit  épuisée  par  la 
chaleur;  bien  plus,  l'air  chargé  de  rosée,  remplissant  les 
corps  d'humidité,  leur  donne  plus  d'ampleur,  et  rend  le 
son  de  la  voix  plus  grave.  Voilà  aussi  pourquoi  les  ré- 
gions septentrionales  voient  naître  des  peuples  à  la  taille 
colossale,  au  teint  blanc,  à  la  chevelure  plate  et  rousse 7 
à  l'œil  pers ,  au  tempérament  sanguin ,  soumis  qu'ils  sont 
à  l'influence  d'un  ciel  froid  et  humide. 

Quant  à  ceux  qui  sont  voisins  de  la  Hgne  équinoxiale, 
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jectiquesolis  cursui,breviorihuscorporibus,  colore  fusco, 
crispo  capiilo,  oculis  nigris,  eruribus  invalidis,  sanguine 
exiguo,  solis  impetu  perficiuntur.  Itaque  etiam  propter 
sanguiuis  exiguitatem  timidiores  sunt  ferro  resistere  ; 
sed  ardores  ac  febres  sufferuntsine  timoré,  quodnutrita 
sunt  eorum  membra  cum  fervore.  Itaque  corpora ,  quae 
nascutitur  sub  septentrione,  a  febri  sunt  timidiora  et 
imbecilla,  sanguinis  autem  abundantia  ferro  résistant 
sine  timoré. 

Non  minus  sonus  vocis?  in  geueribus  gentium  dispares 
et  varias  habet  qualitates;  ideo  quod  terminatio  orientis 
et  occidentîs  ci  ira  terra  librationem ,  quMJtviditur  pars 
superior  et  inferior  mundi,  habere  videturlibratam  na« 
turali  modo  circuitioneni ,  quam  etiam  mathematici  ho- 
rizouta  dicunt.  Igitur  quoniam  id  habemus  certum  animo 
sus! inentes,  a  labro,  quod  est  in  regio ne  septentrional i , 
linea  trajecta  ad  id  quod  est  super  meridianum  axem, 
ab  eoque  altéra  obliqua  in  altitudinem  ad  summum  car- 
dinem,  qui  est  post  stellas  septentrionum ,  sine  dubita- 
tioneanimadvertemus  ex  eo,  esse  scbeina  trigoni  mundo, 
uti  organi,  quam  actjuiÂùitvjv  Graeci  dicunt8. 

Itaque  quod  est  spatium  proximum  imo  cardini  ab 
axis  linea  in  meridianis  finibus,  sub  eo  loco  quae  sunt 
nationes,  propter  brevitatem  ultitudinis  ad  mundum, 
sonitum  vocis  faciunt  tenuem  et  acutissimum  ,  uti  in  or- 
gano  chorda  quae  est  proxiina  angulo  :  secundum  eam 
autem  reliquat  ad  mediam  Graeciam  remissiores  eflficiunt 
in  natiombus  sonorum  scansiones  :  item  a  medio  in  or- 
dinem  crescendo  ad  extremos  septentriones ,  sub  altitu- 
dine  cœli,   iiatioiuun  spiritus  sonitibus  gravioribus  ab 
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et  qui  reçoivent  perpendiculairement  les  rayons  du  soleil, 
ils  ont  la  taille  plus  petite,  la  peau  basanée ,  les  cheveux 
crépus,  les  yeux  noirs,  les  jambes  faibles,  et  peu  de  sang 
dans  les  veines  à  cause  de  l'ardeur  du  soleil.  Aussi  cette 
disette  de  sang  leur  fait-elle  appréhender  toute  espèce  de 
blessure;  mais  ils  supportent  sans  crainte  les  chaleurs  et 
les  fièvres ,  parce  que  leurs  corps  y  sont  accoutumés. 
Les  corps,  au  contraire,  qui  naissent  au  septentrion, 
craignent  la  fièvre,  qui  les  affaiblit  ;  mais  l'abondance  du 
sang  leur  ôte  la  crainte  que  pourrait  leur  donner  une 
blessure. 

11  n'y  a  pas  moins  de  différence ,  de  diversité  dans  le 
son  de  la  voix  des  différents  peuples  de  la  terre,  selon 
l'inclinaison  de  la  ligne  qui ,  bornant  à  l'orient  et  à  l'oc- 
cident la  vue»  tout  autour  du  globe ,  qu'elle  divise  en 
deux  hémisphères,  l'un  supérieur,  l'autre  inférieur,  sem- 
ble former  un  cercle  naturel  que  les  mathématiciens  ap- 
pellent horizon.  Ifne  fois  cette  vérité  reconnue,  supposons 
que  du  bord  de  l'horizon ,  qui  est  vers  le  septentrion , 
on  tire  une  ligne  jusqu'au  centre  de  l'axe  du  méridien , 
et  que  de  ce  point  on  trace  obliquement  une  autre  ligne 
qui  s'élève  jusqu'au  pôle  qui  est  derrière  la  constellation 
de  l'Ourse,  nul  doute  que  ces  lignes  ne  forment  sur  le 
globe  une  figure .  triangulaire  semblable  à  l'instrument 
appelé  par  les  Grecs  sambyce. 

Il  suit  de  là  que  les  peuples  qui  habitent  l'espace  le 
plus  rapproché  de  la  partie  inférieure  du  triangle ,  c'est- 
à-dire  sous  l'équateur,  ont,  à  cause  du  peu  d'élévation 
du  pôle,  un  son  de  voix  plus  grêle,  plus  aigu,  comme  les 
cordes  qui,  dans  l'instrument,  sont  les  plus  voisines  de 
l'angle.  En  suivant  la  progression ,  les  peuples  qui  habi- 
tent le  milieu  de  la  Grèce,  out  dans  le  son  de  la  voix 
moins  d'élévation;  et  si,  partant  de  ce  point,  nous  nous 
étendons,  en  parcourant  la  ligne,  jusqu'aux  extrémités 
septentrionales,  à  la  partie  la  plus  élevée  du  pôle,  nous 

Vitrave.  II.  * 
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natura  rerum  exprimuntur.  Ita  vîdetur  mundi  conce- 
ptio  tota  propter  inclinationem  consonantissime  per  solis 
temperaturam  ad  harnioniam  esse  composita. 

Igitur  quae  nationes  sunt  inter  axis  meridiani  cardinem 
ac  septentrionalis  raedio  positae ,  uti  in  diagrammate  mu- 
sico,  mediae  vocis  habent  sonitum  in  sermone  :  quaeque 
progredientes  ad  septentrionem  sunt  nationes,  quod 
altiores  habent  distantias  ad  mundum ,  spiritus  vocis  ha- 
bentes  humore  repulsos  ad  hypatas  et  proslambanome- 
noq ,  a  natura  rerum  sonitu  graviore  coguntur  uti  : 
eadem  ratione  e  medio  progredientes  ad  méridien)  génies 
paranetarum  netarumque  acutissimam  sonitu  vocis  per- 
ficiunt  tenuitatem. 

Hoc  autem  verum  esse ,  ex  humidts  naturse  locis  gra- 
viora  fieri  et  ex  fervidis  acutiora ,  liçet  ita  experiendo 
animadvertere.  Calices  duo 9  iu  una  fornace  aeque  cocti , 
aequoque pondère,  ad  crepitumque  ijno  sonitu  sumantur  : 
ex  his  unus  in  aquam  démit  ta  tur,  postea  ex  aqua  exima- 
tur  :  tune  utrique  tangantur.  Quum  enim  ita  factum 
fuerit ,  largiter  inter  eos  sonitus  disorepabit ,  aequoque 
pondère  non  poterunt  esse.  Ita  et  hominum  corpora  uno 
génère  figurationis  et  una  mundi  conjuqctione  concepta , 
alia  propter  regionis  ardorem  acutum  spiritum  aeris  ex- 
primunt  tactu10,  alia  propter  humorisabundantiam  gra- 
vissimas  efïundunt  sonorum  qualitates. 

Item  propter  tenuitatem  cœli,  meridianae  nationes, 
ex  acuto  fervore  mente  expeditius  celeriusque  moventur 
ad  consiliorutn  cogitationes.  Septeqtrion^les  autenj  gen- 
tes,  infusée  crassitudine  cœli ,  propter  obstantiam  aeris 
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trouverons  les  nation»  faisant  entendre  naturellement  des 
sons  de  voix  plus  graves.  Il  semble  que  le  monde  ait  été , 
suivant  son  inclinaison,  formé  dans  une  proportion  har- 
monique parfaitement  en  rapport  avec  la  température 
que  donne  le  soleil. 

Les  nations  qui  habitent  le  milieu  entre  l'équateur  et 
le  pôle  ont ,  en  parlant ,  un  son  de  voix  semblable  aux 
tons  qui  occupent  le  milieu  dans  le  diagramme.  Celles 
qui  avancent  vers  le  septentrion ,  parce  que  le  pôle  est 
plus  élevé  pour  elles,  et  qqe  l'humidité  remplit  les 
conduits  de  la  voix,  font  entendre  naturellement  et  né- 
cessairement des  sons  plus  graves,  comme  Phypate  et  la 
proslambanomenos.  Voilà  pourquoi  aussi  les  peuples  qui 
s'étendent  de  la  région  moyenne  vers  le  midi  ont ,  dans 
la  voix,  le  timbre  grêle  et  aigu  des  paranetes  et  des 
netes. 

Cette  vérité,  que  les  lieux  naturellement  humides 
grossissent  la  voix ,  et  que  cçu*  qui  sont  chauds  la  ren- 
dent plus  aiguë ,  peut  se  démontrer  par  cette  expérience. 
Si  Ton  prend  deux  godets  de  terre,  cuits  ensemble  dans 
le  même  fourneau,  ayant  même  poids  et  même  son, 
que  Ton  plonge  l'un  des  deux  dans  l'eau,  et  qu'après 
l'en  avoir  retiré,  on  vienne  à  les  frapper  tous  deux,  on 
trouvera  une  grande  différence  dans  tes  sons  qu'ils  ren- 
dront ,  aussi  bien  que  dans  leur  poids.  Il  en  est  de  même 
des  corps  des  hpjnmes  :  bien  que  formés  de  la  même  ma- 
nière, et  composés  des  même^  éléments,  les  uns  doivent 
à  la  chaleur  du  climat  les  sons  aigus  cjue  leur  voix  fait 
entendre ,  les  autres  rendent  des  sons  dont  la  qualité 
grave  est  le  résultat  d'une  humidité  abondante. 

C'est  encore  à  la  subtilité  de  l'air,  à  la  chaleur  du  cli- 
mat, que  les  peuples  méridionaux  sont  redevables  de  cette 
activité  dans  la  conception  de  leurs  projets.  Les  septen- 
trionaux, an  contraire,  assoupis  par  la  densité  de  l'air, 
refroidis  par  l'humidité  de  l'atmosphère,  ont  de  Pen- 

9- 
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humore  réfrigérât» ,  stupentes  habent  mentes.  Hoc  ali- 
tera ita  esse,  a  serpentibus  licet  aspicere",  quae  per 
calorem  quum  exhaustam  habent  humoris  refrigeratio- 
nem ,  tune  acerrime  moventur  ;  per  brumalia  autem  et 
hiberna  tempora  mutatione  cœli  refrigeratae,  immotae 
sunt  stupore.  Ita  non  est  mirandum ,  si  acutiores  efficit 
oalidus  aer  hominum  mentes ,  refrigeratus  autem  contra 
tardiores. 

Quum  sint  autem  meridianae  nation  es  animis  acutissi- 
mis  iufinitaque  solertia  consiliorum ,  simul  ut  ad  fortitu- 
dinem  ingrediuntur ,  ibi  succumbunt;  quod  habent 
exustas  ab  sole  animorum  virtutes.  Qui  vero  réfrigérât is 
nascuntur  regionibus,  ad  armorum  vehementiam  para- 
tiores  sunt,  magnisque  virtutibus  sunt  sine  timoré,  sed 
tarditate  animi  sine  considerantia  irruentes,  sine  soler- 
tia, suis  consiliis  refragantur.  Quum  ergo  ab  natura  re- 
rum  haec  ita  sint  in  mundo  collocata ,  ut  omnes  nationes 
immoderatis  mixtionibus  sint  disparatae ,  placuitut  inter 
spatia  totius  orbis  terrarum  regionumque  medio  mundi 
populus  Romanus  possideret  fines. 

Namque  temperatissimae  ad  utramque  partem  et  cor- 
porum  membris  animorumque  vigoribus  pro  fortitudine 
suntinltaliagentes.  Quemadmodum  enim  Jovis  Stella ,a 
inter  Martis  ferventissimam  et  Saturni  frigidissimam 
média  currens  temperatur,  eadem  ratione  Italia  inter 
septentrionalem  meridianamque  ab  utraque  parte  mix- 
tionibus temperatas  et  invictas  habet  laudes.  Itaque  re- 
fringit  barbarorum  virtutes  forti  manu ,  consiliis  meri- 
dianorum  cogitationes.  Ita  divina  mens  civitatem  populi 
Romani  egregia  temperataque  regione  collocavit ,  uti 
orbis  terrarum  imperio  potiretur. 
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gourdissement  dans  l'esprit.  C'est  une  vérité  dont  les 
serpents  pourront  nous  donner  une  preuve  :  lorsque  la 
chaleur  a  épuisé  l'humidité  froide  qui  est  dans  leur  corps, 
ils  sont  d'une  agilité  extraordinaire;  l'hiver  revient-il 
avec  ses  rigueurs,  ses  frimas,  ce  changement  de  tem- 
pérature les  refroidit,  les  engourdit,  les  rend  immobiles. 
Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que  la  chaleur  donne  de  la 
vivacité  à  l'esprit  de  l'homme;  le  froid,  au  contraire, 
de  la  pesanteur. 

Mais  ces  nations  méridionales  avec  toute  leur  péné- 
tration, leur  subtilité,  s'il  vient  à  être  question  de  faire 
acte  de  valeur,  se  trouvent  sans  énergie  :  le  soleil,  par  sa 
chaleur,  les  énerve  et  leur  ôte  la  force  du  courage  ;  tandis 
que  celles  qui  naissent  dans  les  pays  froids  ont  plus  d'as- 
surance au  milieu  des  horreurs  de  la  guerre,  et  y  dé- 
ploient une  valeur  à  toute  épreuve  ;  mais  la  pesanteur 
de  leur  esprit ,  le  défaut  de  réflexion,  le  manque  d'ha- 
bileté sont  les  plus  grands  obstacles  à  l'exécution  de  leurs 
desseins.  S'il  est  entré  dans  le  plan  de  la  nature  de  mettre 
entre  toutes  les  nations  des  différences  aussi  marquées , 
elle  a  aussi  voulu  que  le  peuple  romain  occupât  sur  la 
terre  l'espace  intermédiaire  qui  participait  à  l'influence 
de  ces  divers  climats. 

C'est  en  effet  le  mélange  de  vigueur  corporelle  et  de 
force  d'âme  qui  fait  le  caractère  des  peuples  d'Italie.  La 
planète  de  Jupiter  doit  sa  nature  tempérée  à  sa  position 
entre  la  chaleur  immodérée  de  Mars  et  le  froid  excessif 
de  Saturne;  on  peut  dire,  parla  même  raison,  que  c'est  à 
la  situation  de  l'Italie,  entre  le  septentrion  et  le  midi , 
qu'on  doit  attribuer  la  supériorité  incontestable  de  ses 
qualités.  Par  sa  valeur  elle  triomphe  de  la  force  des  barba- 
res, comme  par  sa  prudence  elle  déjoue  les  projets  des  mé- 
ridionaux. Il  semble  que  les  dieux  n'aient  placé  la  ville  du 
peuple  romain  dans  une  région  aussi  belle  et  aussi  tem- 
pérée que  pour  établir  son  empire  sur  toute  la  terre. 
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Quod  si  ita  est*  uti  dissimiles  regiones  ab  inclinatio- 
tribus  cœli ,  variis  generibus  sint  comparât»,  et  ut  etiani 
naturae  gentiuih  disparibus  anhnis  et  corportrtn  figuris 
qualitatibusqùe  nascefentur,  non  dubitemus  aedificiorum 
quoque  rationes  ad  nationum  gentiumque  proprietates 
apte  distribuera ,  quura  habeamus  ab  ipsa  rerum  natura 
solerteni  et  expeditam  monstrationem. 

Quoad  potui  surama  ratione  proprietates  locorum  ab 
natura  Terumdispositas  a«imadvertere,exposui,  etquem- 
admoclum  ad  solis  cûrsum  et  indinationes  ccèli  opor- 
teatad  gentium  figuras  constituere  aedificioruiti  qualita- 
tes,  dixi.  Itaque  nunc  singulorum  generum  iu  aedificiîs 
couimensus  symmetriarum  et  universos  et  separatos  bre- 
viter  explicabo. 


11.  Oe  sdificioriim  privatorum  proporlionibui  et  mensuris  secundum 
oaturam  locorum. 

Nulla  architecte  major  cura  esse  débet ,  nisi  uti  pro- 
portionibus  rat»  partis  habeant  aedificia  rationum  exac- 
tiones.  Quum  ergo  cônstituta  symmetriarum  ratio  faerit, 
et  commensus  ratiocinationibus  explicati,  tune  etiam 
acuminis  est  propriuoi  providere  ad  naturam  loci  aut 
usum  aut  speciem,  et  detractionibus  vel  adjectionibus 
températures  efficere  ,  uti ,  quum  de  symmetria  sit  de- 
traotum  aut  adjectum  ,  id  videatur  recte  esse  formatum , 
in  aspectuque  nihil  desideretur. 

Alia  enim  ad  manum  species  esse  videtur,  alia  in  ex- 
ceiso  ;  non  eadem  in  concluso ,  dissimilis  in  aperto  ;  in 
quibus  magni  judicii  est  opéra,  quid  tandem  faciendum 
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S'il  est  vrai  que  les  pays,  si  diversement  modifies  par 
les  climats,  soient  appropriés  à  la  nature  différente  des 
nations  qui  les  habitent,  et  que  les  peuples  y  naissent 
avec  de  si  grandes  disparités ,  tant  du  côté  de  l'esprit  que 
de  celui  du  corps,  ne  doutons  point  que  la  disposition 
des  maisons  ne  doive  également  être  assortie  au  tempé- 
rament de  chaque  peuple,  puisque  la  nature  bous  ouvre 
elle-même,  d'une  manière  aussi  simple  qu'ingénieuse, 
la  voie  que  nous  devons  suivre. 

J'ai  expliqué ,  avec  toute  l'exactitude  qu'il  m'a  été 
possible  d'y  apporter,  les  propriétés  que  la  nature  a  dé- 
parties à  chaque  lieu;  j'ai  dit  comment  il  fallait  disposer 
les  édifices  suivant  le  cours  du  soleil ,  et  l'inclinaison  du 
ciel,  suivant  la  nature  des  peuples;  je  vais  maintenant 
donner  en  peu  de  mots  les  proportions  générales  et  par- 
ticulières de  chaque  espèce  d'édifice. 


II.  Des  proportions  et  des  mesures  que  doivent  avoir  les  édifices  des  parti- 
culiers ,  suivant  la  nature  des  lieux. 

Le  premier  soin  de  l'architecte  doit  être  de  prendre 
une  mesure  déterminée  pour  régler  les  proportions  de 
l'édifice  dans  son  ensemble.  Une  fois  ces  proportions 
bien  établies,  une  fois  toutes  les  mesures  parfaitement 
prises  sur  le  plan,  ce  sera  alors  faire  preuve  de  talent, 
que  de  savoir,  selon  que  la  nature  du  lieu ,  l'usage  et  la 
Jteauté  le  demandent,  retrancher  ou  ajouter  pour  faire 
des  amendements ,  sans  que  les  corrections  paraissent 
faire  perdre  à  la  symétrie  rien  de  sa  régularité ,  rien 
de  ce  qui  plaît  à  la  vue. 

Tel  objet  placé  sous  la  main  est  vu  d'une  tout  autre 
manière,  quand  il  est  élevé}  te)  autre  se  trouve  dans  un 
lieu  enfermé,  qui  est  tout  différent  lorsqu'il  est  à  dé- 
couvert. C'est  dans  la  combinaison  des  moyens  à  pren- 
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sit.  Non  enim  veros  videiur  habere  visus  effectus ,  sed 
fallitur  sœpius  judicio  ab  eo  mens13.  Quemadmodum 
etiam  in  scenis  pictis  videntur  columnarum  projecturae , 
mutulorum  ecphorae,  signorum  figura  proniinentes , 
quum  sit  tabula  sine  dubio  ad  regulam  plana.  Similiter 
in  navibusremi,  quum  sint  sub  aqûa  directi,  tamen  ocu- 
lis  infracti  videntur,  et  quatenus  eorum  partes  tangunt 
summam  planitiem  liquoris,  apparent,  uti  sunt,  di- 
recti; quum  vero  sub  aqua  sunt  demissi,  per  naturae 
perlucidam  raritatem  remittunt  enatantes  ab  suis  corpo- 
ribus  fluentes  imagines  ad  summam  aquae  planitiem  l4, 
atque  hae  ibi  commotae  efficere  videntur  infractum  re- 
morum  oculis  aspect  uni. 

Hoc  autem  sive  simûlacrorum  impulsu  seu  radiorum 
ex  oculis  effusionibus ,  uti  physicis  placet,  videmus, 
utraque  ratione  videtur  ita  esse,  uti  falsa  judicia  ocu- 
lorum  habeat  aspectus. 

Quum  ergo  quœ  sunt  vera  falsa  videantur,  et  non- 
nulla  aliter  quam  sunt  oculis  probentur,  non  puto 
oportere  esse  dubium,  quin  ad  locorum  naturas  aut 
nécessitâtes,  detractiones  aut  adjectiones fieri  debeant  ' 5, 
sed  ita  uti  nihil  in  his  operibus  desideretur.  Haec  autem 
etiam  ingeniorum  acuminibus  non  solum  doctrinis  effi- 
ciuntur. 

Igitur  statuenda  est  primum  ratio  syrometriarum,  a 
qua  sumatur  sine  dubitatione  commutatio  ;  deinde  ex- 
plicetur  operis  futuri  et  locorum  imum  spatium ,  longi- 
tudinis  et  latitudinis  :  cujus  quum  semel  constituta  fuerit 
magnitudo,  sequatur  eam  proportionis  ad  decorem  ap- 
paratio ,  uti  non  sil  considerantibus  aspectus  eurytbmiac 
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dre  dans  ces  circonstances,  que  le  jugement  se  fait  re- 
marquer. L'œil  ne  calcule  pas  toujours  avec  exactitude  ; 
souvent  il  nous  induit  en  erreur  par  ses  appréciations. 
Dans  un  tableau,  les  colonnes  semblent  se  détacher  sur 
le  fond ,  les  mutules  être  en  saillie ,  les  statues  s'avancer 
hors  de  la  toile  que  nous  savons  pourtant  avoir  une  sur- 
face plane.  Les  rames  d'un  vaisseau ,  bien  que  droites 
sous  l'eau ,  nous  paraissent  néanmoins  rompues ,  et  tant 
que  leurs  parties  ne  font  qu'effleurer  la  superficie  de 
l'eau ,  elles  apparaissent  telles  qu'elles  sont ,  droites  ; 
mais  elles  ne  sont  pas  plutôt  plongées  dans  l'eau  que, 
à  cause  de  la  rareté  transparente  de  l'élément  qui  laisse 
passer  jusqu'à  sa  surface  l'image  que  le  corps  des  rames 
y  envoie,  et  qui  vient  s'y  refléter,  elles  produisent  à 
l'œil  l'effet  de  rames  brisées. 

Or,  que  ce  soient  les  objets  qui  renvoient  leur  image 
ou  qui  reçoivent,  comme  le  veulent  les  physiciens,  les 
rayons  qui  partent  de  nos  yeux ,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai ,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  que  nos  yeux  portent  des 
jugements  erronés. 

Puis  donc  que  ce  qui  est  vrai  semble  ne  pas  l'être ,  et 
que  certaines  choses  sont  reconnues  pour  n'être  pas  ce 
que  l'œil  les  a  jugées,  je  ne  crois  pas  qu'on  doive  douter 
qu'il  ne  soit  nécessaire  d'ajouter  ou  de  retrancher,  selon 
que  l'exige  la  nature  des  lieux ,  sans  toutefois  que  les 
changements  laissent  rien  à  désirer;  mais  pour  réussir 
en  cela,  il  faut  avoir  autant  de  pénétration  que  de 
science. 

Le  premier  point  sera  donc  d'établir  une  règle  de  pro- 
portion à  laquelle  on  puisse  faire  d'une  manière  précise 
les  changements  nécessaires  ;  le  second ,  de  tracer  le  plan 
du  bâtiment  que  l'on  veut  faire,  en  y  joignant  celui  de 
la  localité,  avec  la  longueur  et  la  largeur  :  une  fois  les 
dimensions  bien  prises.,  on  y  conformera  les  proportions 
et  la  convenance ,  afin  qu'au  premier  aspect  on  en  sai- 
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dubius.  De  qua ,  quibus  rationibus  efficiatur,  est  niibi 
pronuntiandutn  ;  primiittique  de  cavis  aedium ,  uti  fieri 
debeant,  dicam. 


III.  De  catift  âsdiuni,  sive  atriit,  de  alU,  UbliûO  et  perislylio;  de  tricliniù , 
œcis ,  exedris,  pinacothecîs  et  eorum  dimepsionibus;  de  œcis  more  Graeco. 


Gava  aedium16  quinque  geûeribus  sunt  distincta,  quo- 
rum ita  figurœ  nominantur  :  Tuscanicum ,  Corinthium, 
tetrastylon  ,  displuviatum ,  testudinatum.  Tuscanica 
sunt  in  quibus  trabes  in  atrii  latitudine'7  trajectae  ha- 
beant  interpensiva  et  collicias ,8  ab  angulis  parietum  ad 
angulos  tignorum  intercurrentes,  item  asseribus  stilli- 
cidiorum  in  médium  complu vium  l9  dejectis.  In  Corin- 
thiis  iisdem  rationibus  trabes  et  compluvia  collocantur, 
sed  a  parietibus  trabes  recedentes  in  circuitione  supra 
columnas  imponuntur.  Tetrastyla  sunt,  quae  subjectis 
sub  trabibus  angularibus  columnis  et  utilitàtem  trabibus 
et  firmitatem  praestant ,  quod  neque  ipsae  magnum  im- 
petum  coguntur  habere,  neque  ab  interpensivis  one- 
rantur. 


Displuviata  autem  sunt™,  in  quibus  deliquia?  arcam 
sustinentes  stillicidia  rejiciunt.  Haec  hibernaculis  maxi- 
mas  praestant  utilitates,  quod  compluvia  erecta  non 
obstant  luminibus  tricliniorum.  Sed  ea  habent  in  refec- 
tionibus  molestiam  magnam ,  quod  circa  parietes  stilli- 
cidia confluentia  continent  fistulae,  quae  non  celeriter 
recipiunt  ex  canalibus  aquam  defluentem  :  itaque  redun- 
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sisse  facilement  l'eurythmie.  C'est  de  cet  accord  symétri- 
que, et  des  moyens  d'y  parvenir,  que  je  vais  parler  main- 
tenant. Je  commencerai  par  expliquer  comment  doivent 
être  faites  les  cours  des  maisons. 


III.  Des  canedium,  ou  atrium,  et  de  leurs  ailes;  du  cabinet  d'étude  et  du 
péristyle;  des  salles  à  manger,  des  salons,  des  eièdres;  des  galeries  de 
tableaux ,  et  de  leurs  dimensions  ;  des  salons  à  la  manière  des  Grecs. 

Les  cavaedium  sont  de  cinq  espèces.  Leur  disposition 
les  a  fait  appeler  toscans ,  corinthiens,  tétrastyles,  dé- 
couverts et  voûtés.  Les  toscans  sont  ceux  où  il  y  a  deux 
poutres  qui ,  s'étendant  dans  la  largeur  de  la  cour,  sou- 
tiennent les  poutres  de  traverse,  et  les  conduits  des 
noues  qui  sont  entré  les  angles  des  mtirs  et  les  croix  que 
font  les  poutres;  outre  cela,  les  pièces  de  bois  qui  sou- 
tiennent le  toit ,  disposé  en  pente  pour  l'écoulement  des 
eaux,  inclinent  vers  le  compluvium.  Les  cavaedium  co- 
rinthiens ont  aussi  des  poutres  et  un  compluvium  dispo- 
sés de  la  même  manière  ;  seulement  ces  poutres  s'éloi- 
gnent davantage  des  murs  et  portent  sur  dés  colonnes 
dans  le  pourtour  de  la  cour.  Les  tétrastyles  sont  ceux 
où  quatre  colonnes,  placées  aux  angles  formés  par  les 
poutres,  soutiennent  ces  poutres  et  les  affermissent , 
parce  qu'il  n'est  pas  nécessaire  qu'elles  aient  une  grande 
longueur,  et  qu'elles  n'ont  point  à  supporter  la  charge 
des  traverses. 

Les  cavaedium  découverts  sont  ceux  où  les  coyau^ 
qui  soutiennent  le  chéneau  renvoient  l'eau  de  pluie  par 
derrière.  La  disposition  de  ces  cours  est  très-avantageuse, 
en  ce  que,  pendant  l'hiver,  le  compluvium  ,  étant  tout 
droit ,  n'empêche  point  la  lumière  de  pénétrer  dans  les 
appartements  -,  mais  ce  qu'il  y  a  de  très-désagréable ,  ce 
sont  les  réparations  qu'elles  exigent  ;  les  eau*  qui  coulent 
en  abondance  de  dessus  les  toits,  ont  bientôt  rempli  les 
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dantes  restagnant,  et  intestinum  opus  et  parietes  in  eis 
generibus  aedificiorum  corrumpunt.  Testudinata  vero*1 
ibi  fîunt ,  ubi  non  sunt  impetus  magni ,  et  in  contigna- 
tionibus  supra  spatiosae  redduntur  habita tiones. 


Atriorum  vero  longitudines  aa  et  latitudines  tribus 
generibus  formantur  :  et  primum  genus  distribuitur,  uti 
longitudo  quum  in  quinque  partes  divisa  fuerit,  très  par- 
tes latitudini  dentur.  Alterum  quum  in  très  partes  divi- 
datur, duae  partes  latitudini  tribuantur.  Tertium,  uti 
latitudo  in  quadrato  paribus  lateribus  describatur9  in- 
que  eo  quadrato  diagonios  linea  ducatur,  et  quantum 
spatiuin  habuerit  ea  linea  diagonios,  tanta  longitudo 
atrio  detur. 

Altitudo  eorum,  quanta  longitudo  fuerit ,  quarta 
denipta ,  sub  trabes  extollatur,  reliquum  lacunariorum  a3 
et  arcœ  supra  trabes  ratio  habeatur.  Alis  dextra  ac  si- 
nistra  latitudo,  quum  sit  atrii  longitudo  ab  triginta  pedi- 
bus  ad  pedes  quadraginta ,  ex  tertia  parte**  ejus  consti- 
tuatur.  Ab  quadraginta  ad  pedes  quinquaginta  longitudo 
dividatur  in  partes  très  et  dimidiam  :  ex  his  una  pars 
alis  detur.  Quum  autem  erit  longitudo  ab  quinquaginta 
pedibus  ad  sexaginta ,  pars  quarta  longitudinis  alis  tri- 
buatur.  Ab  pedibus  sexaginta  ad  octoginta  longitudo 
dividatur  in  partes  quatuor  et  dimidiam  :  ex  his  una  pars 
fiât  alarum  latitudo.  Ab  pedibus  octoginta  ad  pedes  cen- 
tum ,  in  quinque  partes  divisa  longitudo,  justam  consti- 
tuent latitudinem  alarum.  Trabes  earum  liminares*5  ita 
ait»  ponantur,  ut  altitudines  latitudinibus  sint  squales. 

Tablino*6,  si  latitudo  atrii  erit  pedum  viginti ,  dempta 
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tuyaux  de  descente  qui  ne  leur  ouvrent  point  un  pas- 
sage assez  libre  au  moment  où  elles  sortent  des  ché- 
neaux;  elles  grossissent ,  elles  regorgent ,  et  elles  altèrent 
la  menuiserie  des  croisées ,  et  les  murs  de  ces  sortes  d'édi- 
fices. Les  cavaedium  voûtés  se  font  où  il  y  a  peu  d'espace, 
et  ce  moyen  permet  de  rendre  plus  spacieux  les  apparte- 
ments des  étages  qu'elles  supportent. 

La  longueur  et  la  largeur  des  cavaedium  en  forment 
trois  genres  différents.  Le  premier,  c'est  quand ,  ayant 
divisé  la  longueur  en  cinq  parties,  on  en  donne  trois  à 
la  largeur;  le  second ,  lorsque,  l'ayant  divisée  en  trois 
parties,  deux  sont  consacrées  à  la  largeur;  le  troisième, 
quand ,  ayant  tracé  un  carré  équilatéral ,  et  tiré  dans  ce 
carré  une  ligne  diagonale ,  on  prend  cette  diagonale  pour 
en  faire  la  longueur. 


La  hauteur,  jusqu'au-dessous  des  poutres,  doit  être 
égale  à  la  longueur,  moins  une  quatrième  partie.  La  pro- 
fondeur des  plafonds  aura,  au-dessus  des  poutres,  une 
proportion  convenable.  La  largeur  (Les  deux  galeries,  qui 
se  développent  à  droite  et  à  gauche ,  doit  être  du  tiers 
de  la  longueur  de  la  cour,  si  elle  est  de  trente  à  quarante 
pieds;  si  sa  longueur  est  de  quarante  à  cinquante  pieds, 
elle  sera  divisée  en  trois  parties  et  demie ,  dont  une  sera 
donnée  à  la  largeur  de  la  galerie;  si  elle  est  de  cinquante 
à  soixante  pieds,  les  galeries  auront  la  quatrième  partie; 
si  elle  est  de  soixante  à  quatre-vingts  pieds,  on  la  divisera 
en  quatre  parties  et  demie,  dont  une  sera  pour  la  largeur 
des  galeries.  Enfin ,  si  elle  est  de  quatre  vingts  à  cent 
pieds,  la  cinquième  partie  de  cette  longueur  donnera 
justement  la  largeur  des  galeries.  Les  architraves  de  ces 
galeries  seront  placées  assez  haut  pour  que  la  hauteur 
réponde  à  la  largeur. 

Le  cabinet  d'étude  aura  les  deux  tiers  de  la  largeur 
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tertia,  ejus  spatio  reiiquum  tribqatur.  Si  erit  ab  pedi- 
bus  trigînta  ad  quadraginta ,  ex  atrii  longitudine  tablino 
dimidium  tribuatur .  Quum  autem  ab  quadraginta  ad  sexa- 
ginta,  latitudo  dividatur  in  partes  quinque,  et  ex  bis 
du»  tablino  contribuante.  Non  enim  atria  minora  ac 
majora  easdem  possunt  habere  symmetriarum  rationes. 
Si  enim  minorum  symmetriis  utemur  in  majoribus,  ne- 
que  tablina  neque  al»  utilitatem  poterunt  habere  ;  sin 
autem  majorum  in  jninQrUws  uteiqur,  vasta.  et  immaqia 
in  his  ea  erunt  membra.  Itaque  generatim  magnitudinum 
rationes  exquisitas  et  utilitati  et  aspectui  conscribendas 
putavi. 

Altitudo  tablini  ad  trabem  adjecta  latitudinis  octava 
constituatur.  Lacunariaejus*?  sexta  latitudinis  ad  altitu- 
dinem  adjecta  extollantur.  Fauces  minoribus  atriis  e  ta- 
blini latitudine  derppta  tertia,  majaribus  dippidia,  con- 
stituante. Imagines  item  altecum  suis  ornamentis*8 
ad  latitudinem  alarum  sint  constitut».  Latitudines  os- 
tiorum  ad  altitudinem,  si  Dorica  erunt,  uti  Dorica,  si 
lonica  erunt ,  uti  lonica  perficiantur,  quemadmodum  de 
thyromatis,  in  quibus  quarto  libro  rationes  symme- 
triarum sunt  expositae.  Compluvii  lumen  latum  latitudi- 
nis atrii  ne  minus  quarta,  qe  plus  tertia  parte  relinqua- 
tur;  longitudo  uti  atrii  pro  rata  parte  fiât. 


Peristylia  a9  autem  in  transverso  tertia  parte  longiora 
sint  quam  introrsus  t.column»  tam  ait»  quam  porticus 
lat»  fuerint.  Periçty liorqm  intercolqmuia  qe  minus  trium, 
ne  plus  quatuor  columnarum  crassitudine  inter  se  di- 
stent.  Sin  autem  Dorico  more  in  peristylio  eolumn»  erunt 
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de  la  cour,  si  elle  est  de  vingt  pieds.  Si  elle  est  de  trente 
à  quarante ,  on  ne  lui  en  donnera  que  la  moitié;  si  elle 
est  de  quarante  à  soixante,  on  divisera  cette  largeur  en 
cinq  parties,  dont  deux  seront  données  au  cabinet  d'é- 
tude. Les  petits  atrium  et  les  grands  ne  peuvent  avoir  les 
mêmes  proportions  :  car  si  les  proportions  des  petits  sont 
suivies  pour  les  grands,  les  cabinets  d'étude,  aussi  bien 
que  les  galeries,  ne  pourront  être  d'aucune  utilité  ;  et  si, 
au  contraire,  on  se  sert  des  proportions  des  grands  atrium 
pour  les  petits,  ces  parties  seront  trop  vastes.  Voilà  pour- 
quoi ,  en  général ,  il  faut ,  pour  déterminer  les  prppor- 
tions  qu'ils  doivent  avoir,  consulter  l'usage  auquel  on 
les  destine,  et  l'effet  qu'elles  produiront  à  la  vue. 

La  hauteur  du  cabinet  d'étude ,  jusqu'au-dessous  des 
poutres ,  doit  être  égale  à  sa  largeur,  plus  une  huitième 
partie.  La  profondeur  du  plafond  ajoutera  à  cette  hau- 
teur )a  sixième  partie  de  la  largeur.  L'entrée  des  plus 
petites  cours  sera  des  deux  tiers  de  la  targçur  du  cabinet 
d'étude ,  et  celle  des  pluf  grandes  de  la  moitié  de  cette 
largeur.  La  hauteur  des  images  avec  leurs  ornements , 
sera  proportionnée  à  la  largeur  des  galeries.  Pour  la  lar- 
geur et  la  hauteur  des  portes,  on  suivra  les  proportions 
doriques ,  si  elles  doivent  être  doriques ,  et  les  propor- 
tions ioniques,  si  elle?  doivent  être  ioniques.  On  se  con- 
formera aux  proportions  qui  ont  été  établies  à  cet  égard 
au  quatrième  livre.  L'ouverture  du  compluvium  ne  peut 
avoir  ni  moins  du  quart,  ni  plus  du  tiers  de  la  largeur 
de  l'atrium;  quant  à  sa  longueur,  elle  sera  proportionnée 
à  celle  de  l'atrium. 

La  longueur  des  péristyles  doit  avoir  en  travers  un 
tiers  de  plus  qu'en  profondeur.  Les  colonnes  seront  aussi 
hautes  que  le  portique  sera  large.  Les  entre-colonne- 
meuts  ne  comprendront  ni  moins  de  trois  diamètres  de 
colonne ,  ni  plus  de  quatre.  Si  toutefois  les  colonnes  du 
péristyle  doivent  être  d'ordre  dorique,  il  sera  nécessaire 
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faciundae,  uti  in  quarto  librode  Doricis  scripsi,  ita  mo- 
duli  suraantur,  et  ad  eos  modulos  triglyphorumque  ra- 
tiones  disponantur. 

Tricliniorum  quanta  latitude  fiierit 3o,  bis  tanta  lon- 
gitudo  fieri  debebit.  Altitudines  omnium  conclaviorum31, 
quae  oblonga  fuerint ,  sic  habere  debent  rationem ,  uti 
longitudinis  et  latitudinis  mensura  componatur,  et  ex  ea 
summa  dimidium  sumatur,  et  quantum  fuerit,  tantum 
altitudini  dctur.  Sin  autem  exedrae  3a  aut  œci  quadrati 
fuerint 33,  latitudinis  dimidia  addita ,  altitudines  educan- 
tur.  Pinacothecae ,  uti  exedrae ,  amplis  magnitudinibus 
sunt  constituendae  :  œci  Corinthii ,  tetrastylique ,  quique 
jEgyptii  vocantur34,  latitudinis  et  longitudinis,  uti  su- 
pra tricliniorum  syminetriae  scriptae  suut,  ita  habeant 
rationem ,  sed  propter  columnarum  interpositiones  spa- 
tiosiores  constituantur. 

Inter  Corinthios  autem  et  iEgyptios  hoc  êrît  discri- 
men  :  Corinthii  simplices  habent  columnas  aut  in  podio 
positas  aut  in  imo,  supraque  habent  epistylia  et  coro- 
nas35,  aut  ex  intestino  opère  aut  albario;  praeterea  su- 
pra coronas  curva  lacunaria  ad  circinum  delumbata  56. 
In  iEgyptiis  autem  supra  columnas  epistylia 3?,  et  ab 
epistyliis  ad  parietes,  qui  sunt  circa,  imponenda  est  con- 
tignatio,  supra  coaxationem  pavimentum ,  s»b  die  ut  sit 
circuitus.  Deinde  supra  epistylium  ad  perpendiculum 
infefiorum  columnarum  imponeudae  sunt  minores  quarta 
parte  columnae  :  supra  earum  epistylia  et  ornamenta  la- 
cunariis  ornantur,  et  inter  columnas  superiores  fenestrae 
collocantur;  ita  basilicarum  ea  similitudo,  non  Corin- 
thiorum  tricliniorum,  videtur  esse. 


V1TRUVE.  LIV.  VI.  33 

de  recourir  aux  mesures  dont  j'ai  parlé  au  quatrième 
livre,  à  propos  de  Tordre  dorique,  pour  eu  régler  les 
proportions  aussi  bien  que  celles  des  triglyphes. 

Les  salles  à  manger  doivent  être  deux  fois  aussi  lon- 
gues que  larges.  La  hauteur  de  tous  les  appartements 
qui  sontoblongs,  sera  déterminée  de  cette  manière  :  on 
en  réunira  la  longueur  à  la  largeur,  et  du  tout  on  pren- 
dra la  moitié  :  cette  moitié  sera  la  mesure  qu'on  lui  don- 
nera. Si  les  salons  et  les  exèdres  sont  carrés ,  on  ajoutera 
la  moitié  de  la  largeur  pour  en  avoir  la  hauteur.  Les 
galeries  de  tableaux,  comme  les  exèdres ,  seront  établies 
sur  une  plus  grande  échelle.  Les  salons  corinthiens,  et 
les  tétrastyles,  et  ceux  qu'on  appelle  égyptiens,  auront 
en  longueur  et  en  largeur  les  proportions  qui  viennent 
d'être  prescrites  pour  tes  salles  à  manger;  mais  l'empla- 
cement des  colonnes  exige  un  espace  plus  étendu. 

Les  salons  corinthiens  et  les  salons  égyptiens  offri- 
ront pourtant  cette  différence,  que  les  corinthiens  ont 
des  colonnes  du  même  ordre ,  avec  ou  sans  piédestal ,  et 
soutiennent  des  architraves  et  des  corniches  en  menui- 
serie ou  en  stuc.  De  plus,  au-dessus  de  sa  corniche,  s'ar- 
rondit le  plafond  en  voûte  surbaissée,  tandis  que  les 
salons  égyptiens  ont  les  architraves  sur  les  colonnes ,  et 
des  planchers  qui  vont  des  architraves  jusqu'aux  murs 
qui  sont  al éb tour.  Le  dessus  de  ce  plancher  est  pavé  -et 
forme  une  galerie  découverte  qui  tourne  tout  autour. 
Sur  l'architrave,  au  droit  des  colonnes  d'en  bas,  çn  en 
élève  de  nouvelles  d'uïi  quart  plus  petites.  Elles  sont  sur- 
montées de  leurs  architraves  et  des  autres  parties  de 
l'entablement  sur  lesquelles  posent  les  ornements  du  pla- 
fond. Entre  les  colonnes  d  en  haut  sont  placées  les  fenê- 
tres; ce  qui  les  fait  ressembler  aux  basiliques ,  bien  plus 
qu'aux  salles  à  manger  corinthiennes. 

Vitrare.  II.  3 
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Fiunt  autem  etiam  non  Italicae  consuetudinis  ceci, 
quos  Grsci  JLvÇikvjvovç  appellant38.  Hi  collocantur  spe- 
ctantes  ad  septentriouem ,  et  maxime  viridia  prospi- 
cientes,  val  vasque  habent  in  medio.  Ipsi  autem  sunt  ita 
longi  et  lati ,  uti  duo  triclinia ,  cum  circuitionibus  39 
inter  se  spectantia,  possint  esse  collocata,  habentque 
dexjtra  ac  sinistra  lumina  fenestrarum  valvata40,  uti 
viridia  de  lectis  4x  per  spatia  fenestrarum  prospicUntur. 
A|titudioe$  eorum4*  dimidia  latitudinis  addita  consti- 
tuuntur.      • 

In  his  œdificioruirf  generibus  omnes  sunt  faciendae 
earum  syrametriarum  rationes,  quae  sine  impéditione 
loci  fieri  poterunt  :  luminaque  parietum  altitudinibus , 
si  non  obscurabuntur,  faciliter  erunt  explicata  :  sin  au* 
tem  impedientur  ab  angustiis  aut  aliis  necessitatibus,  tum 
opus  erit  ut  ingénie  et  acumine  de  symmetriis  detrac- 
tiones  aut  adjectiones  fiant ,  uti  non  dissimiles  veris  sym- 
metriis perficiantur  venustates. 


IV.  Ad  qutâ  «bU  regioues  qn arque  vdificiorum  gênera  spectare  debetnt, 
ut  uéui  et  salubrittti  ÛQt  UJoDea. 

Nunc  explicabimus  quibqs  proprietatibus  gênera  aedi- 
ficionup  ad  ueum  et  cœli  regiones  apte  debeàtit  spectare. 
Hiberna  triclinia  et  balncaria  uti  occidentem  hibernum 
speefent *3,  ideo  quod  vespertino  lumine  opus  est  uti  ; 
praeterea  quod  etiam  sol  occidens  adversus  habens  splen- 
dorem,  calorem  remittens,  effiçit  vespertino  tempore 
regionem  tepidiorem.  Çubicula  et  bibliotheca?  ad  orien- 
tera spectare  debept  :  usus  çnim  matptinum  postulat 
lumen  ;  item  in  bibliothecis  libri  non  putrescent.  Nam 
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On  fait  encore  des  «aloos  dont  le  style  n'appartiept 
point  à  l'Italie  :  les  Grecs  les  affilent  çyzicèaes.  Ils 
sont  tournés  vers  Je  septeptriop ,  e*  ont  vue  Je  pjys 
souvent  sur  des  jardins.  Leurs  portes  sont  an  milieu. 
Ils  doivent  être  assez  longs  et  assez  larges  pour  con- 
tenir deux  tables  à  trois  Ijts^  mises  eq  regard  lune  de 
l'autre,  avec  l'espace  exigé  pour  lacopmodijté  du  service. 
Ils  ont  à  droite  et  à  gauche  des  fenêtres  qui  ouvrent 
jusqu'au  bas  comme  des  portes,  afin  que  de  dessus  les 
lits  on  puisse  facilement  voir  les  jardins.  Leur  hauteur 
répond  à  la  largeur,  plus  la  moitié  de  cette  largeur. 

Pour  ces  sortes  d'édifices ,  on  ne  peut  guère  adopter 
de  proportions  que  pelles  que  comporte  la  nature  <tu  Ûeu. 
Il  est  facile  d'avoir  des  jours,  si  la  hauteur  des  nw* 
voisins  ne  vient  pas  intercepter  la  lumière;  s'il  y  av^jt 
obstacle  à  cause  du  peu  d'espace  ou  de  toute  autre  rai- 
son, c'est  alors  qu'il  faudrait  user  de  son  adresse  et  de 
son  talent  pour  diminuer  ou  augmenter  les  proportions 
de  manière  à  exécuter  de  belles  choses  qui  ne  fussent 
point  contraires  aux  véritables  proportions. 


IV.  Vers  quelle  partie  du  ciel  doit  être  tournée  chaque  «espèce  d'édifiées, 
pour  qu'ils  soient  commodes  et  sains. 

Je  vais  maintenant  expliquer  vers  quelles  parties  du 
ciel  doivent  être  fournis  JLes  divers  genres  d'éditées,  sui- 
vant l'usage  auquel  ils  sont  destinés.  Les  çalles  à  i»a*ger 
d'hiver  £t  les  bains  auront  vue  sur  le  couchant  d'hiver, 
parce  qu'on  a  besoin  de  la  lumière  du  soir,  et  encore 
parce  que  le  soleil  couchant,  en  envoyant  en  face  sa  lu- 
mière, répand  vers  le  soir  une  douce  chaleur  dans  les 
appartements.  Les  chambres  à  coucher  et  les  bibliothè- 
ques seront  tournées  v*rs  l'orient;  leur  usage  demande 
la  lvwière  du  Wfttin;  et  de  plu*  les  livres  ne  pourrissent 
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quaecumque  ad  meridiem  et  occidentem  spectant,  a  tineis 
et  humore  lîbri  vitiantur,  quod  venti  humidi  advcnien- 
tes  procréant  eas  et  alunt,  infundentesque  humidos  spi- 
ritus  pallore  volumina  corrumpunt. 

Triclinia  verna  et  auturanalia  ad  orientem.  Nam  cum 
praetentura  luminibus  ad  versa,  solis  impetus  progre- 
diens  ad  occidentem  efficit  ea  tempérât  a  ad  id  tempus  9 
quo  opus  solite  est  uti.  ^Estiva  ad  septentrionem ,  quod 
ea  regio,  non  ut  reliquat  quae  per  solstitium  propter  ca- 
lorem  efficiuntur  aestuosae ,  eo  quod  est  aversa  a  solis 
cursu ,  sera  per  rcfrigerata  f  et  salubritatem  et  volupta- 
tem  in  usu  praestat.  Non  minus  pinacothecœ  et  piuma- 
riorum  textrinae*4  pictorumque  officinae,  uti  colores 
eorum  in  opère  propter  constantiam  luminis  immutata 
permaneant  qualitate. 


V.  De  aedificiorum  propriis  locis  et  generibos  ad  quascumque  personarum 
qualitates  convenieotibus. 

Quum  ad  regiones  cœli  ita  ea  fuerint  disposita,  tune 
etiam  animadvertendum  est ,  quibus  rationibus  privatis 
aedificiis  propria  loba  patribus  familiarum ,  et  quemad- 
modum  communia  cum  extraneis  nedificari  debeant. 
Namque  ex  his  quœ  propria  sunt,  in  ea  non  est  po- 
testas  omnibus  introeundi  nisi  invitatis;  quemadmodum 
sunt  cubicula ,  triclinia ,  balneae  ceteraque ,  quae  easdem 
habent  usus  rationes.  Communia  autem  sunt,  quibus 
etiam  iuvocati  suo  jure  de  populo  possunt  venire,  id  est 
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point  dans  ces  bibliothèques ,  tandis  que  dans  celles  qui 
sont  exposées  au  midi  et  au  couchant ,  les  teignes  et  l'hu- 
midité gâtent  îes  livres,  parce  que  les  vents  humides  font 
naître  et  nourrissent  ces  insectes,  et  altèrent  les  livres 
en  les  faisant  moisir. 

Les  salles  à  manger  dont  on  se  sert  au  printemps  et 
pendant  l'automne,  doivent  être  tournées  vers  l'orient: 
car,  à  l'aide  d'un  rideau  placé  devant  les  fenêtres,  on 
éloigne  les  rayons  du  soleil ,  dont  la  marche  rapide  vers 
l'occident  y  laisse  bientôt  une  douce  température  pour 
le  temps  où  Ton  a  particulièrement  besoin  de  s'en  servir. 
Les  salles  d'été  regarderont  le  septentrion ,  parce  que 
cette  exposition  ne  ressemble  point  aux  autres  que  les 
chaleurs  du  solstice  rendent  insupportables;  opposée  au 
cours  du  soleil,  toujours  fraîche,  elle  offre  à  la  fois  sa- 
lubrité et  agrément.  Cette  exposition  ne  convient  pas 
moins  pour  les  galeries  de  tableaux ,  et  les  ateliers  de  bro- 
derie et  de  peinture,  parce  que  le  jour,  qui  y  est  tou- 
jours égal ,  ne  fait  rien  perdre  aux  couleurs  de  leur  éclat. 


V.  Des  édifices  considérés  sons  le  rapport  de  leur  disposition  particulière, 
relativement  à  la  qualité  des  personnes  qui  doivent  les  habiter. 

Après  avoir  ainsi  orienté  une  maison,  il  faudra  s'oc- 
cuper de  la  manière  d'en  distribuer  les  différentes  par- 
ties, selon  qu'elles  seront  destinées  au  père  de  famille, 
ou  aux  étrangers.  Ce  n'est,  en  effet ,  que  sur  une  invita 
tion  qu'on  peut  entrer  dans  les  appartements  particu- 
liers, tels  que  chambres  à  coucher,  salles  à  manger, 
bains  et  autres  pièces  également  consacrées  à  des  usages 
particuliers.  Mais  il  est  d'autres  parties  dans  lesquelles 
le  public  a  le  droit  d'entrer  saus  être  invité  :  ce  sont  les 
vestibules, les  cavaedium, les  péristyles  et  autres  endroits 
destinés  à  des  usages  communs.  Or,  les  personnes  d'une 
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vestibula ,  cava  «dium,  perâtylia,  quaeque  eumdém  ha- 
hsre  possant  usum.  Igitur  his  qui  eommuni  sunt  fortuna , 
nfdtt  ûéfcessària  magnificat  ve&tibula  *5,  nec  tablina  neque 
atria,  <fuod  hi  aliis  officia  praestant  ambiundo,  quae  ab 
aliis  ambiuntur46. 

Qui  autem  fructibus  rusticis  serviunt  t  in  eorum  vesti- 
bulis  stabula ,  tabernae,  in  aedibus  cryptae,  horrea,  apo- 
thecœ  ceteraque ,  quae  ad  fruètus  serVaados  magis  quam 
ad  elegantks  deeorem  possunt  ésse,  ila  surit  fàcienda. 
Item  feneratoribus  et  publicanis  commodiorà  et  specio- 
sidfra  et  ab  insidiis  tutà  :  forensibus  autem  et  disertis 
elegaritiora  et  spatiosiora  ad  conventus  excipiundos; 
nobilibùs  vero,  qui  honores  magistratusque  gerendo 
praestare  debent  officia  civibus,  facienda  sunt  vestibula 
regalia,  al  ta  atria,  et  pefristylia  amplresiroa,  siJvae, 
ainbutationesque  laxiores,  ad  deeorem  majedtatis  per- 
feete  :  prafeterea  bibliothecae,  pmacothecae ,  basificae, 
non  dissimili  modo  quam  publicorum  operum  ma- 
gnificentia  comparât» ,  quod  in  domibus  eorum  saepius 
et  publiea  eonsilia  et  privata  jtidîcia  arbitriaque  confi- 
ciunfur  *?. 


Ergo  si  his  rationibus  ad  siugulorum  generum  per- 
sonas,  uti  in  libro  primo  de  décore  est  scriptum,  ita 
disposita  erunt  adificia  y  non  erit  quod  reprehendatur  : 
habebunt  enim  ad  omnes  refc  commodas  et  emendatas 
eiplicationes.  Earum  autem  rerum  non  solum  erunt  in 
urbe  aedificiorum  rationes,  sed  etiam  ruri,  praeterquatn 
quod  in  urbe  atria  proxima  januis  soient  esse ,  ruri  vero 
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condi tien  ordinaire  n'ont  besoin  ni  de  magnifiques  ves- 
tibules, ni  de  cabinets  de  travail ,  ni  de  cours  spacieuses, 
parce  quf elles  vont  ordinairement  présenter  leurs  hom- 
mages aux  autres,  sans  qu'on  vienne  en  faire  autant 
chez  elles. 

Ceux  qui  font  trafic  des  biens  de  la  terre,  doivent 
avoir  à  l'entrée  de  leur  maison  des  étables,  des  bouti- 
ques, et,  dans  l'intérieur,  des  caves,  des  greniers,  des 
celliers  et  autres  pièces  qui  servent  plus  à  la  conservation 
des  fruits  qu'à  la  beauté  et  à  l'agrément  de  la  maison. 
Aux  gens  d'affaires  et  aux  financiers,  il  faut  des  demeures 
plus  commodes  et  plus  belles,  et  qui  soient  à  l'abri  des 
voleurs.  Il  en  faut  encore  de  plus  élégantes  et  de  plus 
grandes  aux  avocats  et  aux  gens  de  lettres,  qui  ont  à  re- 
cevoir beaucoup  de  monde,  t^a  noblesse,  enfin,  qui  oc- 
cupe les  grandes  charges  de  la  magistrature  et  de  l'État , 
devant  donner  audience  au  public,  doit  avoir  de  magni- 
fiques vestibules,  dévastes  cours,  des  péristyles  spacieux, 
des  jardins  ombragés,  de  larges  promenades;  tout  doit 
être  beau  et  majestueux  ;  ajoutez  à  cela  des  bibliothèques, 
des  galeries  de  tableaux,  des  basiliques  dont  la  magni- 
ficence égale  celle  des  édifices  publics,  parce  que  chez 
eux  (es  affaires  publiques  se  traitent  souvent  en  conseil , 
et  que  les  différends  des  particuliers  y  sont  réglés  par 
sentence  du  juge  et  par  arbitrage. 

Si  fa  disposition  des  édifices  à  été  de  cette  manière 
appropriée  aux  différentes  conditions  des  personne»,  les 
principes  posés  dans  le  premier  livre ,  au  sujet  de  la  bien- 
séance ,  auront  été  parfaitement  observés ,  et  les  parties 
de  chaque  maison  seront  commodes  et  correctes.  Telles 
sont  les  règles  dont  l'application  importe ,  non-seulement 
aux  constructions  de  la  ville ,  mais  encore  à  celtes  de  la 
campagne,  avec  cette  différence  pourtant  qu'à  la  ville 
la  cour  vient  immédiatement  après  la  porte ,  et  qu'à  la 
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pseudourbanis*8  statim  peristylia,  deiude  tune  atria 
habentia  circum  porticus  pavimentatas  Spectantes  ad 
palaestras  et  ambulationes. 

Quoad  potui ,  urbanas  rationes  aedificiorum  summa- 
tim  perscripsi,  ut  proposui  :  nunc  rusticorum  expedi- 
tionem ,  ut  sint  ad  usum  commoda ,  quibusque  rationibus 
collocare  oporteat  ea,  dicam. 


VI.  De  rusticorum  aedificiorum  rationibus 

Primum  de  salubritatibus*9,  uti  in  primo  volumine 
de  mœnibus  collocandis  scripturh  est ,  regiones  aspi- 
ciantur,  et  ita  villae  collocentur.  Magnitudines  earuni 
ad  modum  agri ,  copiasque  fructuum  comparentur  : 
cor  tes 5o  magnitudinesque  carum  ad  pecorum  nume- 
rum,  atque  quot  juga  boum  opus  fuerit  ibi  versari ,  ita 
finiantur.  In  corte  culina  quam  calidissimo  loco  designe- 
tur9  conjuncta  auteni  habeat  bubilia51,  quorum  praese- 
pia  ad  focum5ft  et  orientis  cœli  regionem  spectent;  ideo 
quod  boves  lumen  et  ignem  spectando53  horridi  non 
fiunt.  Item  agricolae  regionum  periti  non  putant  opor- 
tere  aliara  regionem  cœli  boves  spectare  nisi  ortum  solis. 

Bubilium  autem  debent  esse  latitudines,  nec  minores 
pedum  denum ,  nec  majores  quindenum  54  :  longitudo, 
uti  singula  juga ,  ne  minus  occupent  pedes  septe- 
nos.  Balnearia55  item  conjuncta  sint  culinae  :  ita  enim 
lavationi  rusticœ  ministratio  non  erit  longe.  Torcular56 
item  proximum  sit  culinae  :  ita  enim  ad  olearios  fructus 
commoda  erit  ministratio  :  habeatque  conjunctam   vi- 
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campagne  les  péristyles  touchent  à  l'habitation  du  maître, 
et  que  les  cours  sont  entourées  de  portiques  pavés  qui 
ont  vue  sur  les  palestres  et  les  promenades. 

Je  viens,  autant  qu'il  m'a  été  possible  de  le  faire  som- 
mairement ,  de  donner,  comme  je  l'avais  promis ,  la 
manière  de  disposer  les  maisons  de  la  ville;  je  vais  dire 
comment  il  faut  s'y  prendre  pour  rendre  celles  de  la 
campagne  commodes  et  propres  aux  usages  auxquels 
elles  sont  destinées. 


VI.  De  la  disposition  des  maisons  à  la  campagne. 

Il  faut  d'abord  s'occuper  delà  salubrité,  comme  nous 
l'avons  prescrit  dans  le  premier  livre  au  sujet  des  fon- 
dements des  murs,  et  pour  cela,  examiner  les  diffé- 
rentes expositions,  et  donner  la  meilleure  à  la  maison. 
Sa  grandeur  doit  être  proportionnée  à  l'étendue  de  la 
terre ,  à  la  quantité  des  produits  ;  le  nombre  et  la  gran- 
deur des  basses-cours  seront  déterminés  par  la  quantité 
des  bestiaux  et  le  nombre  des  charrues.  La  cuisine  sera 
placée  dans  l'endroit  le  plus  chaud  de  la  cour,  et  les  éta- 
bles  à  bœufs  y  attenant  auront  leurs  crèches  tournées 
vers  la  cheminée  et  le  soleil  levant  ;  les  bœufs,  à  la  vue  du 
feu  et  de  la  lumière,  ne  deviennent  point  hérissés.  Aussi 
les  laboureurs  expérimentés  pensent-ils  que  les  étables  à 
bœufs  ne  doivent  être  exposées  qu'au  soleil  levant. 

Leur  largeur  ne  doit  pas  avoir  moins  de  dix  pieds  ni 
plus  de  quinze;  quant  à  leur  longueur,  elle  devra  être 
dans  la  proportion  dç  sept  pieds  au  moins  pour  chaque 
paire  de  bœufs.  Que  la  salle  de  bains  soit  aussi  contiguë 
à  la  cuisine;  le  service  qu'exigent  les  bains  à  la  campagne 
sera  plus  facile.  Il  faudra  encore  que  le  pressoir  soit 
tout  auprès  de  la  cuisine  :  cette  proximité  rendra  plus 
aisée  la  préparation  des  olives;  viendra  ensuite  le  cellier 
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nariam  cellam  ,  habentem  ad  septentrionem  ltimina  fe- 
neatrarum 5?  ;  qoutn  enim  alia  parte  habuerit ,  qua  sol 
calefacere  posait,  vintim  quod  erit  in  ea  èella,  confu- 
sum  ab  calore  efBcietur  imbecillum. 

Oléaria  autem  ita  est  collocanda,  ut  habeat  a  meridie 
calidisque  regionibus  lumen  :  non  enim  débet  oleuni 
congelari,  sed  tepore  caloris  extenuari.  Magnitudines 
autem  earum  ad  fructuum  rationem  et  numerum  dolio- 
rum  sunt  faciendae  ;  quae  quum  sint  cullearia58,  per  mé- 
dium occupare  debent  pedes  quaternos.  Ipsum  autem 
torcular,  si  non  cochleis  torquetuf ,  sed  vectibus  et 
prelo  premitur,  ne  minus  longum  pedes  quadraginta 
constituatur  :  ita  enim  erit  vectiario  spatium  expeditum; 
latitudo  ejus  ne  minus  pedum  senum  denum  :  nam  sic 
erit  ad  plénum  opus  facieotibus  libéra  versatio  et 
expedita.  9in  autem  duobus  prelis  loco  optfs  fuerit, 
quatuor  et   viginti  pedes  latitudini  dentur. 

Ovilia  et  caprilia  ita  magna  sunt  facienda ,  ut  singula 
pecora  areae  ne  minus  pedes  quaternos  et  semipedem , 
ne  plus  senos  possint  habere.  Granaria  sublimata59  et 
ad  septentrionem  aut  aquilonem  spcctantia  disponan- 
tur  :  ita  enim  frumenta  non  poterunt  cito  concailesoere, 
sed  afflatu  réfrigéra  ta  dru  servantur  :  namque  cëteirae 
regiones  procréant  curculionem  6o  et  reJiquas  bestiolas 
quae  frumentis  soient  nocere.  Equilia6'  quam  maxime 
in  villa,  ubi  loca  calidissiroa  fuerint ,  constituantur,  dum 
ne  ad  focum  spectent  :  quum  enim  jumenta  proxime 
ignem  stabulantur,  horrida  fiunt. 

Item  non  sunt  inutilia  praesepia  ,  quae  col locantur  ex- 
tra culinam6*  in  aperto,  contra  orientem;  quum  enim 
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doat  les  fenêtres  tireront  le  joor  du  septentrion  :  car  si 
elles  étaient  exposées  de  manière  à  laisser  pénétrer  la 
chaleur  du  soleil ,  le  vin  qu'il  contiendrait  tournerait  et 
perdrait  de  sa  force. 

L'endroit  où  l'on  serre  les  huiles  doit ,  au  contraire, 
avoir  ses  jours  ouverts  du  coté  du  soleil  du  midi  :  car  la 
gelée  leur  est  nuisible,  au  lieu  qu'une  douce  chaleur  con- 
serve leur  qualité.  La  grandeur  des  celliers  doit  être  pro- 
portionnée à  la  quantité  des  fruits ,  et  au  nombre  des  ton- 
neau*, qui,  s'ils  sont  de  là  plus  grande  mesure,  doivent 
occuper  par  le  tnitteu  une  pfo&f  de  quatre  pieds.  Quant 
au  pressoir,  si  la  machine,  *u  Heu  d'être  à  vis,  est  à  leviers 
et  à  arbre,  il  n'aura  pas  moins  de  quarante  pieds  de  lon- 
gueur, ce  qui  permettra  de  faire  jouer  librement  le  levier. 
•  Sa  largeur  ne  sera  pas  moindre  que  seize  pieds.  Par  là 
les  ouvriers  auront  tous  leurs  mouvements  libres  et  fa- 
ciles. Mais  si  l'on  a  besoin  de  deux  machines,  il  faudra 
donûer  au  pressoir  vingt-quatre  pieds  de  largeur. 

Les  étables  à  brebis  et  à  chèvres  doivent  être  assez 
grandes  pour  que  chaque  bête  puisse  avoir  quatre  pieds 
et  demi  de  placé  au  moins ,  et  six  au  plus.  Les  greniers 
seront  élevés  et  tournés  vers  le  septentrion  ou  vefrs  l'aqui- 
lon ;  ces  précautions  empêcheront  le  grain  de  s'échauffer, 
et  la  fraîcheur  du  vent  les  conservera  longtemps.  Les  au- 
tres expositions  engendrent  les  charançons  et  tous  ces 
insectes  qui  rongent  ordinairement  le  blé.  Il  faut  que  les 
écuries  soient  bâties  tout  auprès  de  la  maison ,  dans  l'en- 
dtoit  le  plifc  chaud ,  poui*fru  toutefois  qu'elles  ne  soient 
pas  tournées  vers  là  cheminée ,  car  les  chevaux  <jui  se 
trouvent  placés  dans  le  voisinage  du  feu  perdent  le  poli 
de  leur  poil. 

Il  n'est  point  non  plus  inutile  que  des  crèches  soient 
placées  en  dehors  de  la  cuisine ,  à  découvert,  du  côté  de 
l'orient;  en  hiver,  lorsque  par  un  beau  temps,  les  bœufs 
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in  hieme  anni  sereno  cœlo  in  ea  traducuntur,  matutino 
boves  ad  solem  pabulum  capientes,  6unt  nitidiores. 
Horrea,  fœnilia,  farraria63,  pistrina  extra  villam  fa- 
cienda  videntur,  ut  ab  ignis  periculo  sint  villœ  tutiores. 
Si  quid  delicatius  in  villa  faciendum  fixent,  ex  symme- 
triis,  quae  in  urbanis  supra  scripta  sunt,  constituta  ita 
struantur,  ut  sine  impeditione  rusticae  utilitatis  aedifi- 
centur. 

Omnia  aedificiaut  luminosa  sint,  oportet  curari;  sed 
quae  sunt  ad  villas,  faciliora  videntur  esse,  ideo  quod 
paries  nullius  vicini  potest  obstare  :  in  urbe  autem  aut 
communia  m  parietum  altitudines  aut  angustiae  ioci  irope- 
diundo  faciunt  obscuritates.  Itaque  de  ea  re  sic  erit  expe- 
riundum  :  ex  quaparte  lumen oporteatsumere,  liueaten- 
datur  ab  altitudine  parietis,  qui  videtur  obstare  ad  eum 
locum ,  cui  lumen  oporteat  imroittere;  et  si  ab  ea  linea, 
in  altitudinem  quum  prospiciatur,  poterit  spatiura  puri 
cœli  amplum  videri,  in  eo  loco  lumen  erit  sine  impeditione. 

Sin  autem  officiunt  trabes  seu  limina  6*  aut  contigna- 
tioûes ,  de  superioribus  partibus  aperiatur,  et  ita  immit- 
tatur  :  et  ad  summam  ita  est  gubernandum ,  ut  e  qui- 
buscumque  partibus  cœlum  prospici  poterit,  per  eas 
fenestrarum  loca  relinquantur65  :  sic  enim  lucida  erunt 
aedificia.  Quum  autem  in  tricliniis  ceterisque  conclavibus 
maximus  est  usus  luminis,  tum  etiam  in  itineribus,  cli- 
vis  scalisque;  quod  in  bis  sœpius  alii  aliis  obviam  ve- 
nientes  ferentes  sarcinas  soient  incurrere. 

Quoad  potui  distributiones  operum  nostratium,  uti 
sint  aedificatoribus  non  obscurae ,  explicui  :  nunc  etiam 
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y  sont  menés,  ils  prennent  leur  nourriture  au  soleil  du 
matin,  et  deviennent  plus  beaux.  Les  granges,  les  gre- 
niers à  foin  et  à  blé ,  le  moulin  doivent  être  construits  à 
une  certaine  distance  de  la  maison,  pour  qu'elle  n'ait 
rien  à  craindre  du  feu.  Si  Ton  veut  ajouter  quelque  or- 
nement à  la  maison,  les  proportions  qui  ont  été  données 
ci-dessus  pour  les  édifices  de  la  ville ,  pourront  être  sui- 
vies, pourvu  qu'il  n'en  résulte  aucun  embarras  pour  le 
service  de  la  ferme. 

Tous  les  édifices  doivent  être  parfaitement  éclairés; 
le  point  est  important.  C'est  une  chose  facile  à  la  cam- 
pagne, où  les  murailles  d'un  voisin  ne  peuvent  venir  s'op- 
poser au  jour;  à  la  ville,  au  contraire,  la  hauteur  d'un 
mur  mitoyen ,  le  rapprochement  des  maisons  répandent 
de  l'obscurité.  Pour  voir  si  l'on  aura  assez  de  jour,  il 
faut  faire  l'expérience  suivante  :  du  côté  où  l'on  voudra 
prendre  le  jour,  on  tendra  une  corde  depuis  le  haut  du 
mur  qui  peut  faire  obstacle  au  jour,  jusqu'à  l'endroit  où 
il  doit  être  reçu  ;  et  si  de  cette  corde,  en  regardant  en 
haut,  on  peut  découvrir  une  vaste  étendue  du  ciel,  la 
lumière  arrivera  dans  le  lieu  sans  empêchement. 

Si  le  jour  était  arrêté  par  une  poutre ,  un  linteau ,  un 
plancher,  il  faudrait  faire  des  ouvertures  au-dessus  des 
obstacles  qu'il  rencontre,  et  l'introduire  par  là;  en  un 
mot,  il  faut  s'y  prendre  de  manière  que  partout  où 
le  ciel  pourra  être  vu  à  découvert ,  il  y  ait  place  pour  des 
fenêtres  :  c'est  ainsi  qu'on  aura  des  maisons  bien  éclai- 
rées. Les  chambres  et  les  salles  à  manger  exigent  beau- 
coup de  jour;  mais  c'est  surtout  aux  passages ,  aux  esca- 
liers en  limaçon  et  aux  droits  qu'il  faut  en  donner, 
parce  que  souvent  il  arnve  que  des  personnes  s'y  ren- 
contrent venant  les  unes  d'un  côté,  les  autres  de  l'autre, 
et  s'y  croisent  avec  des  fardeaux  qu'elles  portent. 

Je  viens  d'expliquer  la  manière  de  distribuer  les  mai- 
sons en  Italie,  assez  clairement,  je  pense,  pour  que  les 
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quemadmodum  Gr«eorum  coasuetudinibus  asdificia  dis* 
tribuantur,  uti  non  sint  ignota,  summatûn  exponam. 


VII»  Jte  Gnecoruia  «ediiiciofum  eorumtpie  pçrtiuip  dââpositiaqe. 

Atriis  Graeci  quia  non  utuntur,  neque  œdificant,  sed 
ab  janua  introeuntibus  itinera  faciunt  latitujdinibijs  non 
spatiosU,  et  e*  una  parte  #quilU,  ex  altéra  ostiariis 
cellas,  statimque jaauae  interiores  finiuntur.  Hic"  autem 
locus  inter  duas  januas  Grœce  âvpœpeïov  appellatur. 
Deinde  est  introitus  in  peristylium  :  id  peristylium  in  tri- 
bus partibus  habet  porticus  ;  in  quarta  parte ,  quae  spec- 
tat  ad  meridiem,  duas  antas  inter  se  spatio  aroplo  di- 
stantes, in  quibius  trabes  invehitur,  jet  quantuip  m^er 
anta?  ditfat ,  ex  ep  terûa  dempta  spatium  daUjr  iptror- 
su6.  liic  locus  apud  nonnullos  wpooxàç ,  apud  alios  xoc- 
paaràç  nominatur. 

In  his  locis  introrsus  constituuntur  ceci  magni ,  in 
quibus  matres  familiarum  cum  lanificis  habent  sessio- 
nem.  In  prostadii  autem  dextra  ac  sinistra  cubicula  çunt 
colloçata,  quorum  unus  thalan^s,  alterum  ^njtithtta- 
mus66  dicitiur.  Circuin  autenj  in  porticibuÊ  tfidinia 
quotidiana ,  cubicula  etiam  et  celjœ  familiaricae67  ooo- 
stituuntur.  Hœc  para  œdtficii  gynaeconitis  appellatur6*. 

Conjunguntur  autem  his  domus  ampliores  habentes 
latiora  peristylia69,  in  quibus  pares  sunt  quatuor  por- 
ticus aljtitudinibus ,  aut  una,  cjuae  ad  meridiem  spectat, 
excelsioribus  colijuinis  cpnsMtuitur.  Id  autem  peristy- 
iium,qwod  unatn  altiorem  habet  porticum,  Rhodiacum70 
appellantur.  Habent  autem  vse  domus  vestibula  egregia 
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constructeurs  n'y  trouvent  rien  d'obscur.  Je  vais  dire 
sommairement  comment  les  Grecs  ont  l'habitude  de  dis- 
poser leurs  maisons  f  afin  qu'on  ne  l'ignore  pas. 


VII.  De  la  disposition  des  édifices  grecs,  et  des  parties  qui  les  composent. 

Les  cours  ne  spnt  point  en  usage  chez  les  Grecs ,  aussi 
n'en  bâtissent-ils  point  ;  mais  de  la  porte  d'entrée  on  pé- 
nètre dans  un  corridor  assez  étroit,  ayant  d'un  côté  les 
écuries ,  de  l'autre  la  loge  du  portier,  et  terminé  par 
une  porte  intérieure.  Ce  passage,  ainsi  placé  entre  deux 
portes ,  s'appelle  en  grec  â"vpœpeïov.  De  là  on  entre  dans  le 
péristyle.  Ce  péristyle  a  des  portiques  de  trois  côtés;  à 
celui  <mj  regarde  Je  midi ,  il  y  a  deux  antes ,  placés  à 
une  grande  distance  l'un  de  l'autre,  qui  soutiennent  un 
poitrail;  l'espace  compris  entre  les  deux  antes,  moins 
un  tiers,  donne  la  profondeur  de  ce  lieu,  que  quelques- 
uns  appellent  wpoatdçj  et  d'autres  irapxoràç, 


C'est  là  que  sQnt  placées  intérieurement  de  grandes 
salles  où  les  mères  de  famille  vont  s'asseoir  au  milieu  des 
femmes  qui  apprêtent  les  laines.  A  droite  et  à  gauche  du 
prostadium  se  trouvent  des  chambres,  dont  l*uue  s'ap- 
pelle thalamus y  l'autre  antithalamus.  Autour  des  por- 
tiques sont  les  «ailes  à  manger  ordinaires ,  les  chambres 
à  coucher,  Je  logement  des  domestiques.  Cette  partie 
de  la  maison  s'appelle  gynécée. 

A  ce  bâtiment  s'en  joint  un  autre  plus  vaste ,  ayant 
de  plus  larges  péristyles,  dont  les  quatre  portiques  sont 
de  hauteur  égale ,  ou  dont  l'un ,  celui  qui  regardé  le  midi, 
est  soutenu  par  des  colonnes  plus  hautes.  Ce  péristyle , 
dont  le  portique  est  plus  élevé,  se  nomme  rhodien.  Il  y 
a  de  ce  côté  de  magnifiques  vestibules,  des  portes  par- 
ticulièrement belles.  Les  portiques  des  péristyles  sont 
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el  januas  proprias  cum  dignitate  porticusque  peristylio 
rum  albariis  et  tectoriis  et  ex  intestino  opère  lacunariis 
ornatas,  vt  in  porticibus,  quae  ad  septentrionem  spec- 
tant,  triclinia  Cyzicena  et  pinacothecas  ;  ad  orientem 
autem  bibliothecas  ;  exedras  ad  occidentem;  ad  raeri- 
diem  vero  spectantes  œcos  quadratos  tam  ampla  magni- 
tudipe,  uti  faciliter  in  eis  tricliniis  quatuor ?*  stratis 
ininistratiouum  ludorumque  operis?2  locus  possit  esse 
spatiosus. 

In  his  œcis  fiunt  virilia  convivia  :  non  enim  fuerat 
institutum  matres  familiarum  eorum  moribus  accu  m - 
bere.  Haec  autem  peristylia  domus  andronitides  dicun- 
tur,  quod  in  his  viri  sine,  interpellationibus  mulierum 
versantur.  Praeterea  dextra  ac  sinistra  domunculae  con- 
stituuntur  habentes  proprias  januas,  triclinia  et  cubicula 
commoda,  uti  hospites  advenientes  non  in  peristylia, 
sed  in  ea  hospitalia  recipiantur?3.  Nain  quum  fuerunt 
Graeci  delicatiores  et  fortuna  opulentiores,  hospitibus 
advenrentibus  instruebant  triclinia ,  cubicula,  cum  penu 
cellas,  primoque  die  ad  cœnam  invitabant ,  postea  mit- 
tebaut  pullos,  ova,  olera,  poma  reliquasque  res  agre- 
stes. Ideo  pictores  ea,  quae  mittebantur  hospitibus, 
picturis  imitantes  xenia?4  appellaverunt.  Ita  patres 
familiarum  in  hospitio  non  videbantur  esse  peregre,  ha- 
bentes secretain  in  his  hospitalibus  liber  ta  tem. 

Inter  haec  autem  peristylia  et  hospitalia ,  itinera  sunt , 
quae  mesaulae  dicuntur,  quod  inter  duas  aulas  média 
sunt  interposita;  nostri  autem  eas  andronas  appellent . 
Sed  hoc  valde  est  miraudum ,  nec  enim  Graece  nec  La- 
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ornés  de  stuc,  de  peintures  et  de  lambris  en  menui- 
serie. Le  long  du  portique  qui  regarde  le  septentrion, 
sont  placées  les  salles  à  manger,  nommées  cyzi cènes, 
et  les  cabinets  de  tableaux  ;  celui  qui  regarde  l'orient 
contient  la  bibliothèque;  celui  de  l'occident  renferme 
les  salles  de  conférence;  on  voit  au  portique  du  midi 
les  grandes  salles  carrés  assez  vastes  et  assez  spacieuses 
pour  pouvoir  contenir  sans  difficulté  quatre  tables  à 
trois  lits,  avec  l'espace  nécessaire  pour  le  service  et 
pour  les  jeux. 

Ces  salles  sont  réservées  aux  festins  des  hommes  ;  il 
n'est  point  d'usage  chez  eux  d  admettre  à  leur  table  les 
mères  de  famille.  Ces  péristyles  s'appellent  andronitides , 
parce  que  les  hommes  n'y  sont  point  importunés  par  les 
femmes.  Il  y  a  encore  à  droite  et  à  gauche  de  petits  ap- 
partements avec  des  portes  particulières,  des  salles  à 
manger  et  des  chambres  commodes ,  destinées  à  recevoir 
les  étrangers  qu'on  ne  met  point  dans  les  appartements 
qui  ont  des  péristyles.  Les  Grecs ,  si  délicats  et  si  somp- 
tueux ,  faisaient  préparer,  à  l'arrivée  de  leurs  hôtes ,  des 
salles  à  manger,  des  chambres  à  coucher,  un  office  bien 
approvisionné.  Le  premier  jour  ils  les  invitaient  à  leur 
table,  et  les  jours  suivants,  ils  leur  envoyaient  des  pou- 
lets, des  œufs,  des  légumes,  des  fruits  et  toutes  les  au- 
tres choses  qu'ils  recevaient  delà  campagne.  Voilà  pour- 
quoi les  peintres  ont  appelé  xenia  les  peintures  qui 
représentent  ces  présents  qu'on  envoyait  à  ses  hôtes. 
Ainsi  les  pères  de  famille  ne  se  sentaient  point  étrangers 
sous  le  toit  hospitalier,  jouissant,  dans  ces  apparte- 
ments, de  la  même  liberté  qu!ils  auraient  eue  chez  eux. 

Entre  ces  péristyles  et  les  appartements  consacrés  aux 
hôtes,  sont  des  passages  appelés  mesaulœ ,  nom  tiré  de 
la  position  qu'ils  occupent  entre  deux  bâtiments;  nous 
les  appelons,  nous,  andrones.  Et  ce  qu'il  y  a  d'éton- 
nant, c'est  que  ce  mot  n'a  point  en  grec  la  même  signi- 
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tine  potest  convenire.  G/aeci  enim  xittyvvxç  appellant 
œcos ,  ubi  convivia  virilia  soient  esse ,  cpiod  eo  mulie- 
res  non  accedunt.  Item  aliae  res  sunt  similes,  uti  xystus, 
prothyrum,  telamones  et  nonnulla  alia  ejus  roodi  :  £uotoç 
enim,  Graecaappellatione,  est  porticus  ampla  latitudine, 
in  qua  athletae  per  hiberna  tempora  exercentur.  Nostri 
autem  hypaethras  ambulationes  xysta  appellant,  quas 
Graeci  noipocSpofjLlSotq  dicunt.  Item  prothyra  Grœce  dicun- 
tur,  quae  sunt  ante  januas  vestibula  ;  nos  autem  appel- 
lamus  prothyra ,  quae  Grœce  dicuntur  Siaùvpa. 

Item  si  qua  virili  figura  signa  mutulos  aut  coronas 
sustincnt,  nostri  telamones  appellant;  cujus  rationes, 
quid  ita  aut  quare  dicantur,  ex  historiîs  non  inveniun- 
tur  :  Graeci  vero  eos  ixXocvxaq  vocitant.  Atlas  enim  hi- 
storia  formatur  sustinens  mundum ,  ideo  quod  is  primum 
cursum  solis  et  lunae  siderumque  omnium  ortus  et  occa- 
sus,  mundique  versationum  rationes  rigore  animi  soler- 
tiaque  curavit  hominibus  tradendas,  eaque  re  a  pictori- 
bus  et  statuariis  deformatur  pro  eo  beneficio  sustinens 
mundum';  filiaeque  ejus  Àtlantides,  quas  nos  Vergilias, 
Graeci  autem  UteidSccç  Dominant 75,  cum  sideribus  in 
mundo  sunt  dedicatae. 

Nec  tamen  ego  ut  mutetur  consuetudo  nominationum 
aut  sermonis ,  ideo  haec  proposui  ;  sed  ut  ea  non  sint 
ignota  philologis ,  exponenda  judicavi.  Quibus  consue- 
tudinibus  aedificia  Italico  more  et  Graecorum  institutis 
conformantur  exposui ,  et  de  symmetriis  singulorum  ge- 
nerum  proportioues  perscripsi  ;  ergo  quoniam  de  venu- 
state  decoreque  ante  est  scriptum,  nunc  exponemus  de 


VITRUVE.  LIV.  VI.  51 

fïcation  qu'en  latin.  Les  Grecs,  en  effet,  appellent  avtyw- 
vsç  les  grandes  salles  où  les  hommes  ont  coutume  de 
faire  leurs  festins,  sans  que  les  femmes  y  paraissent.  Nous 
nous  servons  encore  de  quantité  de  mots  pris  dans  des 
acceptions  différentes,  tels  que  xystus ,  prothyrum, 
telamones  et  quelques  autres.  Evaro s,  dans  l'acception 
grecque,  signifie  un  vaste  portique  où  s'exercent  les 
athlètes  pendant  l'hiver,  et  nous ,  nous  appelons  xjsta 
les  promenades  découvertes  que  les  Grecs  nomment 
xspiSpofjilhq.  Les  Grecs  appellent  encore  prothjrra  les 
vestibules  qui  sont  devant  les  portes  ;  chez  nous ,  pro- 
thym  est  le  SiccQvpoc  des  Grecs.  ' 

Si  quelques  figures  d'hommes  soutiennent  des  mutules 
ou  des  corniches ,  nous  les  nommons  telamones.  Pour- 
quoi leur  donne- t-on  ce  nom  ?  G'est  ce  que  l'histoire  ne 
nous  apprend  pas  :  les  Grecs  les  appellent  ctTXavteç. 
L'histoire  représente  Atlas  soutenant  le  ciel  sur  ses  épau- 
les, parce  qu'il  est  le  premier  qui ,  après  de  longues  et 
judicieuses  observations ,  enseigna  aux  hommes  le  cours 
du  soleil  et  de  la  lune,  le  lever  et  le  coucher  des  astres, 
les  révolutions  de  l'univers;  et  c'est  en  récompense  de 
ce  bienfait  que  les  peintres  et  les  statuaires  l'ont  repré- 
senté soutenant  le  ciel  sur  ses  épaules,  et  que  ses  filles 
Atlàntides,  que  les  Latins  appellent  Vergilke,  et  les  Grecs 
TlteiaSeçi  ont  été  mises  au  nombre  des  étoiles. 


Ce  n'est  pas  pour  changer  des  noms  consacrés  par 
l'usage  que  j'ai  fait  cet  exposé  ;  mais  j'ai  cru  ne  pas  de- 
voir taire  des  choses  que  les  philologues  ne  devaient  pas 
ignorer.  Après  avoir  exposé  les  différentes  manières  de 
construire  les  édifices  tant  en  Grèce  qu'en  Italie,  et 
donné  les  proportions  suivies  par  les  deux  peuples ,  après 
avoir  parlé  de  leur  beauté  et  de  leur  disposition ,  il  me 
reste  à  traiter  de  leur  solidité  et  des  moyens  de  les  faire 
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firmitate ,  quemadmodum  ea  sine  vitiis  permaneat  et  ad 

vetustatetn  collocetur. 


VIII.  De  firmitate  et  fundameotù  «dificiorum, 

/Bdificia  qu«  piano  pede  instituuntur?6,  si  ftinda- 
menta  eorum  facta  fuerint  ita,  ut  in  prioribus  libris  de 
muro  et  theatris  a  nobis  est  expositum  ,  ad  vetustatem 
ea  erunt  sine  dubitatione  firma.  Sin  autem  hypogea  con- 
cameratione$que  instituentur(  fundationes  eorum  fieri 
debent  crassiores  quaro  quae  in  «Uperioribus  aedificiis 
structure  suât  futur»,  eorumque  parietes,  pilas,  co- 
lumnae  ad  perpendiculum  inferiorum  medio  collocentur, 
uti  solido  respondeant  :  nam  si  in  pendentibus  77  onera 
fiierint  parietùm  aut  columnarum,  non  poterunt  ha- 
bere  perpétuant  firmitatem. 

Praeterea  inter  limina  tecundum  pilas  et  antas  postes 
si  supponentur?8,  erunt  non  vitiosae  :  limina  enim  et 
trabes  structure  quum  sint  onera tae,  medio  spatio  pan- 
d*njes  frangunt  sublisœ^  structuras.  Quum  autem 
subjecti  fueript  et  subçuneati  postes ,  non  patiuntur  in- 
sidère  trabes,  nequeeas  lanière. 

Item  administrandum  est ,  uti  lèvent  omis  parietùm 
fornicatione*  cuneorum  divisionibus ,  et  ad  centrum  re- 
spondentesearumconclusurae  :  quum  enim  extra  trabes, 
aut  liminum  capita,  arcus  cuneis  erunt  conclusi,  pri- 
mum  non  pandabit  materies  levata  onere;  deinde  si 
quod  e  vetystate  vitium  ceperit ,  sine  molitione  fultura- 
rum  faciliter  mutabitur. 
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durer  à  jamais ,  sans  qu'ils  aient  à  souffrir  des  injures  du 
temps. 


VIII.  De  la  solidité  et  des  fondements  des  édifiées. 

Si  les  édifices  qui  te  construisent  au  rez-de-chaussée, 
ont  leurs  fondements  faits  de  la  manière  que  nous  avons 
enseignée  dans  les  livres  précédents  qui  traitent  des  mu- 
railles et  des  théâtres,  ils  renfermeront  certainement  tour- 
tes les  conditions  d'une  longue  durée.  Mais  si  des  caves 
nécessitent  la  construction  d'une  voûte,  il  faudra  don- 
ner aux  fondements  plus  d'épaisseur  qu'ils  n'en  auraient , 
s'il  n'était  question  que  d'édifices  bâtis  hors  de  terre,  et 
faire  en  sorte  que  les  murailles,  les  piliers,  les  colonnes 
soient  parfaitement  d'aplomb  sur  les  mêmes  parties  in- 
férieures, et  ne  reposent  point  sur  le  vide  :  car  si  le  poids 
des  murailles  et  des  colonnes  porte  à  faux,  impossible  de 
compter  sur  une  grande  solidité. 

Il  ne  sera  pas  mauvais  de  placer  au-dessus  de  chaque 
linteau  deux  poteaux  qui  se  rapprochant  par  le  haut 
s'appuierontsur  les  pieds-droits  :  car  les  linteaux,  les  poi- 
trails qui  ont  h  supporter  une  lourde  maçonnerie ,  venant 
à  plier  au  milieu ,  se  rompent ,  et  entraînent  cette  ipa- 
çonnerie.  Mais  ces  poteaux ,  ayant  été  mis  dessus  et  bien 
assujettis,  empêcheront  que  les  linteaux  ne  s'affaissent  et 
n'endommagent  les  constructions. 

Il  faut  encore  avoir  soin  que  le  poids  des  murs  soit 
allégé  par  des  décharges  faites  avec  des  pierres  taillées 
en  forme  de  coin ,  et  dont  les  lignes  correspondent  à  an 
centre.  Les  arcs  formés  avec  des  pierres  ainsi  taillées , 
venant  se  fermer  aux  deux  extrémités  du  linteau  et  du 
poitrail,  empêcheront  d'abord  que  le  bois,  déchargé  de 
son  fardeau,  ne  plie,  et  permettront,  si  le  temps  vient 
à  occasionner  quelque  dommage ,  de  le  réparer  facile- 
ment ,  sans  qu'il  soit  besoin  d'avoir  recours  aux  étais. 
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Item  que  quae  pilatim  8o  aguntur  aedificia,  et  cuneorum 
divisionibus,  coagmentis  ad  cent  ru  m  respondentibus , 
fornices  concluduntur ,  extremae  pilae  in  his  latiores 
spatio  sunt  faciundae,  ut  vires  eae  habentes  resistere 
possint ,  quum  cunei  ab  oneribus  parietum  pressi ,  per 
coagmenta  ad  centrum  se  prementes  extruserint  incuni- 
bas81.  Itaquesi  angulares  pilae  erunt  spatiosis  magnitu- 
dinibus,  continendo  cuneos  firmitatem  operibus  prae- 
stabunt. 

Quum  in  his  rébus  animadversum  fuerit,  uti  ea  dili- 
gentia  in  his  adhibeatur,  non  minus  etiam  observandum 
est,  uti  omnes  structurée  perpendiculo  respondeant8*, 
neque  habeant  in  ulla  parte  proclinationes.  Maxima  au- 
tem  esse  débet  cura  substructionum ,  quod  in  his  infinita 
vitia  solet  facere  terrae  congestio  :  ea  enim  non  potest 
essesemper  uno  pondère,  quo  solet  esse  per  aestatem; 
sed  hibernis  temporibus  recipiendo  ex  imbribus  aquae 
multitudinem ,  crescens  et  pondère  et  amplitudine  dis- 
rumpit  et  extrudit  structurarum  septiones. 

Itaque  ut  huic  vitio  medeatur,  sic  erit  faciundum , 
uti  priinum  pro  amplitudine  congestionis  crassitudo 
structura  constituatur  ;  deinde  in  frontibus  83  anterides, 
sive  erismae8^  sint,  una  struantur,  crassiludine  eadein 
qua  substructio,  eaeque  inter  se  distent  tanto  spatio85, 
qùanto  crassitudo  constituta  fuerit  substructionis.  Pro- 
currant  autem  ab  imo  quantum  altitudo  substructionis 
est  futura,  deinde  contrahantur  gradatim  ita,  uti 
summam  habeant  prominentiam  quanta  operis  est  cras- 
situdo. 

Prasterca  introrsus  contra  terrenum ,  uti  dentés  con- 
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Les  édifices  élevés  sur  des  piliers  réunis  par  des  arcades 
formées  avec  des  pierres  taillées  en  forme  de  coin ,  et 
dont  les  jointures  correspondent  à  un  centre,  exigent 
que  les  piliers  des  angles  soient  plus  larges,  afin  qu'ils 
puissent  opposer  plus  de  résistance  aux  pierres  taillées 
en  forme  de  coin  qui ,  chargées  par  le  poids  des  mu- 
railles, et  s'abaissant»  par  les  jointures  vers  le  centre, 
pourraient  faire  reculer  les  impostes.  Si  donc  on  donne 
beaucoup  de  largeur  aux  piliers  des  extrémités,  les  pier- 
res en  forme  de  coin  seront  fortement  contenues,  et  l'ou- 
vrage y  gagnera  en  solidité. 

Après  que  toutes  ces  observations  auront  été  exacte- 
ment mises  en  pratique,  il  faudra  encore  faire  attention 
a  ce  que  toutes  les  parties  de  la  maçonnerie  soient  bien 
d'aplomb ,  sans  que  rien  penche  d'aucun  coté.  C'est  sur- 
tout aux  murs  des  souterrains  qu'il  faut  apporter  le  plus 
grand  soin ,  à  cause  des  terres  qui  ordinairement  déter- 
minent grand  nombre  d'accidents.  Les  terres,  en  effet, 
n'ont  pas  dans  les  autres  saisons  le  même  poids  qu'en 
été;  pénétrées  par  les  pluies  abondantes  de  l'hiver,  elles 
se  gonflent,  et  par  le  poids  et  le  volume  qu'elles  acquiè- 
rent, elles  pressent  et  rompent  la  maçonnerie. 

Pour  remédier  à  cet  inconvénient ,  il  faut,  d'abord 
proportionner  l'épaisseur  du  mur  au  volume  de  terre 
qu'il  a  à  soutenir,  bâtir  ensuite  en  même  temps  que  le 
mur  et  en  dehors,  des  arcs-boutantç  et  des  contre-forts 
dont  la  largeur  soit  égale  à  celle  des  fondements,  et  qui 
soient  distants  les  uns  des  autres  de  toute  la  grandeur 
qu'on  aura  donnée  à  l'épaisseur  des  fondements.  La  par- 
tie inférieure  devra  avoir  autant  de  longueur  que  les 
fondations  auront  de  hauteur,  puis  ils  se  rétréciront 
graduellement  de  manière  que  la  partie  supérieure 
dé  leur  saillie  ne  soit  pas  plus  grande  que  le  mur  n'est 
épais. 

11  faudra  encore  disposer  en  dedans  une  espèce  de 
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juncti  muro  serratim  struantur*  uti  singuli  deutes  ab 
muro  tantum  distent,  quanta  altitudo  futura  erit  sub- 
structionis  :  crassitudines  autem  habeant  dentium  stru- 
cturas uti  mûri.  Item  in  extremis  angulis,  quum  recessum 
fuerit  ab  interiore  angulo,  spatio  altitudinis  substru- 
ctionis ,  in  utramque  partem  signetur,  et  ab  his  signis 
diagonios  structura  collocetur,  et  ab  ea  média,  altéra 
conjuncta  cum  angulo  mûri.  Ita  dentés  et  diagoniae 
structuras  non  patientur  tota  vi  premere  murutn,  sed 
dissipabunt  retiueiido  impetum  congestionis. 

Quemadmodum  operà  sine  vitiis  oporteat  constitua 
et  uti  caveatur,  incipientibus  exposui  :  namque  de  tegu- 
lis  aut  tignis  aut  asseribus  immutandis  non  eadem  est 
cura,  quemadmodum  de  his,  quodea,  quamvis  sint  vi- 
tiosa,  faciliter  mutantur.  Ita  quae  nec  solida  quidem  pu- 
tantur  esse ,  quibus  rationibus  haec  poterunt  esse  firnia  , 

et  quemadmodum  instituantur,  exposui. 

* 

Quibus  autem  copiarum  generibus  oporteat  uti ,  non 
est  ârchitecti  potestas;  ideo  quod  non  in  omnibus  locis 
ômnia  gênera  copiarum  nascuntur,  uti  in  proximo  vo- 
lumine  est  expositum.  Praeterea  in  doininiest  potestate, 
utrum  lateritio,  an  caementitio,  an  saxo  quadrato  velit 
aedificare.  Itaque  omnium  operum  probationes  tripartito 
considerautur,  id  est  fabnli  subtilitate,  magnificentia  et 
dispositione.  Quum  magnificenter  opus  perfectum  aspi- 
cietur  a  domini  potestate,  impensae  laudabuntur  ;  quum 
subtiliter,  officinatoris  probabitur  exactio  ;  quum  vero 
venustate,  proportionibus  et  symmetriis  habuerit  aucto- 
ritatem,  tune  fuerit  gloria  ârchitecti. 
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dentelure  en  forme  de  scie  qui  soit  jointe  au  mur,  et 
opposée  à  la  terre»  Chaque  dent  devra  s'éloigner  du  mur 
à  une  distance  égale  à  la  hauteur  des  fondements;  la 
maçonnerie  de  ces  dents  sera  aussi  épaisse  que  celle  du 
mur.  Enfin  à  l'extrémité  des  angles ,  après  s'être  éloigné 
de  l'angle  intérieur  d'un  espace  égal  à  la  hauteur  des 
fondements,  on  fera  une  marqué  de  chaque  coté,  et  de 
l'une  de  ces  marques  à  l'autre ,  on  dirigera  un  mur  dia* 
gonal,  du  milieu  duquel  un  autre  ira  joindre  l'angle  du 
mur.  Par  cette  disposition  les  terres  seront  arrêtées,  re- 
tenues; les  dentelures  et  les  murailles  diagonales  empê- 
cheront que  tout  leur  poids  ne  vienne  peser  contre  le  mur. 

Je  viens  d'enseigner  à  ceux  qui  entreprennent  de  bâtir 
la  manière  de  faire  une  construction  sans  défaut ,  et  les 
mesures  qu'il  faut  prendre  pour  cela  :  car  pour  ce  qui 
regarde  les  couvertures,  les  poutres,  les  chevrons,  leur 
renouvellement  ne  présente  pas  la  même  importance  ; 
et,  s'ils  viennent  à  pourrir,  il  est  facile  de  les  remplacer. 
Donner  les  moyens  de  rendre  solide  ce  qui  ne  paraissait 
pas  susceptible  de  l'être,  tracer  le  plan  d'une  bonne  dis- 
position ,  tel  a  été  le  but  que  je  me  suit  efforcé  d'atteindre. 

De  quelle  espèce  de  matériaux  faut-il  se  servir?  Voilà 
ce  qu'il  n'est  pas  au  pouvoir  de  l'architecte  de  détermi- 
ner, parce  qu'on  ne  trouve  pas  en  tous  lieux  toute  es- 
pèce de  matériaux ,  comme  nous  l'avons  dit  dans  le  der- 
nier livre,  et  qu'il  dépend  de  la  volonté  de  celui  qui 
fait  bâtir  d'employer  la  brique ,  le  moellon  ou  la  pierre 
de  taille.  Tout  ouvrage  peut  être  considéré  sous  trois 
points  de  vue ,  la  main  d'oeuvre ,  la  magnificence  et  la 
disposition.  Quand  un  ouvrage  se  distingue  par  une  ma- 
gnificence et  une  perfection  qui  annoncent  la  richesse 
du  possesseur,  on  loue  la  dépense  ;  s'il  se  fait  remarquer 
par  le  fini  du  travail,  on  apprécie  le  mérite  de  l'ouvrier; 
mais  lorsqu'il  se  recommande  par  la  beauté  et  la  justesse 
des  proportions,  c'est  alors  que  triomphe  l'architecte. 
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Haec  autem  recte  constituuntur,  quum  is  et  a  fabris  et 
ab  idiotis  patiatur  accipere  se  consilia86.  Namque  omnes 
homines,  non  soluro  architecti,  quod  est  bonum  pos- 
sunt  probare;  sed  in  ter  idiotaseteos  hoc  est  discrimen, 
quod  idiota ,  nisi  factum  viderit ,  non  potest  scire  quid 
futurum  sit;  architectus  autem  simul  animo  constituent, 
antequam  inceperit,  et  venustate,  et  usu,  et  décore 
quale  sit  futurum,  habet  défini  tum. 

Quas  res*  privatis  aedificiis  utiles  putavi ,  et  quemad- 
modum  sint  faciunda,  quam  apertissime  potui  perscripsi. 
De  expolitionibus  autem  eorum ,  ut  sint  élégantes  et  sine 
vitiis  ad  vetustatem ,  in  sequenti  volumine  exponam. 
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Et  son  succès  sera  assuré,  s'il  veut  bien  ne  pas  fermer 
l'oreille  aux  conseils  des  simples  ouvriers ,  et  même  des 
personnes  étrangères  à  son  art  :  car  ce  n'est  point  à  l'ar- 
chitecte seulement  qu'il  est.  donné  de  juger  ce  qui  est 
bon.  Il  y  a  pourtant  cette  différence  entre  l'architecte  et 
celui  qui  ne  Test  pas,  que  ce'dernier  né  peut  se  faire  une 
idée  de  l'ouvrage  que  lorsqu'il  est  terminé;  tandis  que 
l'architecte,  avant  même  d'avoir  commencé  l'exécution 
du  plan  qu'il  a  imaginé,  saisit  parfaitement  de  son  œuvre 
future  la  beauté,  la  disposition,  la  convenance. 

Je  viens  de  tracer  le  plus  nettement  qu'il  m'a  été  pos- 
sible la  marche  qu'il  faut  suivre  dans  la  construction 
des  édifices  particuliers;  je  vais,  dans  le  livre  suivant, 
exposer  les  moyens  de  les  embellir  et  de  les  préserver 
longtemps  de  toute  altération. 


NOTES 

DU  LIVRE  SIXIÈME4. 


1.  —  Athenientium  non  omnes ,  nisi  eos ,  qui  libéras  artibus  eru- 
dissent.  La  population  d'Athènes  ,  dit  Plutarque  (  Fie  de  Solon , 
ch.xxx),  s'augmentait  chaque  jour,  parle  grand  nombre  d'étran- 
gers qu'attirait  de  toutes  parts  la  liberté  dont  on  jouissait  dans 
l'Attique.  Mais  la  plus  grande  partie  de  son  territoire  n'offrait 
qu'un  sol  ingrat  et  stérile ,  et  les  marchands  qui  faisaient  le  com- 
merce maritime ,  n'apportaient  rien  à  ceux  qui  ne  leur  donnaient 
rien  en  échange.  Solon,  frappé  de  ces  inconvénients,  tourna  du  côté 
des  arts  l'industrie  de  ses  concitoyens ,  et  fit  une  loi  qui  dispensait 
un  fils  de  l'obligation  de  nourrir  son  père ,  quand  celui-ci  ne  lui 
avait  point  fait  apprendre  un  métier. 

2.  —  Si  primo  animadversum  fuen't,  quitus  regionibus  oui 
quibus  inclinationibus  mundi  constituantur.  Bien  que  Vitruve,  dans 
l'explication  qu'il  donne  de  l'influence  des  climats  sur  le  corps 
humain  ,  ne  soit  pas  toujours  d'une  grande  exactitude ,  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  qu'un  architecte  doit  différemment  construire  les 
édifices  dans  les  diverses  contrées ,  suivant  le  climat  et  la  nature 
du  pays.  Et  ces  règles  générales,  que  l'auteur  donne  dans  ce  cha- 
pitre ,  l'architecte  doit  savoir  les  appliquer  à  une  infinité  de  cas 
particuliers ,  parce  qu'il  ne  faut  pas  croire  que  la  température 
soit  exactement  la  même  dans  les  pays  situés  sous  le  même  climat  : 
car  combien  de  circonstances,  comme  les  vents,  les  volcans,  le 
voisinage  de  la  mer,  la  position  des  montagnes ,  ne  se  combinent* 
elles  pas  avec  l'action  du  soleil ,  et  ne  rendent-elles  pas  la  tem- 
pérature très-différente  dans  des  lieux  placés  sous  le  même  pa- 
rallèle? 

3.  —  Namque  aliter  jEgypto,  aliter  Hispania.  Ces  pays  ont  en 

*  J'ai  besoin ,  avant  de  comineoeer  le*  notes  de  ce  second  volume ,  d'adresser  de  sincère* 
remerciaient»  pour  toutes  les  attentions  dont  j'ai  été  l'objet  de  leur  part,  à  M.  Lucas,  direc- 
teur de  l'imprimerie  de  M.  Panckoucke,  et  a  M.  J.  Chenu ,  correcteur  et  collaborateur,  aussi 
modeste  que  distingué,  de  la  collection  des  Classiques.  Je  les  prie  d'avoir  pour  agréable  le 
mmiI  témoignage  que  je  puisse  leur  offrir  de  ma  reconnaissance. 
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effet  des  horizons  différents.  Or,  l'horizon  est  un  cercle  qui  rase 
1a  surface,  de  la  terre ,  et  qui  sépare  la  partie  visible  de  la  terre  et 
du  ciel ,  de  celle  qui  est  invisible.  Ce  mot ,  purement  grec ,  signifie 
a  la  lettre  finissant  ou  bornant  la  rue,  6pifr»,  termino,  definio , 
d'où  en  latin  finitor. 

4.  —  Ceteris  terrarum  et  regionum  proprietatihus  oportere 
vidcntur  constitua  gênera  œdificiorum.  Bien  que  ce  précepte  saute 
aux  jeux ,  les  architectes  ne  sauraient  trop  se  pénétrer  de  cette 
idée,  que  ce  n'est  point  seulement  par  imitation  qu'ils  doivent 
procéder,  et  que  ce  serait  grandement  se  tromper  que  de  trans- 
porter l'architecture  italienne  dans  les  pays  septentrionaux; 
qu'avant  de  tracer  un  plan  ,  ils  doivent  étudier  la  nature  du  cli- 
mat ,  connaître  les  moeurs  et  les  habitudes  du  pays. 

5.  —  Bœc  autem  ex  natura  rerum  sunt  animadvertenda ,  et 
consideranda ,  atque  etiam  ex  membris  eorporibusque  gentium 
observanda.  Montesquieu ,  dans  le  xiv*  livre  de  Y  Esprit  des  lois , 
examine  l'influence  du  climat  sur  les  moeurs ,  le  caractère  et  les 
lois  des  peuples;  et  bien  qu'on  puisse  dire  en  général  qu'il  en 
étend  trop  les  effets ,  il  est  incontestable ,  et  plusieurs  auteurs  an  - 
eiens  et  modernes  l'ont  remarqué  ,  que  la  température ,  la  loca- 
lité ,  la  nourriture  contribuent  à  former  les  inclinations  de 
l'homme ,  et  à  déterminer  sa  constitution  morale  ;  mais  il  n'en  est 
pas  moins  vrai ,  comme  le  dit  l'éditeur  anonyme  de  1764,  que 
l'éducation  et  les  lois  peuvent  vaincre  ses  inclinations  et  ses  moeurs, 
et  leur  donnant  une  autre  direction  ,  le  former  au  vice  ou  à  la 
vertu.  L'histoire  est  remplie  de  changements  arrivés  dans  les 
moeurs  des  peuples  ;  et  souvent  une  génération  ne  ressemble  en 
rien  à  celle  qui  l'a  précédée.  Personne  ne  sera  tenté  d'attribuer 
ces  révolutions  à  l'influence  du  climat.  Voyez  Montesquieu,  de 
l'Esprit  des  lois ,  liv.  xiv,  ch.  a. 

Hippocrate ,  Platon ,  Aristote  et  les  hommes  les  plus  doctes  de 
l'antiquité  ont  reconnu  et  proclamé  l'influence  du  climat  sur  la 
société;  et  Varron  (Écon.  rur.,  liv.  1,  ch.  a),  parlant  de  la  divi- 
sion qu  Ératosthène  fait  de  notre  globe ,  semblerait  donner,  tort 
à  J.-J.  Rousseau  qui,  dans  le  Contrat  social,  attribue  cette  doctrine 
a  Montesquieu. 

Mais  si  nous  ne  nous  attachons  qu'aux  affections  corporelles 
de  chaque  nation  par  rapport  au  climat ,  nous  verrons  qu'on  a 
assez  généralement  observé  que  les  habitants  des  climats  chauds 
sont  plus  petits ,  plus  secs,  plus  vifs,  plus  gais,  communément 
plus   spirituels,   moins  laborieux,  moins   vigoureux;  qu'ils  ont 
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la  peau  moins  blanche  ;  qu'ils  sont  plus  précoces  ;  qu'ils  vieillis- 
sent plus  tôt,  et  vivent  moins  longtemps  que  les  habitants  des  cli- 
mats froids  ;  que  les  femmes  des  pays  chauds  sont  moins  fécondes 
que  celles  des  pays  froids;  que  les  premières  sont  plus  jolies, 
mais  moins  belles  que  les  dernières,  etc. 

6.  —  Sub  septentrionibus  nutriuntur  gentes  immanibus  corpori- 
bus,  candidis  coloribus,  di recto  capillo  et  rufo.  Tacite  a  dit  des 
Germains  :  Truces  et  cœrulei  ocuii,  rutilas  comas ,  magna  çorpora. 
«  Leurs  yeux  bleus  et  farouches,  leurs  cheveux  d'un'  blond  ar- 
dent, leurs  grands  corps.  »  Comment  douter,  dit  Pline  [Hist. 
Ifat.,  liv.  ii  ,  ch.  80),  que  l'Éthiopien  brûlé  par  l'ardente  chaleur 
d'un  astre  trop  près  de  lui,  ne  lui  doive  ce  teint  brûlé,  cette 
barbe  et  ces  cheveux  crépus?  Les  plages  glacées  du  septentrion  , 
au  contraire ,  ne  voient  que  des  peaux  blanche?  ,  de  longues  che- 
velures blondes ,  etc. 

7.  —  Non  minus  sonus  vocis.  Vitruve  revient  encore  dans  ce 
passage  aux  principes  de  Py  thagore,  qui  prétend  qu'une  harmonie 
générale  compose  et  fait  mouvoir  le  globe. 

Pour  démontrer,  d'après  ce  principe ,  dit  de  Bioul ,  comment 
la  voix  de  l'homme  n'est  pas  la  même  dans  les  différents  climats , 
il  se  sert  d'une  comparaison  plus  ingénieuse  qu'exacte.  Vitruve 
suppose  placé  sur  le  globe  un  triangle  semblable  à  l'instrument  de 
musique  appelé  sambyce,  qui  est  composé  de  plusieurs  cordes 
inégales  qui  vont  toujours  en  augmentant,  ce  qui  forme  un 
triangle.  L'embarras  où  se  trouvait  l'auteur  pour  expliquer  en 
aussi  peu  de  mots  comment  tout  dans  le  monde  se  réduit  aux 
principes  de  la  musique  ,  rend  l'interprétation  de  ce  passage  assez 

difficile .  Joconde,  que  Perrault 
a  suivi ,  l'a  rendu  d'une  ma- 
nière, et  Barbaro,dont  Galiani 
a  adopté  l'interprétation ,  le 
rend  d'une  autre.  L'explica- 
tion de  ce  dernier  m'a  paru 
préférable;  la  voici  :  soit  l'ho- 
,  rizon  du  monde  dab;  du  bord 
septentrional  d,  on  tire  la 
ligne  de,  au  centre  de  l'axe  du 
méridien  ou  de  l'équateur  e  ; 
et  de  ce  point  e  on  tire  par  en 
haut  une  autre  ligne  oblique 
jusqu'au  pôle  c.  Ensuite,  quoi 
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que  l'auteur  ne  le  dise  pas,  on  tire  encore  une  autre  ligne  du  point 
c  jusqu'au  point  d,  ce  qui  forme  le  triangle  edc.  Cela  posé,  voici 
son  raisonnement  :  les  peuples  qui  ont  le  pôle  peu  élevé ,  comme 
ceux ,  par  exemple ,  qui ,  dans  la  6g.  88 ,  occupent  l'espace  d\ , 
ont  le  ton  de  la  voix  semblable  à  celui  de  la  cordedelasambyce 
uu,  qui  est  égale  à  l'élévation  du  pôle  d\ .  Ceux  qui  ont  le  pôle 
plus  élevé  ,  comme  </a,  ont  le  ton  de  la  corde  qui  est  égale  à  l'élé- 
vation du  pôle  nn.  Ceux  qui  ont  le  pôle  encore  plus  élevé ,  comme 
d3 ,  ont  le  ton  de  la  corde  oo9  qui  est  égal  à  l'élévation  du  pôle 
d$.  11  en  est  de  même  pour  les  autres. 

Cette  hypothèse  de  Pythagore ,  par  laquelle  il  veut  prouver 
que  tout  ce  qui  se  fait  dans  le  monde ,  est  l'effet  d'une  harmonie 
générale  ,  est  assurément  une  des  plus  ingénieuses  des  anciens. 

8.  —  Utiorgani,  quant  aajxêuxtjv  Grœci  dicunt.  La  sambyee  était 
un  instrumenta  cordes,  usité  en  Chaldée,  et  dont  on  se  servit  à 
la  dédicace  et  à  l'adoration  de  la  statue  de  Nabuchodonosor. 
Euphorion  rapporte  que  les  Parthcs  et  les  Troglodytes  faisaient 
usage  de  sambyees  à  quatre  cordes.  C'est  aussi  lui  qui  nous  assure, 
4'après  Suidas ,  que  les  sambyees  étaient  des  instruments  de  mu- 
sique triangulaires.  Musonius  nous  apprend  encore  que  la  sam- 
byee ,  espèce  de  cythare  triangulaire ,  fut  inventée  par  Ibycus,  et 
que ,  suivant  Semus  de  Délos  ,  la  Sibylle  fut  la  première  à  se 
servir  de  cet  instrument  appelé  sambyee ,  du  nom  de  son  inven- 
teur. Dans  la  fig.  88,  j'ai  substitué  des  tuyaux  aux  cordes  pour 
éviter  toute  confusion  dans  les  lignes. 

Une  machine  de  guerre  dont  il  est  parlé  au  dernier  chapitre  du 
x*  livre,  portait  le  nom  de  sambyee. 

9.  —  Calices  duo.  L'expérience  des  godets  de  terre ,  dit  Per- 
rault ,  a  plus  de  rapport  avec  ce  dont  il  s'agit  que  la  sambyee  : 
car  il  est  vrai  que  les  choses  sèches  rendent  un  son  plus  haut, 
plus  aigu  que  celles  qui  sont  humectées ,  parce  que  la  vitesse  du 
frémissement  des  corps  durs  et  secs  ,  quand  ils  sont  frappés ,  étant 
cause  qu'ils  frappent  aussi  l'air  avec  plus  de  vitesse  ,  rend  le  son 
plus  aigu  j  et  au  contraire ,  la  lenteur  du  mouvement  des  corps 
que  l'humidité  à  relâchés ,  frappant  l'air  par  des  secousses  moins 
entrecoupées ,  rend  un  son  plus  bas. 

10-  — Exprimant  tactu.  Philander,  dans  une,  de  ses  notes, 
trouve  digne  de  remarque  ce  que  rapporte  Janus  Parrhasius , 
d'après  Capella  et  Ausone ,  qu'il  y  a  dans  les  arbres  différentes 
proportions  musicales.  En  effet,  dit-il,  plus  un  arbre  est  élevé, 
plus  sont  aigus  les  sons  que  leur,  fait  rendre  le  vent  qui  les  agite; 
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moi  as  ils  sont  haute,  plus  les  sons  sont  graves.  Payez  le  passage 
d'Ausone,  lett.  xxv,  v.  9. 

Le  phénomène  dont  parle  ici  Pbilander  s'explique  par  la  diffé- 
rence de  grosseur  que  présente  un  arbre  d'une  de  ses  extrémités 
à  l'autre.  Mais  il  n'en  est  pas  d'un  arbre  comme  d'une  corde, 
dont  les  sons  seront  d'autant  plus  aigus  qu'elle  sera  plus  mince  ; 
ce  ne  sont  point  les  branches ,  ce  n'est  point  le  tronc  qui  fait  en- 
tendre des  sons.  L'air,  en  se  précipitant  sur  eux ,  éprouve  les 
mêmes  agitations  sonores  que  lui  fait  éprouver  une  baguette 
qu'on  fait  mouvoir  régulièrement  dans  l'espace. 

lt.  —  Hoc  autem  ita  esse,  a  serpentibus  licet  aspicere.  Galien, 
a  la  fin  du  second  livre  De  affectés  locis,  dit  que  la  chaleur  accé- 
lère le  mouvement  dans  l'animal  ;  que  le  froid,  au  contraire,  le 
paralyse  ,  l'amortit  ;  que  c'est  pour  cette  raison  que  les  animaux 
d'une  nature  plus  froide  ont  coutume  de  se  cacher  pendant 
l'hiver  ;  que ,  pendant  cette  saison,  la  vipère  engourdie  ne  mord 
point  ;  que  dans  l'été ,  au  contraire ,  et  surtout  pendant  la  cani- 
cule, elle  est  pleine  d'activité  et  de  fureur.  Voyez  Ovide,  Meta- 
morph.y  liv.  11,  v.  173. 

12.  —  Jovls  Stella,  Vitruve  suit  le  système ,  qui  porta  par  la 
suite  le  nom  de  Ptoléraée,  qui  place  la  terre  au  centre  de  l'univers, 
et  fait  tourner  autour  d'elle  toutes  les  planètes  ,  en  les  supposant 
s'éloigner  de  ce  centre  dans  l'ordre  suivant  :  la  Lune ,  placée  le 
plus  près  d'elle  ,  ensuite  Mercure ,  Vénus ,  le  Soleil ,  Mars ,  Jupi- 
ter et  Saturne  placé  le  plus  loin.  Comme  Mars  est  très-près  du 
Soleil ,  on  jugeait  qu'il  devait  avoir  très-chaud.  Il  n'en  est  pas 
de  même  du  système  des  pythagoriciens  et  de  Cléante  de  Samos, 
renouvelé  par  Copernic.  Ils  placent  Mars  beaucoup  plus  loin  du 
Soleil  que  la  terre ,  tellement  que  par  rapport  à  la  terre  ,  Mars 
serait  dans  la  classe  des  planètes  les  plus  froides. 

13.  —  Non  enim  veros  videtur  habere  visas  effectus,  sed  falli- 
tur  sœpius  judicio  ab  eo  mens.  Il  y  a ,  dit  Perrault ,  deux  choses 
dans  la  vue  :  l'impression ,  c'est-à-dire  la  réception  de  l'image  de 
l'objet  dans  l'organe  ,  et  la  réflexion  que  fait  naître  cette  image , 
ce  qui  peut  s'appeler  le  jugement.  Or,  ce  jugement  est  de  deux 
espèces  :  par  l'une  on  juge  de  la  bonté ,  de  la  beauté ,  de  l'utilité 
et  des  autres  qualités  qui  se  connaissent  quand  on  les  a  exami- 
nées à  loisir  ;  par  l'autre  on  juge  de  la  grandeur,  de  la  figure ,  de 
la  couleur,  de  la  distance  des  objets  à  l'instant  même  où  on  les 
aperçoit;  c'est  ce  qu'on  appelle  le  jugement  de  la  vue.  Mais  pour 
entendre  ce  que  veut  dire  Vitruve,  il  faut  considérer  que  ce  juge- 
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ment  de  la  vue  n'est  point  infaillible,  et  qu'il  peut  être  surpris; 
en  sorte  qu'il  est  quelquefois  nécessaire  qu'il  soit  aidé  par  l'autre 
jugement,  c'est-à-dire  qu'il  ait  recours  à  la  réflexion  qu'il  faut 
employer  pour  bien  juger  des  images ,  comparant  toutes  les  choses 
qui  leur  appartiennent  les  unes  aux  autres ,  et  faisant  servir  ce 
qu'on  a  de  connu  et  d'assuré  pour  juger  de  ce  qui  ne  l'est 
pas,  se  serrant ,  par  exemple  ,  de  la  grandeur  connue  pour  faire 
juger  de  la  distance ,  ou  de  la  distance  dont  on  est  assuré  pour 
juger  de  la  grandeur. 

14.  — Quant  vero  sub  aqua  suni  demissi,per  naturœ perlucidam 
raritatem  remettant  enatantes  ab  suis  corporibus  fluentes  imagines 
ad  summarn  aquœplanitiem.  Vitruve  suppose  que  le  passage  des 
espèces  visuelles  se  fait  par  les  pores,  qui  sont  au  milieu  diaphane, 
et  que  ce  sont  ces  pores  qui  le  rendent  diaphane.  Mais;  dit  Per- 
rault ,  il  est  assez  difficile  de  concevoir  que  cela  se  fasse  ainsi , 
parce  qu'il  est  impossible  qu'il  y  ait  assez  de  conduits  dans  un 
corps  pour  donner  passage  à  toutes  les  espèces  qui  le  traversent 
de  tous  côtés ,  et  que  ces  conduits  soient  parallèles  et  obliques  en 
cent  mille  façons ,  comme  cela  est  nécessaire ,  parce  qu'un  corps 
diaphane  l'est  toujours  également  partout.  De  plus ,  on  remarque 
que  les  corps  transparents  cessent  de  l'être  lorsqu'ils  sont  raré- 
fiés ,  c'est-à-dire  lorsque  leurs  pores  sont  élargis ,  et  qu'ils  le  de- 
viennent derechef  par  la  condensation ,  ce  qui  se  voit  dans  la 
neige  et  dans  le  brouillard ,  qui  son}  de  l'eau  que  la  raréfaction 
rend  opaque  et  impénétrable  à  la  vue. 

La  raison  qui  fait  que  la  raréfaction  d'un  eprps  transparent  le 
rend  opaque ,  est  que  la  vue  n'étant  autre  chose  que  l'impression 
que  l'œil  reçoit  de  l'objet ,  par  le  moyen  du  milieu  qui  la  lui 
transmet  telle  qu'il  l'a  reçue ,  il  est  impossible  qu'il  la  transmette 
telle  qu'il  l'a  reçue ,  s'il  n'est  homogène  ;  et  parce  qu'il  est  com- 
posé de  parties  de  nature  différente ,  les  impressions  qui  lui 
viennent  de  l'objet  seront  altérées  en  passant  d'une  partie  à  une 
autre,  et,  par  conséquent,  l'œil  les  recevra  d'une  autre  manière. 
Or,  il  est  constant  que  la  raréfaction  du  milieu  le  rend  hétérogène, 
parce  qu'elle  ne  se  fait  que  par  l'interposition  d'un  corps  qui 
remplit  les  espaces  de  celui  dont  les  parties  ont  changé  de  situation 
par  la  raréfaction.  Ainsi ,  VUruve  se  trompe ,  lorsqu'il  dit  qu'une 
rame  à  demi  enfoncée  dans  l'eau  parait  rompue  à  cause  du 
mouvement  que  doit  faire  la  partie  qui  est  dans  l'eau  pour 
renvoyer  son  image  jusqu'à  la  superficie.  Le  pli  qu'offrent  ces 
rames  vient  de  la  raréfaction  que  souffrent  les  rayons  visuels  en 
passant  obliquement  d'un  milieu  plus  dense,  celui  de  l'eau,  dans 
fitruTe.  n.  s 
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un  autre  qui  l'est  moins,  celui  de  (  l'air.  Voyez  Lucrèce  ,  delà 
Nat.  des  choses  9  liv.  iv,  v.  439. 

15.  —  Quum  ergo  quœ  sunt  vera  falsa  videantur,  et  nonnulla 
aliter  quant  sunt  ocuiis  probentur,  non  puto  oporterc  esse  dubium  , 
quin  ad  locorum  naturas  aut  nécessitâtes ,  detractiones  aux  ad- 
iectiones fieri  de  béant.  Cette  maxime  de  Vitruye  est  approuvée  , 
selon  Perrault,  de  la  plupart  des  architectes  et  des  sculpteurs  qui 
regardent  la  pratique  judicieuse  de  ce  changement  de  proportions 
comme  une  des  choses  les  plus  fines  de  leur  art  ;  c'est  par  là  qu'ils 
prétendent  remédier  aux  mauvais  effets  que  les  aspects  désavanta- 
geux peuvent  produire  dans  les  ouvrages ,  lorsqu'ils  en  corrom- 
pent ou  du  moius  q'uil*  empêchent  d'en  voir  la  véritable  proportion, 
a  cause  du  raccourcissement  qui  arrive  aux  choses  qui  sont  vues 
Obliquement.  On  donne ,  par  exemple ,  moins  de  diminution  aux 
grandes  colonnes  ,  qu'à  celles  qui  sont  petites  ,  selon  la  règle 
établie  auch.  a  du  liv..  m  ;  on  augmente  la  hauteur  des  archi- 
traves et  des  autres  ornements  à  proportion  que  les  colonnes  sont 
plus  grandes,  ainsi  qu'il  a  été  dit  au  ch.  3  du  liv.  m;  on  incline 
toutes  les  faces  verticales  des  membres  qui  sont  posés  en  haut, 
comme  architraves ,  frises,  corniches,  tympans,  acrotères,  ainsi 
qu'il  %  été  dit  au  même  lieu.  On  allonge  aussi  de  même  les  statues 
placées  dans  des  lieux  élevés ,  et  qui  ne  peuvent  être  vues  que  du 
pied  de  l'édifice  sur  lequel  elles  sont  posées. 

Mais  il  y  a  des  architectes  et  des  sculpteurs  qui  ne  pensent  pas 
qu'il  faille  avoir  toujours  égard  à  ces  raisons  ;  quelques-uns  même 
estiment  que  ces  précautions  ne  doivent  être  employées  que  ra- 
rement ,  parce  que  ,  selon  leur  opinion,  l'œil  ne  se  trompe  point 
aussi  facilement  que  le  prétend  Vitruve,  parce  qu'une  longue 
habitude  et  une  expérience  aussi  souvent  réitérée  qu'elle  l'est  à 
un  Age  parfait,  ont  tant  de  fois  corrigé  les  premières  erreurs,  qu'il 
n'y  retombe  que  rarement.  Et  il  est  vrai  que  la  certitude  de  ce 
jugement  est  une  chose  que  tout  le  monde  a  ,  sans  y  penser,  sans 
songer  aux  règles  de  la  perspective ,  et  sans  examiner  expressé- 
ment les  raisons  et  les  différents  effets  de  Téloignement ,  qui  dé- 
pendent de  rétrécissement  des  angles  que  forment  les  lignes  vi- 
suelles et  de  l'affaiblissement  des  teintes  des  objets  ;  ce  sens 
commun  manque  rarement  à  observer  ces  circonstances ,  de  sorte 
que  pour  rendre  nécessaire  la  précaution  que  Vitruve  veut  que 
l'on  apporte ,  par  le  changement  des  proportions ,  contre  les 
erreurs  que  Téloignement  et  l'obliquité  des  aspects  pourraient 
causer,  il  faudrait  supposer  que  tout  ce  qui  appartient  à  la  vue 
dépend  de  l'œil  :  ce  qui  n'est  pas  exact ,  parce  qu'elle  se  sert  tou- 
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jours  do  jugement  du  sens  commun  qui  la  redresse ,  et  il  n'arrive 
guère  que  ce  jugement  lui  manque  ;  autrement  la  perspective  et 
la  peinture  tromperaient  toujours. 

Ces  raisons  qui ,  à.  la  vérité ,  ne  sont  pas  capables  de  détruire 
tout  à  fait  celles  que  Vitruve  a  données,  quand  il  a  établi  son  pré- 
cepte du  changement  des  proportions,  peuvent  cependant  lui 
apporter  des  restrictions.  Et  pourquoi  n'en  serait-il  pas  de  l'archi- 
tecture comme  de  la  sculpture?  L'œil  accoutumé  à  ses  propor- 
tions ,  comme  il  Test  à  celles  du  corps  humain ,  se  plairait-il  à  les 
voir  changées?  Mais  quand  même  ce  changement  pourrait  troro 
per  le  sens  commun ,  quand  même  on  en  userait  seulement  peur 
(aire  paraître  les  choses  élevées  aussi  grandes  que  celles  qui  sont 
en  bas ,  cela  ferait-il  un  bon  effet  ?  Ne  faut-il  pas ,  au  contraire , 
que  les  parties  qui  sont  au  haut  des  édifices  paraissent  plus  petites 
que  celles  qui  sont  au  bas?  Les  anciens  d'ailleurs  n'ont  pas  prati- 
qué ce  changement  de  proportions. 

16.  — Cava  oïdium.  Perrault  et  Galiàni  regrettent  que,  parmi 
les  ruines  des  anciens  édifices,  il  ne  se  trouve  aucune  cour  de 
maison  assez  entière  pour  faciliter  l'interprétation  de  ce  chapitre. 
Nous  sommes  plus  heureux  aujourd'hui ,  puisqu'on  en  *  décou- 
vert plusieurs,  parfaitement  conservées ,  dans  les  ruines  de  Pom- 
péies.  Toutes  celles  que  de  Bioul  y  a  vues  et  examinées  sont  de 
l'espèce  que  Vitruve  appelle  corinthiennes ,  c'est-à-dire  carrées  ou 
rectangles,  et  entourées  de  colonnes  qui  portent  le  devant  des 
corps  de  logis  qui  ferment  leur  enceinte.  Ces  corps  de  logis 
s'avancent  assez  fort ,  et  couvrent  un  espace  assez  large  entre  le 
mur  et  les  colonnes,  ce  qui  forme  des  galeries  par  lesquelles  on  se 
rend ,  à  couvert ,  dans  les  pièces  qui  sont  rangées  tout  le  long 
du  mur  :  c'étaient  le  plus  souvent  les  salles  à  manger. 

17.  — In  atrii  latitudine.  Le  mot  atrium  qui,  comme  nous  le 
verrons  bientôt ,  a  un  autre  sens  ,  est  mis  ici  pour  exprimer  en 
général  le  dedans  des  maisons ,  c'est-à-dire  ce  qu'on  voit  par  la 
porte  quand  elle  est  ouverte ,  la  cour  et  les  vestibules.  "Virgile  a 
pris  ce  terme  dans  Ja  même  acception  quand  il  a  écrit  : 

Apparat  douas  iuros,  et  «tria  longa  pateseuat. 

(jSmidot  lib.II.  w.  483.) 

Et  ensuite  : 

Porticibtifl  longis  fugit,  et  vacua  atria  lustrât. 

{Mntidot  lit».  Il,  ▼.  M.) 

18.  —  Interpenswa  et  collicias.  Barbaro  a  cru  que  le  mot  inter 

». 
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pensiva  signifiait  une  pièce  de  bois  dont  une  des  extrémités  était 
appuyée  sur  l'angle  des  murs,  et  l'autre  sur  l'angle  que  formaient 
les  poutres  en  se  croisant,' et  cela  parce  qu'il  s'est  imaginé  que 
les  mots  interpensiva  et  colliciœ  désignaient  une  même  chose  ; 
mais  en  examinant  le  texte  avec  un  peu  plus  d'attention ,  on  voit 
que  ce  sont  deux  choses  bien  différentes.  Le  premier  signifiait 
les  deux  poutres  bdtbd\&%.  89)  qui  traversaient  la  longueur  de 
Fig,  gg,  la  cour ,   et  l'autre    les  conduits  des 

"~l  noues- en. 

Perrault,  qui  suit  l'interprétation  de 
Philander,  croit  qa  interpensiva  expri- 
mait des  potences  ou  plutôt  des  sou- 
tiens posés  diagonalement ,  dont  l'ex- 
trémité inférieure  était  enfoncée  dans 
l'angle  des  murs ,  et  dont  l'extrémité 
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supérieure  portait  les  poutres  dans  l'endroit  où  elles  se  croi- 
saient. Son  explication  forcée ,  et  les  changements  qu'il  fait  en- 
core ici  au  texte,  font  voir  qu'il  s'éloigne  du  vrai  sens. 

Malgré  l'autorité  de  Barbaro  et  de  Perrault ,  Galiani  croit 
que  par  interpensiva  on  doit  entendre ,  comme  Baldi ,  les  deux 
poutres  bdjbd  qui  étaient  posées  sur  les  deux  premières  rr9rr, 
et  formaient  avec  elles  un  carré  long.  Si  l'on  analyse  le  mot 
interpensiva,  on  verra  qu'il  signifie  proprement  une  poutre  qui 
pend  dans  le  milieu  entre  deux  autres.  Ce  que  dit  l'auteur 
un  peu  plus  loin ,  en  parlant  des  cours  tétrastyles ,  prouve 
que  telle  est  la  vraie  signification  de  ce  mot.  Des  colonnes  ce 
doivent  être  placées  pour  soutenir  les  poutres  dans  l'endroit 
ou  elles  se  croisent  ;  ce  qui ,  dit-il ,  produit  deux  avantages , 
l'un  que  les  poutres  qui  traversent  la  largeur,  auront  moins  de 
fatigue,  et  seront  moins  sujettes  à  plier,  quand  même  la  cour 
serait  un  peu  large  :  neque  ipsœ  trabes  magnum  impetum  coguntur 
habere.  Par  trabes,  comme  nous  l'avons  vu  tout  à  l'heure,  il  en- 
tend proprement  les  poutres  qui  traversent  la  longueur  de  la  cour  ; 
et ,  quoi  qu'en  dise  Perrault ,  par  impetus  Vitruve  désigne  la  lon- 
gueur de  la  poutre  et  la  charge  qui  serait  dessus.  En  effet,  des 
poutres  supportées  par  des  colonnes  ne  fatiguent  pas  autant  dans 
leur  longueur,  non  coguntur  habere  magnum  impetum.  Ce  qu'il 
dit  ensuite  des  cours  couvertes  et  voûtées ,  prouve  encore  mieux 
que  c'est  là  le  sens  qu'il  faut  donner  à  ce  mot.  L'autre  avan- 
tage ,  c'est  que  le  poids  de  ces  poutres  n'est  pas  augmenté  par 
celui  des  poutres  qui  traversent  :  neque  ab  interpensivis  oneran- 
tur.  Ces  colonnes  placées  par  dessous ,  immédiatement  à  l'endroit 
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oh  elles  se  croisent,  les  empêchent  de  plier.  Dans  les  cours  corin- 
thiennes, il  faut  nécessairement  faire  porter  ces  poutres  tout  au- 
tour par  des  colonnes ,  parce  qu'étant  beaucoup  plus  étendues 
que  les  cours  toscanes ,  il  serait  impossible  de  trouver  des  poutres 
assez  longues  pour  les  faire  d'une  seule  pièce;  si  même  on  en 
trouvait ,  on  ne  pourrait  les  employer,  à  cause  qu'elles  éprouve- 
raient trop  de  fatigue  et  plieraient  infailliblement. 

19.  —  In  médium  compluvium.  •  Au  milieu  des  cours,  dit  de 
Bioul ,  se  trouve  un  enfoncement  carré  où  rectangle ,  suivant  la 
forme  de  la  cour,  profond  d'environ  un  pied;  le  fond  en  était 
très-uni  et  pavé  de  carreaux  de  marbre,  comme  le  reste  de  la  cour. 
C'était  là  le  réceptacle  nommé  compluvium ,  dans  lequel  toutes 
les  eaux  de  pluie  qui  tombaient  sur  les  toits  venaient  s'écouler.  » 
De  Bioul  se  trompe  ;  c'était  le  milieu  de  l'atrium  qui  restait  ouvert, 
qu'on  nommait  compluvium ,  et  l'espèce  de  bassin  qui  était  au- 
dessous  pour  recevoir  les  eaux  versées  par  la  pente  des  toits,  s'ap- 
pelait impluvium  :  la  pente  des  toits  en, en  (6g.  89)  s'avançant  assez 
fort ,  les  y  versait  elle-même.  Cet  impluvium  est  représenté  par  la 
lettre  a  dans  la  même  figure.  Au  moyen  de  cet  enfoncement,  la 
partie  élevée  de  la  cour  et  les  galeries  étaient  toujours  à  sec. 

Il  est  presque  impossible ,  dit  de  Bioul ,  de  deviner  ce  que  c'était 
que  le  compluvium  (disons  impluvium)  des  anciens,  qu'on  n'emploie 
plus  aujourd'hui,  sans  avoir  vu  les  maisons  de  Porapéies.  Aussi 
est-il  étonnant  que  Perrault,  qui  n'en  avait  pas  vu,  ait  à  peu  près 
représenté  la  chose  dans  la  figure  qu'il  donne  delà  Cour  corin- 
thienne; voici  comment  :  il  place  les  galeries  qui  l'entourent  sur 
des  trottoirs  assez  élevés  au-dessus  du  pavé  de  la  cour  ;  ce  pavé 
de  trois  ou  quatre  pieds  plus  bas  environ  que  celui  des  gale- 
ries, ressemble  assez  au  compluvium  (impluvium);  il  y  a  cette 
différence,  que  cet  enfoncement,  ainsi  que  toute  la  cour,  sont 
bien  plus  spacieux  qu'ils  n'étaient  l'un  et  l'autre  chez  les  anciens. 
Le  compluvium  (impluvium)  occupait  chez  eux ,  au  milieu  de  la 
cour,  un  espace  de  3  ou  4  mètres ,  tandis  que  celui  de  Perrault 
en  occupe  au  moins  35,  dans  une  cour  très- vas  te.  Il  suppose  qu'on 
y  descend  des  galeries  par  cinq  degrés,  au  lieu  que,  dans  les  cours 
de  Porapéies,  on  y  descend  par  un  seul  degré,  puisqu'il  n'a 
qu'un  pied  d'enfoncement.  %       > 

Mais  cet  espace  laissé  par  Perrault  au  milieu  de  la  cour,  n'est 
pas  ce  qu'il  appelle  compluvium  (impluvium).  11  est  certain,  dit-il, 
que  le  compluvium  (impluvium)  est  un  lieu  qui  reçoit  et  amasse 
les  eaux  de  pluie  ,  selon  l'explication  de  Festus.  Mais  les  inter- 
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prêtes  de  Vitruve  ne  s'accordent  pas  sur  la  signification  que  ce 
mot  doit  avoir  ici.  Barbaro  entend  que  médium  compluvium  est 
un  réservoir  placé  jur  le  plancher  qui  couvre  le  cava  œdium; 
Cesariano  croit  que  c'est  un  cloaque  ou  citerne  qui  est  sous  la 
cour.  Mais  ce  médium  compluvium ,  a  voir  la  manière  dont  en 
parle  Vitruve ,  peut  être  pris  avec  plus  de  vraisemblance  pour  un 
chéneau  qui ,  étant  a  l'extrémité  des  toits,  fait  un  carré  composé 
de  quatre  canaux  ;  de  sorte  que  ce  carré  dans  lequel  toute  l'eau 
de  pluie  qui  tombe  sur  les  toits  est  reçue,  peut  être  appelé  médium 
compluvium.  De  plus,  Vitruve,  parlant  des  toits  de  la  cour  décou- 
verte »  dit  que  leurs  comptuvia  étant  élevés  sur  des  murs,  ne  dé- 
robent point  le  jour  des  fenêtres ,  comme  aux  autres  cours  qui 
ont  des  auvents,  sur  l'extrémité  desquels  les  compluvia  sont  placés 
(  Vitruve  ne  dit  point  qu'ils  fussent  élevés  sur  les  murs;  il  se  sert 
de  l'expression  e recta,  qui  signifie  que  le  compluvium  était  tout 
droit ,  c'est-à-dire  qu'il  comprenait  toute  l'ouverture  de  la  cour 
dont  l'enceinte  était  formée  par  quatre  murs  sans  auvents)» 
La  difficulté  qui  reste  ,  c'est  qu'il  n'est  point  dit  ici  par  où 
s'écoule  l'eau  des  chéneaux,  Il  y  a  apparence  que  dans  les  en- 
coignures ,  au  droit  de  chaque  colonne ,  il  y  avait  une  gouttière 
qui  jetait  l'eau  dans  la  cour,  suivant  une  règle  de  Vitruve ,  qui 
est  de  percer  des  têtes  de  lion  le  long  de  la  corniche,  au  droit 
des  colonnes;  à  moins  qu'on  ne  veuille  percer  les  colonnes  par 
le  milieu ,  du  haut  en  bas ,  pour  recevoir  une  descente  de  plomb 
qui  conduise  l'eau  sous  terre  dans  un  égout. 

Les  cours  des  anciens  n'étaient  pas  semblables  à  celles  de 
nos  palais ,  de  nos  grands  hôtels.  Suivant  leur  dénomination , 
c'était  la  partie  cave ,  le  creux  ou  le  vide  de  la  maison , .  qui 
servait  à  donner  de  l'air  et  du  jour  dans  l'intérieur,  et  à  re- 
cevoir les  eaux  de  pluie  qui  tombaient  des  toits.  Toutes  celles 
que  de  Bioul  a  vues  à  Pompéies  sont  très-petites;  on  s'en  ferait 
une  idée  bien  fausse ,  si  on  les  comparait  à  celles  de  nos  grands 
hôtels.  Les  quadriges  des  anciens,  quoique  bien  plus  petits  que 
nos  voitures,  n'auraient  pu  y  entrer.  Les  bâtiments  qui  les  en- 
tourent sont  très-peu  élevés;  ils  n'ont  que  le  rez-de-chaussée. 
Dans  les  murs  de  la  galerie  sont  les  portes  des  appartements.  On 
y  voit  aussi  quelques  ouvertures  assez  élevées  qui  servent  de  fe- 
nêtres ;  elles  ne  ressemblent  point  aux  nôtres.  Il  parait  que  les 
Romains,  dans  l'intérieur  de  leurs  maisons,  préféraient  l'obscu- 
rité a  la  lumière ,  sans  doute  pour  éviter  la  chaleur.  Ils  ne  pre- 
naient jamais ,  non  plus ,  le  jour  sur  la  rue  ;  toutes  leurs  fenêtres 
étaient  dans  l'intérieur  ;  ainsi  les  toits  avancés  garantissaient  de  la 
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pluie  les  portes  el  les  fenêtres ,  et  empêchaient  les  rayons  du  soleil 
de  pénétrer  dans  les  appartements    . 

SU.  —  Displuviata  autem  sunt.  Pour  ne  pas  m 'écarter  du  texte, 
et  donner  au  mot  displuriata  toute  son  expression  ,  je  suppose , 
dit  de  Bioul ,  que  cette  cour  est  entièrement  découverte  ,  et  que 
la  pente  des  toits,  au  Heu  de  verser  les  eaux  dans  la  cour,  les 
verse  de  l'autre  côté  ,  c'est-à-dire  en  dehors.  Le  mot  stillicidium 
signifie  ici ,  comme  toutes  les  fois  que  Vitruve  l'emploie ,  la  pente 
du  toit  qui  est  favorable  à  l'écoulement  des  eaux.  Vitruve  (liv.  u, 
cli.  i)  appelle  les  toits  des  cabanes  des  premiers  hommes  stUlici- 
dia; et  (liv.  iv,  ch.  7) ,  en  parlant  de  la  forme  que  doit  avoir  le 
toit  d'un  temple  toscan  ,  il  dit  :  stillicidium  tertiario  respondere 
débet.  Pline  appelle  aussi  stUlicidia  l'épaisseur  du  feuillage  des 
arbres ,  quand  elle  est  capable  de  mettre  à  couvert  de  la  pluie , 
parce  que  l'eau  s'écoule  de  l'extrémité  des  branches ,  comme  de 
dessus  la  pente  d'un  toit.  J'ai  donc  représenté  cette  cour  entière- 
ment découverte,  sans  aucun  auvent;  et  la  pente  des  toits  n'est 
pas,  comme  dans  lés  autres,  dirigée  vers  la  cour,  mais  en  dehors, 
du  côté  opposé ,  comme  l'indiquent  les  expressions  stUlicidia  re- 
jiciunt  :  par  là  rien  n'empêche  la  lumière  de  pénétrer  dans  les 
salles  à  manger,  non  obstant  luminibus  tricliniorum. 

21.  —  Testudinata  vero.  Si  l'on  fait  hien  attention  au  texte, 
dit  de  Bioul ,  el  si  l'on  n'oublie  pas  l'interprétation  qui  vient  d'être 
donnée  du  mot  impetus ,  on  verra  clairement  que  les  cours  voû- 
tées, testudinatum,  étaient  entièrement  couvertes,  et  non  entourées 
de  portiques  voûtés ,  comme  l'a  cru  Perrault  ;  parce  que ,  d'après 
les  expressions  de  l'auteur,  on  ne  pouvait  faire  des  cours  cou- 
vertes qu'autant  qu'elles  étaient  peu  spacieuses,  ubi  non  sunt 
impetus  rnagni,  et  qu'on  avait  besoin  d'agrandir  par  ce  moyen  la 
partie  supérieure  de  l'habitation  qui  se  trouvait  augmentée  de 
tout  l'espace  qu'il  y  avait  au-dessus  de  la  cour.  Galiani  fait  ob^ 
server,  en  outre,  qu'il  devait  naturellement  y  avoir  une  espèce 
de  cour  entièrement  couverte ,  et  qu'il  aurait  été  étonnant  que 
Vitruve  ne  l'eût  pas  mise  au  nombre  des  cinq  dont  il  parle  dans 
ce  chapitre  :  elle  ne  s'y  trouverait  pas,  en  effet,  si  la  cour  voûtée 
était  telle  que  Perrault  la  représente.  Et  si  elle  était  telle,  ajoute 
Galiani ,  elle  ne  mériterait  pas  de  faire  une  espèce  séparée  ,  puis- 
qu'elle ne  diffère  pas  assez  de  la  cour  corinthienne  :  car  il  n'y  a 
entre  elles  d'autre  différence ,  sinon  que  la  couverture  des  porti- 
ques de  l'une  était  portée  par  des  voûtes ,  et  celle  de  l'autre  par 
des  poutres. 

L'atrium  testudiné  ,  dit  Le  Mazois  dans  sou  magnifique  travail 


72  NOTES  DU  LIVRE  VI. 

sur  Pompéies  (ir*  partie,  p.  i$) ,  était  celui  où  le  toit  ne  laissait 
point  de  compluvium  ,  on  espace  à  découvert.  In  hoç  locus  si 
nullus  relictus  erat,  sub  divo  qui  esse t,  diccbatur  testudo  a  testu- 
dinis  similitudine  (Varro,  de  Ling.  Lai.,  lib.  v,  c,  161).  «  Si 
ce  lieu  ne  reçoit  le  jour  d'aucun  côté ,  il  prend  le  nom  de  testudo, 
à  cause  de  sa  ressemblance  avec  la  carapace  d'une  tortue.  •  Ce 
passage  prouve  d'une  manière  irrécusable  qu'il  n'était  pas  néces- 
saire que  le  cavœdium  fût  voûté  pour  être  testudiné  ,  comme  on 
l'a  cru ,  et  qu'il  lui  suffisait  d'être  sans  compluvium  pour  être 
rangé  dans  cette  classe. 

22.  —  Atriorum  vero  longitudines.  C'est  mal  à  propos  qu'on 
a  fait  un  nouveau   chapitre  des  alinéa  3,  4*  5,  6,  7,  parce  que 
Vitruve  y  traite,  comme  dans  les  alinéa  précédents,  de  la  dis- 
position des  cours.  Celui  qui  le  premier  a  fait  cette  division,  et 
qui  a  induit  tous  le»  autres  en  erreur,  s'est  imaginé  que  le  mot 
atrium,  employé  dans  ce  chapitre  pour  désigner  les  cours  des  mai- 
sons, n'était  pas  synonyme  de  cavum  œdium,  dont  il  se  sert  pré- 
cédemment pour  exprimer  le  même  objet ,  mais  que  atrium  était 
le  synonyme  de  vestibulum.  D'après  cela ,  dit  de  Bioul ,  des  com- 
mentateurs ont  fait  de  atrium  une  espèce  de  vestibule.  Ils  auraient 
vu  combien  ils  étaient  dans  l'erreur,  s'ils  avaient  fait  attention  à 
ce  que  dit  l'auteur  dans  le  ch.  10  de  ce  livre,  où  l'on  voit  claire- 
ment que  Y  atrium  et  le  vestibulum  sont  deux  choses  différentes, 
comme  nous  le  remarquerons  alors;  et  s'ils  avaient  réfléchi,  ils  au- 
raient vu  que  l'auteur,  après  avoir  distingué,  au  commencement 
de  ce  chapitre,  cinq  espèces  de  cours,  continue  ici  a  en  donner 
les  proportions,  et  que  ce  sont  ces  proportions  qu'on  trouve  dé- 
crites  dans  ces  alinéa.  Il  est  cependant  aisé  de  voir  que  atrium 
et  cavum  œdium  signifient  la  même  chose.  Au  commencement  du 
chapitre,  on  lit  :  cava  œdium  Tuscanica  suntin  quitus  trabes  in 
atrii  latitudine  trajectœ,  etc.;  dans  le  ch.  8  de  ce  livre ,  en  par- 
lant de  cette  partie  de  la  maison  dans  laquelle  tout  le  monde 
pouvait  entrer  sans  être  invité ,  il  dit  alors  vestibula,  cava  œdium, 
peristylia,  etc.;  et  un  peu  après,  en  parlant  des  maisons  de  la 
noblesse,  il   dit  qu'elles  doivent  avoir  vestibula  regalia ,  alta 
atria  et  peristylia.  En  un  mot,  partout  dans  son  ouvrage  on  voit 
que  les  mots  atrium  et  vestibulum  signifient  deux  choses  diffé- 
rentes, et,  au  contraire,  que  le  mot  atrium  est  synonyme  de  cavum 
œdium.  Tel  est  aussi  le  sentiment  de  Barbaro ,  de  Palladio ,  de 
Scamozzi,d'Ortiz,  de  Marquez.  Il  est  encore  confirmé  par  Festus, 
qui  a  écrit  :  «  Atrium    est   genus  œdificii  ante  aedem  continens 
mediam  aream  in  quam  collecta  ex  omni  tecto  plu  via  descendit. 
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Dtctum  autetn  atrium  vel  quia  id  genus  aedificii  À  triée  primum 
in  Etruria  sit  institutum  ,  vel  quia  e  terra  oriatur  quasi  ater- 
reum.  »  Joconde  ayant  reconnu  cette  vérité ,  n'a  fait ,  dans  son 
édition  ,  qu'un  seul  chapitre  de  ces  deux  parties. 

Nous  sommes  néanmoins ,  sur  la  véritable  signification  de  ces 
mots*  dans  une  grande  ignorance.  «  Nous  suivons  sans  examen  la 
tradition  et  l'usage,  dit  Aùlu-Gelle  (Nuits  attiques,  liv.  xvi , 
ch.  5  ) ,  et  nous  semblons  exprimer  notre  idée  sans  l'énoncer  en 
effet.  Je  citerai  le  mot  vestibulum,  qui  se  rencontre  si  fréquem- 
ment dans  nos  conversations ,  et  qu'on  emploie  le  plus  souvent 
sans  en  avoir  examiné  le  sens.  Des  hommes,  qui  né  sont  pas  dé- 
pourvus d'instruction,  entendent  par  ce  mot  (je  l'ai  souvent  re- 
marqué) la  première  pièce  de  la  maison ,  ce  qu'on  nomme  vul- 
gairement atrium.  G.  Élius  G  ail  us ,  dans  son  ouvrage  de  la 
Signification  des  mots  usités  dans  le  droit  civil,  liv.  n ,  a  dit  : 
Le  vestibule  n'est  pas  dans  la  maison ,  ne  fait  pas  partie  de  la 
maison  j  c'est  un,  espace  vide  devant  la  porte  d'entrée ,  entre  la  i 
la  rue  et  la  maison;  c'est  la  cour  entre  les  deux  ailes  et  le  corps 
principal  du  logis.  » 

Cicéron,  dans  une  lettre  à  Atticus,  semble  faire  entendre  que 
cela  était  ainsi ,  lorsqu'il  dit  que,  passant  par  la  rue  Sacrée,  il  fut 
poursuivi  par  des.  assassins  envoyés  par  P.  Clodius  ,  et  que  pour 
s'en  défendre  secessit  in  vestibulum  M.  Tertii  Domionis ,  afin  que 
les  amis  qui  l'accompagnaient  pussent  empêcher  cette  troupe  de 
gens  armés  de  se  jeter  sur  loi.  Voyez  Varrow  ,  de  la  Langue  la  t., 
liv.  v,  ch.  16a. 

Bien  que  l'espèce  de  cour  couverte  qui  se  trouvait  à  rentrée 
des  maisons ,  dit  Le  Mazois ,  portât  indistinctement  le  nom  de  ca- 
vœdium  et  celui  à* atrium ,  je  croirais  pourtant  volontiers  que 
cette  dernière  dénomination  était  prisé  quelquefois  dans  un  sens 
collectif,  et  qu'elle  signifiait  alors  non- seulement  le  cavœdium, 
mais  toute  la  partie  publique ,  c'est-à-dire  l'entrée  de  la  maison. 

En  effet,  Pline  le  Jeune ,  décrivant  sa  maison  de  Laurentinum, 
dit  (liv.  n  ,  lett.  17)  :  In  prima  parte  atrium  frugi.  «  On  trouve 
d'abord  un  atrium  modeste.  »  Puis  il  décrit  le  portique  de  cet 
atrium ,  et  enfin  la  cour  à  laquelle  il  donne  le  nom  de  cavœdium  : 
Est  contra  médias  cavafdium  hilare,  *  Au  milieu  est  un  cavœdium 
agréable,  » 

L'atrium  était  une  espèce  d'édifice  ayant  une  cour  au  milieu 
(Festus  ,  de  la  Signifient,  des  mots ,  liv.  i*r,  p.  a4  de  l'édil.  Panc- 
koucke),  et  formant  ta  partie  antérieure  de  la  maison  (Aolo- 
Gelle,   Nuits   ait.,  liv.  xvi ,  ch.  5).  Ce  lieu  était  ouvert  à  tout 
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le  momie  (Vakron  ,  de  la  Langue  lai.,  liv.  v,  ch.  182).  Il  était 
confié  à  la  garde  d'un  domestique  appelé  atriensis. 

Indépendamment  des  pièces  dont  Vitruve  entoure  l'atrium  ,  il 
s'y  trouvait  encore  presque  toujours  un  lieu  consacré  aux  dieux 
Lares,  appelé  larariu m.  11  n'était  quelquefois  distingué  que  par 
l'image  figurée  ou  symbolique  de  ces  divinités ,  peinte  sur  la  mu- 
raille ;  mais  le  plus  souvent  on  y  dressait  un  petit  autel  qu'on 
avait  soin  de  couvrir  d'offrandes,  et  sur  lequel  on  faisait  des  sa- 
crifices. L'usage  de  semblables  autels  n'existait  point  dans  les 
premiers  temps  de  Rome  :  car  il  était  défendu  par  les  lois  de 
Numa,  d'adorer  les  dieux  chez  soi,  ou  ailleurs  que  dans  leurs 
temples. 

Dans  le  lieu  le  plus  secret  de  la  maison ,  on  consacrait  encore 
une  petite  chapelle  où  Ton  adorait  les  divinités  auxquelles  on  était 
le  plus  attaché ,  et  où  l'on  renfermait  aussi  les  objets  les  plus 
précieux  et  les  papiers  importants;  c'est  ce  qu'on  appelait  le  xo- 
crarium. 

23.  —  Reliquum  lacunariorum.  Quelle  mesure  représente  ce 
reliquum  ?  C'est  ce  que  n'ont  expliqué  ni  Vitruve ,  ni  ses  commen- 
tateurs. Voici  comment  le  comprend  Galiani  :  Au  huitième  alinéa 
de  ce  chapitre ,  Vitruve  enseigne  que  la  hauteur  des  salles  à  man- 
ger doit  être  déterminée  par  la  moitié  delà  somme  de  la  longueur 
et  de  la  largeur.  Il  est  probable  que  c'est  là  la  proportion  qui  con- 
vient aux  cours  {atriis,  cavœdiis)  qui  étaient  ou  couvertes  ou  décou- 
vertes. Or,  le  précepte  veut  que  la  hauteur  des  cours  couvertes 
soit  prise  de  la  mesure  de  leur  longueur,  moins  une  quatrième 
partie.  Ainsi,  soit  la  longueur  de  la  cour  ?5  pieds,  la  largeur  i5  ; 
la  moitié  dés  deux  sommes  sera  20.  La  hauteur  de  la  cour,  dé- 
duite de  sa  longueur  dont  on  Ole  une  quatrième  partie,  sera  a5, 
moins  6  i/4  c'est-à-dire  18  3/4-  La  différence  entre  ce  premier 
nombre  18  3/4  ,  et  le  second  20,  est  1  1/4  ;  c'est  là  le  reliquum 
qu'il  faut  donner  à  la  profondeur  des  plafonds,  au-dessus  des 
poutres.  Cette  explication  n'est  point  approuvée  par  Newton,  qui 
croit  que  le  reliquum  n'est  autre  chose  que  la  quatrième  partie 
qui  est  ôtée  sur  la  longueur. 

24.  —  Ex  tertio  parte,  La  raison  nous  dit  que  cette  troisième 
partie  de  la  longueur  qui  est  attribuée  à  la  largeur  des  galènes, 
ne  doit  s'entendre  que  pour  les  deux  prises  ensemble ,  de  ma- 
nière que  chacune  n'a  que  la  sixième  partie  de  la  longueur  de  la 
cour. 

m  La  signification  du  mot  alœ ,  dans  le  ch.  4  (selon  quelques. 
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éditions)  du  liv.  vi  de  Vitruve,  dit  Le  Mazois  (a€  partie»  p.  24)  » 
n'a  jamais  été  bien  comprise;  l'interprétation  là  plus  suivie  est  de 
prendre  ce  root  comme  exprimant  l'intérieur  du  portique  du  ca- 
vasdium  :  mais  outre  que  les  maisons  découvertes  à  Pompéies  font 
connaître  ce  qu'étaient  les  ailes ,  c'est-à-dire  des  pièces  semblables 
au  tablinum ,  mais  plus  petites ,  placées  à  droite  et  à  gauche  de 
l'atrium,  et  aussi,  ornées  de  portraits ,.  les  observations  suivantes 
achèveront  de  prouver  que  la  première  interprétation,  ésl  vi- 
cieuse. 

«  i°.  Vitruve  parle  des  ailes  des  atrium  d'une  manière  générale, 
sans  spécifier  à  quelle  espèce  de  ceux-ci  elles  appartiennent.  Or, 
l'atrium  toscan  ,  et  souvent  le  testudiné  et  le  disptuviatum ,  n'ont 
point  de  colonnes  et,  par  conséquent,  point  de  portiques;  cepen- 
dant ils  ont  des  ailes.  Le  mot  ailes  ne  peut  donc  signifier  Y  inté- 
rieur du  portique. 

«*a°.  Vitruve  dit  :  ails  dextraet sinistra  latitude,  etc.  Si  l'atrium 
était  tétrastvle  ou  corinthien ,  et  que  véritablement  le  mot  ailes 
signifiât  l'intérieur  du  portique,  pourquoi  dire  à  droite  et  à 
gauche ,  lorsque  le  portique  tournant  autour  de  Y  impluvium  se 
trouvait  avoir  quatre  côtés  ?  Ne  suffisait-il  pas  de  dire  alis  latitudo, 
sans  ajouter  dextra  et  sinistra?  Le  mot  alis  -doit  donc  se  rapporter 
a  une  chose  qui  n  existait  que  de  deux  côtés ,  et  non  sur  quatre , 
comme  la  largeur  du  portique. 

«  3°.  Vitruve  établit  la  largeur  des  ailes  en  rapport  avec  la 
grandeur  de  l'atrium  (et cela  doit  être;  car  la  grandeur  du  tabli- 
num étant  fixée  sur  cette  donnée ,  les  ailes  qui  lui  sont  semblables 
et  qui  sont  destinées  au  même  usage ,  doivent  avoir  la  même  sy- 
métrie); mais  après  avoir  fixé  cette  largeur  *  s'il  a  entendu  parler 
de  l'intérieur  du  portique,  pourquoi  donner  encore  celle  de  Yim- 
plufium?  N'est-il  pas  clair  que  la  largeur  du  portique  étant  défal- 
quée de  celle  de  l'atrium,  l'excédant  doit  rester  pour  Y  impluvium? 
Il  a  donc  voulu  parler  d'une  dimension  qui  ne  6e  combine  point 
avec  celle  de  Y  impluvium;  et ,  par  conséquent ,  il  est  ici  question 
de  toute  autre  chose  que  de  la  largeur  des  portiques. 

#  4*.  Enfin,  si  les  ailes  doivent  signifier  l'intérieur  du  portique, 
pourquoi  cette  mèmt  largeur  de  Y  impluvium  qui  doit  être  le  tiers 
ou  le  quart  de  l'atrium  ,  se  trouve-t-elle  dans  un  rapport  incom- 
patible (hors  un  seul  cas)  avec  les  diverses  proportions  données 
aux  ailes  par  Vitruve  quelques  lignes  auparavant? 

«  Il  est  donc  clair  que  Vitruve  n'a  jamais  voulu  exprimer  par 
le  mot  alœ  la  largeur  d'un  portique.  » 

Malgré   tout  mon  respect  pour  le   talent   et  l'expérience   de 
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M.  Le  Mazois,  je  ne  puis  adopter  ici  sa  décision  ,  et  croire  que  les 
ailes  dont  parle  Vitruve  soient  ces  deux  pièces  placées  sur  la  même 
ligne,  l'une  à  droite ,  l'autre  à  gauche  de  l'atrium,  que  l'on  remar- 
que dans  quelques-uns  des  plans  qu'il  a  donnés  de  plusieurs  maisons 
de  Pompéies.  Entrons  dans  certaines  cathédrales  par  la  porte  du 
milieu  ;  devant  nous  se  présente  la  nef,  la  grande  nef,  c'est-à-dire 
la  division  principale ,  centrale ,  l'espace  qui  se  trouve  entre  le 
portail  et  l'entrée  du  chœur,  qui  est  compris  entre  les  divisions 
latérales,  c'est-à-dire  les  nefs  secondaires ,  vulgairement  appelées 
bas-côtés ,  au  delà  desquelles  on  aperçoit ,  à  droite  et  à  gauche , 
des  chapelles  placées  à  la  suite  les  unes  des  autres.  Avançons  jus- 
qu'au milieu  du  transept,  c'est-à-dire  jusqu'à  cette  nef  transver- 
sale qui  donne  aux  églises  la  forme  d'une  croix  ;  appellera- 1- on  , 
a-t-on  jamais  appelé  ailes  les  bras  de  cette  croix  ?  Non ,  assuré- 
ment. Ce  qu'on  nomme  ailes,  ce  sont  les  nefs  secondaires,  les 
bas-côtés.  Eh  bien  ,  changeons  les  noms  de  toutes  ces  divisions 
dont  la  disposition  est  celle  de  la  partie  des  maisons  romaines  qui 
nous  occupe  :  le  chœur  sera  le  tablinum  ;  la  grande  nef,  le  cavœ- 
dium  ;  les  bas-côtés  ou  ailes  seront  les  galeries  ou  ailes;  les  cha- 
pelles latérales  seront  les  diverses  pièces  qui  sont  rangées  lé  long 
des  galeries  ;  les  transepts  qui  ne  sont  le  plus  souvent  que  deux 
chapelles  plus  grandes  que  les  autres,  sans  grilles  qui  les  séparent 
des  galeries  ou  ailes ,  seront  ces  deux  pièces  qu'aucun  mur  ne 
sépare  des  galeries  ou  ailes,  qui  sont  un  peu  plus  grandes  que 
celles  qui  les  précèdent,  auxquelles  M.  Le  Mazois  donne  le  nom 
d'ailes  ;  ce  qui  ne  peut  être  admis ,  du  moins  j'ose  le  penser  ;  et  je 
ne  sache  pas  qu'un  seul  des  commentateurs  que  j'ai  eus  entre  les 
mains,  ait  pensé  autrement. Maintenant,  que  Vitruve  parle  de  ces 
ailes  d'une  manière  générale ,  sans  spéciGer  l'espèce  des  cavœdium 
à  laquelle  elles  appartiennent ,  qu'importe ,  6Î  les  principaux  ca- 
vœdium, c'est-à-dire  les  corinthiens ,  les  tétrastyles  et  quelquefois 
les  testudinés,  avaient  des  colonnes.  Et  encore  l'atrium  toscan , 
dont  la  disposition  était  celle  du  tétrastyle,  moins  les  quatre  co- 
lonnes, avait  lui-même  ses  galeries,  ses  ailes.  M.  Le  Mazois  veut 
que  Les  ailes  qui  étaient  à  droite  et  à  gauche ,  soient  autre  chose 
que  les  galeries ,  parce  que  ces  galeries  tournant  autour  de  Y  im- 
pluvium, avaient  quatre  côtés?  Mais  les  cavœdium  dont  parle 
Vitruve  avaient  tous  plus  de  longueur  que  de  largeur,  et  alors  les 
ailes  étaient  les  deux  côtés  les  plus  longs  du  rectangle;  et  même 
dans  un  cavœdium  carré  /  ies  mots  dextra  et  sinistra  devaient 
s'appliquer  tout  simplement  à  la  droite  et  à  la  gauche  des  per- 
sonnes qui  y  entraient.  Et  puis  ,  quoi  de  plus  naturel ,   de  plus 
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juste  que  de  déterminer  la  largeur  des  ailes  sur  la  grandeur  de 
l'atrium  avec  lequel  elles  doivent  être  en  harmonie  ?  C'est  ce  que 
fait  Vitruvé ,  c'est  ce  qu'il  fait  en  dernier  lieu ,  avant  de  passer 
aux  proportions  des  pièces  intérieures ,  aux  proportions  du  ta- 
blinum  par  lequel  il  commence ,  comme  étant  la  pièce  qui  a  le 
le  plus  d'importance.  *        ' 

25.  —  Trabes  earum  liminares.  Le  mot  limen  signifie  générale- 
ment ce  qui  est  posé  en  travers,  et  plus  particulièrement  ce  qui 
traverse  ou  le  haut  ou  le  bas  des  portes,  supenpn,  inferum  limen, 
le  seuil,  le  linteau;  et  il  parait,  dit  Perrault,  que  les  Latins  ne 
faisaient  pas  cette  distinction  comme  nous.  A  la  fin  du  ch.  9  de 
ce  livre  4  Vitruvé  parle  du  jour  qui  était  empêché  par  le  limen  des 
fenêtres,  c'etft-à-dire  par  leur  linteau.  Il  faut  donc  entendre  par 
trabes  liminares  alarum,  les  architraves  soutenues  par  les  co- 
lonnes qui  étaient  aux  côtés  des  cours ,  et  qui  en  formaient  les 
galeries. 

26.  —  Tablino.  C'était  probablement  ce  que  nous  nommons 
les  archives,  où  l'on  conservait  les  registres  de  reeette  et  de  dé- 
pense, comme  dans  la  pinacotheca  on  conservait  les  tableaux.  Ce 
serait  une  erreur,  de  confondre,  comme  l'a  fait  Philander,  le  ta- 
blinum  avec  la  pinacotheca,  dont  Vitruvé  donne  séparément  la 
description. 

27.  —  Lacunaria  ejus.  Si  par  lacunaria  on  n'entend  pas  ici  le 
plafond  d'une  voûte  cintrée  que  l'auteur  désigne  (p.  3i)  par  ces 
expressions ,  curva  lacunaria  ad  circinum  delumbata,  il  faut  ab- 
solument supposer  avec  Perrault  qu'il  y  a  une  faute  de  copiste ,  et 
lire  vi  au  lieu  de  11 1  ;  on  aura  facilement  fait  cette  faute  en 
écrivant  le  sise  de  cette  manière  in.  Si  nous  supposons  que  l'au- 
teur ne  veuille  qu'un  enfoncement  ordinaire  dans  le  plafond ,  il 
est  évident ,  dit  de  Bioul ,  qu'en  le  faisant  du  tiers  de  la  largeur 
de  la  galerie ,  il  serait  plus  d'une  fois  plus  grand  qu'il  ne  dort 
être. 

28.  —  Imagines  item  alte  cum  suis  ornamentis.  Les  nobiles 
jouissaient  du  droit  de  faire  dessiner  leurs  images,  jus  imaginum; 
leurs  descendants  les  conservaient  avec  un  soin  extrême  ,  et  les 
faisaient  porter  devant  eux  aux  funérailles.  Voyez  Pline  ,  Hist. 
Nat.y  liv.  xxxv,  ch.  2.  •  N'omettons  point  ici  une  idée  moderne, 
continue  Pline  ;  on  dédie  aujourd'hui  dans  les  bibliothèques ,  en 
or,  en  argent,  ou  du  moins  en  bronze,  non -seulement  les  bustes 
des  hommes  dont  la  voix  immortelle  retentit  en  ces  lieux ,  mais 
encore  des  bustes  imaginaires.  Les  regrets  des  curieux -ont  prêté 
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des  traits  à  des  têtes  inconnues,  par  exemple  à  celle  d'Homère.... 
Cet  usage  fut ,  je  crois,  établi  à  Rome,  par  Àsinius  Pollion,  qui  le 
premier,  en  ouvrant  une  bibliothèque ,  fit  des  beaux  génies  une 
propriété  publique.  » 

Ces  images,  au  rapport  dé  Polybe  (liv.  vi  ,  ch.  5i),  étaient  pour 
l'ordinaire  de  cire  et  de  bois ,  quoiqu'il  y  en  eût  quelquefois  de 
marbre  ou  d'airain.  On  les  exposait  dans  Y  atrium  de  la  maison, 
enfermées  dans  des  bottes  de  bois;  on  ne  les  sortait  que  dans  les 
circonstances  solennelles.  Voyez  Joyenal  ,  sat.  vu  t. 

Appius  Claudius  fut  le  premier  qui  les  introduisit  dans  les 
temples,  l'an  de  Rome  259. 

Le  droit  d'images  généalogiques  fut  d'abord  particulier  aux 
patriciens  ;  mais  les  plébéiens  l'obtinrent  dans  la  suite  ,  lors  de 
leur  admission  aux  dignités  curules. 

Vitruve  veut  que  la  hauteur  des  images  soit  proportionnée  à 
la  largeur  des  galeries ,  et  la  largeur  de  ces  mêmes  images  à  la 
hauteur  des  galeries. 

Les  ornements  des  images,  selon  Perrault,  doivent  s'entendre  des 
piédestaux  qui  les  soutiennent,  de  même  que  l'architrave ,  la  frise 
et  la  corniche  qui  sont  posées  sur  les  colonnes ,  sont  appelées  les 
ornements  de  la  colonne.  L'expression  n'est  pas  très-juste  :  car  il 
semble  qu'il  n'est  pas  raisonnable  de  donner  le  nom  d'ornements 
à  des  choses  aussi  nécessaires  et  aussi  essentielles  que  des  archi- 
traves ,  des  corniches  et  des  piédestaux ,  les  colonnes  et  les  sta- 
tues étant  ordinairement  des  parties  qu'on  peut  plutôt  prendre 
pour  des  ornements  que  pour  des  choses  dont  les  édifices  ne  peu- 
vent se  passer. 

39.  • —  Peristjrlia.  Outre  la  cour  dont  on  vient  de  parler,  il  y 
en  avait  encore  aux  maisons  de  la  ville  de  beaucoup  plus  grandes, 
appelées  péristyles ,  c'est-à-dire  entourées  de  colonnes.  Les  loge- 
ments des  maîtres  se  trouvaient  tout  autour.  Ces  péristyles  res- 
semblaient parfaitement  aux  cloîtres  des  abbayes  et  des  couvents 
des  religieux  :  usage  qu'ils  avaient  pris  de  la  manière  de  bâtir 
des  Romains. 

30.  —  Tricliniorum  quanta  laùtudo  fuerit.  Le  triclinium,  ou 
lieu  oii  mangeaient  les  Romains ,  portait  ce  nom  à  cause  des  trois 
lits  qui  y  étaient  ordinairement  dressés  autour  de  la  table.  On 
appelait  aussi  triclinium  les  lits  sur  lesquels  mangeaient  les  Ro- 
mains ,  parce  que  chaque  lit  était  pour  trois  personnes ,  et  rare- 
ment pour  quatre.  Cicéron ,  dans  son  plaidoyer  contre  L.  C.  Pi- 
son  ,  lut  reproche  d'entasser  les  Grecs  autour  de  ses  tables,  cinq 
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sur  un  Ht ,  souvent  davantage  :  Grœci  stipati  qui  ni  in  lectulis , 
sœpe  plures. 

Saape  tribut  teetii  videas  cœnare  qnaternos. 

(Hoiativs  ,  &m.  Ub.  m,  ut4.v.  86.) 

On  mettait  sur  les  lits  des  coussins  plus  ou  moins  précieux  ,  sui- 
vant la  richesse  du  maître  delà  maison. 

Jam  pater  JEneas ,  et  jaro  Trojana  juventùs  v 

Conveuiunt ,  «Iratoqoe  auper  dtscumbitur  ostro. 

(  Viùmos,  JSnméoi  lib«  I ,  v.  699.) 

Ifec  noo  et  Tyrii  per  limina  Iteta  fréquentes 
Convenere  ,  loris'  jusai  dwcumbere  pictis. 

Chacun  soutenait  la  partie  supérieure  de  son  corps  sur  le  bras 
gauche;  la  tête  était  un  peu  élevée;  on  appuyait  le  dos  sur  des 
coussins  ;  les  membres  étaient  étendus  de  toute  leur  longueur,  ou 
légèrement  fléchis.  Les  pieds  du  premier  convive  allaient  à  la 
hauteur  du  dos  du  second,  qui  avait  les  siens  dans  la  même  posi- 
tion a  Tégard  du  troisième ,  avec  un  oreiller  entre  deux.  La  tète 
du  second  convive  se  trouvait  ainsi  au  niveau  de  la  poitrine  du 
premier;  aussi  pour  lui  parler,  et  surtout  s'il  s'agissait  d'un  secret, 
il  fallait  qu'il  se  penchât  sur  son  sein.  Cœnabal  Nerva  cum  pau- 
cis,  dit  Pline  le  Jeune  (liv.  îv,  lett.  aa),  Vçiento  proximus, 
atque  etiam  in  sinu  recumbebat.  Dans  la  conversation  ,  ceux  qui 
portaient  la  parole  se  redressaient  sur  les  coussins  du  lit ,  au  lieu 
qu'en  mangeant  ils  se  tenaient  toujours  appuyés  sur  le  coude, 

Et  cubito  remauete  preaso. 

(HoftATivs, C«rm.  lib.  1,  od.  17,  ▼.  8.) 

On  faisait  usage  de  la  main  droite,  et  quelquefois  des  deux  mains 
pour  se  servir.  Nous  ne  voyons  pas  que  les  Romains  employassent 
ni  couteau,  ni  fourchette;  de  là  le  manibus  unciis  d'Horace 
(liv.  ,1,  épît.  16  ,  v.  a3). 

Bien  que  Vitruve  se  serve  ici  du  mpt  triclinium  pour  désigner 
la  salle  à  manger,  on  voit,  d'après  ce.  qui  précède,  que  ce  mot 
signifiait  proprement  la  table,  avec  les  trois  lits  sur  lesquels  les 
convives  étaient  assis,  ou  plutôt  couchés.  Vitruve  lui  a  donné  ce 
sens  aa  ch.  7  de  ce  livre,  où  parlant  des  grandes  salles  à  manger 
des  Grecs,  il  les  appelle ,  non  plus  triclinia  ,  mais  ceci,  c'est-à- 
dire  des  maisons,  et  cela  à  cause  de  leur  grandeur,  qui  était  telle, 
qu'elles  pouvaient  contenir  quatre  tricliues  [quatuor  triclinia)  ; 
mais  ici ,  dans  ce  ch.  3 ,  on  ne  peut  douter  que  Vitruve  n'ait  en- 
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tendu  par  tricliniurn  la  salle  même  où  Y  ou  dressait  une  .table  à 
troi»  lits. 

Les  domestiques  affectés  au  service  particulier  des  salles  à 
manger  s'appelaient  triclinuirchœ . 

Dans  les  premiers  temps,  dit  Le  Mazois,  on  s'asseyait  à  table 
(Virgile,  Enéide ,  liv.  vu,  v.  176).  L'usage  de  manger  couché 
s'introduisit  de  Carthage  à  Rome ,  à  la  suite  des  guerres  puni- 
ques (Isidore,  Origines ,  liv .  xx,ch.  11);  mais  ces  lits  étaient 
d'une  forme  grossière  (ibid.) ,  revêtus  de  matelas  rembourrés  de 
jonc  ou  de  paille  (Pline,1  Hist.  Nat.,  liv.  vm,  ch.  ^3).  Les  ma- 
telas de  bourre  ,  de  laine ,  furent  plus  tard  apportés  des  Gaules 
{ibid.} ,  et  ils  furent  bientôt  suivis  de  coussins  remplis  de  plumes. 
D'abord  ces  lits  tricliniaires,  petits  et  bas  (Isidore,  Origines , 
liv.  xx,  ch.  11),  furent  de  bois  :  les  formes  en  étaient  rondes  et 
solides  ;  puis,  sous  Auguste,  elles  commencèrent  à  devenir  carrées 
et  ornées  (Pline,  Hist.  Nat.,  liv.  xxxm  ,  ch.  5a).  Avant  Sylla , 
on  ne  comptait  pas  à  Rome  plus  de  deux  lits  de  table  garnis  en 
argent  (ibid.)^  quoique  Garvilius  Pollion,  chevalier  romain ,  in- 
venteur de  ce  genre  de  magnificence  ,  eut  aussi  fait  des  lits  puni- 
ques, plaqués  en  or  pur  (Pline, v/7wf.  Nat.,  liv.  xxxm,  ch.  5i). 
Sous  Tibèfe  ,  on  commença  à  revêtir  les  lits  de  bois  précieux  ,  et 
enfin  d'écaillé  (Pline,  Hist.  Nat.,  liv.  xxxm  ,  ch.  5a).  Lorsque 
la  première  simplicité  eut  disparu ,  on  couvrit  les  lits  de  table  de 
couvertures  tricliniaires  brodées  en  couleurs  ;  c'était  à  Babylone 
que  se  faisaient  les  plus  belles.  A  la  fin:  de  la  république ,  des 
couvertures  semblables  avaient  été  vendues  800,000  sesterces 
(1,600  fr.),  et  les  mêmes  achetées  par  Néron  4,000,000  (8,000  fr.). 
Les  places  n'étaient  point  indifférentes  ;  chacune  avait  son  rang 
et  sa  dignité.  Voici,  selon  Ciacconius,  De  Trie  lin  io  Romano, 
p.  i3  ,  dans  quel  ordre  les  convives  étaient  placés  : 

1.  Le  maître  de  la  maison. 

2.  Sa  femme  :  les  femmes  ne  se  cou- 
chaient point  sur  le  lit;  elles  t'y  as- 
seyaient (Valire  Maxime  ,  liv.  11 ,  ch.  1, 
np  a). 

3.  Un  convive. 

4.  Place  consulaire ,  place  d'honneur. 

5.  6.  7.  8.  9.  Convives  ou  ombres , 
c'est-à-dire  personnes  amenées  par  un 
convive,  sans  avoir  été  invitées. 

31.  —  Àltitudines  omnium  conclaviorum.  Cette  règle  générale  ne 
peut ,  selon  Perrault ,  être  appliquée  aux   grandes  pièces  :  car 
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une  salle  de  12  toises  sur  6,  ce  qui  donne  une  somme  de  1 8  toises, 
en  aurait  9  de  haut ,  et  la  galerie  des  Tuileries ,  qui  a  ?43  toises 
de  longueur  sur  5  de  largeur,  en  devrait,  avoir  i?4  de  hauteur. 
La  règle  établie  plus  bas  pour  la  hauteur  des  pièces  qui  ont  une 
grande  longueur  est  plus  sûre  ;  c'est  de  prendre  pour  la  hauteur 
la  largeur  et  demie. 

32.  —  Sin  au  te  m  exedrœ.  Les  exèdres  étaient ,  comme  le  dit 
Cicéron,  cellœad  colloquendum,  des  salles  garnies  de  sièges  où 
Ton  conversait.  On  a  vu  dans  le  ch.  11  du  liv.  v,  que  les  exè- 
dres étaient  dans  les  palestres  les  lieux  où  les  philosophes ,  les 
rhéteurs ,  les  sophistes  avaient  coutume  de  tenir  leurs  conférences, 
et  de  disputer  entre  eux.  C'étaient,  selon  Perrault,  des  espèces 
de  petites  académies,  bien  que  Budée  prétende  que  ce  que  les 
les  anciens  appelaient  exèdres ,  répondait  plutôt  a  ce  que  nous 
appelons  chapitres  dans  les  cloîtres  ou  dans  les  églises  collégiales. 

33.  —  Aut  ceci quadrati  fuerint.  Chez  les  Grecs  il  y  avait  des 
ceci  ou  salles  réservées  aux  festins  que  donnaient  les  hommes 
(Vitrove,  liv.  vi,  ch.  7).  Un  célèbre  ouvrier  nommé  Sosus 
exécuta  à  Pergame  i'asaratos  cecds  (salle  non  balayée),  ainsi 
nommée  de  ce  que  les  petits  compartiments ,  de  nuances  diverses , 
représentaient  les  débris  qu'on  jette  dans  un  repas,  et  qu'ensuite 
il  s'agit. de  balayer  (Pline,  Hisi.  Nat.,  liv.  xxxvi,  ch.  60).  Dans 
ce  même  ch.  7,  Vitruve  nous  dit  que  les  dames  se  tenaient  dans 
les  œci  avec  les  femmes  qui  ûl aient ^1  es  laines.  C'étaient  les  pièces 
qu'en  français  on  appelle  suites. 

34.  —  OEci  Corinthii ,  tetrasty  tique ,  qui  que  ÂSgyptii  vocantur. 
Perrault  croit  que  Vilruve  distingue  trois  sortes  de  salles,  les  co- 
rinthiennes, les  tétrastyles,  les  égyptiennes.  Newton  partage 
cette  opinion.  Il  en  est.  autrement  de  Barba ro  et  de  Galiani,  qui 
pensent  qu'il  n'est  ici  question  que  de  deux  espèces  de  salles  : 
Barbaro ,  que  la  salle  corinthienne  et  la  salle  tetrasty  le  n'en  font 
qu'une  seule  ;  Galiani ,  que  la  salle  tétrastyle  et  la  salle  égyptienne 
sont  la  même.  Mais  après  avoir  mûrement  réfléchi  sur  les  paroles 
du  texte,  Newton  trouve  que  les  salles  tétrastyles  avaient  quatre 
colonnes  qui  servaient ,  non-seulement  à  proportionner  la  largeur 
avec  la  hauteur,  mais  aussi  à  affermir  l'étage  de  dessus  ;  que  les 
corinthiennes  et  les  égyptiennes  avaient  un  plus  grand  nombre 
de  colonnes,  mais  avec  cette  différence,  que  les  salles  corin- 
thiennes avaient  toujours  près  du  mur  leurs  colonnes  qui  étaient 
ou  simplement  posées  sur  le  pavé ,  ou  assises  sur  des  piédestaux  , 
tandis  que  les  salles  égyptiennes,  assez  semblables  aux  basiliques, 

Vitrove.  II.  * 
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avaient  dans  leur  pourtour  un  portique  formé  de  colonnes  éloi- 
gnées du  mur,  sur  lesquelles  il  y  avait  un  entablement  avec 
plate-forme  et  balustrade  entre  ce  mur  et  ces  colonne»  au-dessus 
desquelles  s'élevait  un  second  ordre  de  colonnes  d'un  quart  plus 
petites  que  les  premières.  Ces  salles  égyptiennes  devaient  être 
magnifiques  et  d'une  proportion  admirable ,  tant  a  cause  de  l'or- 
nement des  colonnes  qu'à  causé  de  leur  hauteur.  Leur  disposi- 
tion procurait  trois  grands  avantages  ;  le  premier,  c'est  qu'elles 
pouvaient  être  dégagées  des  quatre  côtés  qui  répondaient  à  quatre 
appartements;  le  second,  qu'on. y  respirait  un  air  très-frais  en 
été;  le  troisième,  que,  le  jour  qui  venait  d'en  haut  n'éblouissait 
pas  autant ,  et  laissait ,  tout  à  l'entour,  l'espace  vide  pour  y  placer 
des  tableaux  et  autres  ornements  dont  on  voulait  les  décorer, 
espace  qui  d'ordinaire  est  occupé  eu  grande  partie  par  les  fe- 
nêtres. 

35.  —  Supraque  habent  epistylia  et  coronas.  Vitruve  ne  parle 
point  ici  de  la  frise  que  les  anciens  omettaient  souvent  au  dedans 
des  édifices,  comme  étant  un  obstacle  à  l'introduction  de  la  lu- 
mière. Cette  suppression  de  la  frise  donnait  cette  espèce  de  cor- 
niche qu'on  appelle  architravée,  dont  l'usage  est  fréquent. 

36.  —  Delumbata.  Ce  mot  pourrait  être  traduit  littéralement 
par  V/vûift»,  parce  que  les  sortes  de  voûtes  qu'il  désigne  sont  plus 
faibles  que  les  autres.  Si  le  mot  éreinté  était  en  usage  ,  dit  Per- 
rault, Userait  d'autant  plus  significatif  qu'on  est  déjà  accoutumé 
à  la  métaphore  des  reins ,  en  fait  de  voûtes ,  dont  les  parties  qui 
s'élèvent  et  qui  posent  sur  les  impostes,  sont  vulgairement  appe- 
lées les  reins. 

37.  —  Supra  cotumnas  epistylia.  Cette  suppression  de  la  frise  et 
de  la  corniche,  à  l'intérieur,  a  déjà  été  indiquée,  au  ch.  iOT  du 
ltv.  v,  dans  la  description  de  la  basilique  de  Fanum.  Bien  que  les 
édifices  anciens  qui  subsistent  encore  ne  nous  présentent  que  fort 
peu  d'exemples  de  cette  manière ,  on  peut  dire  néanmoins  qu'elle 
était  appuyée  sur  la  raison  qui  veut  que  les  ornements  d'architecture 
soient  fondés  sur  quelque  usage.  Or,  l'usage  des  corniches  étant 
de  défendre  les  murs  et  les  colonnes  des  injures  du  temps ,  elles 
sont  inutiles  dans  des  lieux  couverts  ;  elles  seraient  même  nuisibles 
dans  une  pièce  telle  que  le  salon  égyptien,  décrit  dans  ce  chapitre, 
où  elles  ne  feraient  qu'intercepter  le  jour  d'en  haut,  le  seul  que  cette 
pièce  puisse  avoir.  Je  suis  donc  persuadé  avec  Perrault  et  Galiani , 
dit  de  Bioul,  que  le  mot  epistylium  ne  signifie  ici  autre  chose  que 
l'architrave ,  bien  qu'il  exprime  parfois   tout  l'entablement.  Per- 
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rault,  à  celte  occasion,  rapporte  l'exemple  d'un  ancien  édifice 
qui  existait  encore  de  son  temps  auprès  de  Bordeaux ,  nommé  les 
Totales,  dont  il  donne  la  figure.  Elle  représente  une  colonnade 
d'ordre  corinthien-  au-dessous  de  laquelle  règne  un  attique  ;  entre 
l'attique  et  les  chapiteaux  des  colonnes, il  n'y  a  que  l'architrave. 

38.  —  QEci,  quos  Grœci  KuÇixwoiic  appelions  La  ville  inilé- 
sienne  de  Cyzique  était  dans  une  tle  du  même  nom ,  dans  la  mer 
de  Proponttde.  Elle  était  très-renommée  pour  la  magnificence  des 
bâtiments  qui  étaient  tous  de  marbre ,  jusqu'aux  murailles  de  la 
ville,  dit  L.  Florus.  Il  y  a  apparence  que  le  nom  donné  aux  grandes 
et  magnifiques  salles  dont  parle  Vitruve  ,  a  été  pris  de  le. 

39.  —  Cum  circuitionibus.  J.  Martin,  ayant  cru  que,  par  tri- 
clinia,  il  fallait  entendre  des  salles  à  manger  qui  faisaient  une 
partie  de  l'édifice  appelé  œcos ,  a  traduit  circuitiones par  \e\irs pro- 
menoirs environ.  Mais  la  manière  dont  Vitruve  s'en  explique  au 
ch.  7,  fait  voir  qu'en  cet  endroit  le  root  trie  lin  ta  désigne  les  tables 
a  trois  de  ces  lits  sur  lesquels  on  se  couchait  pour  manger.  D'ail- 
leurs ,  l'explication  donnée  à  ce  passage  est  prise  de  ce  même  cha- 
pitre 7,  où  Vitruve ,  parlant  encore  de  ces  salles  à  manger,  en  fait 
concevoir  la  grandeur  par  le  nombre  des  tables  à  trois  lits  qu'elles 
pouvaient  contenir,  outre  la  place  qu'il  fallait  pour  le  service  qu'il 
appelle  ministranlium  locus. 

40.  —  Luminafenestrarum  valvata.  Des  interprètes  ont  traduit 
ces  mots  par  fenêtres  doubles.  Cest  une  erreur,  selon  Perrault. 
Y  aurait-il  du  sens,  en  effet,  à  dire  que  les  fenêtres  des  lieux  où  l'on 
mange  doivent  être  doubles ,  afin  que  ceux  qui  sont  à  table,  c'est- 
à-dire  éloignés  des  fenêtres ,  puissent  voir  dans  les  jardins.  Et 
supposé  qu'on  entende  par  des  fenêtres  doubles ,  des  fenêtres  lar- 
ges ,  elles  ne  sauraient  faire  autre  chose  que  de  découvrir,  à  ceux 
qui  en  sont  éloignés,  une  plus  grande  partie  du  ciel  j  au  lieu  que, 
lorsqu'elles  sont  ouvertes jusqu'aubas,  on  découvre,  non-seulement 
la  campagne  qui  est. éloignée,  mais  même  les  lieux  plus. proches, 
les  jardins ,  par  exemple.  Pline  le  Jeune ,  dans  la  description  qu'il 
fait  de  sa  maison  des  champs,  parlant  d'une  chambre  qui' avait 
vue  sur  la  mer  de  trois  côtés,  dit  :  (Indique  valons  aut  fenestras 
non  minores  valvis  habet.  Et  il  semble  que  par  vafoat  aut  fe- 
nestras, il  veut  faire  entendre  qu'on  ne  saurait  dire  si  ce  sont  des 
portes  ou  des  fenêtres;  aussi  les  appelle-t-on  communément  en 
français  des  portes-fenêtres. 

.  41.  — De  lectis.  La  plupart  des  exemplaires  portent  de  tectis , 
ce  qui  ne  parait  pas  avoir  de  sens.  Tous  les  eommentateurs  ont 
adopté  la  correction  de  Philander,  de  lectis. 
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42.  — Jltitudinês  eorum.  Les  proportions  des  salles  cyzicènes 
ne  sont  point  indiquées  dansxe  chapitre.  Cependant,  d'après  la 
hauteur  qui  leur  est  assignée,  laquelle  doit  égaler  une  ibis  et 
demie  leur  largeur,  on  pourrait ,  selon  l'opinion  de  Galiant ,  sup- 
poser qu'elles  étaient  carrées,  puisque  nous  avons  vu  auparavant 
qu'on  prescrivait  cette  hauteur  pour  les  salles  carrées.  Si  pour- 
tant elles  avaient  été  telles ,  il  eût  été  inutile  de  répéter  quelle 
devait  être  leur  hauteur.  11  est  donc  plus  probable  qu'elles  étaient 
deux  fois  aussi  longues  que  larges,  parce  que  cette  forme  est  plus 
convenable  pour  placer,  comme  l'auteur,le  prescrit ,  deux  triclines 
en  face  l'un  de  l'autre.  De  Bioul  est  d'autant  plus  persuadé  que 
ces  salles  devaient  avoir  ces  dimensions,  que  ce  sont  celles  que 
Vitruve*  au  commencement  du  chap.  5  de  ce  livre ,  assigne  aux 
salles  destinées  aux  triclines. 

43.  —  Uti  occidentem  kibernum  spectent.  Perrault  fait  remar- 
quer que  Vitruve  semble  vouloir  dire  que  les  salles  à  manger  ne 
servaient  que  le  soir  ;  et  ceja  confirme  l'opinion  que  l'on  a  que  les 
anciens  ne  mangeaient  guère  que  le  soir,  et  que  s'ils  dînaient ,  ce 
n'était  que  fort  légèrement.  Hippocrate  parle  de  manger  deux  fois 
le  jour,  comme  d'une  chose  qui  n'était  pas  ordinaire.  Celse  dit 
que  ceux  qui  dînent  doivent  se  contenter  de  peu  de  chose ,  sans 
manger  de  chair,  et  même  sans  boire ,  si  c'est  en  hiver;  c'est  peut- 
être  la  raison  pour  laquelle  Isidore  (liv.  xx,  ch.  a)  ne  compte 
le  dîner  pour  rien. 

Le  principal  repas  chez  les  Romains  était  ce  qu'on  appelait 
cœna.  lb  le  prenaient  à  la  neuvième  heure  ou  trois  heures  après 
midi,  en  été.  Voyez  Ciciron,  Lett.  fatn.,  liv..  îx ,  lett.  26; 
Martial,  liv.  iv,  épigr.  8,  v.  6;  et  à  la  dixième  heure  en  hiver. 
Voyez  Auct.  ad Herenn. }  lib.  iv,  c.  5i  ;  Pline  lb  Jeune,  lettr3, 
liv.  1.  Vers  le  milieu  du  jour  les  Romains  prenaient  un  autre  re- 
pas ,  prandium ,  ledtner,  appelé  anciennement  cœna  (xoivii),  c'est- 
à-dire  cibus  communis  apluribus  sumptus  (Plotarqoe,  Sympos., 
liv.  vin ,  ch.  6) ,  parce  que  c'était  le  repas  qu'on  faisait  autrefois 
en  commun  ,  ou  en  famille ,  ou  avec  des  amis  ;  et  alors  ils  prenaient 
quelque  nourriture  le  soir.  Mais  lorsque  les  Romains  enrichis  don- 
nèrent plus  de  temps  à  leur  repas  principal  ou  commun,  ils  le 
différèrent  jusqu'à  la  fin  du  jour,  pour  ne  pas  interrompre  leurs 
affaires,  et  ils  firent  a  midi  un  léger  déjeuner  qu'on  appela  pran- 
dium. Voyez  les  Antiquités  rom.  de  A.  Adam. 

44.  —  PUunariorum  textrinœ.  On  ne  sait  pas  bien  précisément 
ce  qu'était  parmi  les  anciens  le  plamarium  opus.  Quelques-uns 
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croient  que  c'était  un  ouvrage  fait  avec  des  plumes  d'oiseaux  ;  mais 
il  y  a  plus  d'apparence ,  dit  Perrault ,  que  c'était  de  la  broderie , 
qui  diffère  de  la  tapisserie  en  ce  que  la  broderie  n'est  pas  une  étoffe 
continue  et  tissée ,  mais  une  étoffe  composée  de  pièces  rappor- 
tées ,  ou  de  fils  couchés  sur  une  étoffe  ou  sur  une  toile ,  de  la 
même  manière  que  les  plumes  des  oiseaux  sont  sur  leur  peau. 

45.  —  Festibula.  Nous  avons  peu  de  notions  sur  la  forme  exté- 
rieure et  sur  la  distribution  intérieure  des  maisons  romaines;  il 
ne  nous  en  reste  aucune  espèce  de  modèle,  et  les  ruines  de  Pom- 
péies  ne  suffisent  pas  pour  faire  connaître ,  dans  tous  leurs  détails, 
les  édifices  habités  par  les  Romains  opulents.  Bien  que  les  gram- 
mairiens ne  soient  pas  sûrs  de  la  signification  du  mot  vestibulum  , 
on  peut,  dire  que  c'était  une  vaste  place  devant  la  porte  qui  ser- 
vait d'accès  à  Y  atrium.  Il  ne  formait  pas,  à  proprement  parler, 
une  partie  du  bâtiment.  •  Lorsqu'on  bâtissait  du  temps  de  nos 
pères  des  maisons  spacieuses  ,  on  laissait  devant  la  porte  un  espace 
vide,  dit  Aulu-Gelle  (liv.  xvi ,  ch.  5) ,  une  cour  entre  la  rue  et 
le  corps  principal  de  l'édifice.  Là  se  tenaient ,  avant  d'être  admis , 
ceux  qui  venaient  saluer  le  maître  de  la  maison  ;  ils  n'étaient  ni 
dans  la  rue  m  dans  la  maison.  Cette  large  place  où  l'on  faisait,  pour 
ainsi  dire,  station,  fut  appelée  vestibule.  Quœro,  si  te  hodie  domum 
tuam  redeuntem  coacti  hommes  et  armât i  non  modo  limine  tectoque 
œdium  tuarum ,  sed  primo  aditu  vestibuloque  prohibuerint ,  quid 
acturus sis?  (CicERO,/>ro C.  Cœcina,  c.  m.)  «Eh  bien  !  je  vous  le 
demande  à  mon  tour,  si  aujourd'hui t  lorsque  vous  retournerez 
chez  vous,  des  hommes  rassemblés  et  armés  vous  éloignaient,  non- 
seulement  de  la  porte  et  de  l'intérieur,  mais  des  premières  avenues 
et  du  parvis  de  votre  maison,  je  vous  le  demande,  queHe  action 
auriez -vous?  • 

46.  —  Quod  ki  aliis  officia  prœstant  ambiundo ,  quw  ab  aliis 
ambiuntur.  A  Home,  c'était  un  très- grand  honneur  que  de  rece- 
voir des  visites,  comme  c'était  une  très- grande  marque  de  déférence 
d'en  faire.  Les  hommes  d'une  fortune  médiocre  attendaient  de  plus 
faibles  qu'eux  l'honneur  de  la  visite  qu'ils  faisaient  eux-mêmes  à 
de  plus  puissants.  Voyez  Martial,  qui  (liv.  ti,  épigr.  18)  a  fait 
à  ce  sujet  une  plaisante  épigramme  contre  Maximus. 

47.  — Et privata  judicia  arbitriaque  confia untur.  A  Rome,  dit 
de  Bioul ,  les  juges  et  les  arbitres  étaient  toujours  pris  parmi  les 
citoyens  les  plus  distingués.  Lorsqu'il  survenait  «in  différend  entre 
des  particuliers,  le  demandeur  requérait  le  préteur  de  lui  nommer 
une  ou  plusieurs  personnes  pour  juger  son  affaire  (Judicem  vel 
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judicium)  :  demandait-il  une  seule  personne  %  c'était  un  juge  pro- 
prement dit ,  judex ,  ou  bien  un  arbitre ,  arbiter;  s'il  demandait 
plus  d'une. personne  ,  judicium,  c'étaient  alors  des  recuperatores 
ou  centumvirL  Ce  fut  d'abord  parmi  les  sénateurs  qu'on  prit  les 
juges,  pour  les  affaires  des  particuliers;  mais  l'an  63 1  de  la  fon- 
dation de  Rome,  le  tribun  Sempronius  Gracchus  publia  une  loi 
qui  ôtait  aux  sénateurs  le  pouvoir  de  juger,  et  le  transportait  à 
l'ordre  des  chevaliers.  Cependant,  quelque  temps  après,  le  droit 
déjuger  fut  commun  aux  uns  et  aux  autres.  Ces  juges  s'assemblaient 
quelquefois  dans  les  basiliques  qui  faisaient  partie  des  édifices  pu- 
blics, dont  Vitruve  a  décrit  la  construction  et  la  forme  dans  le 
ch.  i"  duliv.  v;  mais  on  conçoit  que,  dans  le  temps  de  la.  grande 
richesse  de  Rome>,  il  était  impossible  de  rendre  dans  les  basiliques 
publiques  tous  les  jugements  qu'entraînait  la  quantité  de  différends 
qui  survenaient  entre  les  citoyens  qui  formaient  son  immense  po- 
pulation. Les  juges  et  les  arbitres  rendaient  donc  cette  justice  chez 
,  eux.  Le  luxe  ayant  été  porté  à  un  point  incroyable  dans  cette  ville, 
la  noblesse,  c'est-à-dire  les  sénateurs  et  les  chevaliers,  auxquels 
était  réservé  le  droit  de  juger,  firent  construire  chez  eux  des  ba- 
siliques, à  l'instar  de  celles  qui  faisaient  partie  des  édifices  publics. 
Voilà  pourquoi  Vitruve,  dans  ce  chapitre,  veut  qu'une  basilique, 
avec  ses  accessoires,  se  trouve  au  nombre  des  édifices  qui  compo- 
saient l'habitation  de  la  noblesse  romaine. 

48.  —  Ruri  vero  pseudourbanis.  Voyez  Columelle,  Êcon.  rur., 
liv»  j«»,  ch.  6. 

49.  —  Primum  de  salubritatibus.  Si  l'on  veut  avoir  plus  de  dé- 
tails sur  ce  que  voulaient  les  anciens  à  Ce  sujet ,  il  faut  consulter 
les  auteurs  qui  ont  traité  de  l'agriculture  :  Caton  ,  Écon.  rur., 
ch.  ier;  Varhon,  Écon.  rur.,  liv.  ier,  ch.  6;  Columelle;  Écon. 
rur.,  liv.  ier,  ch.  a  ;  Palladius  ,  Écon.  rur.,  liv.  ier,  ch.  a  et  suiv. 

50.  —  Gortes.  —  Voyez  Varron  ,  Écon.  rur.,  liv.  ier,  ch.  i3. 
Il  est  probable  que  notre  mot  cour  a  pris  son  origine  du  mot  cors. 

51.  —  Conjuncta  autem  habeat  hubilia.  Les  étables  destinées  aux 
bestiaux,  dit  Columelle  (Écon.  rur.,  liv.  ier,  ch.  6),  ne  devront 
être  ni  trop  chaudes  ni  trop  froides.  Les  animaux  soumis  au  joug 
auront  des  établies  d'été  et  des  élables  d'hiver.  Les  détails  que  donné 
Columelle  sont  intéressants;  j'engage  à  les  lire.  Voyez  aussi  Pal- 
ladius, Écon.  rur.,\\v.  i6r,  ch.  ai. 

53.  —  Adjbcum.  J'ai  cru,  dit  Perrault,  qu'on  pouvait  sans 
difficulté  traduire  ici  focum  par  cheminée ,  puisqu'il  est  question  de 
la  cuisine  ,  où  il  est  certain  que  les  anciens  avaient  des  cheminées  : 
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car  on  doute  qu'ils  eu  eussent  dans  leurs  chambres ,  qu'ils  chauf- 
faient seulement,  à  ce  qu'on  croit,  ou  par  des  conduits  qui  ap- 
portaient la  vapeur  chaude  d'un  feu  qui  était  allumé  dans  un  four- 
neau souterrain,  ou  par  une  espèce  de  charbon  de  terre  qui  brûlait 
sans  faire  de  fumée ,  et  que  Suétone  appelle  miscui  carbones,  dans 
la  Vie  de  Tibère.  Cependant  on  trouve  dans  les  auteurs  anciens 
bien  des  passages  qui  peuvent  faire  croire  qu'ils  avaient  des  che- 
minées dans  leurs  chambres.  11  paraîtrait,  d'après  Homère,  que 
les  Grecs  faisaient  du  feu  dans  leurs  chambres ,  même  en  été ,  car 
la  princesse  Nausicaa ,  qui  s'était  baignée  dans  la  rivière ,  après 
midi,  se  faisait  allumer  du  feu  dans  sa  chambre,  en  y  arrivant. 
Suétone  dit  que  la  chambre  de  Vitellius  fut  brûlée ,  le  feu  ayant 
pris  à  Lu  cheminée.  Appien  d'Alexandrie  et  Aristophane  font  men- 
tion de  cheminées.  Virgile  dit  (églog.  1 ,  v.  83)  : 

Et  jam  stimma  procul  villarum  culmina  fumant. 

11  parait  donc  certain  que  les  anciens  avaient  des  cheminées , 
comme  l'a  prouvé,  par  plusieurs  autres  passages ,  Octavio  Ferrari. 
Elles  n'étaient  cependant  pas  faites  comme  les  nôtres  :  c'était  au 
milieu  de  la  chambre  qu'elles  étaient  construites,  saris  tuyau  ni 
manteau  ;  il  y  avait  seulement  au  haut  de  la  chambre ,  et  au  milieu 
du  toit ,  une  ouverture  pour  la  fumée  qui  sortait  d'ordinaire  par 
là.  C'est  pourquoi  Horace  dit  (ode  1 1,  liv.  iv)  : 

Sordidum  nammc  trépidant  volantes 
Yerticé  fumum. 

Et  (ode  i ,  livre  des  Êpodes)  : 

Positosque  vernas,  ditis  examen  dotnus, 
Circum  renidentes  lares  ! 

Et  (sat.  5,  liv.  i"): 

Udos  cura  foliis  ramos  urente  camino. 

Ailleurs  il  conseille  k  son  ami  de  mettre  force  bois  dans  le  foyer 
pour  chasser  le  froid  : 

Dissolve  frigus ,  ligna  super  foco 
Large  reponens. 

Cicéron  dit  la  même  chose  à  Atticus  dans  une  des  lettres  adres- 
sées à  cet  ami  :  Luctt lento  camino  utendum  cemseo. 

Tous  ces  passages  conGrment  encore  l'existence  des  cheminées 
chez  les  anciens. 

Vitruve  lui-même  (liv.  vu,  ch.  3) ,  en  pariant  des  corniches  que 
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1*od  fait  dans  les  chambres ,  avertit  de  les  faire  simples  et  sans 
sculpture  dans  les  lieu*  où  Ton  fait  du  feu. 

53.  —  Baves  lumen  et  ignem  spectando.  —  Voyez  Palladius  , 
Écon.  rur.,  liv.  i"r,  ch.  ai . 

5&. — Bubilium  autem  debent  esse  laiitudines,nec  minores  pedum 
denum,  nec  majores  quindenum.  «  On  lit  bubilium  au  lieu  de  cubi- 
lium,  dit  Pontédéra  ;  mais  c'est  évidemment  une  erreur.  Vitruve 
a  pu  déterminer  l'espace  nécessaire  à  chaque  bœuf,  et  non  la 
grandeur  des  étables ,  qui  doit  être  proportionnée  au  nombre  des 
bœufs.  La  même  faute  se  rencontre  dans  Columelle  (Écon.  rur., 
liv.  icr,  ch.  6)  :  «  Lata  bubilia  esse  oportebit  pedes  decem,  vel 
«  minime  novem  :  quœ  mensura  et  ad  procumbendum  pecori, 
«  et  jugario  ad  circuraeunduro  laxa  roinisteria  prasbeat.  *  11  faut 
corriger  et  mettre  lata  cubilia.  C'est  avec  raison  que  Palladius 
(Écon.  rur.,  liv.  ier,  ch.  ai)  a  écrit  :  «  Octo  pedes  ad  spatium 
«  standi  singulis  boum  paribus  abundant  et  in  porreçtione  xv.  » 
Pontédéra  se  trompe ,  et  son  erreur  vient  de  ce  qu'il  a  lu  longi-  • 
tudines  au  lieu  de  latitudines.  Columelle,  dont  il  Invoque  Tau- 
torité,  a  dit  lui-même  :  lata  bubilia  esse  oportebit,  etc.,  et  non 
longd. 

55.  —  Balnearia.  —  Voyez  Columelle,  Écon.  rur.,  liv.  ier, 
ch.6. 

56-  —  Torcular.  —  Voyez  Columelle  ,  Écon.  rur.,  liv.  ier, 
ch.  6.  Si  l'on  veut  avoir  tous  les  détails  relatifs  au  pressoir  des 
anciens,  il  faut  lire,  dans  Y  Écon.  rur.  de  Caton,  les  ch.  xiti  . 
XVIII,  xx,  xxi  ,  xxn  ,  lxiv,  lxv,  lxvi  ,  lxvii,  lxvik,  CXLV,  CXLVI. 

57.  —  Habeatque  conjunctam  vinariam  cellatn,  habentem  ad 
septentrionem  lumina  fenestrarum.  Telle  est  l'exposition  que  lui 
donnent  aussi  Pline ,  Palladius ,  Columelle.  De  plus ,  disent  ces 
deux  derniers  auteurs ,  il  devra  se  trouver  très-éloigné  des  bains , 
du  four,  du  trOu  à  fumier,  de  toutes  les  immondices  d'où  s'échap- 
pent des  émanations  fétides ,  ainsi  que  des  citernes  ou  des  eaux 
saillantes  dont  les  évapora tions  gâtent  le  vin. 

58.  —  Quœ  quum  sint  cullearia.  Le  vase  que  les  Latins  appe- 
laient culleare  contenait  vingt  amphores.  Fannius  a  dit  du  culleus: 

Est  et  bis  decies  quem  couficit  ampbora  nos  tris 
Culleus ,  hoc  nulla  est  major  mensura  liquoris. 

Prenons  en  passant  une  idée  de  la  grandeur  de  ces  mesures  ; 
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littres. 

Dtcil. 

Le  culleus  contient 

20  amphores   ou    5 17 

90 

L'amphore 

a  urnes 

a5 

«9 

L'urne 

4  congés 

ta 

94 

Le  congé 

6  setiers 

3 

a3 

Le  setier  ' 

a  hémines 

53 

L'hémine 

a  quartes 

a6 

La  quarte 

a  acetabula 

i3 

Uaeetabulum 

1  cyathe  i/a 

4 

Le  cyathe 

4  liguia 

1 

La  liguia. 

59.  —  Granaria  sublimala.  Pour  le  blé,  il  faut  lé  serrer  dans 
de  hauts  greniers  où  les  vents  soufflent  du  nord  et  de  Test ,  et  où 
l'humidité  ne  puisse  pénétrerd'aucun  côté.  Voyez  Yarron,  Écon. 
rttr.,  liv.  i,r,  ch.  5^  ;  Colonelle,  Écon.  rur.,  liv*  i,r,>ch.  6; 
Palladios,  Écon.  rur.,  liv.  i«r,  ch.  19 j  Pline,  Uist.  Nat., 
liv.  xvm,  ch.  73. 

Yarron  dit  encore  (ubi  supra)  que  certains  cultivateurs  cons- 
truisent dans  leurs  champs  mêmes  des  greniers  qui  sont  comme 
suspendus.  On  eu  voit  de  ce  modèle  dans  l'Espagne  Gitérieure , 
et  dans  certaines  contrées  de  l'Apulie.  Ces  greniers  sont  éventés, 
non-seulement  sur  les  côtés  par  les  courants  qui  vienuent  des 
fenêtres,  mais  encore  par  l'air  qui  frappe  en  dessous  leur  plan- 
cher. ^ 

Cette  disposition  des  greniers  avait  pour  but  principal  la  ven- 
tilation des  grains.  11  y  avait  encore  un  autre  avantage  dont  ne 
parlent  pas  ces  auteurs,  dit  un  annotateur  de  Pline,  mais  qui 
n'était  guère  moins  important,  c'était  d'empêcher  les  souris  d'y 
pénétrer.  •  En  Yalais,  dit  Fée  [Voyage  inédit  dans  la  Suisse  occi- 
dentale), les  granges  sont  isolées  du  sol,  à  l'aide  de  poteaux  qui 
portent  de  larges  dalles  élevées  à  deux  ou  trois  pieds  de  terre ,  et 
plus  larges  que  les  poteaux  eux-mêmes.  Cet  isolement  a  pour  but 
d'empêcher  les  mulots  et  les  souris  d'y  pénétrer.  Ces  animaux  fort 
communs  partout ,  et  qui  fourmillent  dans  le  Yalais,  s'établiraient 
dans  les  granges,  et  là  ,  pullulant  avec  une  incroyable  rapidité, 
y  nourriraient,  au  dépens  du  cultivateur,  leurs  générations  affa- 
mées. » 

■  Pour  du  blé, dit  Quinte -Curce  (liv.  vu ,  ch. 4),  il  n'y  en  avait 
point,  ou  peu.  car  les  barbares  ont  de  profondes  fosses  qu'ils 
appellent  syrrhes,  lesquelles  ils  cachent  si  subtilement  qu'il  n'y  a 
que  ceux  qui  les  ont  faites  qui  les  puissent  trouver,  et  c'est  là 
qu'ils  retirent  leurs  grains.  • 
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60.  -r  Namqae  cetèrm  regiones  procréant  Curculionem.  Pour- 
quoi cetera;  ?  s'écrie  Pontédéra.  Pourquoi  excepter  l'Italie ,  ou  les 
charançons  sont  les  plus  nuisibles  au  blé?  Ne  faudrait-il  point 
lire  namqae  calidœ?  C'est  au  moins  le  sens  adopté  par  l'au- 
teur dû  Compendium  :  vaporatœ  enim  regiones  curculiones  et  aiia 
gênera  bettiarum  nutriunt.  L'erreur  du  commentateur  vient  de  ce 
qu'il  ne  donne  pas  au  mot  regiones  la  signification  qu'il  doit 
avoir. 

61.  —  Equilia.  Voyez  Paludius,  Écon.  rur.f  liv.  ier,  ch.  ai. 

62.  —  Extra  culinam.  Le  mot  cuisine  ne  désigne  pas  toujours , 
et  ici  particulièrement ,  le  lieu  où  l'on  préparait  les  mets ,  et  il 
n'est  pas  probable  que  les  étables  et  les  écuries  y  fussent  placées. 
C'était  plutôt  un  office  vaste  et  exhaussé,  afin  que  la  charpente  fut 
à  l'abri  du  feu,  et  que  les  gens  de  la  maison  pussent  s'y  tenir  com- 
modément dans  toutes  les  saisons  de  l'année . 

63.  —  Horrea,  fœnilia,  farraria.  «  Peu  importe  ,  dit  Palladius 
(Écon.  rur.9  liv.  icr,  ch.  £8  ) ,  en  quel  endroit  on  serrera  le  foin  , 
la  paille ,  le  bois  et  les  cannes,  pourvu  que  cet  endroit  soit  sec, 
ouvert  a  tout  vent  et  éloigné  de  la  métairie ,  dans  la  crainte  du 
feu.  »  Bien  que  le  mot  horrea  signifie  ordinairement  des  greniers 
à  serrer  le  blé ,  quand  il  est  battu  ,  et  que  le  mot  de  grange  signi- 
fie un  lieu  a  serrer  les  gerbes ,  il  y  a  apparence  que ,  comme  il 
s'agit  ici  du  danger  du  feu,  Vitruve  a  entendu  par  horrea  nos 
granges  •  car  les  grammairiens  tiennent  que  horreum  se  dit  ah 
horrore  spicarum;  or,  les  épis  ne  sont  qu'aux  gerbes;  ils  ne  sont 
point  au  grain ,  quand  il  est  battu  ;  d'ailleurs  la  signification  du 
mol  horreum  s'étend  dans  Horace  jusqu'aux  caves  et  aux  cel- 
liers: 

Nardi  parvus  onyx  eiieiet  cadura 
Qui  nunc  Splpiciis  accubat  horreis. 

{Cmrm.  Hb.  it.  ode  u.j 

11  semblerait  aussi  que  le  mot  farraria ,  de  far,  qui.  signifie  le 
grain  du  blé  battu  ,  devrait  être  traduit  par  grenier  à  blé;  mais 
parce  que  le  blé  battu  n'est  pas  sujet  à  prendre  feu ,  comme  la 
paille  et  le  foin  ,  Perrault  a  cru  que  Vitruve  avait  pu  se  servir  de 
farraria  pour  désigner  un  grenier  à  serrer  les,  pailles ,  et  que  de 
même  que  far  qui  signifie  du  blé  battu  est  dit  de  faciendo,  par  la 
même  raison ,  la  paille  pouvait  aussi  être  dite  far,  parce  que  la 
même  action  qui  sépare  le  grain  de  la  paille,  sépare  aussi  la  paille 
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du  grain.  Le  mot  français  foarre  on  feurre,  qui  signifie  de  la 
paille ,  vient  peut-être  de  ce  mot  farraria. 

64.  —  Sin  autem  officiant  trabes  seu  tint  in  a.  C'est  bien  limina 
qu'il  faut  lire,  comme  au  dernier  chapitre  de  ce  livre,  et  dans 
Pline  (Hist.  Nat.,  liv.  xxzvi ,  ch.  21),  difficillime  hoc  contigit 
in  limtne  ipso  quodforibus  imponebat.  Voilà  pourquoi  Varron  , 
au  ch.  4  du  Ht.  ii  ,  a  donné  au  mot  limen  l'épithète  de  inferius 
pour  le  distinguer  du  limen  superius.  Nonius  a  exprimé  l'un  et 
l'autre  :  •  Exuc  limen  superius  xjuod  mi  h  i  misero  saepe  confregit 
caput,  inferum  autem  ubi  ego  omneis  digitos  defregi  meôs.  » 

65.  —  Fer  eaifcwutmmm  loca  relimjuantur.  Vitrure  ne  pres- 
crit aucune  règle  pour  la  proportion  des  croisées.  Toutes  les  fe- 
nêtres des  maisons  découvertes  a  Rerculanum ,  sont  petites , 
fermées  simplement  avec  de*  volets  de  bois;  quelques-unes  ont 
des  châssis  garnis  de  talc  ou  de  pierre  spéculai re.  On  a  trouvé 
dans  cette  ville  de  gros  morceaux  de  plaques  de  verre  épaisses  et 
brutes  ;  ce  qui  prouve  que  l'art  d'étendre  le  verre  sur  ces  tables 
poui*  en  faire  des  espèces  de  vitres  ,  n'était  pas  totalement  ignoré. 
On  voit  dans  les  tableaux  d'Herculanum  quantité  de  paysages 
embellis  de  superbes  palais.  Les  fenêtres  des  maisons  et  des  temples 
ne  paraissent  pas  toujours  d'une  forme  agréable;  on  en  voit  qui 
sont  rondes,  d'autres  carrées,  d'autres  en  feuilles  de  trèfle,  en 
ovale ,  en  figures  très-singulières  ;  quelques-unes  sont  placées  près 
des  angles  des  murs.  Elles  ne  sont  pas  toujours  alignées  et  espa- 
cées avec  régularité  et  proportion.  On  voit  dans  plusieurs  bâti- 
ments des  anciens  Romains,  qu'ils  donnaient  a  leurs  fenêtres  à 
peu  près  la  même  coupe  que  nous  leurs  donnons,  c'est-à-dire  un 
parallélogramme  rectangle  dont  la  hauteur  est  le  double  de  la 
largeur;  ils  les  formaient  simplement  en  cadre  de  tableau.  Ils 
coupaient  un  peu  les  bords  inférieurs  de  la  pierre  qui  couvre  la 
fenêtre  ,  pour  procurer  plus  de  jour,  et  pour  donner  à  la  couver- 
ture la  forme  d'une  petite  voûte  apparente.  En  un  mot ,  la  forme 
des  fenêtres  qui  sont  en  usage  aujourd'hui  en  France ,  est  là  même 
que  celle  qui  était  observée  dans  les  bâtiments  du  temps  de  l'em- 
pereur Auguste  ;  mais  les  Romains  les  faisaient  beaucoup  plus 
petites.  On  voit  dans  les  tableaux  d'Herculanum ,  que  les  an- 
ciens connaissaient  L'usage  de  garnir  les  -fenêtres  de  jalousies , 
c'est-à-dire  de  petits  treillis  de  bois  ;  mais  il  parait  qu'ils  igno- 
raient l'art  de  former  des  jalousies  en  linteaux  mobiles  qui  don- 
nent par  le  moyen  d'une  tringle  ,  ou  d'une  corde  qui  les  lie  tous, 
la  quantité  de  lumière  qu'on  désire. 
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PLAN -D'UNI  MAISON   ROMAINS.   • 
Fig.  90. 
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a.  Vestibulum.  Le  vestibule, 
bcd.  Atrium.  L'atrium. 

c.  Cavum  cedium.  Le  cavœdmm  au  milieu  duquel  se  trouve  V impluvium. 
La  cour. 

db.  -4&e.  Les  ailes,  les  galeries. 

e.  Fauccs.  La  porte. 

T.   TçMinum.  Le  cabinet  d'étude. 

g.  Pinacothccœ.  La  galerie  de  tableaux. 

h.  Exedrcc.  Le  cabinet  de  conversation. 
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i.  PeristjUum.  Le  péristyle, 
k.  Triclinia  hiberna.  Les  salles  il  manger  d'hiver. 

I.  Triclinia  verna  et  auiumnalia.  Salles  à  manger  pour  le  printemps  et  l'au- 
tomne. 

m.  Basilic*.  La  basilique 

n.  Triclinia  œstiva  sweaci  JEgjptii.  Salle  à  manger  d'été,  ou  salle égyp- 


o.  QBci  Cyxieenu  La  salle  cyzicène. 

p.  Balnearia.  Les  bains. 

q.  Cublcula.  Les  chambres  à  coucher. 

r.   Viridia,  Le  jardin. 

La  distribution  des  maisons  chez  les  Romains,  dit  Le  Mazois, 
quoique  subordonnée  aux  localités,  au- rang,  à  la  fortune  et  au 
nombre  des  maîtres ,  était  assez  généralement  la'  même  pour 
toutes.  Les  principales  divisions  consacrées"  par  l'usage  se  répé- 
taient dans  chacune  d'elles, et  il  n'existait  guère  d'autre  différence 
entre  les  habitations  des  citoyens  que  leur  décoration  et  ces  pièces 
accessoires  plus  ou  moins  utiles  que  le  luxe  ajoute  ait  nécessaire. 

Chaque  maison  un  peu  considérable  était  divisée,  pour  ainsi 
dire  ',  en  deux  parties  distinctes ,  comme  pn  peut  s'en  convaincre 
en  examinant  les  maisons  découvertes  a  Pompéies,et  les  fragments 
du  plan  antique  conservés  au  Ca  pi  tôle.  La  première  renfermait 
toutes  les  pièces  d'un  usage  public;  l'autre  était  destinée  au  loge- 
ment des  maîtres  et  aux  dépendances  du  service. 

La  partie  publique  renfermait  le  portique  ,  le  prothyrum ,  le 
vestibule,  le  cavœdium ,  le  ta  bit  num,  les  ailes,  les  Jauces  et  di* 
verses  autres  pièces.  V 

La  partie  privée  contenait  le  péristyle ,  les  chambres  à  coucher, 
le  triclinium,  les  œci ,  la pinacotheca ,  la  bibliothèque,  les  bains, 
l'exèdre ,  le  xyste ,  etc. 

Parmi  les  pièces  qui  composaient  les  maisons  des  gen*  aisés , 
s'en  trouvait  une  ,  uniquement  consacrée  au  culte  de  Vénus. 
Les  Grecs  la  nommaient  à^po^toio*,  et  les  Latins  venereum.  Elle 
était  précédée  d'une  sorte  d'antichambre,  procœton,  où  logeait 
l'esclave  cubtculaire.  Son  emploi  était  de  veiller  à  la  sûreté  de 
cette  chapelle  d'amour;  il  en  éloignait  les  importuns;  il  conser- 
vait dans  une  cassette  les  souliers  des  dames  romaines ,  objet  de 
luxe  qu'elles  quittaient  souvent  dans  la  journée ,  même  avant  de 
se  mettre  à  table.  Piaule  appelle  les  servantes  sandaligerulœ . 
C'est  dans  ces  lieux  qu-'on  a  retrouvé  ces  peintures  erotiques  qui 
composent  le  cabinet  secret  du  Musée  royal  de  Naples.  L'usage 
de  ces  représentations  obscènes  était  fréquent  dans  l'antiquité,  et 
il  y  avait  peu  de  maisons  qui  n'eussent  quelqu'une  de  ces  peut- 
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tures  lascives ,  appelées  par  les  Grecs  <gp6xXoi,  bartêboches,  saletés, 
pourceaux,  et  par  les  Latins  iibidines,  dans  la  co  ni  position  des- 
quelles excellaient  PoJUgnote  et  Parrhasius. 

66.  —  Antithalamus.  C'était  là  que  se  tenaient  les  serrantes. 
Cette  pièce  devait  être  tout  près  du  thalamus,  pour  qu'elles  fus- 
sent à  portée  d'entendre  la  voix  de  leur  maîtresse ,  et  qu'elles 
pussent  se  rendre  immédiatement  à  leurs  ordres.  Les  exemplaires 
portent  le  mot  amphithalamus,  corrigé  par  Hermolaûs.  Il  y  a  appa- 
rence que  cette  partie  dont  Vitruve  parle  est  celle  que  Pline,  dans 
ses  lettres,  appelle  procœtoa ,  c'est-à-dire  lieu  qui  est  devant  celui 
où  l'on  couche.  Nous  l'appelons  antichambre.  Pline  dit  que  son 
antichambre  touche  à  sa  chambre;  ici,  au  contraire  ,  nous  voyons 
que  Y  antithalamus  des  Grecs  était  séparé  du  thalamus  par  le  ves- 
tibule ou  passage  appelé  prostadium.  Et  peut-être  Pline  ne  dit-il 
que  son  antichambre  était  joint  à  sa  chambre  que  parce  que  ce 
n'était  pas  une  chose  ordinaire. 

67.  —  CeUœ  famiUaricœ.  La  véritable  signification  de  ces 
deux  mots  jette  Perrault  dans  l'incertitude.  Bien  qu'il  dise  qu'il 
n'y  a  pas  apparence  que  Vitruve  se  soit  servi  par  mégafde  de 
ce/la,  au  lieu  de  sella ,  il  n'en  traduit  pas  moins  celles  famiUaricœ 
par  garde-robes ,  malgré  toute  la  différence  de  signification  des 
mots  cella  (petite  chambre)  et  sella  (chaise).  Et  on  peut  croire 
aussi ,  selon  lui ,  que  Vitruve  a  ajouté  le  mot  famiUaricœ  pour 
désigner  l'usage  de  cette  pièce  qui  était  destinée  pour  la  commo- 
dité des  nécessités  ordinaires;  mais  que  ce  qui  est  appelé  ici 
garde-robe  n'était  qu'un  lieu  pour  serrer  la  chaise  et  les  autres 
meubles  nécessaires  a  la  chambre ,  et  non  pas  le  lieu  qui  en  fran- 
çais est  appelé  le  privé,  parce  qu'il  ne  s'en  trouve  point  dans  les 
bâtiments  qui  nous  restent  des  anciens  ,  et  que  ce  qu'ils  appe- 
laient latrinœ  était  des  lieux  publics  où  allaient  ceux  qui  n'avaient 
pas  d'esclaves  pour  vider  et  laver  leurs  bassins ,  qui  étaient  aussi 
appelés  latrinœ,  a  lavando ,  suivant  l'étymologie  de  M.  Varron. 
En  cela,  Perrault  est  dans  l'erreur  :  car  dès  l'entrée  d'une  petite 
maison  de  Pompéies ,  dit  Le  Mazois ,  on  trouve  un  réduit  sous 
l'escalier,  destiné  à  l'usage  dés  domestiques  ou  des  personnes 
étrangères  qui  visitaient  l'atrium.  Là  sont  situées  les  fosses  d'ai- 
sances, disposées  comme  elles  le  sont  de  nos  jours.  Le  choix  de  l'em- 
placement éloignait  la  mauvaise  odeur  de  l'intérieur  de  l'édifice. 
Les  cellœ  famiUaricœ  ne  sont  donc  plus  que  Yergastulum,  ou  lo- 
gement des  esclaves  qui  était  placé  auprès  dû  lieu  affecté  à  leur 
service.  11  parait ,  d'après  plusieurs  maisons  de  Pompéies  qu'on 
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prenait  |>eu  de  soin  pour  leur  procurer  des  logements  commodes 
ou  même  sa  labres. 

68.  —  Haie  pars  œdifidi  gynœconitis  appellatur.  La  différence 
qui  existait  entre  les  mœurs  des  Grecs  et  celles  des  Romains , 
amenait  une  manière  différente  de  distribuer  les  habitations.  Chez 
les  Grecs,  le  quartier  des  femmes  était  absolument  séparé  de  ce- 
lui des  hommes;  ce  qui  faisait,  pour  ainsi  dire,  deux  maisons 
placées  a  côté  Tune  de  l'autre. 

Les  Grecs ,  dit  Corn.  Nepos ,  dans  sa  préface,  regardent  la  plu- 
part des  usages  reçus  parmi  nous  comme  contraires  à  l'honnêteté. 
Quel  est,  en  effet,  le  Romain  qni  rougit  de  conduire  sa  femme  dans 
on  festin  ?  Quelle  mère  de  famille  n'occupe  pas  le  premier  appar- 
tement de  la  maison ,  et  ne  fréquente  pas  compagnie?  Il  en  est 
tout  autrement  dans  la  Grèce  :  les  femmes  ne  sont  admises  qu'aux 
repas  de  famille  ;  dans  leur  maison ,  elles  n'habitent  que  la  partie 
la  plus  reculée  qu'on  appelle  gynécée ,  et  dont  l'accès  n'est  per- 
mis qu'aux  plus  proches  parents.  » 

La  vie  des  femmes  ,  surtout  quand  elles  se  trouvaient  en  puis- 
sance de  mari ,  et  qu'elles  étaient  vierges  ou  veuves ,  était  extrê- 
mement retirée.  Le  wofôivwv, appartement  des  vierges,  était  fermé 
soigneusement  par  des  verroux.  Les  femmes  ne  pouvaient  même 
passer  d'un  appartement  dans  un  autre  sans  permission.  Les 
femmes  mariées  depuis  peu  étaient  tenues  aussi  sévèrement  que 
les  vierges  ;  se  présenter  à  la  porte  extérieure  eût  été  pour  elles 
une  tache  à  leur  réputation.  Elles  osaient  à  peine  franchir  le  seuil 
qui  les  séparait  de  l'àuX^.  Leur  captivité  devenait  moins  rigou- 
reuse, quand  elles  avaient  donné  un  enfant  à  leur  mari.  Elles 
acquéraient  alors  le  titre  de  pwmp,  dérivé ,  dit-on ,  de  pu  mf  lîadai, 
n'être  plus  enfermé .  Cette  liberté,  cependant ,  dépendait  toujours 
du  consentement  du  mari.  Dans  tous  les  cas ,  la  modestie  des 
femmes  leur  faisait  un  devoir  de  n'user  de  cette  fa  veui  qu'avec  la 
plus  grande  réserve.  Elles  ne  paraissaient  en  public  que  la  tète 
couverte  d'un  voile  assez  épais  pour  dérober  leur  beauté  à  tous 
les  regards.  Voyez  les  Antiquités  grecques. 

69.  —  Habentes  latiora  peristyUa.  Ne  devrait-on  point  lire 
lautiora  au  lieu  de  latiora?  Car  si  l'édifice  est  plus  grand,  le  pé- 
ristyle devra  nécessairement  être  plus  large  ;  mais  comme  habent 
eas  domus  vestibula  egregia  et  januas  proprias  cum  dignitate.... 
il  faudra  bien  que  lés  péristyles  soient  lautiora. 

70.  —  Rhpdiacum.  Pourquoi  ce  portique  est-il  appelé  rho- 
dien?  Serait-ce  parce  qu'étant  tourné  au  midi,  et  ayant  le  soleil 
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tout  le  long  du  jour,  il  est  semblable  à  l'Ile  tfe  Rhodes ,  daus  la- 
quelle Pline  dit  que  le  soleil  est  rarement -caché  par  des  nuées  ? 

71.  —  Tricliniis  quatuor.  Au  ch.  5  de  ce  livre ,  triclifiium  est 
pris  pour  la  salle  où  Ton  mangeait ,  et  dans  laquelle  étaient  les 
tables  avec  leurs  trois  lits.  Ici  il  ne  signifie ,  à  la  lettre  ,  que  la 
table  avec  ses  trois  lits.  Varrpn  (Écon.  rur.,  liv.  m ,  ch.  i3)  dit  ? 
«  Au  milieu  du  bois  est  une  espèce  d'élévation  où  Ton  avait  disposé 
trois  lits  [ubi  triclinio posito) ,  et  où  l'on  servit  à  souper.  ■  Et  au 
liv.  i,  ch.  59  :  «  Quand  ou  fait  construire  un  fruitier,  il  faut  avoir 
soin  d'en  ouvrir  les  fenêtres  au  nord ,  et  de  laisser  un  libre  accès 
aux  vents  qui  soufflent  de  ce  côté.  Il  importe  toutefois  de  les  gar- 
nir de  volets;  car  un  vent  continu  finit  par  ôter  aux  fruits  leurs 
sucs  et  par  les  rendre  insipides.  Pour  plus  de  fraîcheur  encore , 
on  recouvre  en  stuc  les  voûtes ,  les  murailles  et  même  les  plan- 
chers de  ces  fruitiers.  On  voit  encore  certaines  personnes  y  faire 
dresser  des  lits  pour  prendre  leurs  repas  (triclinium  stcrnere  soient 
cœnandi  causa). 

72.  —  Ludorumque  operis.  On  sait  que  pour  réjouir  ces  riches 
voluptueux,  on  donnait  des  jeux  et  des  spectacles,  pendant 
qu'étendus  sur  leurs  lits ,  ils  jouissaient  dés  plaisirs  delà  table. 
Cet  usage  existait  aussi  chez  les  Romains.  Juvénal  (sat.  ny  nous 
apprend  que  durant  leurs  repas,  ils  regardaient  des  danses 
lascives,  des  pantomimes  ou  des  combats  de  gladiateurs;  d'autres 
se  contentaient  de  la  lecture  d'un  livre  (Plutarque,  Sympos., 
liv.  vu,  quest.  8)  ;  d'autres  aimaient  à  faire  jouer  quelques  scènes 
de  coméie  (Juvénal,  sat.  11;  Pline  le  Jeune,  liv.  1,  lett.  i5; 
liv.  m  ,  lett.  1  ;  liv.  vi ,  lett.  3i)  ;  d'autres  à  entendre  des  vers 
récités  par  quelques  poètes  (Perse,  sat.  1);  souvent  ils  avaient 
un  concert  durant  leurs  repas  (Spartieh ,  Vie  d'Adrien,  ch.  xxiv  ; 
Pétrone,  Satyricon,  ch.  xxxiv). 

73.  —  Uti  hospites  advenientes  non  in  péri  s  ty  lia ,  sed  in  ea 
hospitalia  recipiantur.  L'hospitalité ,  dans  les  anciens  temps ,  était 
soigneusement  pratiquée.  Ce  n'était  pas  seulement  une  vertu  ; 
c'était  un  devoir  de  l'exercer  envers  tout  le  monde  ;  il  n'y  avait 
rien  de  plus  sacré.  Née  d'une  commisération  naturelle,  on  la 
trouve ,  dit  de  Bioul ,  chez  les  peuples  que  la  civilisation  n'a  pas 
absolument  corrompus;  elle  existe  encore  en  Ecosse,  dans  une 
grande  partie  de  l'Orient,  et  surtout  en  Pologne.  Nous  voyons 
dans  Homère  avec  quel  dévouement  les  Grecs  exerçaient  l'hospi- 
talité. L'opulence  dont  ils  jouirent,  après  avoir  repoussé  les  ar- 
mées des  Perses  qui  voulaient  envahir  leurs  provinces,  cette  opu- 
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lence  accrue  encore  par  leur  commerce  répandu  chez  toutes  les 
nations  connues ,  n'étouffa  pas  chez  eux  ce  sentiment  qui  leur 
a  irait  été  transmis  par  leurs  ancêtres.  Si  la  sainte  hospitalité  sub- 
sista dans  la  Grèce  aux  plus  beaux  jours  de  sa  gloire  et  de  sa 
puissance,  ce  pieux  devoir  n'y  fut  pas,  non  plus,  négligé  au  jour 
du  malheur,  après  le  triomphe  de  Paul  Emile ,  lorsque  Rome  y 
établit  sa  domination. 


PLAN     D  UNE    MAISON     GRECQUE. 

TTTT rf-TTTI 


a.  itinera.  Le  passage  appelé  ôvpQpsfav. 

b.  Equiïta.  Les  écuries. 

c.  Ottiarii  eeila.  La  loge  du  portier. 

d.  Perutylium.  Les  trois  portiques  du  péristyle. 
vitr»*«.  n. 
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*.   Duce  ami».  La*  deux  an  tes . 

f.  Le  lien  appelé  wpovrâs* 

g.  Thalamus. 

h.  Antithalamus. 

i.  OBci  magni.  Les  grandes  salles  où  les  mères  de  famille  filaient  avec  leurs 
servantes, 

k.  Cubicula.  Les  chambres  i  coucher. 

I.  Cellœ  familiaricœ.  Logement  des  esclaves. 

m.  TricUnia.  Les  salles  à  manger. 

n.  Vestibula  egregia.  Les  beaux  vestibules  des  appartements  des  homme». 

o.  Les  portes  particulières  aux  appartements  des  hommes. 

p.  TricUnia  eyziceaa.  Les  salles  appelées  ryiicénes. 

q.  Pinacethecœ.  Le  cabinet  de  tableaux. 

r.  BibUothecœ.  Les  bibliothèques. 

s.  Extdrct.  Les  cabinets  de  conversation. 

t.  OBci  quadrati.  Les  grandes  salles  à  manger.  ' 

u.  Mesaulœ.  Les  passages  appelés  mésaules. 

v.  Les  appartements  des  hôtes. 

x.  Portieus  Rhodiaea.  Le  portique  rhodien. 

x.  Très  portieus.  Les  trois  autres  portiques  du  péristyle. 

74.  —  Xenia.  Dana  les  premiers  temps ,  les  présents  étaient 
rares  chez  les  Romains  ;  mais ,  dans  la  suite ,  l'accroissement  du 
luxe  les  rendit  fréquents  et  très-dispendieux.  Les  clients  et  les 
affranchis  envoyaient  des  présents  a  leurs  patrons;  les  esclaves  à 
leurs  maîtres  ;  les  citoyens  aux  empereurs  et  aux  magistrats  ;  les 
personnes  liées  entre  elles  v  les  unes  aux  autres,  dans  plusieurs 
occasions ,  aux  calendes  de  janvier,  appelées  strenœ ,  aux  fêtes 
de  Saturne,  aux  réjouissances  publiques,  apophoreta;  on  en  fai- 
sait aux  hôtes,  xenia.  —  Voyez  Su  store,  Fie  d 'Oct.  Auguste , 
ch.  lxxv;  Fie  de  Caligula,  ch.  xv,  et  de  Fespasien,  ch.  xix. 

75.  —  Quas  nos  Fergilias ,  Grœei  autern  nxtià£ac  nominant. 
Elles  étaient  an  sombre  de  sept  :  Aicynoë,  Céléna,  Electre, 
Maïa,  Astérope ,  Mérope  et  Taygète.  Foyen  Ovide,  Fastes, 
liv.  iv,  v.  169.  On  les  nomma  Pléiades,  soit  de  leur  mère  Pléione, 
une  des  Océanides,  soit  du  mot  grec  irXfo,  naviguer,  parce  que  la 
constellation  qui  porte  leur  nom,  et  qu'on  voit  au  mois  de  mai, 
se  montre  à  une  époque  favorable  à  la  navigation. 

Vitruve  (liv.  ix,ch.  5)  senable  indiquer  qu'elles  sont  à  la  queue 
du  Taureau ,  et  Pline  dit  la  même  chose  ,  in  couda  Tauri  sep  te  m 
quas  appellavere  Fergilias,  bien  que  certains  auteurs  rapportent 
qu'on  ne  voit  que  la  partie  antérieure  de  cet  animal  : 

Vacca  sit  an  taurus,  non  est  cognoscere  promptatn. 
Pars  prior  apparet ,  posteriora  latent. 
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Seu  Umen  etl  taurus,  sive  hoc  est  femina  tigno, 
Juoooe  invita  muni»  «mûris  habet. 

(Ovisior,  tmst.  lib.  iv,  ▼.  717.) 

76.  —  JEdificia  quœ  piano  pede  instituuntur.  Vitruve  recom  - 
mande  trois  choses  dans  toute  construction  »  la  solidité ,  l'utilité , 
la  beauté.  11  a  déjà  fait  connaître  les  proportions  des  différentes 
parties  qui  composent  l'habitation ,  et  l'harmonie  qui  doit  régner 
entre  elles  ;  ce  qui  contribue  à  l'utilité  et  à  la  commodité  ;  il  est 
entré  avec  détail  dans  tout  ce  qui  concerne  l'ornement  et  la 
beauté;  ce  dernier  chapitre  est  consacré  au  troisième  objet,  la 
solidité.  Et  à  cet  égard  ,  il  distingue  deux  sortes  de  constructions  : 
celles  qui  se  font  sur  la  superficie  du  sol ,  celles  qui  se  font  au- 
dessous.  Il  a  traité  de  tout  ce  qui  avait  rapport  aux  premières, 
dans  les  livres  ut  et  v  ;  quant  aux  secondes,  qu'il  appelle  hypo- 
gées, mot  composé  de  fato>  sous,  et  de  «pi,  terre ,  elles  doivent 
avoir  des  murs  souterrains  plus  épais  que  les  murs  supérieurs  ; 
mais  il  n'assigne  ni  mesure  ni  proportion  ;  il  recommande  seule- 
ment une  chose  fort  importante,  qui  malheureusement  est  quel- 
quefois oubliée ,  c'est  d'éviter  les  porte-à-faux  qui  sont  de  tous 
les  vices  les  plus  opposés  à  la  nature.  En  mettant  deux  ordres 
l'un  sur  l'autre  ,  il  est  nécessaire  que  les  axes  des  colonnes  supé- 
rieures et  inférieures  se  répondent  à  plomb ,  ne  fassent  qu'une 
même  ligne  perpendiculaire.     *~    , 

Le  P.  Laugier  n'aime  pas  les  porte  à- faux  ;  aussi  dans  ses  Essais 
sur  l'architecture,  ch.  i,  art.  2 ,  s'écrie-t-il  :  «  Je  me  vois  contraint 
de  m'élever  contre  les  dômes ,  dont  tant  de  gens  me  paraissent 
amoureux.  On  dira  en  leur  faveur  tout  ce  qu'on  voudra;  il  sera 
toujours  vrai  que  c'est  une  chose  monstrueuse  de  voir  un  péristyle 
entier  de  colonnes ,  porté  Sur  quatre  grandes  arcades  qui  ne  leur 
offrent  qu'un  fondement  faux  ,  parce  qu'il  est  ex  cave.  Tous  les 
architectes  conviennent  que  le  vide  doit  être  sur  le  vide,  et  le 
plein  sur  le  plein.  Or,  les  dômes  avec  ordre  d'architecture,  nous 
mettent  toujours  le  plein  sur  le  vide.  Si  l'on  veut  faire  des  dômes, 
qu'on  les  fasse  autrement  qu'ils  ne  sont.  Un  architecte  donnera 
idée  de  son  génie ,  s'il  invente  une  manière  de  les  construire  qui 
en  conserve  les  agréments  en  évitant  le  défaut  insupportable  des 
porte-à-faux.  Si  la  chose  n'est  pas  possible,  il  vaut  beaucoup 
mieux  n'en  pas  faire.  » 

11  était  difficile  de  déterminer  l'épaisseur  des  murs,  puisque  c'est 
d'après  la  hauteur  du  mur,  la  qualité  du  terrain  et  celle  des  ma- 
tériaux qu'on  doit  décider  ce  qu'il  faut  faire  à  cet  égard.  Au- 
dessus  des  fondements ,  le  mur  doit  aller  en  talus;  c'est  une  de» 

v 
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bases  principales  de  la  solidité.  Voilà  pourquoi,  selon  «de  Bioùl,les 
Égyptiens ,  les  plus  anciens  et  les  plus  habiles  des  architectes , 
qui  s'attachaient  surtout  à  faire  des  ouvrages  qui  résistassent  au 
temps ,  avaient  adopté  la  forme  pyramidale  comme  base  de  leur 
architecture.  Cette  forme  se  voit  dans  l'ensemble ,  et  on  la  re- 
trouve dans  les  parties  de  ces  constructions  colossales  qui  ont  ré- 
sisté à  tant  de  siècles. 

77.  —  Nam  si  in  pendentibus.  C'est-à-dire  si  les  murs  portent , 
non  pas  sur  d'autres  murs  construits  sur  une  base  solide ,  mais  sur 
des  poutres  ou  sur  des  linteaux ,  il  faut  avoir  recours  à  quelques 
moyens  de  consolidation. 

•  78.  —  Postes  si  supponentur.  Par  deux  sortes  de  décharges ,  il 
est  possible  d'affermir  les  murs  aux  endroits  où  ils  ont  des  vides , 
comme  au  droit  des  portes  et  des  fenêtres  dont  les  linteaux  sont 
chargés  du  mur  qui  est  au-dessus.  La  première  se  fait  par  deux 
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poteaux  rr  (fig.  ga)  qui,  posés  au- 
dessus  du  linteau  a,  et  touchant  à 
chaque  pied-droit  ee ,  se  réunissent 
en  pointe  comme  deux  chevrons , 
pour  soutenir  la  charge  du  mur  xz. 
La*  seconde  se  fait  par  le  moyen 
d'un  arc  de  voûte  wv  (fig.  93) ,  qui 
empêche   que  la  maçonnerie  i  ne 

s'affaisse,  parce  qu'elle  est  allégée  d'une  partie  de  son  faix, savoir 

de  la  partie  mn. 

79.  —  Sablisœ.  Stratico  et  Perrault  ont  suivi  la  correction  de 
Philander  qui ,  au  lieu  de  sub  lysi,  lit  sua  fysi.  Car,  dit  Perrault , 
bien  que  Ijrsis,  au  ch.  1  du  liv.  ni ,  signifie  la  cyntaise  ou  talon 
d'une  corniche,  il  n'y  a  point  d>apparence  que  Vitruve  ait  songé 
à  un  membre  d'architecture  dont  il  ne  s'agit  aucunement  ici  ;  de 
sorte  que  fysis  doit  se  prendre  selon  sa  signification  grecque ,  à  la 
lettre ,  c'est-à-dire  pour  la  rupture  d'un  mur  qui  se  fait  par  la 
séparation  des  pierres  dont  il  est  composé.  Les  grammairiens 
pourtant  croient  que  Vitruve  a  voulu  par  ce  mot  désigner  le  vide 
et  l'ouverture  d'une  porte.  Sublisœ  me  parait  préférable. 

80.  —  Pilatim.  Ces  piliers  sont  carrés.  On  les  nomme  en  grec 
aniXai,  en  latin  stelœ.  Quand  ils  sont  ronds ,  ils  prennent  le  nom 
de  xtoviç  et  de  grfXoi-  Pila  a  formé  oppilare  pour  signifier  affermir, 
boucher.  Lucrèce  (liv.  vi ,  v.  ^%b)  Ta  employé  dans  le  sens  de 
obstruer,  empêcher  le  libre  cours  d'un  fleuve': 
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Est  quoque  uti  possit  magnus  congestus  arène 
Fluctibus  adversis  oppilare  ostia  contra, 
Quum  mare  permotum  venus  ruit  intus  areoam. 

Jecinoris  oppilatio  a  été  traduit  par  les  médecins  obstruction  du 
foie. 

81.  —  Extruserint  incnmbas.  Il  semblerait  que  par  incumbœ 
Vitruve  a  entendu  les  pierres  taillées  en  forme  de  coin  qui  ,  dans 
une  arcade ,  inclinent  de  chaque  côté  de  celle  qui ,  placée  au  mi- 
lieu ,  est  perpendiculaire  au  centre.  Ou  bien ,  ce  qui  est  encore 
plus  vraisemblable ,  incumba  serait  cette  dernière  pièce  du  jam- 
bage sur  laquelle  on  commence  à  placer  les  voussoirs ,  et  à  former 
le  cintre  d'une  voûte  ou  d'une  arcade,  Y  imposte.  Philander  fait 
observer  en  passant  que  dans  les  péristyles,  les  portiques y  les 
temples,  aux  portes,  aux  fenêtres,  les  anciens  architectes  ont 
fait  retomber  presque  tous  les  arcs ,  non  sur  des  piliers  carrés  , 
mais  sur  des  colonnes  rondes  ;  et  c'était  un  grand  vice ,  à  son 
avis.,  puisqu'ils  doivent  se  rapporter  au  sommet  du  fût,  ce  qui  ne 
pouvait  avoir  lieu  entre  deux  objets  dont  l'un  était  rend  et  l'autre 
angulaire. 

82.  —  Perpendiculo  respondeant.  Tout  le  monde  connaît  l'in- 
strument dont  se  servent  les  ouvriers  pour  élever  perpendicu- 
lairement un  mur  ou  un  pan  de  bois ,  et  pour  juger  de  son  aplomb 
et  de  son  surplomb  ,  je  veux  dire  le  plomb,  ce  petit  poids  de 
métal  qui  est  attaché  au  bout  d'une  ligne ,  ou  cordeau ,  passée 
dans  une  plaque  de  fer  ou  de  cuivre  appelée  chas. 

83.  —  Infrontibus.  En  dehors,  c'est-à-dire  à  la  face  du  mur. 
Fig.  94-.  Infrontibus  est  évidemment  opposé  à 

introrsus  contra  terrenum.  Il  y  a  donc 
des  éperons  aux  deux  faces  du  mur, 
dont  les  uns ,  ceux  qui  sont  en  de- 
hors aa,  sont  droits  et  parallèles,  et 
dont  les  autres  *  ceux  qui  sont  en  de- 
dans oo ,  font  des  angles  qui  sont  en 
forme  de  dents  de  scie  (fig.  94). 

On  ne  peut  pas  toujours  bâtir  sur 
un  terrain  uni  ;  c'est  là  un  inconvé- 
nient qu'on  rencontre  quelquefois. 
L'Italie  surtout ,  qui ,  dans  toute  sa  longueur,  est  traversée  par  les 
montagnes  de  l'Apennin,  et  qui  en  est  presque  entièrement  com- 
posée ,  n'offre  guère  partout  que  les  pentes  de  ces  montagnes,  aux 
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fondements  des  édifices.  Si  Ton  excepte  les  villes  qui  sont  dans  la 
belle  plaine  de  la  Lo  m  hardie ,  la  plupart  des  autres  sont  bâties  au 
milieu  des  montagnes.  On  sait  que  l'ancienne  Rome  était  assise  sur 
sept  collines.  Pour  construire  les  maisons  à  mi-côte,  on  sent  qu'il 
fallait  commencer  a  niveler  le  terrain.  On  coupait  donc  dans  la 
pente  de  la  montagne,  et  on  jetait  les  terres  plus  bas;  on  soute- 
nait ensuite  ces  terres  avec  une  muraille  et  des  éperons.  Ce  sont 
ces  éperons  aa  (fig.  q4  ,  p-  toi)  qui  étaient  employés  pour  sou- 
tenir les  terres  jetées  en  avant,  in  frontibus.  Ensuite ,  du  côté 
opposé,  par  derrière,  pour  soutenir  les  terres  de  la  montagne 
dont  la  pente  était  coupée  verticalement ,  on  se  servait  des  den- 
telures en  forme  de  scie  oo,  qui  se  trouvaient  effectivement  en 
dedans  de  l'édifice ,  introrsum. 

84-.  —  An  tendes ,  sipe  erismœ.  Ces  deux  mots  grecs  employés  ici 
par  Vitrnve  ,  signifient  des  appuis.  Ils  viennent  du  verbe  tyttôu, 
étayer,  résister.  Nos  mots  français  éperons  et  arcs  boutants  sont 
métaphoriques,  dit  Perrault,  et  désignent  les  deux  espèces  d'ap- 
puis que  l'on  met  aux  murs.  Les  uns  marqués  aa  (fig.  94  ) , 
perpendiculaires  au  mur,  sont  appelés  éperons,  parce  qu'ils  sont 
attachés  au  mur,  de  même  que  l'éperon  Test  au  talon  ;  les  autres 
marqués  ee ,  nommés  arcs-boutants ,  sont  arqués ,  et  de  la  même 
espèce  que  ceux  que  Vitruve  dit  ressembler  à  des  dents  de  scie  00. 
Stratico  fait  remarquer  qu'en  employant  les  mots  anterides  et 
erismœ ,  Vitruve  a  voulu  indiquer  deux  choses  qui  font  le  même 
office,  et  entre  lesquelles  il  ne  met  plus  tard  aucune  différence. 

85.  —  Eœque  inter  se  distent  tanto  s  patio.  On  lisait  dans  le 
texte  :  «  Deinde  in  frontibus  anterides,  si ve  erismœ  sint,  una  struan- 
tur,  eœque  inter  se  distent  tanto  spatio ,  quanto  altitudo  substruc- 
tionis  est  futura ,  crassitudine  eadem  qua  substructio.  Procurrant 
autem  ab  imo  quantum  crassitudoconstiluta  fuerit  substructionis.  • 
Ce  qui  semblerait  vouloir  dire  qu'il  faut  que  les  éperons  soient 
aussi  distants  les  uns  des  autres  que  le  mur  qu'ils  soutiennent  a 
de  hauteur;  et,  selon  Perrault,  ce  ne  serait  point  raisonnable  : 
car  plus  le  mur  que  les  éperons  appuient  est  haut,  et  plus  les 
éperons  doivent  être  proches  les  uns  des  autres;  aussi  a-t-il  cru 
devoir  faire  les  corrections  suivantes  :  «  Deinde  in  frontibus  ante- 
rides, sive  erismœ  sint ,  una  struantur,  crassitudine  eadem  qua  sub- 
structio ,  eœque  inter  se  distent  tanto  spatio ,  quanto  crassitudo 
constituta  fuerit  substructionis.  Procurrant  autem  ab  imo  quantum 
altitudo  substructionis  est  futura. »  Car  cette  grandeur  de  l'empa- 
lement des   éperons    qui   croit  à  proportion    que   le  mur  qu'ils 
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appuient  est  haut,  lui  semble  plus  raisonnable  que  celle  qui  en 
diminue  le  nombre  a  mesure  que  le  mur  s'élève.  On  pourrait  dire 
néanmoins  que  la  raison ,  qui  l'a  porté  à  chercher  quelque  moyen 
de  rétablir  ce  passage, est  fondée  sur  une  opinion  contraire  à  celle 
des  architectes  qui  veulent  que  les  empâtements  des  murs  soient 
proportionnés  à  leur  largeur  et  non  a  leur  hauteur. 

86.  —  Et  ab  idiotis  patiatur  accipere  se  censilia.  Ce  conseil  est 
excellent  ;  et  A  pelle  partageait  l'opinion  de  Vitruve.  «  Quand  ses 
ouvrages  étaient  terminés,  dit  Pline  (Hist.  Nat.9  liv.  xxxv,  ch.  36), 
il  les  exposait  sous  un  avant-toit  &  la  critique  des  passants ,  et , 
caché  derrière,  il  écoutait  les  observations,  regardant  le  public 
comme  un  juge  plus  exact  que  lui.  »— ■  C'est  une  chose  étonnante, 
s'écrie  Cicéron  (de  VOrat.,  liv.  m,  ch.  5i),  qu'il  y  ait  tant  de 
différence  entre  l'ignorant  et  l'homme  habile ,  lorsqu'il  faut  pro- 
duire ,  et  qu'il  y  en  ait  si  peu  lorsqu'il  ne  faut  que  juger  !  »   , 


104  VITRUVIUS. 


LIBER  SEPTIMUS. 


PRJEFATIO. 

Majores  quura  sapienter  tum  etiam  utiliter  institue- 
ront, per  commentariorum  relationes  cogita  ta  tradere 
posteris,  uti  ea  non  interirent,  sed  singulis  aetatibus 
crescentia  voluminibus  édita,  gradatim  pervenirent  ve- 
lustatibus  ad  summam  doctr inarum  subtilitatem.  Itaque 
non  médiocres,  sed  infinitae  sunt  his  agendae  gratis  ', 
quod  non  invidiose  silentes  praetermiserunt,  sed  om- 
nium generum  sensùs  conscriptionibus  memoriœ  traden- 
dos  curaverunt. 

Namque  si  non  ita  fecissent,  non  potuissemus  scire, 
quaeres  inTroja  fuissent  gestœ*,  necquid  Thaïes,  Démo- 
critus,  Anaxagoras ,  Xenophanes  reliquique  physici  sen- 
sissentde  rerum  natura;  quasque  Socrates,  Plato,  Aristo- 
teles,  Zenon,  Epicurus  aliique  philosophi  hominibus 
agendae  vite  terminationes  Suivissent;  seu  Crœsus, 
Alexander,  Darius  ceterique  reges  quas  res  aut  quibus 
rationibus  gessissent,  fuissent  notae,  nisi  majores  prae- 
ceptorum  comparationibus  omnium  memoriœ  ad  poste- 
ritatem  commentariis  extulissent. 

Itaque,  quemadmodum  his  gratiœ  sunt  agendae,  sic 
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LIVRE  SEPTIÈME. 


INTRODUCTION. 


Nos  ancêtres  ne  pouvaient  rien  imaginer  de  plus  sage 
ni  de  plus  utile  que  de  mettre  par  écrit  leurs  décou- 
vertes ,  pour  les  faire  passer  à  la  postérité  ;  non-seule- 
ment le  souvenir  ne  s'en  effaçait  point ,  mais  chaque  âge 
venant  y  ajouter  ses  lumières,  elles  arrivèrent  par  degrés, 
à  travers  les  siècles  f  à  la  plus  grande  perfection.  Cène 
sont  donc  point  de  légères ,  mai$  d'immenses  actions  de 
grâces  que  nous  devons  leur  rendre,  puisque,  loin  d'être 
assez  égoïstes  pour  garder  le  silence  sur  leurs  vastes  con- 
naissances, ils  eurent  à  cœur  de  nous  les  transmettre 
dans  de  généreux  écrits. 

Et  s'ils  n'en  avaient  point  usé  ainsi ,  nous  n'aurions 
pu  connaître  les  malheurs  de  Troie  ;  et  tes  opinions  de 
Thaïes,  de  Démocrite,  d'Ànaxagore,  de  Xénophane 
et  des  autres  physiciens,  sur  tes  lois  de  la  nature;  et  les 
principes  que  les  Socrate,  les  Platon,  les  Aristote,  les 
Zenon ,  les  Épicure  et  les  autres  philosophes  ont  posés 
pour  la  conduite  de  la  vie;  et  les  actions  de  Crésus, 
d'Alexandre ,  de  Darius  et  des  autres  rois ,  et  les  mobiles 
de  ces  actions,  tout  serait  resté  dans  l'oubli ,  si  nos  an- 
cêtres n'avaient  eu  soin  de  nous  les  faire  connaître  dans 
des  ouvrages  qui  sont  arrivés  jusqu'à  nous. 

Mais  si  ces  grands  hommes  méritent  notre  reconnais- 
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contra  qui  eofum  scripta  forantes  pro  suis  prœdicant 
sunt  vituperandi ,  quique  non  propriis  cogitationibus 
nituntur  scriptorum,  sed  invidis  moribus  aliéna  violan- 
tes gloriantur,  non  modo  sunt  reprehendendi,  sed  etiam, 
quia  impio  more  vixerunt,  pœna  condemnandi.  Nec  ta- 
inen  h»  res  non  vindicatae  curiosius  ab  antiquis  esse 
memorantur;  quorum  exitus  judiciorum  qui  fuerint, 
non  est  alienum  quemadmoduiti  sint  nobis  traditi  ex- 
plicare. 

Res  Attalici3  magnis  philologiae  dulcedinibus  inducti 
quum  egregiam  bibliotbecam  Pergami  ad  communem 
delectationem  instituissent,  tune  item  Ptolemaeus,  infi- 
nito  zelo  cupiditatisque  incitatus  studio,  non  minoribus 
industriis  ad  eumdem  modum  contenderat  Alexandrie 
comparare.  Quum  autem  summa  diligentia  perfecisset, 
non  putavit  id  satis  esse,  nisi  propagationibus  in  semi- 
nandocuraret  augendam.  Itaque  Musis  et  Apollini  ludos 
dedicavit ,  et  quemadtnodum  athletarum  sic  communium 
scriptorum  victoribus  praemia  et  honores  constituit. 

Hisitainstitutis  quum  ludi  adessent,  judices  litterati, 
qui  ea  probarent ,  erant  legendi.  Rex  quum  jam  ex  civi- 
tate  sex  lectos  habuisset ,  nec  tam  cito  septimum  ido- 
neum  inveniret,  retulit  ad  eos,  qui  supra  bibliothecam 
fuerant,  et  quaesiit ,  si  quem  no  vissent  ad  id  expeditum. 
Tunè  ei  dixerunt ,  esse  quemdam  Aristophanem ,  qui 
summo  studio  summaque  diligentia  quotidie  omnes  li- 
bros  ex  ordine  perlegeret.  Itaque  in  cpnveutu  ludorum 
quum  secretae  sedes  judicibusessent  distributae,  cum  ce- 
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sance ,  nous  devons  couvrir  de  blâme  ceux  qui  ont  dé- 
robé leurs  écrits  pour  se  faire  gloire  d'en  être  les  auteurs; 
et  ces  plagiaires  qui  n'ont  point  une  idée  qui  leur  soit 
propre,  et  que  l'envie  a  poussés  à  se  parer  des  dépouilles 
d'autrui,  méritent,  non-seulement  une  forte  censure, 
mais  encore  une  punition  sévère,  à  cause  de  leur  con- 
duite criminelle.  Les  anciens,  dit-on,  ne  manquèrent 
jamais  de  châtier  cette  sorte  de.  crime;  et  il  n'est  point 
hors  de  propos  de  raconter  ici  ce  que  l'histoire  nous  a 
appris  des  jugements  rendus  à  ce  sujet. 

Les  rois  attaliques ,  entraînés  par  le  goût  des  belles- 
lettres,  avaient  formé  à  Pergame  une  magnifique  biblio- 
thèque, pour  la  satisfaction  de  leurs  sujets,  et  Ptolémée, 
animé  du  même  zèle  et  de  la  même  ardeur,  mit  la  même 
activité,  le  même  empressement  à  en  faire  une  semblable 
à  Alexandrie.  Après  l'avoir  achevée  avee  le  plus  grand 
soin,  il  ne  crut  pas  devoir  en  rester  là,  et  voulut 
l'augmenter,  en  jetant,  pour  ainsi  dire,  des  semences  pour 
de  nouveaux  ouvrages.  Il  institua  donc  des  jeux  en  l'hon- 
neur des  Muses  et  d'Apollon,  et  de  même  qu'il  y  avait 
pour  les  athlètes  des  récompenses  et  des  honneurs,  de 
même  il  y  en  eut  pour  tous  les  écrivains  qui  remporte- 
raient le  prix. 

Lorsque  tout  eut  été  ainsi  organisé ,  et  que  l'époque 
des  jeux  fut  arrivée,  il  fallut  choisir  parmi  les  gens  de 
lettres  les  juges  qui  devaient  apprécier  le  mérite  de  cha- 
que ouvrage.  Le  roi  en  avait  déjà  choisi  six  dans  la  ville  ; 
mais  il  ne  pouvait  arriver  à  en  trouver  un  septième  qui 
fût  digne  de  cet  honneur.  Il  s'adresse  à  ceux  qui  avaient 
soin  de  la  bibliothèque ,  et  leur  demande  s'ils  ne  con- 
naîtraient point  un  homme  capable  de  remplir  le  but. 
Ils  lui  parlèrent  d'un  certain  Aristophane  qui  venait  cha- 
que jour,  avec  la  plus  grande  régularité,  lire  attentive- 
ment tous  les  livres,  les  uns  après  les  autres.  Dans  l'as- 
semblée des   jeux  ,    des  sièges  particuliers  avaient  été 
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teris  Aristophanes  citatus,  quemadmodum  fuerat  locus 

ei  designatus,  sedit. 

Primo  poetarum  ordine  ad  certationem  inducto,  quum 
recitarentur  scripta ,  pqpulus  cunctus  significando  mo- 
nebat  judices,  quos  probarent.  Itaque  quum  ab  singulis 
sententiae  sunt  rogatae,  sex  una  dixerunt,  et  quem 
maxime  animadverteruot  multitudioi  placuisse  ei  pri- 
mum  praemium ,  insequenti  secundum  tribuerunt.  Ari- 
stophanes  vero ,  quum  ab  eo  sententia  rogaretur,  eum 
primum  pronuntiari  jussit,  qui  minime  populo  pla- 
cuisset. 

Quum  autem  rex  et  universi  vebementer  indignaren- 
tur,  surrexit  et  rogando  impetravit,  ùt  paterentur  se 
dicere.  Itaque  silentio  facto  docuit  unum  ex  bis  eum  esse 
poetam ,  ceteros  aliéna  recitavisse  ;  oportere  autem  ju- 
dicantes  non  furta  sed  scripta  probare.  Admirante  po- 
pulo et  rege  dubitante ,  fretus  memoria  e  certis  armariis 
infinita  volumina  eduxit ,  et  ea  eum  recitatis  eonferendo 
coegit  ipsos  furatos  de  se  cotifiteri.  Itaque  rex  jussit  eum 
his  agi  furti,  condemnatosque  eum  ignominia  dimisit  : 
Aristophanem  vero  amplissimis  muneribus  ornavit ,  et 
supra  bibliothecam  constituit. 


Insequentibus  anrtis  a  Macedonia  Zoilus4,  qui  adopta- 
viteognomen,  ut  Homeromastix  vocitaretur,  Alexan- 
driam  venit  suaque  scripta  contra  Iliudem  et  Odjrsseam 
comparata  régi  recitavit.  Ptolemaeus  vero  quum  animad- 
vertisset  poetarum  parentemphilologiaeque  omnis  ducem 
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réservés  pour  les  juges,  et  Aristophane,  appelé  avec  les 
autres,  occupa  la  place  qui  lui  avait  été  assignée. 

La  lice  fut  d'abord  ouverte  aux,  poètes  qui  se  mirent 
à  lire  leurs  pièces.  Le  peuple ,  par  ses  applaudissements , 
fit  comprendre  aux  juges  ceux  auxquels  il  donnait  la 
préférence,  et,  lorsqu'on  leur  demanda  leur  avis,  six 
se  trouvèrent  d'accord ,  et  attribuèrent  le  premier  prix  à 
celui  qu'ils  remarquèrent  avoir  fait  le  plus  de  plaisir  au 
peuple,  et  le  second  à  celui  qui  suivait.  Mais  Aristo- 
phane, lorsqu'on  vint  à  lui  demander  son  opinion,  fut 
d'avis  qu*on  donnât  le  premier  prix  à  celui  qui  avait  le 
moins  plu  au  peuple. 

A  la  vue  de  la  vive  indignation  que  témoignait  le  roi 
avec  le  peuple,  Aristophane  se  lève,  et  demande  qu'on 
veuille  bien  l'écouter.  On  fait  silence,  et  il  déclare  qu'il 
ne  voit  qu'un  seul  poète  parmi  les  candidats  ;  que  les 
autres  n'ont  fait  que  réciter  des  vers  qui  ne  leur  appar- 
tenaient pas;  que  le  devoir  du  juge  était  de  faire  ré- 
compenser les  véritables  auteurs,  et  non  les  plagiaires. 
Pendant  que  le  peuple  admirait  cette  réponse,  et  que 
le  roi  balançait  encore  sur  le  parti  qu'il  avait  à  prendre , 
Aristophane,  comptant  sur  sa  mémoire,  fit  apporter  de 
certaines  armoires  un  grand  nombre  de  volumes,  et  par 
les  rapprochements  qu'il  en  fit  avec  les  morceaux  qui 
avaient  été  lus,  il  força  les  plagiaires  à  confesser  leur 
larcin.  Le  roi  fit  intenter  contre  eux  une  action ,  et  les 
renvoya  chargés  d'une  condamnation  ignominieuse.  Pour 
Aristophane ,  il  reçut  les  présents  les  plus  magnifiques , 
et  fut  mis  à  la  tête  de  la  bibliothèque. 

Quelques  années  après,  le  Macédonien  Zoiie,  qui  se 
faisait  appeler  le  Fléau  d'Homère,  vint  à  Alexandrie,  et 
lut  au  roi  les  écrits  qu'il  avait  composés  contre  Y  Iliade 
et  Y  Odyssée.  Ptolémée,  indigné  qu'on  maltraitât  de  la 
sorte  le  prince  des  poètes,  le  père  des  lettres,  et  qu'on 
fit  si  peu  de  cas  de  celui  dont  toutes  les  nations  admi- 
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absentent)  vexari,  et  cujus  ab  cunctis  gentibus  scripta 
suspicerentur,  ab  eo  vituperari,  indignatus  nullum  ei 
dédit  responsum.  Zoilus  autem  quum  diutius  in  regno 
fuisset ,  inopia  pressus  sumniisit  ad  regem  postulans  ut 
aliquid  sibi  tribueretur. 

Rex  vero  respondisse  dicitur,  Homerum,  qui  ante 
annos  mille  decessisset ,  aevo  perpetuo  multa  millia  ho- 
ininuin  pascere  :  item  debere  qui  méliori  ingenio  se  pro- 
fiteretur,  non  modo  se  unutn ,  sed  etiam  plures  alere 
posse.  Et  ad  sumtnain  mors  ejus  ut  parricidii  damnati 
varie  memoratur  :  alii  enim  scripserunt  a  Philadelpho 
esse  in  crucem  fixtim  ;  ponnulli  Chii  in  eum  lapides  esse 
conjectos;  alii  Smyrnae  vivum  in  pyram  esse  conjectura. 
Quorum  utrum  ei  accident,  merenti  digna  constitit 
pœna  :  non  enim  aliter  videtur  promereri  r  qui  citât  eos, 
quorum  responsum,  quid  sénserint  scribentes,  non  po- 
test  coram  indicari. 

Ego  vero,  Caesar,  neque  alienis  indicibus  mutatis ,  in- 
terposito  nomine  meo  id  profero  corpus ,  neque  ullius 
cogitata  vituperans ,  institui  ex  eo  me  approbare  :  sed 
omnibus  scriptoribusinfinitas  ago  gratiast  quod  egregiis 
ingeniorum  solertiis  ex  aevo  collatis  abundantes  alius 
alio  génère  copias  praeparaverunt,  unde  nos  uti  fonti- 
hus  haurientes  aquam  et  ad  propria  proposita  traducen- 
tes ,  fecundiores  et  expeditiores  habemus  ad  scribendum 
facultates,  talibusque  confidentes  auctoribus  audemus 
institutiones  novas  comparare. 

Igitùr  taies  ingres&us  eorum  habens,  quos  ad  propo- 
siti  mei  rationes  animadverti  praeparatos ,  iûde  sumendo 
progredi  cœpi.  Namque  primutn  Àgatharchus  Athenis5, 
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raient  les  écrits,  et  qui  n'était  point  là  pour  se  défendre, 
dédaigna  de  lui  répondre.  Zoiîe,  après  être  resté  long- 
temps dans  le  royaume  de  Ptolémée,  se  sentant  pressé 
par  le  besoin ,  fit  supplier  le  roi  de  lui  accorder  quelque 
secours. 

Le  roi  lui  fit  répondre ,  dit-on ,  qu'Homère ,  mort  de- 
puis mille  ans,  avait  bien  pu,  pendant  tout  ce  temps, 
faire  vivre  des  milliers  d'hommes;  que  Zoïle  devait  bien 
pouvoir,  lui  qui  affichait  un  génie  supérieur,  entretenir 
et  lui-même  et  plusieurs  autres  encore-  Bref,  sa  mort  fut 
celle  du  parricide ,  bieu  que  les  circonstances  eu  soient 
rapportées  diversement  :  car  les  uns  disent  que  Ptolémée 
le  fit  mettre  en  croix;  quelques  autres,  qu'il  fut  lapidé 
à  Chio;  d'autres  qu'il  fut  brûlé  vif  ù  Smyrne.  Mais  quel 
qu'ait  été  le  genre  de  son  châtiment,  il  est  certain 
qu'il  le  mérita  :  c'est  ainsi  que  doit  être  traité  celui  qui 
s'avise  d'attaquer  un  écrivain  qui  ne  peut  être  appelé  à 
se  présenter  pour  défendre  les  pensées  qu'il  a  répandues 
dans  ses  écrits. 

Pour  moi ,  ô  César,  je  n'ai  point  fait  disparaître  les 
noms  des  auteurs  où  j'ai  puisé,  pour  les  remplacer  par 
le  mien.  Dans  l'ouvrage  que  je  publie,  il  ne  m'est  point 
venu  à  l'esprit  de  déprécier  les  inventions  d'autrui  pour 
faire  valoir  les  miennes  ;  je  rends ,  au  contraire ,  mille 
actions  de  grâces  à  tous  les  auteurs ,  de  ce  que,  ayant  de 
tout  temps  recueilli  les  pensées  ingénieuses  des  hommes 
de  talent ,  ils  nous  ont  préparé ,  chacun  dans  son  genre, 
une  ample  moisson;  c'est  là  que,  puisant  comme  à  une 
source  féconde  des  idées  que  nous  approprions  à  notre 
travail ,  nous  nous  sentons  pleins  d'abondance  çt  de  fa- 
cilité pour  écrire;  c'est  éclairé  de  leurs  lumières  que 
nous*  avons  osé  entreprendre  un  nouveau  traité. 

Riche  de  matériaux  que  je  trouvais  tout  préparés  pour 
l'exécution  de  mon  projet,  je  me  les  suis  appropriés, 'et 
j'ai  mis  la  main  à  l'œuvre.  Et  d'abord  c'est  Àgatharque 
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iEschylo  docente  tragœdiam,  scenam  fecit,  et  de  ea  com- 
mentarium  reliquit.  Ex  eo  moniti  Democritus  et  Anaxa- 
goras  de  eadera  re  scripserunt6,  quemadmodum  oporteat 
ad  aciem  oculorum  radiorumque  extensionèm,  çerto 
loco  centra  constituto,  ad  lineas  ratione  naturali  respon- 
dere ,  uti  de  incerta  re  certae  imagines  aedificiorum  in 
scenarum  picturis  redderent  speciem ,  et  quae  in  directis 
planisque  frontibtis  sint  figura  ta,  alîa  abscedentia,  alia 
prominentia  esse  videantur. 

Postea  Silenus?  de  symmetriis  Doricorum  edidit  vo- 
lumen;  de  aede  Junonis,  quae  est  Sami  Dorica ,  Theodo- 
rus;  de  Ionica  Ephesi ,  quae  estDianae,  Chersiphron  et 
Metagenes8;  de  fano  Minervae,  quod  est  Prienaeloni- 
cum ,  Phileos  ;  item  de  aede  Minervae  Dorica ,  quae  est 
Athenis  in  arce,Ictinus  et  Car  pion  9;  Theodorus  Pho- 
caeus  de  tholo,  qui  est  Delphis;  Philo  de  aedium  sacra- 
rum  symmetriis  et  de  armamentario  lo,  quod  fecerat 
Piraei  in  portu;  Hermogenes  de  aede  Dianae  Ionica , 
quae  est  Magnesiae  pseudodipteros ,  et  Liberi  Patris  Teo 
monopteros;  item  Argelius  de  symmetriis  Corinthiis, 
et  Ionico  Trallibus  iEsculapio  lI,  quod  etiam  ipse  sua 
manu  dicitur  fecisse;  deMausoleo  Satyrus  et  Phyteus", 
quibus  vera  félicitas  summum  maximumque  contulit 
inunus. 


Quorum  enim  artes  aevo  perpetuo  nobîlissimas  laudes 
et  sempiterno  florentes  habere  judicantur,  et  cogkatis 
egregias  opéras  praestiterunt.  Namque  singulis  frontibus 
singuli  artifices  sumpserunt  certathn  partes  ad  ornan- 
dum  et  probandum,  Leochares,  Bryaxis,  Scopas,  Praxi- 
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qui,  lorsqu'Eschyle  faisait  connaître  la  bonne  tragédie, 
faisait  les  décorations  pour  le  théâtre  d'Athènes ,  et  laissa 
le  premier  un  travail  sur  cette  matière.  A  son  exemple, 
Démocrite  et  Anaxagore  écrivirent  sur  le  même  sujet; 
ils  ont  enseigné  comment  on  pouvait,  d'un  point  fixe, 
donné  pour  centre,  si  bien  imiter  la  disposition  natu- 
relle des  lignes  qui  sortent  des  yeux  en  s'élargissant,  qu'on 
parvenait  à  faire  illusion ,  et  à  représenter  sur  la  scène 
de  véritables  édifices  qui,  peints  sur  une  surface  droite 
et  unie,  paraissent  les  uns  près,  les  autres  éloignés. 

Un  livre  fut  ensuite  composé  par  Silenus  sur  les  pro- 
portions de  Tordre  dorique;  un  autre  par  Theodorus  sur 
le  temple  de  Junon,  d'ordre  dorique,  qui  est  à  Samos;  un 
autre  par  Chersiphron  et  Métagène ,  sur  celui  de  Diane, 
d'ordre  ionique,  bâti  à  Ephèse;  un  autre  par  Phileôs 
sur  celui  de  Minerve,  d'ordre  ionique,  qui  est  à  Priène  ; 
un  autre  par  Ictinus  et  Carpion,  sur  celui  de  Minerve, 
d'ordre  dorique,  bâti  dans  la  citadelle  à  Athènes;  un 
autre  par  Theodorus,  le  Phocéen ,  sur  le  temple  en  forme 
de  coupole  qui  est  h  Delphes;  un  autre  par  Philon  sur 
les  proportions  des  temples,  et  sur  l'arsenal  qu'il  avait 
fait  au  port  du  Pirée;  un  autre  par  Hermogène  sur  le 
temple  pseudodiptère  de  Diane,  d'ordre  ionique,  qui 
est  à  Magnésie,  et  sur  celui  de  Bacchus  qui  est  mono- 
ptère ,  bâti  dans  l'île  de  Téos;  un  autre  par  Argelius  sur 
les  proportions  de  l'ordre  corinthien,  et  sur  le  temple 
d'Esculape,  d'ordre  ionique,  qu'il  bâtit,  dit-on  ,  de  sa 
propre  main,  chez  les  Tralliens;  un  autre  sur  le  Mau- 
solée par  Satyrus  et  Phyteus ,  dont  un.  véritable  succès 
couronna  l'œuvre  magnifique  et  sublime. 

Ce  chef-d'œuvre  a  mérité  l'approbation  de  tous  les 
siècles  qui  n'ont  cessé  de  louer  et  d'admirer  le  génie  de 
ceux  qui  avaient  conçu  l'idée  d'un  tel  ouvrage ,  à  l'exé- 
cution duquel  ils  prêtèrent  une  main  si  habile.  Les  faces 
de  ce  monument  furent  entreprises  par  autant  d'artistes, 
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teles;  nonnulli  etiam  putant  Timotheum;  quorum  artis 
eminens  excellentia  coegit  ad  septem  spectaculorum  ejus 
operis  pervenire  famam  f  3. 


Praeterea  minus  nobiles  multi14  praecepta  symme- 
triarum  conscripserunt ,  ut  Nexaris,  Theocydes  f  Demo- 
philos,  Pollis,  Leonides,  Silanion,  Melampus,  Sarna- 
eus,  Euphranor.  Non  minus  de  machinationibus  l5,  uti 
•Diades,  Archytas,  Archimedes,  Ctesibios,  Nymphodo- 
rus,  Philo  Byzantius,  Diphilos,  Démodes,  Charidas, 
Polyidos,  Pyrrhos ,  Agesistratos.  Quorum  ex  commen- 
tariis  quae  utilia  esse  his  rébus  animadverti ,  collecta  in 
unum  coegi  corpus,  et  ideo  maxime,  quod  animadverti 
in  ea  re  ab  Graecis  volumina  plura  édita ,  ab  nostris 
oppido  quam  pauca.  Fussitius  enim  unum  de  his  rébus 
primus  instituit  edere  volumen l6  :  item  Terentius  Varro1? 
de  novem  disciplinis,  unum  de  architectura ,  Publius 
Septimius  duo. 

Amplius  vero  in  id  genus  scripturae  adhuc  nemo  incu- 
buisse  videtur,  quum  fuissent  et  antiqui  cives  magni  ar- 
chitecti,  qui  potuissent  non  minus  eleganter  scripta 
comparare.  Namque  Athenis  Antistates,  etCallaeschros, 
et  Antimachides ,  et  Porinos  architecti  Pisistrato,  asdem 
Jovi  Olympio  facienti ,  fundamenta  constitueront  :  post 
mortem  autem  ejus  prôpter  interpellationem  reipublicae 
incepta  reliquerunt.  I  ta  que  circiter  annis  quadringentis 
post  Antiochus  rex  quum  in  id  opus  impensam  esset  pol- 
licitus ,  cellae  magnitudinem  eteolumnarum  circa  dipte- 
ron  collocationetn,  epistyliorumque  et  ceterorum  orna- 
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et  les  Léocharès,  lesBryaxis,  les  Scopas,  les  Praxitèle, 
et  même,  suivant  quelques  écrivains,  Ti  mot  bée,  tra- 
vaillèrent à  l'envi  aux  admirables  ornements  dont  ils  le 
décorèrent.  Aussi  l'éminente  supériorité  de  leur  art  fit 
mettre  ce  monument  au  nombre  des  sept  merveilles  du 
monde. 

Il  y  a  encore  un  grand  nombre  d'artistes  moins  re- 
nommés qui  ont  laissé  des  préceptes  pour  les  proportions, 
tels  que  Nexaris,  Théocydes,  Démophile,  Pollis,  Léo- 
nides,  Silanion,  Mêla  m  pus ,  Samacus,  Euphranor. 
D'autres  ont  écrit  sur  les  machines ,  comme  Diade , 
Architas,  Archimède,  Ctesibius,  Nymphodore,  Philon 
de  Byzance,  Diphile,  Démodes,  Charidas,  Polyidos, 
Pyrrhos,  Agesistratos.  Ce  que  leurs  observations  m'ont 
présenté  d'utile  pour  mon  travail ,  je  l'ai  pris  pour  en 
former  ce  recueil;  la  principale  raison,  c'est  que  j'ai 
remarqué  que  sur  cette  matière  les  Grecs  ont  écrit  beau- 
coup de  livres  et  les  Romains  fort  peu.  Fussitius  est  le 
premier  qui  ait  publié  un  excellent  volume  sur  cette  ma- 
tière. Terentius  Vairon,  dans  ses  neuf  livres  sur  les 
sciences,  en  a  aussi  consacré  un  à  l'architecture;  Pu- 
blius  Septimius  en  a  écrit  deux. 

Voilà  les  seuls  écrivains  qui  se  soient  occupés  de  cette 
science,  bien  que  de  tout  temps  Rome  ait  produit  de 
grands  architectes,  parfaitement  en  état  d'écrire  sur  leur 
art.  Les  architectes  Anttstates,  Calleschros,  Antimachi- 
des  et  Porinos  jetèrent  les  fondement^  du*  temple  que 
Pisistrate  faisait  élever  à  Jupiter  Olympien,  à  Athènes. 
A  sa  mort,  les  troubles  qui  survinrent  dans  la  républi- 
que, leur  firent  suspendre  leurs  travaux.  Environ  quatre 
cents  ans  après ,  le  roi  Antiochus  promit  les  sommes 
nécessaires  à  l'achèvement  de  cet  édifice.  Et  la  vaste 
cella  ,  et  la  distribution  du  double  rang  des  colonnes  du 
portique ,  et  l'harmonie  des  proportions  de  l'architrave 
et  des  autres  parties  de  l'entablement,  on  les  dut  encore 
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mentorum  ad  symmetriarum  distributionem ,  magna 
sôlertia  scientiaque  summa,  ci  vis  Romanus  Cossutius 
nobiliter  est  architectatus.  Id  autem  opus  non  modo 
vulgo ,  sed  etiam  in  paucis  a  magnificentia  nominatur. 

Nam  quatuor  locis  sunt  aedium  sacrarum  marmoreis 
operibus  ornatae  dispositiones ,  e  quibus  proprie  de  bis 
nominationes  clarissima  fama  nominantur.  Quorum  ex- 
cellentiae  prudentesque  cogitationum  apparatus ,  suspec- 
tas faabent  in  deorum  sessimonio.  Primumque  sedes 
Ephesi  Dianae  Ionico  génère  a  Chersipbrone  Gnosio,  et 
filio  ejus  Metagene  est  instituta  ;  quain  postea  Demetrius 
ipsius  Dianae  servus  et  Paeouius  Ephesius  dicuntur  per- 
fecisse.  Mîleti  Apollini  item  Ionicis  symmetriis  idem 
Paeonius  Daphnisque  Milesius  institueront.  Eleusine  Ce- 
reris  et  Proserpinae  cellam,  immani  magnitudine,  Icti- 
nus  Dorico  more,  sine  exterioribus  columnis  ad  laxa- 
mentum  usus  sacrificiorum  pertexuit. 


Eam  autem  postea,  quum  Demetrius  Phalereus  Athenis 
rerotn  potiretur,  Philon,  ante  templum  in  frontè  colu- 
mnis constitutis,  prostylon  fecit  :  ita  aucto  vestibulo  laxa- 
mentum  initiantibus18  operique  summam  adjecit  aucto- 
ritatem.  In*  Asty  '9  vero  Olympium  amplo  modulorum 
comparatu,  Corinthiis  syuimetriis  et  proportionibus  (utt 
supra  scriptum  est)  architectandum  Cossutius  suscepisse 
memoratur  :  cujus  commentarium  nullum  est  inventum. 
Nec  tamen  a  Cossutio  solum  de  his  rébus  scripta  sunt 
desideranda,  sed  etiam  a  C.Mutio,  qui  magna  scientia 
confisus  «des  Honoris  et  Virtutis  Marianae  cellae  colu- 
mnarumque  et  epistyliorum  symmetrias  legitimis  artis 
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à  un  citoyen  romain,  à  Cossutius,  architecte  d'un  grand 
talent  et  d'un  rare  savoir.  Ce  n'est  point  là  un  ouvrage 
ordinaire,  et  dans  le  petit  nombre  de  temples  qu'on  cite, 
il  se  distingue  par  sa  magui6cence. 

Il  n'y  a,  en  effet ,  que  quatre  temples  bâtis  en  marbre 
dont  l'admirable  disposition  a  rendu  les  noms  tout  par- 
ticulièrement célèbres.  Leurs  plans  ont  été  tracés  avec 
une  telle  supériorité  de  science  et  de  talent,  qu'on  les 
a  admirés  même  dans  le  conseil  des  dieux.  Le  premier 
est  le  temple  de  Diane,  à  Ëphèse,  d'ordre  ionique,  com- 
mencé par  Chersiphron  de  Gnose,  et  par  son  fils  Meta- 
gène;  ce  furent,  dit-on,  Demetrius,  serf  de  Diane  elle- 
même,  et  Péonius  d'Éphèse  qui  l'achevèrent  plus  tard.  Le 
second  est  celui  que  le  même  Péonius  et  Daphnis  le  Mi- 
lésien  bâtirent  à  Apollon  dans  la  ville  de  Milet;  il  était 
d'ordre  ionique.  Le  troisième  est  le  temple  de  Cérès  et 
de  Proserpine.  Il  fut  bâti  à  Eleusis  par  Ictinus  dans  les 
proportions  de  l'ordre  dorique,  avec  une  cella  d'une 
grandeur  extraordinaire ,  sans  colonnes  extérieures ,  afin 
qu'il  y  eût  plus  d'espace  pour  l'accomplissement  des  sa- 
crifices. 

Par  la  suite,  du  temps  que  Demetrius  commandait  à 
Athènes,  Philon,  ayant  orné  de  colonnes  la  façade  de 
ce  temple,  le  fit  prostyle.  Par  là  le  vestibule  fut  agrandi , 
ce  qui  donna  plus  d'espace  à  ceux  qui  ne  participaient  pas 
encore  à  la  célébration  des  mystères,  et  rendit  cet  édifice 
beaucoup  plus  majestueux.  Le  quatrième,  enfin ,  est  celui 
de  Jupiter  Olympien  que  Cossutius,  comme  nous  l'avons  dit 
ci-dessus,  se  chargea  de  bâtir  à  Athènes,  dans  les  propor- 
tions de  Tordre  corinthien,  et  sur  une  très-grande  échelle. 
Cependant  on  n'a  trouvé  de  lui  aucun  commentaire.  Et 
Cossutius  n'est  point  le  seul  dont  nous  ayons  à  regretter 
les  écrits  sur  cette  matière,  il  y  a  encore  C.  Mutius  qui,  plein 
d'assurance  dans  ses  vastes  lumières ,  acheva  le  temple  de 
l'Honneur  et  de  la  Vertu  que  fit  bâtir  Marius.  Il  donna 
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institutis  perfecit.  Id  vero  si  marmoreum  fuisset,  ut 
haberet,  quemadmodum  ab  arte  subtilitatem ,  sic  ab 
tnagnificentia  et  impensis  auctoritatem ,  in  primis  et 
summis  operibus  nominaretur. 

Quum  ergo  et  antiqui  nostri  inveniantur  non  minus 
quam  G  raeci  fuisse  magni  architecti,  et  nostra  mémo  ri  a 
satis  multi,  et  ex  bis  pauci  prœcepta  edidissent,  non 
putavi  silendum ,  sed  disposite  singulis  voluminibus  de 
singulis  exponendum.  Itaque  quonîam  sexto  vblumine 
privatorum  aedificiorum  rationes  perse  ri  psi ,  in  hoc  qui 
septimum  tenet  numerum,  de  expolitionibus ,  quibus 
rationibus  et  venustatem  et  firmitatem  habere  possint , 
exponam. 


I.  De  ruderatione. 

Primumque  incipiam  de  ruderatione",  quae  principia 
tenet  expolitionum ,  uti  curiosius  summaque  providentia 
solidationis  ratio  habeatur.  Et  si  piano  pede  erit  rude- 
randum,  quaeratur  solum  si  sit  perpetuo  solidum,  et  ita 
exaequetur,  et  inducatur  cum  statumine  rudus  :  sin 
autem  omnis ,  aut  ex  parte  congestitius  locus  fa  erit , 
fistucationibus  cum  magna  cura  solidetur.  In  contigna- 
tionibus  vero  diligenter  est  animadvertendum ,  ne,  qui 
paries  non  exeat  ad  summum ,  sit  exstructus  sub  pavi- 
mentum ,  sed  potius  relaxatus  supra  se  pendentem  ha- 
beat  coaxationem.  Quum  enim  solidusexit,  contignationi- 
bus  arescentibus,  aut  pandatione  sidentibus,  permanente 
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à  la  cella,  aux  colonnes,  aux  architraves,  les  propor- 
tions dictées  par  les  règles  les  plus  pures  de  l'art.  S'il  eût 
été  de  marbre ,  pour  que  la  richesse  de  la  matière  répon- 
dît à  la  beauté  du  plan ,  il  eût  été  mis  en  première  ligne 
avec  les  plus  beaux  monuments. 

Comme  il  s'est  trouvé  parmi  nos  ancêtres  des  archi- 
tectes aussi  distingués  que  chez  les  Grecs,  et  que  de 
notre  temps  il  y  en  a  eu  un  assez  grand  nombre ,  comme 
je  n'en  vois  d'ailleurs  que  quelques-uns  qui  aient  donné 
des  préceptes  de  leur  art,  j'ai  cru  que  je  dévais,  non 
garder  le  silence,  mais  traiter  méthodiquement,  dans 
chacun  de  mes  livres,  chaque  partie  de  mon  sujet.  Voilà 
pourquoi,  après  avoir  enseigné,  dans  le  sixième  livre, 
la  manière  de  bâtir  les  édifices  particuliers,  je  vais,  dans 
le  septième,  expliquer  comment  les  enduits  peuvent  réu 
nir  à  la  fois  la  beauté  et  la  solidité. 


I.  De  la  rudération. 

Je  vais  commencer  par  la  rudération ,  qui  est  cette 
première  couche  grossière  destinée  à  recevoir  l'enduit 
extérieur.  Il  faut  veiller  avec  le  plus  grand  soin  à  ce 
qu'elle  ait  toute  la  solidité  nécessaire.  S'il  est  question 
d'un  rez-de-chaussée,  on  doit  examiner  si  le  sol  est  par- 
tout bien  solide,  bien  uni,  et  faire  l'application  de  cette 
première  couche  de  mortier  grossier  ;  mais  si  le  sol  est 
en  tout  ou  partie  composé  de  terre  rapportée,  il  sera 
très-important  de  le  raffermir  en  le  battant  avec  le  mou- 
ton qui  sert  à  enfoncer  les  pilotis.  Quant  aux  étages  su- 
périeurs, il  faudra  bien  prendre  garde  qu'il  ne  se  ren- 
contre immédiatement  sous  le  plancher  quelqu'un  de  ces 
murs  qui  ne  s'élèvent  point  jusqu'au  haut  de  l'édifice, 
et  laisser  entre  le  plancher  et  le  haut  de  ce   mur  un 
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structure  soliditflQe,  dextra  ac  sinistra  secundum  se  facit 

in  payimentis  necessario  rimas. 

Item  danda  est  opéra  ne  commisceantur  axes  «scnlini 
quernis*',  quod  querni,  simul  ac  humorem  perceperunt, 
se  torquentes  rimas  faciunt  in  pavimentis.  Sin  autem 
aesculus  non  erit,  et  nécessitas  coegerit  propter  inopiam 
uti  quernis,  sic  videtur  esse  faciundum ,  ut  secentur  te- 
nuîores  ;  quo  minus  enim  valuerint ,  eo  facilius  clavis  6xi 
continebuntur.  Deinde  in  singulis  tignis  extremis  partibus 
axes  binis  clavis  figantur,  uti  nulla  ex  parte  possint  se 
torquendo  angulosexcitare.  Namque  decerro,  aut  fago, 
seu  farno  nullus  ad  vetustatem  potest  permanere.  Coaxa- 
tionibus  factis,  si  erit,  filix  ,  si  non,  palea  substernatur, 
uti  materies  ab  calcis  vitiis  defendatur. 

Tune  insuper  statuminetur  ne  minore  saxo  quam  quod 
possit  manum  implere.  Statuminationibusinductisrudus, 
si  novum  erit,  ad  très  partes  una  calcis  misceatur";  si 
redivivum  fuerit,  quinque  ad  duum  mixtiones  habeant 
responsum.  Deinde  ru  dus  inducatur,  et  vectibus  ligneis, 
decuriis  inductis*3,  crebriter  pinsatione  solidetur,  et  id 
pinsum  absolutum  non  minus  crassitqdine  sit  dodrantis. 
Insuper  ex  testa  nucleus  inducatur,  mixtionem  habens 
ad  très  partes  unam  calcis,  ne  minore  sit  crassitudine 
pavimentum  digitorum  senum.  Supra  nucleum  ad  regu- 
lain  et  libellam  exacta  pavimenta  struantur  sive  sectilibus 
scu  tesseris**. 
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espace  qui  les  sépare.  Qu'un  plancher  vieane  à  sécher  ou 
à  s'affaisser  sous  son  propre  poids ,  ce  mur,  par  la  ré- 
sistance qu'offrira  la  solidité  de  sa  construction,  occa- 
sionnera nécessairement  des  fentes  dans  Faire. 

Il  faudra  encore  faire  en  sorte  que  des  planches  d'es- 
culus  ne  soient  point  mêlées  à  des  planches  de  chêne , 
parce  que  le  chêne  n'a  pas  plutôt  pris  l'humidité  qu'il 
se  déjette  et  fait  fendre  les  aires.  Si  toutefois  on  manque 
d'esculus,  et  que,  faute  de  ce  bois,  on  soit  obligé  de  se 
servir  de  chêne ,  il  faudra  alors  employer  des  planches 
plus  minces;  moins  elles  seront  épaisses,  plus  il  sera  fa- 
cile de  les  fixer,  de  les  arrêter  avec  des  clous.  Ensuite 
on  attachera  sur  chaque  solive  les  deux  bords  de  chaque 
planche  avec  un  clou  de  chaque  côté,  afin  que,  dans 
toute  leur  longueur,  ils  ne  puissent  se  relever  en  se  tour- 
mentant. Quopt  aucerrus,  au  hêtre,  au  farnus,  ce  sont 
des  bois  qui  n'ont  pas  de  durée.  Une  fois  les  planches 
assemblées,  on  les  couvrira  de  fougère ,  si  l'on  en  a,  sinon 
de  paille,  afin  que  le  bois  ne  puisse  se  gâter  parla  chaux. 

On  posera  alors  un  premier  lit  fait  avec  des  cailloux 
qui  serontau  moins  gros  à  remplir  la  paume  de  la  main. 
Ce  lit  une  fois  achevé,  on  s'occupera  de  la  rudération, 
qui  sera  composée  d'une  partie  de  chaux  et  de  trois  de 
cailloux,  si  ce  sont  des  recoupes  de  pierres  de  taille,  et 
de  deux  parties  de  chaux  et  de  cinq  de  cailloux ,  s'ils 
proviennent  de  démolitions.  On  étendra  ensuite  cette 
matière,  et  un  nombre  suffisant  d'hommes  armés  de  le- 
viers de  bois  sera  chargé  de  la  battre  longtemps,  et  de 
la  rendre  parfaitement  compacte  ;  cette  couche  terminée 
n'aura  pas  moins  de  neuf  pouces  d'épaisseur.  Là  qessus 
on  fera  le  noyau  composé  de  tuileaux  avec  lesquels  ou 
mêlera  une  partie  de  chaux  contre  trois  de  ciment;  son 
épaisseur  sera  au  moins  de  six  doigts.  Sur  ce  noyau  parfai- 
tement dressé  avec  la  règle  et  le  niveau  ,  on  appliquera  le 
pavé,  qu'il  doive  être  fait  en  mosaïque  ou  avec  des  carreaux. 
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Quum ea exstiucta fuerint,  et fastigia  sua exstructiones 
habuerint*5,  ita  fricentur,  uti  si  sectilia  sint ,  nulli  gra- 
dus  in  scutulis*6,  aut  trigonis,  aut  quadratis,  seu  fa  vis 
exstent*?,  sed  coagmentorum  compositio  planaro  habeat 
inter  se  directionem.  Si  tesseris  structum  erit,  ut  eae 
omnes  angulos  habeant  aequales,  nullibique  a  fricatura 
exstantes  :  quum  enim  anguli  non  fuerint  omnes  aequaliter 
plani  y  non  erit  exacta  ,.  ut  oportet ,  fricatura.  Item  te- 
stacea  spicata  Tiburtina  a8  sunt  diligenter  exigenda ,  ut 
non  habeant  lacunas,  nec  exstantes  tumulos,  sed  sint 
ex  tenta  et  ad  regulapi  perfricata.  Super  fricaturam,  le- 
vigationibus  et  poli turis  quum  fuerint  perfecta,  incerna- 
tur  marmor,  et  supra  loricae  ex  calce  et  arena  indu- 
cantur  a9. 

Sub  dio  vero3°  maxime  idonea  faciunda  sunt  pàvi- 
menta,  quod  contignationes  humore  crescentes,  aut 
siccitate  decrescentes,  seu  pandationibus  sidentes,  mo- 
vendo  se,  faciunt  vitia  pavimentis  :  praterea  gelicidia 
et  pruinae  non  patiuntur  ea  intégra  permanere.  Itaque  si 
nécessitas  coegerit,  ut  minime  vitiosa  fiant,  sic  erit  fa- 
ciundum.  Quum  coaxatum  fuerit ,  super  altéra  coaxatio 
transversa  sternatur,  clavisque  fixa  duplicem  praebeat 
contignationi  loricationem  ;  deinde  ruderi  novo  tertia 
pars  testae  tunsae  admisceatur,  calcisque  duae  partes  ad 
quinque  mortarii  mixtionibus  praestent  responsum.  Sta- 
tuminatione  facta,  rudus  inducatur,  idque  pinsum  abso- 
lutum  ne  minus  pede  sit  crassum. 


Tune  autem  nucleo  inducto  (uti  supra  scriptum  est), 
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Quand  le  pavé  aura  été  posé  avec  la  pente  qu'il  doit 
avoir,  on  le  polira  avec  la  pierre  ponce,  de  manière 
que,  s'il  est  composé  de  petites  pièces  oblongues,  ou 
triangulaires,  ou  carrées,  ou  hexagones,  il  ne  reste  rien 
de  raboteux ,  rien  qui  présente  la  moindre  aspérité  sur 
le  bord  des  jointures,  et  que ,  s'il  est  formé  de  carreaux , 
tou*  les  angles  en  soient  parfaitement  unis ,  sans  qu'au- 
cun sorte  du  niveau,  faute  d'avoir  été  frotté  :  car  si  tous 
les  angles  ne  sont  pas  également  aplanis,  c'est  qu'ils 
n'auront  point  été  convenablement  polis.  Les  carreaux 
de  Tibur,  disposés  en  forme  d'épis  de  blé,  sont  d'un  bon 
usage ,  quand  on  a  eu  soin  de  les  choisir  sans  creux  ni 
bosses,  présentant  une  surface  bien  unie.  Lorsqu'on  sera 
arrivé  à  avoir  une  superficie  bien  polie ,  bien  luisante , 
on  tamisera  de  la  poudre  de  marbre,  et  on  étendra  par- 
dessus un  mélange  de  chaux  et  de  ssrble. 

Quant  aux  pavés  qui  doivent  être  exposés  à  l'air,  il 
faut  les  faire  avec  une  solidité  toute  particulière.  Les 
planches  sur  lesquelles  ils  reposent  se  gonflent  par  l'hu- 
midité, se  rétrécissent  par  la  sécheresse,  s'affaissent  par 
leur  propre  poids ,  et  ces  différentes  causes  ont  bientôt 
disjoint  les  pavés;  joignez  à  cela  les  gelées  et  les  frimas, 
qui  les  empêchent  de  rester  en  bon  état.  Voici  ce  qu'il 
faudra  faire  au  besoin ,  pour  qu'ils  ne  perdent  rien  de 
leur  solidité.  Lorsqu'on  aura  fait  un  premier  plancher, 
on  mettra  par-dessus  en  travers  un  second  rang  de  plan- 
ches qui ,  fixées  sur  les  solives  avec  des  clous,  formeront 
un  double  plancher.  On  fera  ensuite  un  mélange  de  re- 
coupes de  pierres  de  taille  et  de  tuileaux  piles  qui  y  en- 
treront pour  uue  troisième  partie,  et  on  ajoutera  à  cinq 
parties  de  cette  mixtion,  deux  parties  de  chaux.  Quand 
on  aura  posé  un  premier  lit  de  ce  blocage,  on  étendra 
la  rudératiou ,  et  cette  couche  bien  battue  n'aura  pas 
moins  d'un  pied  d'épaisseur. 

On  la  couvrira  alors  de  cette  autre  couche  dont  nous 
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pavîmentum  e  tessera  grandi  circiter  binum  digitum 
cassa  struatur,  fastigium  habeas  in  pedes  denos  digitos 
binos;  quod,  si  bene  temperabitur  et  recte  fricatum 
fuerit,  ab  omnibus  vitiis  erit  tutum.  Uti  autem  inter 
coagmenta  materies  ab  gelicidiis  ne  laboret,  fracibus 
quotannis  ante  hiemem  saturetur3'  ;  ita  non  patietur  in 
se  recipere  gelicidii  pruinaïu.  Sin  autem  curiosius  vi- 
debitur  fieri  oportere,  tegulae  bipedales  inter  se  co- 
agmentatae  supra  rudus  substrata  materia  collocentur, 
habentes  singulis  coagmentorum  frontibus  excisos  canali- 
culos  digitales ,  quibus  junctis  impleantur  calce  ex  oleo 
subacta ,  confricenturque  inter  se  coagmenta  compressa. 
Ita  calx  quae  erit  haerens  in  canalibus,  durescendo  non 
patietur  aquam  neque  aliam  rem  per  coagmenta  transire. 
Quum  ergo  fuerit  hoc  ita  perstratum ,  supra  nucleus 
inducatur,  et  virgis  caedendo  subigatur  :  supra  autem 
sive  ex  tessera  grandi ,  sive  ex  spica  testacea  struantur 
fastigiis ,  quibus  est  supra  scriptum  ;  et ,  quum  sic  erunt 
facta,  noncito  vitiabuntur. 


II.  De  maceraliooe  calcis  ad  albaria  opéra  perfirienda. 

Quum  a  pavimentorum  cura  discessum  fuerit ,  tune 
de  albariis  operibus3*  est  explicandum.  Id  autem  erit 
recte,  si  glebœ  calcis  optimae  ante  multo  tempore,  quam 
opus  fuerit,  macerabuntur 33 ;  uti,  si  qua  gleba  parum 
fuerit  in  fornace  cocta,  in  maceratione  diuturna  liquore 
defervere  coacta  uno  tenpre  concoquatur.  Namque 
quum  non  penitus  macerata  sed  recens  sumitur,   quum 
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avons  parlé  plus  haut,  puis  on  posera  le  pavé  composé  de 
grands  carreaux  d'environ  deux  doigts  d'épaisseur,  en 
leur  donnant  une  inclinaison  de  deux  doigts  par  dix 
pieds  d'étendue.  Si  toutes  ces  précautions  sont  bien  prises, 
si  le  poli  a  été  ménagé  avec  soin ,  cet  ouvrage  sera  à 
l'abri  de  toute  altération.  Et  pour  que,  à  travers  les 
joints,  les  planches  n'aient  point  à  souffrir  des  ge- 
lées ,  il  faudra  chaque  année ,  avant  l'hiver,  bien  im- 
biber le  pavé  de  lie  d'huile ,  ce  qui  empêchera  l'humidité 
de  la  gelée  de  pénétrer.  Voulez- vous  avoir  quelque  chose 
de  plus  soigné  encore,  mettez  sur  la  rudération  qui 
couvre  les  planchers,  des  carreaux  de  deux  pieds,  par- 
faitement joints  ensemble,  sur  les  bords  desquels  vous 
creuserez  de  petites  rainures  d'un  doigt  de  largeur;  rem- 
plissez-les de  chaux  détrempée  avec  ae  l'huile ,  et ,  lors- 
qu'elle sera  durcie,  on  la  polira  avec  le  grès.  La  chaux 
renfermée  dans  ces  petits  canaux  empêchera  en  durcis- 
sant que  l'eau  ou  toute  autre  chose  ne  passe  à  travers  les 
-  jointures.  Sur  ces  carreaux  on  étendra  le  noyau ,  et  on 
le  battra  avec  force,  puis  on  pavera  soit  avec  de  grands 
carreaux,  soit  avec  des  carreaux  disposés  en  forme  d'épis 
de  blé,  en  leur  donnant  la  pente  dont  on  a  parlé  plus 
haut.  Le  pavé  ainsi  disposé  durera  longtemps  sans  perdre 
de  sa  solidité. 


II.  De  la  préparation  de  la  cbaui  pour  faire  le  stuc. 

Après  m'être  occupé  de  la  confection  des  pavés,  je 
vais  expliquer  la  manière  de  traiter  les  ouvrages  en  stuc. 
Il  sera  à  propos  d'éteindre  les  meilleures  pierres  de 
chaux,  longtemps  avant  qu'on  ne  s'en  serve,  afin  que  si 
quelqu'une  d'elles  n'a  point  été  assez  cuite  dans  le  four- 
neau, elle  puisse  en  s  éteignant  à  loisir  se  délayer,  et 
acquérir  la  qualité  que  lui  eût  donnée  une  plus  grande 
cuisson  :  car  si  elle  est  employée  toute  fraîche ,  si  elle 
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fuerit  inducta  habens  latentes  crudos  calculos,  pustu- 

las  emittit,  quia  calculi  in  opère,  uno  tenore  quura  non 

permacerantur ,    dissolvunt  et    dissipant    tectorii  poli- 

tiones. 

Quum  autem  habita  erit  ratio  macerationis ,  et 
id  curiosius  opère  praeparatum  erit ,  sumatur  ascia  ,  et 
quemadmodum  materia  dolatur,  sic  calx  in  lacu  mace- 
rata  ascietur3*.  Si  ad  eam  offenderint  calculi,  non  erit 
tempera  ta  :  quumque  siccum  et  purura  ferrutn  educetur, 
•  indicabit  eam  evanidam  et  siticulosam  ;  quum  vero  pin* 
guis  fuerit  et  recte  macerata ,  circa  id  ferramentum  uti 
glutinum  haerens,  bmni  ratione  probabit  se  esse  tempe- 
ratam.  Tune  autem  machinis  comparais  camerarum 
dispositiones  in  conclavibus  expediantur ,  nisi  lacunariis 
ea  fuerint  ornata  35. 


III.  De  camerarum  dispositione ,  albario  et  tectorio  opère. 

Quum  ergo  camerarum  postulabitur  ratio  3<J,  sic  erunt 
faciundae.  Asseres  directi  disponantur3?interse,  ne  plus 
spatium  habentes  pedes  binos,  et  hi  maxime  cupressini; 
quod  abiegni  ab  carie  et  ab  vetustate  celeriter  vitiantur: 
hique  asseres  quum  ad  formam  circinationis  fuerint  dis- 
tribua ,  catenis  dispositis 38 ,  ad  contignationes ,  sive 
tecta  erunt.  crebriter  clavis  ferreis  fixi  religentur  :  eaeque 
catenae  ex  ea  materia  comparentur,  cui  nec  caries  39f  nec 
vetustas,  nec  humor  posait  nocere,  id  est  e  buxo,  juni- 
pero,  olea,  robore,  cupresso  ceterisque  simili  bus  praeter 
quercum  ,  quod  ea  se  torquendo  rimas  faciat  quibus 
inest  operibus. 
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n'est  pas  entièrement  éteinte,  si ,  quand  on  «vient  à  la 
mettre  en  œuvre,  elle  renferme  encore  des  grumeaux 
qui  ne  soient  pas  bien  cuits,  elle  produit  à  l'extérieur 
de  l'ouvrage  des  espèces  de  pustules,  parce  que  ces 
grumeaux  ne  s'éteignant  pas  en  même  temps  que  la 
chaux ,  font  éclater  l'enduit  et  lui  font  perdre  son  poli. 
Lorsque  la  chaux  sera  éteinte ,  et  qu'elle  aura  été  soi- 
gneusement préparée,  on  prendra  une  doloire  en  fer, 
et  on  coupera  cette  chaux  délayée  dans  un  bassin,  comme 
on  enlève  un  copeau  de  bois  avec  une  plane.  Si  l'outil 
rencontre  des  grumeaux,  c'est  qu'elle  n'est  pas  bien 
éteinte,  s'il  en  sort  sec  et  pur,  c'est  qu'elle  aura  été 
éventée;  sans  avoir  été  assez  abreuvée;  si  elle  s'y  attache 
comme  de  la  glu,  cette  qualité  onctueuse  prouvera 
qu'elle  est  bien  détrempée.  Il  faudra  alors  préparer  les 
choses  nécessaires  pour  faire  les  voûtes  des  appartements 
dont  les  planchers  ne  forment  point  un  plafond  hori- 
zontal. 


III.  De  la  disposition  des  planchers  en  forme  de  voûte;  du  stuc  et  du  crépi. 

Quand  on  voudra  faire  un  plancher  en  forme  de 
voûte,  voici  comment  on  s'y  prendra.  Des  soliveaux 
parallèles  seront  disposés  entre  eux  de  manière  qu'il 
n'y  ait  pas  plus  de  deux  pieds  d'espace  de  l'un  à  l'au- 
tre. Les  meilleurs  sont  ceux  de  cyprès,  parce  que  le 
sapin  ne  se  conserve  pas  longtemps;  il  pourrit  promp- 
tement.  Ces  soliveaux  disposés  en  forme  de  cintre,  et 
retenus  avec  des  clous  de  fer,  seront  attachés  par  de 
nombreux  liens  au  plancher  ou  au  toit;  ces  liens  devront 
être  faits  avec  un  bois  que  ne  puisse  altérer  ni  la  pour- 
riture ,  ni  la  vermoulure ,  ni  l'humidité ,  tel  que  le  buis, 
le  genévrier,  l'olivier,  le  rouvre ,  le  cyprès ,  et  les  arbres 
de  même  nature,  excepté  le  chêne,  qui,  en  se  tourmen- 
tant, fait  fendre  les  ouvrages  dans  lesquels  on  l'emploie. 
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Asseribus  dispositis,  tum  tomice  ex  sparto  Hispa- 
nico  4°  arundines  Grœcae 4l  tunsae  ad  eos ,  uti  forma 
postulat ,  religentur  :  item  supra  cameram  materies  ex 
calée  et  arena  mixta  subinde  inducatur ,  ut ,  si  quae 
stillae  ex  contignationibus  aut  tectis  ceciderint,  susti- 
neantur.  Sîn  autem  arundinis  Graecae  copia  non  erit,  de 
paludibus  tenues  colligaotur,  et  mataxae  tomicis*2  ad 
justam  longitudinein  una  crassitudiae  alligationibus  tem- 
perentur,  dum  ne  plus  inter  duos  nodos  alligationibus 
binos  pedes  distent;  et  hae  ad  asseres,  uti  supra  scriptum 
est,  tomice  religentur,  cultellique  lignei  in  eas  confi- 
gantur  :  cetera  omnia ,  uti  supra  scriptum  est ,  expe- 
diantur. 

Cameris  dispositis  et  intextis,  imum  cœlum  earum 
trullissetur  43  9  deinde  arena  dirigatur ,  postea  aut  creta 
aut  marmore  poliatur.  Quum  camerœ  politae  fuerint , 
sub  eas  coron»  sunt  subjiciendae  ;  eaeque,  quam  maxime 
tenues  et  subtiles  oportere  fieri  videntur  :  quum  enîm 
grandes  sunt,  pondère  deducuntur,  nec  possunt se  susti- 
nere  :  in  hisque  minime  gypsum  débet  admisceri  ^ ,  sed 
cxcreto  marmore  uno  tenore  perduci,  uti  ne  praecipiendo 
non  patiatur  uno  tenore  opus  inarescere.  Etiamque 
cavendae  sunt  in  cameris  priscorum  dispositiones,  quod 
earum  planitiae  coronarum  gravi  pondère  im  pend  en  tes 
sunt  periculosœ. 

Coronarum  autem  aliae  sunt  pur»,  aliae  cœlatae45. 
Conclavibus,  aut  ubi  ignis46  aut  plura  lumina  sunt  po- 
henda,  purœ  fieri  debent,  ut  eo  facilius  extergeantur  : 
in  aestivis  exedris,  ubi  minime  fumus  est,  nec  fuligo 
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Les  soliveaux  une  fois  mis  en  ordre,  on  y  attachera, 
avec  des  cordes  de  sparte  d'Espagne ,  des  roseaux  grecs 
écachés,  en  leur  faisant  suivre  la  courbure  de  la  voûte. 
Partdessus  on  mettra  une  couche  de  mortier  de  chaux 
et  de  sable,  afin  que  les  gouttes  d'eau  qui  viendraient  à 
tomber  des  planchers  ou  des  toits  puissent  être  rete- 
nues. Si  le  roseau  grec  manquait ,  il  faudrait  avoir 
recours  aux  roseaux  minces  des  marais.  On  en  ferait  des 
bottes  qui  auraient  une  longueur  convenable  avec  une 
grosseur  bien  égale;  on  les  attacherait  avec  les  mêmes 
cordes  de  sparte  ,  de  manière  que ,  entre  chaque 
nœud,  il  n'y  eût  pas  plus  de  deux  pieds  de  distance  : 
elles  seraient  attachées  aux  soliveaux  ,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut ,  et  fixées  avec  des  chevilles  de 
bois;  tout  le  reste  se  ferait  comme  il  a  été  dit  ci-dessus. 

Lorsque  les  planchers  en  forme  de  voûte  et  leurs 
compartiments  auront  été  ainsi  préparés ,  il  faudra  en 
crépir  la  concavité  avec  du  plâtre ,  puis  l'aplanir  avec  du 
mortier  de  chaux  et  de  sable,  enfin  la  polir  avec  une 
composition  de  chaux  et  de  craie  ou  de  marbre.  La 
polissureune  fois  terminée,  on  s'occupera  des  corniches, 
auxquelles  on  donnera  le  plus  de  finesse  et  de  légèreté 
possible;  si  elles  sont  trop  massives,  elles  ne  peuvent 
soutenir  leur  poids,  qui  finit  par  les  faire  tomber.  II  n'y 
faut  point  employer  de  plâtre;  on  ne  doit  se  servir, 
dans  toute  leur  longueur,  que  de  marbre  tamisé,  de 
peur  que,  en  prenant  plus  vite  que  le  marbre,  le  plâtre 
ne  permette  pas  que  l'ouvrage  sèche  également.  Voilà 
pourquoi ,  dans  ces  sortes  de  planchers,  il  faut  s'écarter 
de  la  manière  des  anciens,  qui  donnaient  trop  d'épais- 
seur à  ces  corniches,  que  leur  poids  rendait  dangereuses. 

Les  corniches  sont  ou  simples  ou  sculptées.  Dans  les 
appartements  où  l'on  doit  faire  du  feu ,  ou  allumer  beau- 
coup de  lumières,  elles  doivent  être  simples  pour  être 
plus  faciles  à  nettoyer.  Dans  les  salons  d'été,  où  il  n'y  a 

Vitrave.  II.  • 
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potest  nocere,  ibi  cœlatae  sunt  faciendae  ;  semper  enim 
album  opus  propter  superbiam  47  candoris  non  modo  ex 
propriis,  sed  etiain  ex  alienis  sdificiis  concipit  fumum. 
CoroQÎs  explicatis  parietes  quam  asperrime  truîlis- 
sentur;  postea  autem  supra  trullissationem  sufearescen- 
tem  deformentur  directiones  arenati *8 ,  ut  longttudines 
ad  regulam  et  lineam,  altitudines  ad  perpendiculian , 
anguli  ad  normam  respondentes  exigantur  :  aamque  sic 
emendata  tectoriorum  in  picturis  erit  species.  Subare- 
scente ,  iterum  ac  tertio  inducatur  *9  :  ita  quo  fundatior 
erit  ex  arenato  directura  i  eo  firmior  erit  ad  vetustatem 
soliditas  tectorii. 

Quum  ab  arena  praeter  trullissationem  non  minus  tri- 
bus coriis  fuerit  deformatum  5o,  tune  e  îoarmoteo  grano 
directiones  sunt  subigendae,  dum  ita  materies  tempe- 
retur,  uti ,  quum  subigitqr,  non  haereat  ad  rutrum,  sed 
purum  ferrum  e  mortario  liberetur.  Grano  inducto  et 
inarescente ,  alterum  corium  médiocre  dirigatur  :  id 
quum  subactum  fuerit  et  bene  fricatum  f  subtilius  indu- 
catur. Ita  cum  tribus  coriis  arenae  et  item  mannoris 
soKdati  parietes  fuerint,  neque  rimas  neque  aliud  vitium 
in  se  recipere  poterunt. 

Sed  et  baculorum  subactionibus  fundatœ  sotiditates , 
marmorisque  candore  firmo  levigatae ,  coloribus  cum 
politionibus  inductis ,  nitidos  expriment  splendores. 
Colores  autem51  udo  tectorio  quum  diligenter  sunt  in- 
ducti,  ideo  non  remittunt,  sed  sunt  perpetuo  perma- 
nentes, quod  calx,  in  fornacibus  excocto  liquore;  et 
facta  raritatibus  evanida  jejunitate,  coacta  corripit  in 
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ni  fumée  ni  suie  qui  puisse  gâter,  an  peut  les  sculpter; 
et  la  blancheur  de  cet  ouvragé  perd  toujours*  de  la  pureté 
de  son  éclat,  même  par  latfufhée  des  édifices  voisins» 

Après  l'achèvement  des  corniches,  il  faudra  crépir  les 
murailles  le  plus  grossièrement  possible.  Lorsque  ce 
crépi  commencera  à  sécher,  on  y  ébauchera  des  mou- 
lures avec  du  mortier  de  chaux  et  de  sable,  de  ma- 
nière que  les  lignes  horizontales  étant  exactement  de 
niveau,  et  les  verticales  descendant  parfaitement  à 
plomb,  leurs  angles  répondent  justement  à  l'équerre; 
telle  doit  être  la  régularité  des  encadrements  qui  renfer- 
meront les  peintures.  À  mesure  que  l'enduit  séchera, 
on  mettra  une  seconde  et  une  troisième  couche;  plus 
ces  couches  seront  nombreuses,  plus  l'enduit  offrira  de 
solidité  et  de  durée. 

Après  que  sur  le  crépi  de  plâtre  on  aura  mis  trois 
couches  de  mortier  au  moins,  on  fera  l'application 
d  une  couche  de  stuc  à  gros  grains.  Il  devra  être  pétri 
et  corroyé  de  manière  qu'il  ne  s'attache  point  à  la 
truelle ,  et  que  le  fer  en  sorte  bien  net.  Sur  cette  couche 
encore  humide  on  en  mettra  une  seconde  dont  le  grain 
sera  moins  gros  ;  quand  elle  aura  été  bien  pressée ,  bien 
battue  j  on  en  appliquera  une  troisième  faite  avec  de  la 
poudre  très-fine.  Lorsque  les  murs  auront  été  ainsi 
recouverts  de  trois  couches  de  mortier  de  sable,  et 
d'autant  de  celles  de  stuc ,  elles  ne  seront  sujettes  ni  à  se 
fendre  ni  à  s'altérer  d'aucune  manière. 

Ces  couches  qui  par  le  battage  acquièrent  la  plus 
grande  dureté ,  et  auxquelles  la  polissure  donne  la  blan- 
cheur éblouissante  du  marbre,  recevant  la  couleur  en 
même  temps  que  le  polif  projettent  l'éclat  le  plus  bril- 
lant. Or,  les  couleurs  soigneusement  appliquées  sur  le 
stuc  humide,  loin  de  se  ternir,  conservent  toujours  leur 
fraîcheur,  parce  que  la  chaux  ayant  perdu  dans  le  four- 
neau tout*  son  humidité,  et  étant  altérée  par  sa  rareté 
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se  quae  res  forte  eam  contigerunt ,  mi xtioni busqué  ex 
aliis  potestatibus  collatis  seminibus  seu  principiis,  una 
solidescendo  in  quibuscumque  niembris  est  formata, 
quum  fit  arida ,  redigitur ,  uti  sui  generis  proprias  vi- 
deatùr  habere  qualitates. 

Itaque  tectoria ,  qùae  recte  sunt  facta,  neque  vetusta- 
tibus  fiunt  horrîda ,  neque  quum  extergentur ,  remit- 
tunt  colores,  nisi  si  parum  diligenter,  et  in  arido  fuerint 
inducti.  Quum  ergo  ita  in  parietibus  tectoria  facta  fue- 
rint, uti  supra  scriptum  est,  et  firmitatem  et  splendorem 
et  ad  vetustatem  permanentem  virtutem  poterunt  ha- 
bere. Quum  verô  unum  corium  arenae  et  unum  minuti 
marmoris  erit  inductuîn ,  tenuitas  ejus  minus  valendo 
faciliter  rumpitur ,  nec  splendorem  politionibus,  propter 
imbecillitatem  crassitudinis,  proprium  obtinebit. 

Quemadmodum  enim  spéculum  argenteum  tenui  la- 
mella  ductum,  incertas  et  sine  viribus  habet  remissiones 
splendoris,  quod  autem  e  solida  temperatura  fuerit  fac- 
tum ,  recipiens  in  se  firmis  viribus  politionem,  fulgentes 
in  aspeçtu,  certasque  consideran tibus  imagines  reddit  : 
sic  tectoria,  quae  ex  tenui  sunt  ducta  materia,  non  modo 
fiunt  rimosa,  sed  etiam  céleri  ter  evanescunt.  Quae  autem 
fundata  arenationis  et  marmoris  soliditate  sunt  crassi- 
tudine  spissa,  quum  sunt  politionibus  crebris  subacta, 
non  modo  fiunt  nitentia,  sed  etiam  imagines  expressas 
aspicientibus  ex  eo  opère  remittunt. 

Grœcorum  tectores  non  solum  his  rationibus  utendo 
faciunt  opéra  finna,  sed  etiam  mortario  collocato5*, 
calce  et  arena  ibi  confusa ,  decuria  hominum  inducta , 
ligneis  vectibus ,  pinsant  materiam,  et  ita  ad  certamen 
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et  sa  sécheresse ,  pompe  avec  avidité  tout  ce  qui  la 
touche,  et  que  de  ce  mélange  naît  un  composé  de  diffé- 
rents principes  qui  se  condensent  pour  ne  plus  former 
qu'un  seul  corps,  et  qui,  en  séchant,  conservent  les 
qualités  propres  à  chacun  d'eux. 

Aussi  les  enduits  qui  sont  faits  comme  il  faut ,  ne 
s'altèrent  point  en  vieillissant,  et  ne  perdent  leurs  cou- 
leurs, quand  on  les  nettoie,  que  lorsqu'elles  ont  été 
étendues  avec  peu  de  soin  et  sur  une  couche  sèche.  Lors 
donc  que  sur  les  murailles  les  enduits  auront  été  faits 
comme  nous  l'avons  dit  ci-dessus,  ils  renfermeront 
toutes  les  conditions  voulues  de  solidité ,  d'éclat  et  de 
durée.  Mais  si  l'on  ne  mettait  qu'une  couche  de  mortier 
de  sable  et  une  de  marbre  fin ,  un  enduit  aussi  mince 
n'offrant  point  assez  de  résistance,  se  romprait  facile- 
ment ,  et  ne  pourrait ,  vu  son  peu  d'épaisseur,  obtenir 
un  brillant  poli. 

Un  miroir  d'argent  composé  d'une  lame  légère  ne 
représente  les  objets  que  d'une  manière  faible  et  incer- 
taine, tandis  que  celui  qui  est  fart  d'une  plaque  solide, 
pouvant  recevoir  un  poli  convenable ,  reflète  les  images 
d'une  manière  brillante  et  distincte.  Il  en  est  de  même 
des  enduits  :  ceux  qui  ne  sont  formés  que  d'une  couche 
mince,  non-seulement  se  gercent,  mais  encore  perdent 
promptement  leur  lustre;  au  lieu  que  ceux  auxquels 
plusieurs  couches  dç  mortier  de  sable  et  de  marbre  ont 
donné  une  épaisseur  solide ,  venant  à  acquérir  le  plus 
beau  poli  à  force  d'être  battus,  deviennent  si  luisants 
qu'ils  réfléchissent  parfaitement  les  objets  placés  devant 
eux. 

Les  stucateurs  grecs  ont  encore  un  autre  moyen  qui 
leur  réussit  aussi  bien  que  celui-là  :  ils  disposent  un 
bassin  dans  lequel  ils  mettent  pêle-mêle  la  chaux  et  le 
sable,  et  un  nombre  d'homme  suffisant  est  chargé  de 
corroyer  cette  matière  avec  des  leviers  de  bois;  quand 
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subacta  tune  utuotur.  lUque  veteribus  parietibus  noa* 
aulli  crustas  excideotes  *3  pro  abacis  utuntur;  ipsaquc 
tectoria  abacorum  et  speculorum  divisionibus  circa  se 
prorai nen tes  habent  expressiones. 

Sin  autem  in  cratitiis  tectoria  erunt  facienda  54,  qui- 
bus  necesse  est  in  arrectariis  et  transversariis  rimas  fieri, 
ideo  quod ,  luto  quum  linuntur ,  necessario  recipiunt 
humorem;  quum  autem  arescurit  extenuati,  in  tectoriis 
façiunt  rimas;  id  ut  non  fiât,  haec  erit  ratio.  Quum 
parias  luto  inquinatus  fuerit ,  tune  in  eo  opère  canne 
clavis  muscariis55  perpetuae  figantur  :  deinde  iterum 
luto  inducto,  si  priores  transversariis  ordinibus  fixae 
sunt,  secundae  erectis  figantur,  et  ita,  uti  supra  scriptum 
est ,  arenatum  et  marmor  et  omue  tectorium  inducatur. 
Ita  cannarum  duplex  in  parietibus  ordinibus  transversis 
fixa  perpetuitas,  nec  segmina  nec  rimam  ullam  fieri 
patietur. 


IV.  De  politiouibus  in  bumidis  locis? 

'■.  '•  * 

Quibus  rationibus  siccis  locis  tectoria  oporteat  .fieri  , 
dixi  ;  nunc  quemadmodum  humidis  locis  politionps  ex- 
pediantur?  ut  permanere  possint  sine  vitiis,  exponam. 
Et  primum  conclavibus,  quae  planer  pede  fuerint56,  ab 
imo  pavimento5?  al  té  circiter  pedibus  tribus  pro  arenato 
testa  trullissetur  et  dirigatur,  uti  eae  partes  tectoriorum 
ab  humore  ne  vitientur.  Sin  autem  aliquis  paries  per- 
petuos  habuerit  humores58  paulum  ab  eo  recéda  tur,  et 
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elle  a  été  fortement  battue,  on  la  met  en  œuvre.  Elle 
acquiert  une  teHe  dureté,  qu'on  se  sert  des  morceaux 
arrachés  à  d'anciennes  murailles  pour  en  faire  des  aba- 
ques ,  et  qu'autour  de  ces  enduits  taillés  en  abaques  et 
en  miroirs  ,  on  fait  des  moulures  qui  les  encadrent. 

Si  des  enduits  doivent  être  faits  sur  des  murs  de  cloi- 
son, il  arrivera  infailliblement  que  les  pièces  de  bois 
qui  montent  et  celles  qui  traversent  se  tourmenteront, 
parce  que,*  lorsqu'on  vient  à  les  couvrir  de  terre  grasse, 
elles  prennent  nécessairement  l'humidité  ,  et  qu'en 
séchant  elles  se  rétrécissent,  ce  qui  fait  fendre  les  en- 
duits. Voici  le  moyen  d'éviter  cet  inconvénient  :  lorsque 
la  cloison  sera  couverte  de  terre  grasse ,  on  attachera 
sur  toute  son  étendue,  avec  des  clous  à  tête  large  et 
plate,  des  cannes  sur  lesquelles  on  mettra  une  seconde 
couche  de  terre  grasse ,  puis  un  autre  rang  de  cannes 
qui  seront  droites,  si  les  premières  ont  été  mises  en 
travers;  ensuite,  comme  on  l'a  dit  tout  à  l'heure,  on 
enduira  avec  le  mortier  de  sable  d'abord  -,  et  après  avec 
du  stuc.  Ce  double  rang  de  cannes  appliquées  sur  la 
cloison,  les  unes  coupant  les  autres,  et  clouées  partout, 
empêchera  qu'il  n'y  ait  ni  rupture,  ni  gerçure. 


IV.  Des  enduits  qu'il  faut  faire  dans  les  lieux  humides. 

Je  viens  d'enseigner  la  manière  de  faire  les  enduits 
dans  les  lieux  secs;  il  me  reste  à  expliquer  comment  on 
doit  s'y  prendre  pour  que ,  dans  les  lieux  humides ,  ils 
puissent  durer  sans  altération.  Et  d'abord,  dans  les 
appartements  qui  sont  au  rez-de-chaussée  ,  ce  n'est 
point,  jusqu'à  la  hauteur  d'environ  trois  pieds  au-dessus 
du  niveau  du  pavé,  avec  du  mortier  de  sable,  mais 
avec  du  ciment,  qu'il  faut  faire  les  enduits,  pour  éviter 
que  cette  partie  du  mur  souffre  de  l'humidité.  Mais  si 
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struatur  alter  tenuis  59  distans  ab  eo  quantijm  res  pa- 
tietur,  et  inter  duos  parietes  canalis  ducat ur  inferior 
quam  libramentum  conclavis  fuerit ,  habens  nares  ad 
locum  patent em.  Item  quum  in  altitudinem  perstructus 
fuerit ,  relinquantur  spiramenta  :  si  enira  non  per  nares 
humor  et  in  imo  et  in  sumrno  habuerit  exitus,  non  mi- 
nus in  nova  structura  se  dissipabit.  His  perfectis;  paries 
testa  trullissetur  et  dirigatur,  et  tune  tectorio  poliatur. 


Sin  autem  locus  non  patietur  structuram  fieri ,  ca- 
nales  fiant ,  et  nares  exeant  ad  locum  patentem.  Deinde 
tegulae  bipedales  ex  una  parte  supra  marginem  canalis 
imponantur ,  ex  altéra  parte  bessalibus  laterculis  pilae 
substruantur ,  in  quibus  duarum  tegularum  anguli  se- 
dere  possint  ;  et  ita  a  pariete  hœ  distent ,  ut  ne  plus 
pateant  palmum;  deinde  insuper  erectae  hamatae  te- 
gulae60 ab  imo  ad  summum  parietem  figantur,  quarum 
interiores  partes  curiosius  picentur  6l ,  ut  ab  se  respuant 
liquorem  :  item  in  sumrno  supra  cameram  habeant  spi- 
ramenta. 

Tum  autem  calce  ex  aqua  liquida  dealbentur,  ùti 
trullissationem  testaceam  non  respuant;  namque  pro- 
pter  jejunitatem ,  quae  est  a  fornacibus  excocta ,  trul- 
lissationem non  possunt  recipere  nec  sustinere,  nisi  calx 
subjecta  utrasque  res  inter  se  conglutinet  et  cogat  coire. 
Trullissatione  inducta  pro  ^renato  testa  dirigatur,  et 
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le  mur  était  humide  dans  toute  son  étendue,  il  faudrait 
s'en  éloigner  un  peu  et  construire  à  une  distance  conve- 
nable du  gros  mur  un  mur  étroit,  en  pratiquant  au 
milieu  de  ces  deux  murs  un  canal  qui  serait  au-dessous 
du  niveau  de  l'appartement ,  et  qui  aurait  des  ouver- 
tures dans  un  lieu  découvert.  Dans  la  hauteur  de  ce 
petit  mur,  on  aurait  eu  soin  de  ménager  aussi  des  con- 
duits :  car  si  l'humidité  ne  trouve  point  à  se  dissiper  par 
des  ouvertures  pratiquée»  par  le  haut  et  par  le  bas, 
l'enduit  de  la  nouvelle  construction  ne  sera  pas  moins 
exposé  à  se  gâter.  Cela,  fait ,  on  étendra  sur  le  petit 
mur  l'enduit  fait  de  chaux  et  de  ciment  ;  on  le  dressera 
ensuite  avec  le  mortier  de  sable;  puis  on  le  polira  avec 
le  stuc. 

Si  l'emplacement  ne  permet  pas  de  bâtir  le  petit  mur, 
on  fera  des  canaux  dont  les  ouvertures  déboucheront 
dans  un* lieu  découvert.  Ensuite,  des  tuiles  de  deux  pieds 
seront  posées  sur  l'un  des  bords  du  canal ,  et  sur  l'autre 
on  élèvera  des  piles  avec  des  briques  de  huit  pouces, 
sur  lesquelles  les  angles  de  deux  tuiles  pourront  poser, 
de  manière  qu'elles  ne  soient  pas  éloignées  du  mur 
de  plus  d'un  palme;  d'autres  tuiles  à  rebords,  posées 
sur  champ  tes  unes  au-dessus  des  autres ,  seront  atta- 
chées depuis  le  bas  du  mur  jusqu'au  haut;  l'intérieur  en 
sera  soigneusement  enduit  de  poix ,  afin  que  l'humidité 
ne  s'y  attache  point;  il  y  aura  aussi  des  soupiraux  à  la 
partie  supérieure,  au-dessus  de  la  voûte. 

.  On  blanchira  alors  avec  de  la  chaux  délayée  dans  de 
l'eau,  afin  que  le  ciment  puisse  s'attacher  :  car  à  cause 
de  la  sécheresse  que  leur  a  donnée  la  chaleur  du  four- 
neau ,  les  tuiles  ne  peuvent  ni  recevoir  ni  retenir  l'en- 
duit, si  la  chaux  qu'on  interpose  n'attache  ces  deux 

matières  l'une  à  l'autre,  et  n'en  fait,  pour  ainsi  dire, 
un  seul  corps.  Sur  la  couche  de  plâtre  on  étendra  le 

mortier  de  ciment  en  place  de  celui  de  sable,  et  le  reste 
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cèlera  omnia,  uti  àipra  scripta  sunt,  in   tectorionim 

rationibur,  perfiaantur.  -  *'  -s 

Ipsi  awtem  poditionis  eôrum  ornatus  proprias  debent 
habere  decoris  rationes ,  uti  et  locis  aptas  et  generum 
discrimiuibus  non  aliénas  habeant  dignitates.  Tricliniis 
hibernis  non  est  utilis  haec  compositio ,  nec  megalogra- 
phia6a  i^ec  c^merarum  coponariô  opère  subtilis  ornatas, 
quod  eà  et  abignis  finno  et  ab  luminuœ  crebri*  fuligi- 
nibust^orrum^Minfur.  In  his  vero  supra  podia  abaci63  ex 
atramento  sunt  subigendi  et  poliendi,cunéissilaceis6*  seu 
miniaceis  interpositis  :  explicata  caméra  pura  et  poli  ta , 
etiam  pavimentorum  non  erit  displicens,  si4quis  ani- 
inadveftere  voluerit ,  Graecorum  ad  bibernaculorum 
usum  minime  sumptuosue  et  utilis  apparatus. 


Foditur  enim  infra  libramentum  triclinii  altitudo  cir- 
citer  pedum  binum ,  et  solo  fistucato  inducitur  aut  ru- 
dus ,  aut  testaceum  pavimentum 65  ita  fastigatum ,  ut 
in  canali  habeat  nares.  Deinde  congestis  gt  spisse  cal- 
catis  carbonibus66,  inducitur  ex  sabulone  et  calce  et 
favilla  mixta  materies  crassitudine  semipedali  ad  régu- 
lai» et  libellam  ,  et  summo  libramento  cote  despumato 
redditur  species  nigri  pavimenti.  ltà  conviviis  eorum  et 
quod  poculis  et  sputismatis  effunditur,  simul  cadit  sic- 
cescitque6?,  quique  versantur  ibi  ministrantes ,  etsi  nu- 
dis  pedibus  fuerint,  non  recipiunt  frigus  ab  ejus  modi 
génère  pavimenti. 
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s'achèvera,  suivant  la  méthode  que  nous  avons  prescrite 
plus  haut  pour  les  enduits. 

tes  ornements  qui  relèvent  le  poli  des  enduits  doivent 
avoir  un  caractère  qui  leur  soit  propre ,  offrir  des  con- 
ditions qui  conviennent  aux  pièces  qu'ils  embellissent , 
et  être  eu  harmonie  ave»  leur  destination.  Les  salles" 
à  manger  d'hivçr  n'exigent  pas  une  telle  prépara- 
tion ;  point  de  superbes  peintures ,  point  de  ces  sculp- 
tures délicates  qui'  ornent  les  corniches  des  voûtes  :  la 
fumée  du  feu,  la  suie  produite  par  les  lumières  souvent 
allumées,  gâtent  tout.  On  doit  se  contenter  de  faire 
au-dessus  des  lambris,  qui  sont  à  hauteur  d'appui,  des 
panneaux  en  noir,  bien  polis,  que  l'on  séparé  par  d'autres 
compartiments  avec  de  l'ocre  ou  du  cinabre.  La  voûte 
doit  aussi  être  simple  et  polie,  et  la  composition  du 
pavé  qu'emploient  les  Grecs  dans  ces  sortes  de  pièces, 
ne  déplair*  pas  à  celui  qui  voudra  l'examiner  de  .près, 
parce  qu'il  coûte  peu  et  qu'il  est  commode. 

On  creuse  au-dessous  du  niveau  que  doit  avoir  le  pavé 
de  la  salle  à  manger,  à  deux  pieds  environ  de  profon- 
deur ,  et  après  avoir  bien  battu  le  sol ,  on  y  met  une 
couche  de  plâtras  ou  de  tessons,  légèrement  inclinée 
Vers  le  canal.  On  étend  ensuite  du  charbon,  qu'on  y  en- 
tasse et  qu'on  bat  fortement  pour  le  couvrir  d'une  cou- 
thé  de  mortier  composé  de  sable,  de  châtrait  de  cendre, 
de  l'épaisseur  d'un  demi-pied,  et  dressé  avec  la  règle  et 
le  niveau.  Après  avoir  bien  poli  avec  la  pierne  la  super* 
ficie  de  cet  enduit,  on  a  un  pavé  du  plus  beau  noir. 
Tel  est  l'avantage  de  ces  sortes  de  pavés ,  que  l'eau 
qu'on  y  répand,  soit  en  rinçant  les  coupes,  soit  en  se 
lavant  la  bouche ,  sèche  immédiatement  ;  et  que  ceux 
qui  servent  à  table  peuvent  marcher  nu-pieds  sans 
prendre  froid.  *  * 
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V.  De  ratione  piogendi  pariete*. 

Ceteris  conclavibus,  id  est  vernis,  autumnalibus , 
aestivis,  etiam  atriis  et  peristyliis  constituée  sunt  ab 
antiquis  ex  certis  rébus  certae  rationes  pictùrarum  :  nam- 
que  pictura  imago  fit  ejus,  quod  est  seu  potest  esse68, 
uti  hominis ,  aedificii ,  navis  reliquarumque  rerum ,  e 
quarum  finibus  certisque  corporibus  figurata  similitu- 
dine  sumuntur  exempta.  Ex  eo  antiqui,  qui  initia  expo- 
litionibus  instituerunt ,  imitati  sunt  primum  crustarum 
marmorearum  varietates  et  collocationes  ;  deinde  coro- 
narum  et  silaceorum  miniaceorumque  cuneorum6**  in  ter 
se  varias  distributiones. 

Postea  ingressi  sunt,  ut  etiam  aedificiorum  figuras 
cohimnarumque  et  fastigiorum  eminentes  -projecturas 
imitarentur:  patentibus  autem  locis,  uti  exedris,  propter 
amplitudinem  parietum  scenarum  frontes  tragico  more, 
aut  comico ,  seu  satyrico  designarent  :  ambulationes 
vero,  propter  spatia  longitudinis ,  varietatibus  topio- 
rum  ornarent  ?°  ab  certis  locorum  proprietatibus  ima- 
gines exprimentes  :  pinguntur  enim  portus,promontoria, 
litora,  flumitia ,  fontes,  euripi?1,  fana,  luci,  montes 9 
pecora,  pastores  :  nonnullis  locis  item  signarent  mega- 
lographiam  habentem  deorum  simulacra,  seu  fabularum 
disposîtas  explicationes ,  non  minus  Trojanas  pugnas, 
seu  Ulyssis  errationes,  per  topia,  ceteraque  quae  sunt 
eorum  similibus  rationibus  ab  rerum  natura  procreata. 

Sed  haec,  quae  a  veteribus  ex  veris  rébus  exempta 
suinebantur,  nunc  iniquis  moribus  improbantur.  Nam 
pinguntur  tectoriis  monstra  potius  quam  ex  rébus  finitis 
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V.  De  la  manière  de  peindre  les  murailles. 

Dans  les  autres  appartements ,  c'est-à-dire  dans  ceux 
qu'on  habite  au  printemps,  en  automne,  en  été,  et 
même  dans  les  vestibules  et  dans  les  péristyles,  les 
anciens  avaient  accoutumé  de  prendre  dans  la  nature 
même  les  sujets  de  leurs  peintures.  Et,  en  effet,  la 
peinture  ne  doit  représenter  que  ce  qui  est  ou  ce  qui 
peut"  être,  comme  un  homme,  un  édifice,  un  vaisseau, 
ou  toute  autre  chose  dont  on  imite  avec  exactitude  la 
forme  et  la  figure.  Aussi  les  anciens,  qui  firent  les  pre- 
mières peintures  sur  les  enduits,  imitèrent  les  différentes 
bigarrures  du  marbre,  et  firent  ensuite  des  comparti- 
ments variés,  traçant  des  figures  rondes  et  triangulaires 
en  jaune  et  en  rouge. 

Après  cela  ils  en  vinrent  à  représenter  des  édifices 
avec  des  colonnes  et  des  frontons,  qui  se  détachaient 
parfaitement  sur  le  fond.  Dans  les  lieux  spacieux ,  dans 
les  salles  de  conférences ,  par  exemple,  où  les  murs  pré- 
sentent de  grandes  surfaces,  ils  peignaient  des  scènes 
tragiques,  comiques  ou  satiriques.  Les  galeries,  à  cause 
de  leur  longueur,  furent  ornées  de  paysages  qu'ils  ani- 
maient par  des  points  de  vue  tirés  de  certaines  localités; 
c'étaient  des  ports,  des  promontoires,  des  rivages,  des 
fleurs,  des  fontaines,  des  ruisseaux,  des  temples,  des 
bois,  des  montagnes,  des  troupeaux,  des  bergers;  dans 
quelques  endroits  ils  peignaient  de  grands  sujets  où  figu- 
raient les  dieux;  ou  bien  c'étaient  des  épisodes  empruntés 
à  la  mythologie,  ou  les  guerres  de  Troie,  ou  les  voyages 
d'Ulysse;  partout  des  paysages  :  nulle  part  rien  qui  ne 
fût  en  harmonie  avec  les  productions  de  la  nature. 

Mais  cette  belle  nature,  dans  laquelle  les  anciens 
allaient  prendra  leurs  modèles,  nos  goûts  dépravés  la 
repoussent  aujourd'hui.  On  ne  voit  plus  sur  les  murs 
que  des  monstres,  au  lieu  de  ces  représentations  vraies, 
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imagines  certae  :  pro  columnis  enim  statuunlur  cal  ami , 
pro  fastigiis  harpagae  et  mituli?*  striât i  eut»  crispis 
foliia  et  volutis  teneris ,  item  candelabra  aedicularum 
sustinentia  figuras ,  supra  fastigia  earum  surgentes  ex 
radicibus,  cum  volutis  coliculi  teneri  plures  hahéntes 
in  se  sine  ratione  sedentia  sigilla,  non  minus  etiam  ex 
coliculis  flores  dimidiata  habentes  ex  se  exeuntia  sigilla, 
alia  humanis,  alk  bestiarum  capitibus  similia?3.     ' 

Haec  autem  nec  sunt  neç  fieri  possunt  nec  fuerunt. 
Ergo  ita  novi  mores  coegerunt ,  uti  inertia.  mali  judicis 
conniveant  artium  virtutes.  Quemadmodum  enim  potest 
calamus  vere  sustinere  tectum  ,  aut  candelabrum  aedi- 
culas  et  ornamenta  fastigii ,  seu  coliculus ,  tara  tenuis  et 
mollis,  sustinere  sedens  sigillum ,  aut  de  radicibus  et 
coliculis  ex  parte  flores  dimidiataque  sigilla  procreari  ? 
At  haec  falsa  videntes  homines  non  reprehendunt ,  sed 
delectantur ,  neque  animadvertunt  si'  quid  eorum  fieri 
potest  nec  ne.  Judiciis  autem  infirmis  obscuratae  mentes 
non  valent  probare  quod  potest  esse  cum  auctoritate 
et  ratione  deepris.  Neque  enim  picturae  probari  debent, 
quae  non  sunt  similes  Veritati?*;  nec  si  factae  sunt  élé- 
gantes ab  arte,  ideo  de  his  statiiA  débet  recte  judicari, 
nisi  argumentationis  certas  habuerint  rationes  sine  of- 
fensionibus  explicatas?5. 


Etenim  etiam  Trallibus  quum  Apaturius  Alabaudeus 
eleganti  manu  finxisset  sceoam  in  minusculo  theatro , 
quod  £KxXq<Jioc<jri)piov  apud  eos  vocitatur,  in  eaque  fe- 
cisset  pro   columnis    signa ,  Gentaurosque  sustiftente s 
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naturelles  ;  en  place  de  colonnes ,  on  met  des  roseaux  ; 
les  frontons  sont  remplacés  par  des  espèces  de  harpons 
et  de»  coquilles  striées,  avef-  des  feuille  Prisées  et  de 
légères  volutes.  On  fait  des  candélabre»  soutenant  de 
petits  édifices,  du  haut  desquels  s'élèvent,  comme  y  ayant 
pris  racine,  quantité  déjeunes  tiges  ornées  de  volutes, 
et  portant  sans  ration  de  petites  figures  assises;  on  voit 
encore  des  tiges  terminées  par  des  fleurs  d'où,  sortent 
des. demi-figures ,  les  unes  avec  des  vifcages  d'hommes, 
les  autres  avec  des  têtes  d'animaux*.  ^    *  <>  < 

Or,  ce  sont  là  des  choses  qui  ne  sont  pas,  qui  ne 
peuvent  être ,  qui  n'ont  jamais  été.  Cependant  ces  nou- 
velles fantaisies  ont  tellement  prévalu  que,  faute  d'un 
homme  qui  soit  en  état  de  les  apprécier,  les  arts  dépé- 
rissent journellement.  Quelle  apparence,  en  effet,  que 
des  roseaux  soutiennent  untoit ,  qu'un  candélabre  porte 
des  édifices ,  que  les  ornements  de  leur  faîte ,  c'est-à-dire 
dqi  tiges  si  faibles  et  si  flexibles ,  portent  *  des  figiyes 
assises ,  ou  que  des  racines  et  des  tiges  produisent  des 
fleurs  et  des  demi-figures?  A  la  vue  .de  ces  faussetés,  il 
ne  s'élève  pas  un  mot  de  blâme  ;  oi)  s'en  amuse,  au  con- 
traire ,  sans  prendre  garde  si  ce  sont  des  choses  qui 
soient  possibles  ou  non.  Les  esprits  obscurcis  par  la  fai- 
blesse de  leur  jugement;  ne  sont  point  en  état  d'appré- 
cier le  mérite,  la  beauté'  d'un  ouvrage.  Une  peinture 
n'est  pas  digne  d'approbation  r  si  eUe  ne  représente  point 
la  vérité.  Il  ne  suffit  pat  qu'un  sujet  soit- peint  avec  tout 
le  prestige  de  l'art,,  peur  qu'on  doive  immédiatement  le 
juger  avec  avantage  ;  encore  faut-il  que  le  dessin  n'offre 
dans  aucune  de  ses  parties  rien  qui  blesse  la  raison. 

La  ville  de  Traites  possédait  un  petit  théâtre  qui  por- 
tait le  nom  àyitt)cXy\(Jiaarvifiov^\  pour  lequel  Apaturius, 
Alabandin ,  avait  peint  une  scène  avec  talent..  Au  lieu 
de  colonnes,  il  y  avait  représenté  des   statues  et  des 

(i)  Limi  ém  révoiàn. 
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epistylia,  tholorum  rotunda  tecta ,  fastigiorum  promi- 
nentes  versuras ,  coronasque  capitibus  leoninis  ornatas , 
quae  omnia  stillicidiorum  e  tectis  habent  rationem;  prae- 
terëa  supra  eam  nihilominus  episcenium,  io  quo  tholi, 
prônai,  semifastigia ,  omnisque  tecti  varius  picturis  fue- 
rat  oraatus  :  itaque  quum  aspectus  ejus  scenae  propter 
asperitatem  eblandiretur  omnium  visus ,  et  jam  id  opus 
probare  fuissent  parati ,  tum  Licinius  mathematicus 
prodiit  et  ait  : 

Alàbandeos  satis  acutos  ad  omnes  res  civiles  habeiï , 
sed  propter  non  magnum  vitium  indecentiae  insipientes 
eus  esse  judicatos,  quod  in  gymnasio  eorum  quae  sunt 
statuae,  omnes  sunt  causas  agentes,  in  foro  autem  discos 
tenentes  aut  currentes  seu  pila  ludentes  :  ita  indecens 
inter  locorum  proprietates  status  signorum ,  publiée  civi- 
tati  vitium  existimationis  adjecit.  Yideamus  item  nunc 
ne  Apaturii  scena  efficiat  et  nos  Alàbandeos  aut  Àbde- 
ritas'6.  Quis  enirti  vestrum  domos  supra  tegularum 
tecta  potest  habere  aut  columnas,  seu  fastigiorum  expli- 
cationes?  Haec  enim  supra  contignationes  ponuntur, 
non  supra  tegularum  tecta.  Si  engo  quae  non  possunt  in 
veritate  rationem  habere  facti ,  in  picturis  probaveri- 
mus,  accedemus  et  nos  his  civitatibus,quae  propter  haec 
vitia  insipientes  sunt  judicatae. 


Itaque  Apaturius  contra  respondere  non  est  ausus, 
sed  sustulit  scenam ,  et  ad  rationem  veritatis  commuta- 
tam ,  postea  correctam  approbavit.  Utinam  dii  immor- 
tales  fecissent,  ut  Licinius  revivisceret ,  et  corrigeret 
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centaures  soutenant  les  architraves,  des  toits  arrondis 
comme  des  dômes,  des  frontons  avec  de  grandes  saillies , 
des  forniches  ornées  de  têtes  de  lion ,  toutes  choses  qui 
ne  conviennent  qu'aux  larmiers.  Il  n'en  avait  pas  moins 
peint  au-dessus  un  second  ordre  avec  d'autres  coupoles , 
des  porcjies,  des  moitiés  de  faîte,  et  toutes  les  autres  par- 
ties qui  ornent  un  toit.  Tout  l'aspect  de  cette  scène  char-v 
mait  les  yeux  de  tous  les  spectateurs,  par  Pheureuse  distri- 
bution des  teintes,  et  on  allait  approuver  ce  travail, 
lorsque  le  mathématicien  Licinius  se  présenta  et  dit  : 

Les  Àlabandins  passent  pour  ne  point  manquer  d'une 
certaine  habileté  dans  toutes  les  affaires  civiles;  mais 
une  petite  faute  contre  la  convenance  leur  a  fait  perdre 
l'opinion  qu'on  avait  de  leur  jugement,  en  ce  que  les 
statues «(t'il*  ont  placées  dans  le  lieu  de  leurs  exercices, 
reprétoaWftt  toutes  des  avocats ,  tandis  que  celles  qui 
sont  dftns  le  barreau ,  représentent  des  personnes  qui 
tiennent  des  disques,  <fui  s'exercent  à  la  course,  qui 
jouent  à  la  pauule;  ces  statues, 'si  maladroitement  pla- 
cées dans  des  lieux  qui  ne  leur  conviennent  pas ,  ont 
grandement  fait  tort  h  la  réputation  des  habitants.  Pre- 
nons garde  que  la  scène  d'Apaturius  ne  nous  fasse  pren- 
dre pour  autant  d'Alabandins  ou  d'Abdéri tains.  Qui  de 
vous  a  jamais  vu  des  maisons ,  des  colonnes  posées  sur 
les  tuiles,  ou  sur  le  faîte  d'autres  maisons?  C'est  sur  les 
pavés  que  reposent  ces  parties  d'un  bâtiment ,  et  non 
sur  des  toits.  Si  nous  approuvons,  dans  une  peinture, 
ce  qui  ne  peut  exister  en  réalité,  nous  uous  mettrons  sur 
la  même  ligne  que  ces  peuples,  sur  le  jugement  desquels 
de  telles  fautes  ont  fait  passer  condamnation. 

Apaturius  n'osa  rien  répondre;  il  enleva  la  scène, 
changea  tout  ce  qui  se  trouvait  contre  la  vérité,  çt  la 
fit  agréer  après  avoir  fait  les  corrections  convenables. 
Plût  aux  dieux  que  Licinius  pût  revenir  à  la  vie  pour 
nous  ramener  à  la  raison ,  et  rectifier  ces  erreurs  qui  se 

VltrvT*.  II.  10 
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hanc  amentiam  tectoriorumque  errantia  instituta  !  Sert 
quare  vincat  veritatem  ratio  falsa ,  nod  erit  aliemim 
exponere.  Quod  eiiim  antiqui  insumentes  laborem  et 
industriam  probare  contçndebant  artibus,  id  i\unc  colo- 
ribus  et  eorum  eleganti  specie  consequuntur  ;  et  quam 
subtilités  artificis  adjiciebat  operibus  auctoritatem,,  mine 
dominicus  sumptus  efficit  ne  desideretur. 

Quis  enim  antiquorum  non,  uti  inedi'c?mento,  minio 
parce  videtur  usus  esse  v>?  At  nunc  passim  plerumque 
toti  parietes  inducunti^r  :  accedit  huç  chrysôcolla  ?8 , 
ostrum,  aripenium  ?9.  Haec  veroquum  inducuntur,  etsi 
non  ab  arte  sunt  posita ,  fulgentes  tamen  0*fttJôfctim  red- 
duntvisiis;  etideoquod  pretiosa  éant ,  legibew  éMpiun- 
tur,  ut  ab  domino,  non  a  redénaptore ,  repfaeséntèittur80. 

Quse  commonefacere  potùi ,  ut  ab  errore  décédant  in 
opère  tectorio,  satis  exposui  :  nunc  de^ppasationibus, 
ut  succurrere  potuerit,  dicam,  et  primura,  quoniam  de 
calce  initio  est  dictum,  nunc  de  mannore  ponam. 


VI.  De  mannore  quomodo  paretur  ad  tectoria. 

Marmor  non  eodera  génère  omnibus  regionibus  pro- 
creatur ,  sed  quibusdam  locis  glebae  ut  salis  micas  per- 
lucidas  habentes  nascuntuf,  quœ  contusae  et  molitae 
praestant  tectoriis  et  coronariis  operibus  utilitatem. 
Quibus  autem  locis  hae  copias  non  sunt8',  c&imnta 
marmorea  sive  assulae  dicuntur^  quae  marmorarii  ex 
operibus  dejiciunt ,  pilis  ferreis  contuuduntur,  fcribris- 
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sont  introduites  dans  la  peiftttlre!  Pouftfiioi  cet  abus 
a-tol  triomphé  de  la  véfîtff  C'est,  ce  qu'il  ne  sera  pas 
hors  de  ptopoç  de  dire  M-  Autrefois  c'était  du  talent  et 
de  la  perfection  d%i  travail  quç  les  peintres  »  faisaient 
dépendre  le-succès  de  leurs  efforts;  ceux  d'aujourd'hui 
n'attachent*de  prix  qu'à  l'éclat  des  couleurs  et  à  l'effet 
qu'elles*  produisent  :  jadis  c'était  le  talent  de  l'artiste 
qui  seul  donnait  du  prix  à  son  travail;,  maintenant  let> 
dépenses  de' celui  flui  fait  travailler  en  tiennent  lieu. 

Les  anciens  n'employaient  le  minium,  comme  cou- 
leur, qu'en  très-petite  quantité;  à  présent  on  en  voit 
presque  partout*  peintes,  des  murailles  tout  entières , 
aussi  bieh  que  de'rfirysocolle,  d'ostrum,  d'arinenium. 
Ce$  couleurs,  bien  qu'appliquées  sans  art,  ne  laissent 
pas  d'éblouir  par  leur  éclat;  et  c'est  à  cause  de  leur 
cherté  que  la  loi  a  voulu  qu'elles  fussent  fournies  par 
celui  qui  fait  travailler,  et  non  par  celui  qui  travaille. 

J'ai  cherché,  par  les  avis  que  je  viens  de  donner,  à 
prévenir,  autant  qu'il  m'a  été  possible,  l'abus  qui  s'est 
introduit  dans  les  peintures  à  fresque;  il  me  reste  main- 
tenant à  traiter  de  la  manière  de*préparer  les  matériaux, 
et,  puisque  j'ai  commencé  par  parler  de  la  chaux,  je 
vais  m'occuper  du  marbre. 


Vf;  De  M  manière  de  préparer  le  marbre  pour  en  faire  du  stuc. 

Le  marbre  ne  se  rencontre  pas  partout  dans  les* mêmes 
conditions  :  dans  certaines  localités,  on  le  trouve  par 
morceaux  avec  de  petits  grains  luisant  comme  du  sel. 
Pilé  et  broyé,  il  est  avantageux  pour  faire  les  enduits  et 
les  corniches.  Dans  les  lieux  où  ne  se  trouve  pas  cette 
t%pèeë/on  ramasse  les  éclats  appelés  ossulœ,  que  lés 
marbrier  font  tomber  du  marbre  qu'ils  travaillent?  on 
les  écrase  avec  des  pilons  de  fer,  et  on  les  srfsse  pour  en 


1W  VITRUVMJ8.  LIE.  VIL 

que  excernuntur.  »Eae  aûtew  excrète  tribus  generibus 
seponuntur;  et  quae  pirs  graèdipr  fuerit,  quemadmodum 
supra  scriptum  'est ,  kreoatô  primum  tum  cfclce  indu- 
ci  tur,  deinde  sequéns  ac  terlia,  quaf  subtilior  fuerit. 

Quibus  inductis  et  diligenti  tectoriorum  fricatione 
laevigatls ,  de  coloribus  ratio  babeatur ,  uti  in  his  perlu- 
centes  exprimant  splendores;  quorum  haec  erit  diffe- 
rentia  et  apparatio.  Colores  alii  sunt8a$  qui  per  se 
certis  locis  procreantur  et  inde  fodiuntur  :  noanudli  ex 
aliis  rébus ,  tractationibus  aut  mixtionibus  seu  tempera- 
turis  compositi,  perficiuntur ,  uti  prastent  eamdem  in 
operibus  utilitatem. 


VII.  De  Ditivis  coloribu%. 

Primum  autem  exponemus  quae  per  se  nascentia  fo- 
diuntur, uti  sil ,  quod  Graece  wxpcc  dieitur  83.  Haec  vero 
multis  locis,  ut  etiam  in  Italia,  invenitur,  sed  quae  fiie- 
rat  optima  Attica ,  ideo  aune  non  habetur,  quod  Àthenis 
argenti  fodinae  quum  habuerint  familias,  tune  specus 
sub  terra  fodiebantur  ad  argentum  mveniendmn ,  quum 
ibi  vena  forte  inveniretur,  nihiloimnus  uti  argentum 
persequebantur;  itaque  antiqui  egrçgia  copia  silis8*ad 
politionetn  operum  sunt  usi. 

Item  rûbricae  copiose85  muttis  locis  eximuntur,  sed 
optimae  paucis,  ùt  Ponto  Sinope,  etJEgypto,  in  Hi^>a- 
nia  Batearibus ,  non  minus  etiam  Lemno ,  cujus  insule 
vecttçalia  Atheniensibus  senatus  populusque  Roroattus 
conceâsit  fruenda. 
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faire  trois  sortes  de  poudre  :  la  plus  grosse,  comme  nous 
l'avçns  dit  ci-dessus ,  se  mêle  avec  la  chaux,  pour  faire 
la  première  couche  que  l'on  met  sur  le  mortier  de  sable  ; 
la  moyenne  vient  ensuite,  puis  la* troisième  qui  est  la 
plus  fine. 

Après  que  ces  couches  d'enduits  auvont  été  upies  et 
polies  avec  soin ,  il  faudra  s'occuper*  des  couleurs  desti- 
nées k  les  couvrir  de  leur  brillant  éclat.  Elles  sont  de 
différente  nature,  et  leur  préparation  n'est  point  la 
n*âme.  Les  unes  se  forment  d'elles-mêmes  dans  certains 
lieux  d'où  on  les  tire;  les  autres  sont  un  composé  de 
diverses  matières  dont  la  préparation,  ou  le  mélange, 
ou  la  combinaiscfti  produisent  dans  les  ouvrages  le  même 
effet  que  les  autres. 


VII.  Des  couleurs  naturelles. 

Nous  allons  d'abord  parler  des  couleurs  qui  se  pro- 
duisent d'ellea-mêmes  dans  la  terre,  comme  le  sil,  que 
les  Grecs  appellent  Irxjpot.  On  le  trouve  en  plusieurs 
endroits  et  même  en  Italie;  mais  le  meilleur,  celui  de 
l'Attique,  manque  aujourd'hui.  Lorscjqe  des  compagnies 
exploitaient  les  mines  d'argent  qui  sont  à  Athènes,  on 
creusait  des  puits  pour  alfer  chercher  ce  métal,  et  quand 
on  venait  à  fencontrer  quelque  filon  de  sil,  on  le  suivait 
commç  si  c'eût  été  de  l'argent  ;  aussi  les  anciens  avaient 
en  tboedance  de  l'excellent  sil ,  qu'ils  employaient  sur 
lesr>mduits. 

La  rubrique  se  tire  en  abondance  de  beaucoup  de 
lieux  ;  mais  la  bonne  est  rare ,  et  ne  se  trouve  guère 
qu'à  Sinope,  dans  le  royaume  de  Pont,  en  Egypte,  aux 
îles  Baléares,  en  Espagne,  et  dans  l'île  de  Lemnos,  dont 
les  revenus  ont  été  laissés  aux  Athéniens  par  le  sénat  et 
le  peuple  romain. 
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Paraatonium  86  vero  ex  ipsis  locis  ynde  foditur»  habet 
nomeit.  Eadetn  ratione  melinum  87,quod  ejus  vis  metalli 
insulae  Cycladi  Melo  dicitur  esse. 

Creta'viridis88  item  pluribus  locis  nascitur,  sed  op* 
tiraa  Smyrnae  :  hauc  autem  Grseci  Seoforiov  vocant1**, 
quod  Thefcdotus  nqmine  fueratj  cujus  in  fundo  id  geuus 
cretae  primum  est  inventum. 

Atiripigmentum  9°,  quod  dpaivixov  Graeee  dioitur,  fo- 
dittir  Ponto.  Sandaraca^1  item  plifHbûs  locis,  sed  optiina 
Ponto  proxime  flumen  Hypanim  habet  metallum.  Aliil 
locis,  ut  inter  Magnesiae  et^  Ephesi  Çnes,  sunt  loca , 
unde  efïbditur  parata ,  quam  nec  molere  nec  .çernerc 
opus  est,  sed  sic  est  subtilis,  quemadmodum  si  qua  est 
manu  contusa  et  subcreta. 


VIII.  De  minio  et  argento  vivo. 

Ingrediar  nuire  minii  rationes  explicared*.  Id  autem 
agris  Ephesiorum  Cilbianis  primum  métnoratur  esse  in- 
ventum', cujus  et  l'es  et  ratio  satis  magnas  habet  admi- 
ra tiones.  Foditur  enim  gleba»,  quae  anthrax  dicitur, 
antequam  tractationibus  ad  minium  perveniatj  vena, 
uti  ferri  magis  subrufo  colore ,  habens  circa  se  nuinyiin 
pulverem.  <Quum  id  foditur ,  ex  plagis  ferraraeetdpum 
crebras  emittit  lacrymas  argenti  vivi,  quae  a  fossorribus 
statim  collîguntur. 

Efe  glebae  quum  collectée  sunt  in  ôfficiàam  ,  propter 
hyijaoris  plenitatem  conjiciuntur  in  fornacem ,  ut  inter- 
arescant  :  et  is  qui  ex  his  ab  ignis  vapore  fumus  suscita- 
tur,quum  resedit  in  solum  furni,  invenitur  esse  argen- 


V1TRUVE.  L1V.  VH.  151 

.  lia  couleur  parétonienne  tire  son  nom  du  lieu  même 
q4ou  la  trouve.  La  méline  tire  de  même  le  sien  de  l'île 
de  Mélos,  une  dm  Cyclades,  où  ce  minéral  abonde. 

La  terre  verte  se  rencontre  aussi  dans  plusieurs  loca- 
Jités;  mais  la  meilleure  vient  de  Smyrne;  les  Grecs 
l'appellent  âsoforiov,  parce  qu'un  nommé  Théoïote 
possédait  le  fonds  où  elle  'fut  trouvée  pour  la  première 
fois. 

L'orpiment ,  qui  en  grec  est  appelé  àpaivutov)  se  tire 
du^rojauma  de  Pont.  Le  minium  >e*  trouve  également 
en  plusieurs  lieux.;  mais  le  meilleur  s'exploite  aussi  dans 
le  Pont  *  auprès  du  /fleuve  Hypanis.  Il  y  a  d'autres  en- 
droits, comme  les  confins  de  Magnésie  et  d'Éphèse, 
d'où  on  le  tire  tout  préparé ,  sans  qu'il  soit  besoin  ni 
de  le  broyer  ni  de  le  sasser;  et  il  est  aussi  fin  que  si 
quelque  main  d'homme  l'eût  pilé  et  tamisé. 


•  Vf  II.  Du  cinabre  et  du  vif-argent. 

Je  vais  maintenant  parler  de  la  préparation  du  cinabre. 
On  le  trouva ,  dit-on,  pour  la  première  fois,  sur  le  terri- 
toire deCilbianis,  près  d'Éphèse.  La  manière  de  l'extraire 
et  de  le  préparer  est  assez  curieuse.  On  le  tire  de  terre  par 
mottçs,  qu'on  appelle  anthrax,  avant  que  la  manipula- 
tion Tait  fait  passera  l'état  de  cinabre.  La  veine  de  cette 
matière,  enveloppée  d'une  poussière  rouge ,  a  une  cou- 
leur, de  fer  un  peu  roussâtre.  Quand  on  l'extrait,  les 
coups  de  pic  en  font  sortir  de  nombreuses  gouttes  de 
vif-argent  que  les  ouvriers  s'empressent  de  recueillir. 

Lorsque  ces  mottes  ont  été  réunies  dans  l'atelier,  on 
les  jette  dans  un  four  pour  leur  faire  perdre  l'humidité 
dont  elles  sont  pleines,  et  la  chaleur  du  feti  en  tait 
sortir  une  sapeur  qui ,  en  retombant  sur  l'aire  du  four, 
se  trouve  être  du  vif-argent.  Ori  retire  les  mottes,   et 
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tum  vivum.  Exemptis  glebis,  guttae  eae,qwe  residebunt, 
propter  brevitatem  non  possunt  fcoltigi  ,  sed  in  vas  aquae 
eonverruntur,  et  ibi  inter  se  congruuAt  et  una  confim- 
duntur.  Eae  au  te  m  quum  sint  quatuor  sextariorum  men- 
surse,quum  expenduntur,  inveniunturessepondocentum. 
Quum  in  aliquo  vase  est  confusum,  si  supra  id  lapidis 
centeuarii  pondus  imponatur,  natat  in  summo93  neque 
eurti  liquorem  potest  onere  suo  premere ,  nec  elidere , 
nec  dissipare  :  centenario  sublato ,  si  ibi  aurf  scrupulum 
imponatur,  non  natabit,sed  ad  imum  per  se  deprimetur. 
Ha  non  amplitudine  ponderis,  sed  génère  slngularum 
rerum  9*  gravitatem  esse,  non  est  negandum. 

Id  autem  multis  rébus  e$t  ad  usum  expeditum  :  neque 
enim  argentum,  neque  aes  sine  eo  potest  recteînaurari95: 
quumque  in  veste  intextum  est  aurum ,  eaque  vestis  con- 
trita,  propter  vetustatem  usum  non  habeat  bonestuirt  , 
panni  in  fictilibus  vasis  impositi  supra  ignem  comburun- 
tur;  is  cinis  conjicitur  in  aquam ,  et  additur  ei  argentum 
vivum  :  id  autem  omnes  micas  auri  corripit  in  se ,  et 
cogit  secum  coire  ;  aqua  defusa ,  quum  id  in  pannum 
infunditur,  et  ibi  manibus  premitur,  argentum  per 
panni  raritates  propter  liquorem  extra  labitur ,  aurum 
compressione  coactum  intra  purum  invenitur**6. 


IX.  De  roinii  lemperattira. 

Revertar  nunc  ad  minii  temperaturam97.  Ipsae  enim 
glebae,  quum  sunt  aridae,  pilis  ferreis  contunduntur  et 
moluntur,  et  lotionibus  et  cocturis  crebris,  relictis  ster- 
coribus,  efficitur  ut  adveniant  colores.  Quum  ergo  hae 
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les  gouttes  hih  se  sdnt  dépfe&&  daa»  VAuir  m  pau- 
vant  dire  raauisaée*,  à  cause  deieur  petitesse  tout  h*~ 
lafees  dans  un  vase  gjein  d'eau  ai  jrf^s  su  mêlent  et  se 
confondent.  Quatre  sétiefs  de  *atfce  jpqéî&ne  pèsent  cent 
livtes.  * 

Que£oti  tienne  à  remplir  quelque  t ***  J&  cette  sub- 
stance, une  pierre^du  poids  décent  tigres,  «use  dessus, 
nagera  à  sa  surface  sans  po**eir,  par  ta  pesanteur ,•  ni 
lacoaipyner,  ni  la  séparft,  ni  l'éîparpHler*  Si  âia  place 
de  ce  poids  de  cent  ferres,  op  met  seuïefnent  up  sctupule 
d'or?  il  nesuipagera  pas?  il  descendra  tout  de  suite  au 
fond;  ce  qm  prouve  clairement  qee  la  gravite  des  lorps 
ne  dépend  pas  delà,  quantité  de  lk  matière  pesante, 
mais  de«â  qualité. 

On  se  sert  du  vif-argent  dans  beaucoup  de  cas;  sans 
lui  il  est  impossible  de  bien  dorer  l'argent  et  le  cuivre; 
lorsqu'on  vêtement  tissé  d'or  vient  ,è  s'user,  #t  que  sa 
vieillesse  Ig  met  hors  d'état  d^i*  décemm^tft  porté ,  pn 
le  brûle  -dans  un  va^e  de  terre,  et  la*  cendre  $%  <$t  jetée 
dajis  de  l'eau*  On  y  ajoute  du  vif-aiyent  auquel  toutes 
les  parceMes  dor  vont  s'attacher,  Se  joindre.  On  ré- 
pand l'eau,  çt  l'on  verse  dans  uit  Knge  que  Pop  presse 
avec  les  mains,  le  ^if-argent  qui  passe  au  travers,  à  cause 
de  8Q  fluidité,  et  l'qr,  malgré  la  compression,  reste  par- 
faitement pur  dqps  le  linge. 


IX.  De  la  préparation  du  cinabre. 

Je  reviens  à  la  préparation  du  ctftajtre.  Lftfiijue  les 
mottes  sont  sèches,  on  les  pile,  on  les  broie  #vee  des 
pilons  de  fer,  et  à  force  de  lotions  vj.  de  codions,  on 
fait  disparaître  tente  matière  étrangère,  et  la  couleur 
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en^sa*sUo*^r^i*ifiio  per  tfngenti  vivi  rgliçtiose*»  quas 
in  je  naturales  habuerfct  virtutes,  efficltuiuiéher^toatura 
et  vtrihus  imBeciliâ.  *"    ■*  "*  *        \  "        f,/ 

Ita^ue  quàm  est  în  expolitionibus  conclavium  téctis 
inductumf,  permanet  sine  vitiis  suo  colore  :  apertis  vero, 
idç«t  peristyli»,  aût  exedris,  aut  ceteri£*ejusfiQdUocis98, 
quo  sol  et  braa  possit.splen^ores  eU radios  irrunittere, 
qiltim  ab  iis  loc*fcs  t*ngito*/vitiatur ,  et,*amissa  virtute 
coloris  f  defligratty.  Jtaque  «fuirm^et  alii  mvM  ,f  tuiti 
ettartn  Faberîus  serina ,  c^iym  in  Aventino  voluisset  lia- 
bere  domum  eleganter  çxpôlitam  ,  peristylii  parietes 
omnes  induxit  Ain^o,  qui*  post  dies  triginta  facti  sunt 
in  venus to  varioque  colore.  Itaque  primo  locaaûl  indû- 
cendos  alios.  colore**  • 

.♦♦-<.,. 

Àt  si  (fuis  subtilior  fuerit ,  et  toliïerit  expofft^onetn 
mmiaceain  SiTUm  colorem  retmere ,  quum  paries  exjto- 
litus  et  aridus*  fuerit  $  tune  ceram  Ptmicatft  igni  lique- 
factam  paulo  oleo  tempera tam  seta  nnducat  9$  :  posfea 
carbon$us  in  ferreo  ma  se  compositis ,  eam  ceram  ap- 
pririie  oLim  pariete  calefaciundo  sudare  cogat,  fiatque 
ut  -peraequetur  :  deinde  cum  candela  linteisque  puris 
subigat  IO°,  uti  signa  marmorea  nuda  curantur. 


Haec  autem  KaZaiç101  Graecedicitur  :  ita  obstans  cer» 
Punicae  lorica  non  patitur,  ne'c  luriae^splendorem  nec 
solis  radios  lambendo  eriper^  ex^  his  politionibus  colo- 
rem. Qua^autqpi  în^Ephesiorum  metallis  fuerunt  of- 
ficinal, nunc  trajectae  ^unt  idée  Romani  r  quod  id  genus 
vonœ  postea  est  inv*iitumHi*paniae  r.egtonibu$,^x  qua- 


VrïRUVE.  LIV.  VII..  155 

arrivé.  Lorscjtffr,  par  le  dégagement  du  vif-argent,  le 
cinabre  à  pprdu  lej  qualités  naturelles  qu'il  contenait  , 
sa  substance  s'amollit  et  n'a  plus  la  même  force. 

Lorsqu'il  est  employé  dans  les  appartements  dont  les 
enduit*  sont  à  couvert,  le  cinâbi«è'  conserve  sa  couleur 
sans  altéra tron/mâis  dans  les  lieux  exposés  à  l'air,  comme 
les  péristyles,  les  e&èdres,  el  quelques  autrçp  endroits 
semblables  où  peuvent  pénétrer  les  rayons  du  soleil  et 
l'éclat  de  la  tune ,  il  s'altère ,  il  perd  la  vivacité  "de  sa 
couleur,  il  se  noircit  aussitôt  qu'il  en  est  frappé.  C'est 
une.  expérience  qui  a  été  faite  par  plusieurs  personnes,  et 
entre  autres  par  le  secrétaire Faberijus.  Ayant  voulu  avoir 
dans  sa  maison  du  monUÀventin  d'élégantes  peintures, 
il  fit  peindre  avec  du  cinabre  tous  les*murs  du  péristyle, 
qui  au  bout  de  trente  jours  ne  présentaient  plus  qu'une 
couleur  désagréable  et  bigarrée;,  ce'  qur  l'obligea' à  les 
faire  repeindre  une  secoude  fois  avec  é'au très  couleurs. 

Voici  ce  <pie  foot  des  personnes  mieux  avisées ,  pour 
que  leurs  enduits  conservent  la  couleur  du  cinabre 
qu'elles  préfèrent.  Lorsque  la  couleur  a  été  parfaitement 
étendue,  et  qu'elle  est  bien  sèche,  on  la  couvre  ,  avec 
un  pinceau ,  d'une  couche  de  cire  punique  qu  on  a  fait 
fondre,  et  à  laquelle  on  a  mêlé  un  peu  d'huile;  on  met 
erisuite  du  charbon  dans  un  réchaud,  on  chauffe  cette 
cire,  aussi  bien  que  la  muraille,  on  la  liquéfie,  puis  on* 
l'étend  bien  uniment;  enfin  on  prend *une*bôugie  et  des 
linges  blancs  avec  lesquels  on  polit,  comme  «on  le  fait 
pour  les  statues  nues  faites  de  marbre.  *  v 

C'est  ce  qu'on  appelle  en  grec  xauoiç (l);  l'application 
de  cette  couche  de  cire  punique  empêche  que  là  lumière 
de  la  lune  et  les  rayons  du  soleil,  en  donnant  sur  ces 
enduite,  n'en  enlèvent  la  couleur.  Les  fabriques  qui 
étaient  autrefois  dans  les  minés  d'Éphèse/âont  mainte- 
nant transférées  a  Rome,*  paréë^iVon  b  trouvé  ce  mi- 

(i)  Brûlure. 


156  VITRUVIUS.  LIB.  V4I. 

fum  metellis  glebae  portaotur ,  et  pe*  ptifelicanos  Rom» 

curantur.  Eœ  autem  officinae  sunl  inter  ad*m  Florae  et 

Quirini. 

•  Vitiatur  minium  ad  mi  x  ta  calce  :  itaque  si  quis  velit 
expériri  id  sine  vitfo  esse,  sic  erft  faciïjncftim.  Ferrea 
lamna  sumatur"";  ei  minium  imponatur,  ad  ignem  col- 
locetur ,  doaec  lamna  candescat  ;  quttra  e  candorè  fplor 
imiputatus  fuerit  eritqu^  ater,  tollatur  lamna  ab  igné , 
et  si  refrigeratum  restituais  in  pristiqum  colorera ,  sine 
vitio  esse  probabitur  :  sin  autem  pçrmanserit  jiigro  co- 
lore, significabit  se  esse  vitiâtum. 

Quœ  succurrere  potuerunt  mihi  de  minio  ctixi.  Chry- 
socolla Io3  apportatur  9  Macedonia  io4;  foditur  autem  ex 
his  locis ,  qui  suât  proximi  aerariis  metallis.  Armenium 
&  iacttcum'05  tiominibus  ipsis  indicatur  quibus  in  locis 
procreantur. 

X.  Decoloribus  qui  «rie  fiunl. 

é  Ingrediar  mmc  ad  ea,quac  ex  aliis  generibue  tracta- 
lionuop  t&nperaturis  commutata ,  recipiunt  colonyn 
proprietates  :  et  primum  expqjaam  de  atramentp,  cujus 
ùsus  in  opetilms  magops  habet  nécessitâtes,  ut  êïût  note, 
quempdmpdum  praeparentur  certis  rationibus  artificio- 
rum  ad  \i ,  température. 

fymfque  sedificatur  Ideus  uti  laconicum Io6,  et  expo- 
litur  marmore  subtiliter  et  laevigatur  :  ante  id  fit  forna- 
cula  habens  in  laconicum  nares,  et  ejus  praéfurnium 
magna  diligenti?  comprimitur ,  ne  flamma  extra  dis- 
sipelur  In  fornace  resief  çollocatur  :  hanc  autem  iguis 
potestas  urendo  cogit  emittere  per  narfcs  intra  laconicum 
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itérai  en  Espagne,  d'où  il  est  facile  d'en  transporter  les 
motte*  qui  sont  préparées  pfet  des  hoiiftnes  spéciaux 
dont  les  fabriques  sont  situées  êatte  le  temple  de  Flore 
et  celui  de  Qpirinus. 

On  falsifie  le  cinabre  avec  de  la  chaux  ;  quand  on 
voudfa  s'assurer  qu'il  n'y  a  point  eu  de  falsification , 
voici  ce* que  Ton  fera  :  on  prendra  une  laçie  de  fer  sur 
laquelle  on  mettra  du  cinabre;  on  la  soumettra  à  l'ac- 
tion du  feu  juscfu'à  ce  qu'elle  devienne  blanche,  et  on  ne 
la  retirera  ^ae  quand  de  blanche  qu'elle  ét^t  devenue 
par  la  chaleur,  elle  aura  pris  une  teinte  notre  ï  si,  étant 
refroidie,  elle  reprend  sa  couleur  première ,  on  peut  être 
assuré  que  le  cinabre  est  pur;  si,  au  contraire,  elle 
conserve  sa  teinte  noire ,  c'est  qu'il  aura  été  sophistiqué. 

Je  viens  de  dire  ce  que  je  sais  sur  le  cinabre.  'La 
chrysocolle  vient  de  Mac&doine;  on  la  tire  des  lieux 
voisins  des  mines  de  cuivre.  L'armenîum  et  l'indicum 
font  connaître  par  leurs  noms  les  lieux  qui  les  produi- 
sent. 


X.  Des  couleurs  artificielles. 

Je  vais  maintenant  parler  des  matières  qui,  par  la 
proportion  du  mélange  de  différentes  substances  prépa- 
rées d'une  certaine  manière ,  perdent  leurs  qualité*  na- 
turelles pour  acquérir  la  propriété  des  couleur».  Com- 
mençons par  le  noir,  dont  l'usage  est  si  nécessaire  dans  ' 
beaucoup  d'ouvrages,  afin  de  bien  faire  connaître  tous 
les  moyens  par  lesquels  on  peut  arriver  h  l'obtenir. 

On  bâtit  un  petit  édifice  en  forme  d'étuve  ;•  on  en 
tapisse  le  dedans  avec  une  couche  de  stuc  que  Ton  polit 
avec  soin.  En  avant  on  construit,  avec  une  bouche  dans 
l'étuve,  un  petit  fourneau  dont  la  porte  doit  être  her- 
métiquement fermée,  pour  qu'elle  ne  puisse  livrer  pas- 
sage à  la  flamme.  On  jette  de  la  résine  dans  le  fourneau. 
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fuliginem ,  quae  circa  parietem  et  caméra^  ourveturam 
adh^serescit  :  inde  collecta  ^artim  componitur  ex  gifmmi 
éubacto  ad  usum  atramenti'librani,07,  reliqua  tec tores, 
glutinum  admiscentes xo8  io  parietibus  utvâtur. 

Sin  autem^hœ  copias  non  fuerint  parafe,  ita  necessi- 
tatibus  erit  administrandun ,  ne  exspectationé  morae  *ès 
retineantur.  Sarmenta  aut  taedae  schidiae  comburantur  ; 
quum  erunt  carbones,  exstinguantur  :  deindetn  mortario 
cum  glutino  terantur  :  ita  erit  atramentum  tectoribus 
non  invenustum.  ,  - 

Non  minus  si  fex  vini  arefacta,  et  cocta  in  forpace 
fuerit ,  et  ea  contrita  cum  glutiao  in  opère  inducetur , 
perquam  atramenti  suavem  efficiet  colorem  ,  «et  quo 
magis  ex  meliore  viùo  <parabituf ,  non  modo  àtramenti, 
sed  etiam  indici  colorehi  dabit  imitari. 


XI.  De  caruleo  et  usta. 

Caçrulei  temperat\ones  xo9  Alexandrie  primum  suut 
inventa©  u  postea  item  Vestoriu£  Puteolis  institua  fa- 
citmdUBi.  «Ratio  autem  «jus  cum  iis  rébus  e  quibua  est 
inventa,  satis  habefc  admirationis110.  Arena  epim  cum 
nîtri  flore  conteritur  adeo  subtiliter,  ut  effiriatur  quem- 
admodum  farina ,  et  aeri  Cyprio  Hmis  crassis,  uti  sco- 
bis,  facto,  mixta  conspergitur,  ut  conglomeretur  :  déinde 
pilae  manibus  versando  efficiuntur,  et  ita  colligantur,  ut 
inaçescant  :  aridae  componuntur  in  urceo.ficttfi;  urçeus 
in  fornace  ponitur,  ita  aes  et  ea  arena  ab  ignis  vehr- 
mentia  confervescendo  quum  coaluerint,  inter  sedando 
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Soumise  à  l'jiction  du  feu ,  cette  subftaace  praHuit  une 
fumée  qui  ç$t  forcée  de  pa^er  dans  l'étiré  aux  parois 
et  à  la  voûte  de  laquelle  elle  s'attache  transformée  m 
suie.  On  en  ramasse  une  partie  que  Ton  détrempe  -avec 
de  la  gomme,  pour  en  faire  Peucre  à  écrire;  le  reste, 
mêlé  à  (le  la  colle,  sert  à  peindre  les  murailles. 

Si  Ton  manque  «les  moyens  de  _ fainr*  ce  noir,  on 
ppjirra,  Mur  qu'aucun  retard  ne  vienne  eqtrav^f  l'ou- 
vrage, foire  face  à  la  nécessité  de  cette  manière  ^  on 
brûlera  des  sarments  ou  des  copeaux  de  pin;  lorsqu'ils 
seront  réduits  en  charbon,  on  les  éteindra.  Ce  charbon 
pilé  dans  un  taoçjjflr  avec,  de  la  colle ,  fournira  pour  la 
peinture  des  murailles  un  noir  assez  beau. 

OA  pouira  ençoi4,  a  foc  de  ta  lie  3e  vin  desséchée, 
et  carte  dans  udp  fourntett  ^puls  broyée  avec  de  jka  colle, 
obtenir  |in  tfcès*J>eau  nptr,  et  plus  le  Vin  dont  eUe  est  le 
n^idu^ura  de  qitalité,  jiu&il  sera  facile  défi  obtenir, 
nqn-seulejjpent  le  ijpi%ordjjaire4  mais  encore  une  cou- 
leur imitant  l'indicum. 

XI.  Du  bleu  aazur  et  de  l'ocre  brûlée. 

« 

Ce  futà  Alexandrie  ^ue  se  fit,  pour  la  première  fois» 
la  préparation  du  bleu  d'azur,  et  Yestprius  en  a  établi 
depuis  une  fabrique,  ïl^oijzzoK  La  manière  de  letpré- 
parer  avec  les  si^st^nces' qui  le  composent,  est  assez 
curieuse.  On  broie  du  sable  avec  de  fa  fleur  de  nitre, 
aussi  fin  que  de  la  farine;  on  y  mêle  de  la  limaille  de 
cuivre  de  Chypre  faite  avec  de  grosses  limes, «puis  on  la 
mouille  pour  en  faire  une  «pgte ,  dont  on  forme  avec  les 
mains  des  boules  qu'on  presse  de  manière  à  les  faire 
sécher.  Une  fois  sèches ,  elle?  sont  déposées  dans  un  vase 
de  terre  tju'on  met  dans  une  fournaise.  Là  y  4e  tuivre  et 
le  sable  entrant  en  fusion  par  la  violenceriu  feu,  finissent 
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et  accipfen^p  sudores ,  a  proprietatibus  disceduut ,  suis- 
que  rébus ,  jUr  ignis  vehepentiam  con/ecte ,  caetuleo 
rédiguniur  tefere.,  »• 

Usta  vero"',  quœ  satis  h^bet  utiiitatis  in  operibns 
tectoriifty  sic  tyfcnperatur.  Oteba  silis  boni  coquitur,  ut 
sit  iif  jgné~candens  ;  ea  autem  açetb  etstinguifor  et  effi* 
»  cittfr  purpureo  colore. 


XIL  De  cerussa  ,  erugine  et  s4|dflr*n. 

De  cerussa11*  œruginëque  %  quart*  nos  tri  aeruçam  vo- 
cant ,  npn  es*  alienum  qdemtdiatduiu  icomparetur  di- 
cere.  Rhodii  mim'ia  doliis  sarfliaata  comipQnentçs,  aceflb 
suffusd,  supra  sarmenta  collocani  plumbeas  massas^ 
deinde  dolia  operculis  obturatît ,  ne  spiramentum  obta- 
rata  emfctant  "  3  :  post  certum  tempus  aperiente*  irve- 
niunt  e  ni  assis  plumbeis  cerussam.  Eadem  ratiose  lamel- 
las  aereas  collecantes,  efficiunt  ^fuginém11*,  quœ  aeruca 
àppellatur. 

Cerussa  veao  quym  in  foraïaK*  coquitur,  mutato  -co- 
lora ad  igÈis  incendiam  f  efficitur  sandaraca"5.  Id  au- 
tem iacendio  facto  ex  casu  didjfcertut  homlnes ,  et  èa 
meliorem  usflm  prétotat  >  quam  qû#  de  métal  lis  per  se 
nata  fçdijur. 

XIII.  P»  ostro. 

lncipi&n  nunc  de  ostro  dicere"6,  quod  «t  carissi- 
main  «  f7*t  excellentissimam 1 18  habet  prœter  ho*  colores 
aspectus  suavitatem.  Id  autem  excîpiturCI9  ex  conchylio 
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par  ne  plus  faire  qu'un  seul  corps ,  auquel  la  liquéfac- 
tion a  communiqué  les  qualités  réciproques  des  deux 
substances  qui  n'ont  plus  de  propriété  distincte,  l'action 
du  feu  la  leur  ayant  fait  perdre ,  et  qui  se  trouvent  con- 
verties en  une  couleur  bleue  d'azur. 

L'ocre  brûlée ,  dont  on  tire  un  assez  bon  parti  dans 
les  peintures  sur  enduit,  se  prépare  de  cette  manière  : 
on  fait  rougir  au  feu  une  motte  de  bonne  ocre  jaune  ;  on 
l'éteint  dans  du  vinaigre ,  ce  qui  lui  donne  une  couleur 
de  pourpre. 

XII.  De  1*  céruse  >  du  vert-de-grit  et  du  minium. 

Il  n'est  point  hors  de  propos  de  dire  ici  comment  on 
prépare  la  céruse  et  le  vert-de-gris  que  nous  appelons 
œruca.  f^es  Rhodiens  mettent  des  sarments  dans  des 
tonneaux  au  fond  desquels  ils  versent  du  vinaigre*  Sur 
ces  sarments  ils  placent  des  lames  de  plomb  ;  puis  on 
ferme  soigneusement  les  tonneaux  pour  que  le  contenu 
ne  perde  rien  de  sa  force.  Après  un  temps  déterminé  on 
ouvre,  et  les  morceaux  de  plomb  se  trouvent  convertis 
en  céruse.  Si  on  les  remplace  par  des  lames  de  cuivre , 
on  obtient  le  vert-de-gris  qu'on  appelle  œruca. 

La  céruse  brûlée  dans  une  fournaise  perd  sa  couleur 
par  l'action  du  feu,  et  se  change  en  minium.  C'est  le 
hasard  qui ,  dans  un  incendie ,  apprit  aux  hommes  à  la 
faire.  Elle  est  d'une  qualité  supérieure  à  celle  que  l'on 
tire  des  mines,  où  elle  se  forme  aux  dépens  du  métal. 


XIII.  De  la  pourpre. 


J^  vais  commencer  à  parler  de  la  pourpre,  qui ,  de 
toutes  les  couleurs ,  est  la  plus  chère  et  celle  qui  flatte 
le  plus  agréablement  la  vue.  C'eàt  d'un  coquillage  de 
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marino,  e  quo  purpura  inficitur,  eu  jus  non  minores 
sunt  quam  ceterarum  naturae  rerum  considérant! bus 
admirationes;  quod  habet  non  in  omnibus  locis  quibus 
nascitur  unius  generis  colorem ,  sed  solis  cursu  natura- 
liter  temperatur. 

•  Itaque  quod  legitur  Ponto  et  Galatia ,  quod  hae  re- 
giones  sunt  proximae  ad  septentrioneip  ,  est  atrum  : 
progredientibus  inter  septentrionem  et  occidentem  in- 
venitur  lividuin  :  quod  autem  legitur  ad  aequinoctialem 
orientem  et  occidentem ,  invenitur  violaceo  colore  : 
quod  vero  meridianis  regionibus  excipitur ,  rubra  pro- 
creatur  potestate;  et  ideo  hoc  rubrum  Rhodo  etiam 
insula  credtur120  ceterisque  ejusmodi  regionibus  ,  quae 
proximae  sunt  solis  cursui. 

Eaconchylia  quum  sunt  lecta,  ferramentis  circa  scin- 
duntur,  e  quibus  plagia  purpurea  sanies,  uti  lacryma 
profluens,  excussa  in  mortariis  terendo  comparatur  :et, 
quod  ex  concharum  marinarum  testis  eximitur,  ideo 
ostrum  est  vocitatum1*1.  Id  autem  propter  salsuginem 
cito  fit  giticulostim,  nisi  mel  habeat  circumfusum1»». 


XIV.  De  coloribti»  qui  imitantur  purpurtm. 

Fiunt  etiam  purpurei  colores  infecta  creta1*3  rubiae 
radice1»*  et  hysgino1*5;  non  minus  et  ex  floribusia6alii 
colores.  Itaque  tinctores  quum  volunt  sil  Atticum  imi- 
tari1»?,  violam  aridam  conjicientes  in  vas  cum  aqua, 
confcrvescere  faciunt  ad  ignera  ;  deinde  quum  est  tem- 
peratum ,  conjiciunt  in  linteum ,  et  inde  manibus  expri- 
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mer  que  se  tire  la  matière  dont  se  fait  la  pourpre, 
qui  offre  à  l'œil  de  l'observateur  une  des  plus  admira* 
blés  productions  de  la  nature.  Cette  couleur  ne  présente 
point  la  même  teinte  dans  tous  les  lieux  où  elle  est  pro- 
duite;  la  nature  la  nuance  selon  les  climats. 

La  pourpre  qu'on  recueille  dans  le  Font  et  la  Gaule, 
doit  à  ces  contrées  voisines  du  septentrion  sa  teinte 
foncée.  Elle  prend  une  nuance  livide  entre  le  septentrion 
et  l'occident  ;  celle  qui  naît  entre  l'orient  et  l'occident 
équinoxial  tire  sur  le  violet.  Quant  à  celle  qui  nous 
vient  des  pays  méridionaux ,  elle  est  parfaitement  rouge; 
c'est  cette  qualité  que  nous  envoient  l'île  de  Rhodes,  et 
les  autres  contrées  qui  sont  plus  voisines  du  cours  du 
soleil. 

Quand  on  a  ramassé  ces  coquillages,  on  fait  tout 
autour  une  incision  d'où  coulent  quelques  gouttes  d'une 
humeur  pourprée.  On  les  fait  tomber  dans  un  mortier, 
où  on  les  prépare  en  les  broyant;  et  parce  que  ce  sont 
des  coquillages  de  mer  qui  produisent  cette  couleur,  on 
lui  a  donné  le  nom  de  ostrum^'K  Les  parties  salées 
qu'elle  contient  ne  tarderaient  pas  à  la  dessécher,  si 
on  ne  la  conservait  dans  du  miel. 


XIV.  Des  couleurs  qui  imitent  la  pourpre. 

On  compose  encore  des  couleurs  pourprées,  en  tei- 
gnant la  craie  avec  les  racines  de  la  garance  et  de  l'hys- 
ginum.  I^es  fleurs  produisent  aussi  d'autres  couleurs. 
Lorsque  4es  teinturiers  veulent  imiter  l'ocre  jaune  de 
l'Attique,  ils  mettent  dans  un  vase  plein  d'eau  des  vio- 
lettes sèches,  qu'ils  fout  bouillir  sur  le  feu.  Lorsque  l'in- 

(i)  OUrtm.  battre. 
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mentes,  recipyunt  in  moriarium  aquam  ex  violis  colo- 
ratam,  et  eo  cretam  Eretrifnj  infundentesia8,*et  eain 
terentes,  efficiunt  silis  Attici  colarem"9. 

Eadem  ratione  vacciniutn  tempérantes  l3%  et  lac  rai- 
scentes,  purpuram  faciunt  elegantem.  Item  qui  non 
possunt  chrysocolla  propter  carit£tem  uti ,  herba ,  quae 
lutum  appellaturl3x ,  caeruleum  inficiunt ,  et  utuatur 
vtridissimo  colore  :  haec  autom  infectiva  appellaotur. 
Item  propter  inppiam  Indici ,  cretam  Selinusiam'3», 
aut  ànnulariam  vitro,  quod  Graec.i  Joaxi y  appel lant , 
inficiente**33,  imitàtionem  faciunt  indici  coloris. 

Quibus  rationibus  et  rébus  ad  dispositionem  firmi- 
tatis  quibusque  décoras  oporteat  fieri  picturps ,  item 
quas  habeant  omnes  colores  in  se  potestates,  ut  mihi 
succurrçre  potuit ,  in  hoc  lrbro  perscripsi.  Itaque  omnes 
aedificiorum  perfectiones ,  quam  habere  debeant  oppor- 
tunitatem  ratiocinationis ,  septem  voluminibus  sunt 
finit»  :  in  sequenti  àutem  de  aqua ,  si  quibus  locis  non 
«fuerit,  quemadmodum  inveniatur,  et  qua  ratione  inàu- 
catur,  quibusque  rébus,  si  erit  salubris  et  idonea  pro- 
betur,  explicabo. 
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fusion  est  achevée ,  on  verse  le  tout  dans  un  linge,  d'où 
Ton  exprime  avec  les  mains  l'eau  colorée  par  les  vio- 
lettes. On  la  reçoit  dans  un  mortier,  on  y  répand  de  la 
craie  érétrienne ,  et  en  la  broyant  on  obtient  la  couleur 
de  l'ocre  jaune  de  l'Attïqtie. 

Employant  le  vaccinium  de  la  même  manière,  on  fait, 
avec  le  lait  qu'on  y  mêle ,  une  belle  couleur  de  pourpre. 
Ceux  qui  ne  peuvent  se  servir  de  la  chrysocolle  à  cause 
de  sa  cherté ,  teignent  l'azur  avec  le  suc  d'une  plante 
qu'on  appelle  pastel  /  et.  obtiennent  un  très-beau  vert  ; 
ifc'est  là  ce  qu'on  appelle  de  la  teinture.  L'indicunv  est 
rare;  mais  pour  en  imiter  la  couleur,'  il  suffit  de 'mêler 
de  la  craie  séli/iusienne  ou  annulaire  avec  le  pastel  que 
les  Grecs  appellent  ïaanç. 

Je  viens  de  composer  ce  livre  de  tout  ce  que  j'ai  pu 
me  rappeler  sur  la  manière  de  crépir,  sur  le  choix  des 
matériaux  à  employer,  sur  la  solidité  de  l'enduit  destiné 
à  recevoir  la  peinture,  sans  qu'elle  soit  exposée  à  perdre 
son  éclat ,  enfin  sur  les  propriétés  cfue  renferment  les 
différentes  couleurs.  Ainsi,  ce  qui  peut  contribuer  à 
rendre  les  édifices  aussi  parfaits  et  aussi  commodes  qu'ils 
doivent  l'être ,  se  trouve  réuni  dans  les  sept  livres  qui 
précèdent.  Dans  le  suivant ,  je  vais  parler  des  eau* ,  de 
là  manière  d'en  trouver  dans  les  lieux  qui  en  manquent, 
des  moyens  de  les  y  amener,  et  des  caractères  qui  en 
fout  connaître  la  bonté  et  la  qualité. 


NOTES 

DU  LIVRE  SEPTIÈME. 


1,  — -  Itaque  non  médiocres,  sed.  irtfinitœ  sunt  hit  agendœ 
gratiœ.  Vitruve  commence  ce  livre  par  l'éloge  des  lettres,  et 
rend  hommage  aux  savants  qui  nous  pnt  transmis  les  événements 
passés  et  les  découvertes  faites  de  leur  temps.  Il  cite  les  artistes 
et  les  poètes  qui  ont  d'abord  fait  fleurir  les  arts 'et  les  lettres 
dans  la  Grèce ,  où  les  siècles  de  la  belle  littérature  furent  aussi 
ceux  qui  produisirent  les  plus  fameux  artistes.  Il  parle  d'abord 
d'Homère,  qu'il  appelle  le  père  des  poètes.  Il  florissait  cent  ans 
environ  avant  la  première  olympiade.  Il  n'est  point  d'auteur,  à 
l'exception  peut  -être  d'Hésiode ,  qui  soit  plus  ancien  que  lui. 
Rien  ne  peut  être  comparé  à  sa  poésie  ;  il  s'essaya  dans  le  genre 
épique,  celui-là  même  qui  présente  le  plus  de  difficultés,  et,  pre- 
nant un  vol  d'aigle ,  s'élança»  au  plus  haut  degré  que  puissent 
atteindre  les  forces  humaines,  par  son  immortelle  Riade,  En 
vain  les  plus  grands  génies  ont  cherché  à  l'imiter.  Le  plus  ancien 
poète  de  la  Grèce  fut  aussi  le  meilleur  ;  ce  qui  fait  dire  à  Velleius 
Paterculus  :  «  Neque  ante  illuh)  quem  ille  imitarelur,  neque  post 
illum  qui  eum  imitari  posset,  inventus  est.  > 

Les  beaux-arts,  et  surtout  l'architecture,  étaient  déjà  connus 
dans  le  temps  d'Homère;  il  nous  apprend  qu'avant  le  siège  de* 
Troie ,  la  ville  d'Orchestre  était  célèbre ,  à  cause  du  temple  de 
Neptune  qui  s'y  trouvait,  et  que  Minerve  en  avait  un  magnifi- 
que a  Athènes.  Nous  voyons  dans  Pline  que  le  temple  de  Diane , 
en  Aulide,  fut  bâti  plusieurs  siècles  avant  la  guerre  de  Troie. 
Homère  parle  aussi  de  plusieurs  palais  qui  existaient  en  Grèce 
avant  cette  guerre. 

Les  Grecs  avaient  appris  l'architecture  des  Égyptiens,  qui, 
sous. Ina chus  (1970  avant  J.-C),  fondèrent  en  Grèce  la  première 
colonie  égyptienne.  Les  autres  colonies  que  Cécrops,  en  1 657 
avant  J.-C;  Cadmus ,  en  1 5g4  ;  Danaûs,  en  i586,  amenèrent 
en  Grèce ,  en  faisant  connaître  le  culte  de  leurs  dieux  ,  y  firent 
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aussi  connaître  cet  art  qui,  chez  eux ,  y  était  entièrement  consa- 
cré. Nous  voyons,  en  effet ,  que  peu  après  le  temps  de  Gécrops , 
Deucalion  fit  bâtir  un  temple  en  l'honneur  de  Jupiter  Phizius , 
c'est-à-dire  de  Jupiter  par  le  moyen  de  qui  il  avait  été  sauvé  des 
eaux  du  déluge.  Ce  temple  subsista  environ  neuf  cent  cinquante 
ans ,  jusqu'à  la  cinquantième  olympiade.  Lorsqu'il  fut  tombé  en 
ruines  ,  Pisistrate  entreprit  d'en  bâtir  un  autre,  sous  le  nom  de 
Jupiter  Olympien,  qui  est  celui  dont  parle  Vitruve  dans  l'intro- 
duction de  ce  livre.  L'histoire  parle  ensuite  de  deux  célèbres  ar- 
chitectes, Trophonius  et  Agamède,  qui  étaient  l'un  et  l'autre  fils 
d'Erginus,  postérieur  à  Hercule  et  à  Thésée  d'une  génération, 
lis  avaient  bâti  le  temple  de  Neptune  Hïppius,  éloigné  d'un  stade 
de  Mantinée.  Pausanias  nous  apprend  (liv.  vin,  ch.  10J  que 
l'empereur  Adrien  fit  enfermer  cet  ancien  temple  dans  un  nou- 
veau qu'il  fit  bâtir. 

Les  Grecs,  dit  de  Bioul,  ne  sont  donc  pas  les  inventeurs  de  l'ar- 
chitecture; ils  la  doivent  aux  Égyptiens,  auxquels  ils  doivent 
également  les  autres  arts.  Nous  savons  par  les  témoignages  de  l'an- 
tiquité, et  Hérodote  surtout  nous  l'assure  (liv.  u,  ch.4)*  que  la 
plupart  des  noms  des  dieux  ont  été  portés  d'Egypte  en  Grèce  avec 
leur  culte.  Aussi  Homère,  avant  de  composer  ses  poèmes,  parcou- 
rut-il l'Egypte  pour-s'instruire  plus  particulièrement  de  la  théo- 
logie mythologique  ,  et  apprendre  des  prêtres  égyptiens  quantité 
de  choses  inconnues  en  Grèce  ,  sur  la  généalogie ,  les  dignités  et 
les  emplois  de  leurs  dieux  ;  ce  qui  fait  dire  au  savant  Huet,  évé- 
que  d'Avranches,  qu'Homère,  qui  avait  visité  les  Égyptiens ,  rap- 
porta de  chez  eux  cet  esprit  fabuleux  qui  lui  fit  inventer  non- 
seulement  les  admirables  poèmes  qu'ils  nous  a  laissés,  mais 
encore  mille  nouveautés  dans  la  généalogie ,  les  dignités  et  les 
emplois  des  divinités  grecques  ;  et  ce  fut  la  qu'il  se  perfectionna 
dans  la  poésie,  qui  y  a  toujours  été  soigneusement  cultivée.  Quel- 
ques écrivains  nient  que  l'Egypte  ait  influé  sur  les  arts  de  la 
Grèce;  j'invite  a  lire  les  p.  217  et  suiv.  du  t.  i,r  de  Y  Histoire  de 
l'architecture  de  M.  Daniel  Ramée. 

2.  — r  Quœ  res  iri  Troja  fuissent  gestœ.  Ce  n'est  pas  seulement 
à  cause  de  son  ancienneté  que  Vitruve  cite  Homère  le  premier , 
c'est  encore  parce  que  les  auciens  regardaient  les  événements  qui 
se  sont  passés  à  Troie,  non  comme  une  simple  histoire,  mais 
comme  le  fond  de  leur  théologie.  C'est  pourquoi  les  livres  d'Ho- 
mère où  ces  événements  sont  rapportés ,  étaient  en  grande  véné- 
ration; on  estimait  son  histoire,  on  admirait  sa  poésie,  et  ses 
livres  étaient  réputés  sacrés.  Aussi  Vitruve  les  nomme  avant  de 
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parler  des  ouvrages  qui  traitent  de  la  philosophie  et  de  la  ino- 
rale ,  avant  de  citer  l'histoire  de  Crésus,  d'Alexandre  et  de  Da- 
rius; et  si  Ton  a  infligé  à  Zolle,  surnomnrê  le  fléau  d'Homère, 
ce  châtiment  dont  il  parle ,  pour  avoir  écrit  contre  ce  poète ,  c'est 
parce  qu'il  avait  tourné  en  ridicule  un  ouvrage  qui  traitait  de  la 
religion. 

3.  —  Reges  Altalici.  Alexandre  le  Grand  mourut  la  première 
année  de  la  cent  quatorzième  olympiade.  Ses  généraux  se  parta- 
gèrent l'empire.  L'Egypte,  l'ancienne  patrie  des  arts,  échut  à 
Ptoléinée.  11  fit  bâtir  le  phare  d'Alexandrie  qui  passa  pour  une 
des  sept  merveilles  du  monde  ;  et  son  fils  Ptolémée  Philadelpbe 
fonda  à  Alexandrie  cette  fameuse  bibliothèque  dont  il  est  parlé 
dans  cette  introduction.  Au  rapport  d'Aulu-Gelle ,  elle  contenait 
sept  cent  mille  volumes.  Galien  nous  apprend  que  pour  augmen- 
ter cette  bibliothèque,  Ptoléinée  et  ses  successeurs  achetaient 
très-cher  tous  les  manuscrits  qu'ils  pouvaient  se  procurer;  ce 
qui  donna  lieu  à  la  fraude  .-  car,  afin  de  les  faire  valoir  davantage, 
des  vendeurs  attribuaient  aux  auteurs  célèbres  des  traités  qu'ils 
n'avaient  point  composés.  Ce  fut  par  les  conseils  de  Demetrius  de 
Phalère ,  auquel  on  avait  d'abord  confié  le  soin  de  cette  biblio- 
thèque ,  que  Ptolémée  fit  traduire  d'hébreu  eu  grec ,  par  des  Juifs 
que  lui  envoya  Éléazar,  les  livres  de  la  loi  de  Moïse;  c'est  ce 
qu'où  nomme  la  version  des  Septante.  La  bibliothèque  d'Alexan- 
drie fut  brûlée  par  les  Romains  dans  la  guerre  que.  César  fit  en 
Egypte.  Aulu-Gelle  dit  que  le  feu  y  fut  mis  par  mégarde,  et  par 
des  soldats  étrangers  ,  craignant  sans  doute  qu'un  tel  acte  de  bar- 
barie ne  fut  reproché  à  ceux  de  sa  nation,  vu  que  les  Perses, 
tout  barbares  qu'ils  étaieut ,  avaient  épargné  la  bibliothèque 
d'Athènes  ,  lorsque  Xerxès  prit  la  ville  et  qu'il  la  fit  brûler.  Dans 
le  inéme  temps,  les  rois  de  Pcrgame ,  Àttale  et  Eumène,  s'im- 
mortalisaient par  leur  sagesse  et  leur  amour  pour  leurs  sujets. 
Ils  fondèrent  une  bibliothèque  <omme  celle  d'Alexandrie,  ce  qui 
excita  la  jalousie  des  Égyptiens,  au  point  que  Ptolémée  Phila- 
delpbe défendît  l'exportation  du  papyrus  ou  papier  d'Egypte;  il 
excita  par  là  l'industrie  des  habitants  de  Pergame.  Plutarque  nous 
apprend  dans  la  Vie  de  Marc  Antoine ,  que  la  bibliothèque  des 
rois  de  Pergame  contenait  deux  cent  mille  volumes. 

k.  —  Zoilus.  Le  Zolle  dont  parle  iciVitruve  n'est  point,  selon 
Stratico  ,  le  même  que  cet  autre  Zoïle  qui  vécut  longtemps  au- 
paravant ,  disciple  de  l'orateur  Polycrate  ,  contemporain  de  Pla- 
ton, et  maître  d'Anaximèné,  qui  fut  un  des  précepteurs  d'Alexan- 
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dre  le  Grand.  Il  vécut  très-ldngtefmpsY jusqu'à  la  fin  du  règne  de 
Philippe  ,  qui  'mourut  .dans  la  xce  olympiade.  Vossius  eV  Oîéa- 
r\us  ne  font  qu'un  seul  Zoile  de*  deux  qrui  ont  ejôslé,;  mais  il 
est  impossible  que  le  même,, homme  ait»  été*,  contemporain  de 
Platon  et  de  Ptolémée.  Oléarius  traite  de  Table  le  récit  de  Vi- 
truve  ;  il  s'appuie  surtout  sur  l'autorité  de  Reinesius  ,  ■  qui  pré- 
tend que  ce  Zoïle  vJ'Homéroraaç|ix  ,  connut  Socrat*,  Platon  et 
Isoçrate ,  contre  lesquels  il  exerça  également  son-  stylet'.  Iffaut 
lire  sur  ce  sujet  un  Mémoire  êes  Inscriptions  et  belles- Lettres , 
1^36,  où  l'opinion  de  Vossius,  de  Reinesius  et  antres  est  sa- 
vamment discutée ,  et  où  l'on  fait  voir  que  les  deux  Zoïto  dont  il 
vient  d'être  parlé  ont  existé.  La  sévérité  du  châtiment  dont 
parle  Vitruve  est  assurément  trap  grande ,  puisque  pour  aucun 
crime  il  n'est' point  de  plus  grand  supplice;  mais,  comme  l'ex- 
plique Gajiani  ,-les  livres  d'Homère,  étalent  sacréft,  et  y4  porter  la 
main,  c'était  se  rendre  coupable  de  sacrilège. 

%5.  —  Mgatharchus  Athenis ,  JEschylo  docente  tragœdiam , 
scenam/ecit.  La  plupart  des  tragédies,  chez  les  Grecs,  représen- 
tant les  actions  des  dieux  ,  étaient  regardées  comme  des  ouvrages 
sacres.  L'origine  de  ces  spectacles  était  due  aux  fêtes  de  Bacchus. 
La  partie  de  ces  fêtes  qui  se  célébraient  dans  les  temples,  consis- 
tant en  chœurs ,  c'est-à-dire  en  chants  graves  et  monotones ,  était 
nécessairement  triste.  Thespisessaya^d'in^rodurre  dans  ses  chœurs 
un  personnage  qui  récitait  quelqu'un  des  exploits  de  Bacchua , 
ce  qui  fit  un  épisode,  c'est-à-dire  un  morceau  étranger  dans  le 
chœur.  Eschyle  essaya  d'ajouter  un  second  personnage  qui  forme 
un  dialogue  avec  le  premier.*  Les  beaux  jours  de  la 'Grèce  com- 
mençaient alors  à  paraître,  dit  de  Bioul;  vainqueurs  des  Perses 
aux  journées  de  Salamine  et  de  Platée ,  on  vit  les  Grecs  assemblés 
en  Elide  pour  les  grands  jeux,  écouter  Hérodote,  qai  avait  quitté 
la  Carie  pour  venir  leur  lire  son  histoire  :  c'était  dans  la  LXxvye 
olympiade.  Eschyle  donna  alors  sa  première  tragédie  régulière  ; 
et  les  beaux-arts  virent  naître  À  gel  a  de  d'Àrgos  ,  maître  de  Phi- 
dias; Onatus,  qui  fit  la  statue  de  Gélon  ;  Jkgénor  et  Glaucias 
d'Épire.  Agatharque,  qui  peignait  lès  décorations  pour  le  théâtre 
sur  lequel  Eschyle  faisait  représenter  ses  tragédies,  composa, 
suivant  Vitruve ,  le  premier  traité  de  perspectfve.  C'est;  mal  à 
propos  que  Perrault,  d'après  une  correction  de  Barbaro  ,  a  sub- 
stitué le  mot  tragicam  au  mot  tragœdiam.  Et  d'ailleurs  Barbaro  a 
reconnu  plus  tard  son  erreur,  puisque ,  dans  sa  traduction  ita- 
lienne, il  a  remit  tragœdiam ..  On  sait  qu'Eschyle  réforma  la  tra- 
gédie ,  et  introduisit   le   bon    goût  dans  ce    genre   de   poésie  à 
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Athènes ,  mais  qu'il  ne  fat  jamais  peintre  de  décorations.  Aussi  le 
véritable  sens  de  cette  phrase  est-il  que,  quand  Esch vie  faisait 
représenter  ses  tragédies  à  Athènes ,  JEschylo  tfocente  tragœdiam, 
Agatharque  en  peiguait  les  scènes,  sccnamfecit  Agathatehus. 

6.  —  Eue  eo  moniti  Democritus  et  Anaxagoras  de  eadem  rc 
scripserunt.  La  clarté  de  ce  passage  est  plus  que  suffisante  pour 
convaincre*ceux  qui  ont  voulu  douter  si  les  anciens  connaissaient 
l'art  de  la  perspective ,  puisque  Vitruve  dit  qu'ils  enseignaient  la 
manière  de  représenter,  sur  la  scène,  de  véritables  édifices  qui , 
quoique  peints  sur  une  superficie  plate  et  unie ,  c'est-à-dire  sur  la 
toile,  paraissaient  les  uns  près,  les  autres  éloignés ,  et  cela  en 
imitant  la  disposition  naturelle  des  lignes  'qui  répondent  toutes  à 
un  même  point  [lineas  ratione  naturali  respondere) ,  que  nous 
nommons  le  point  de  vue ,  ou  le  point  de  perspective ,  et  radio - 
ram  exiensionem ,  et  selon  le  point  de  distance. 

Il  est  vrai,  dit  de  Bioul,  que  les  règles  de  la  perspective  ne 
sont  pas  observées  bien  exactement» dans  les  peintures  qui  se  sont 
conservées,  et  qui  sont  parvenues  jusqu'à  nous,  hormis»  le  mor- 
ceau de  peinture  à  fresque  qu'on  a  trouvé  dans  les  ruines  de 
Villeya ,  et  qu'on  voit  à  Parme  dans  une  des  salles  de  l'Académie  ; 
les  règles  de  la  perspective  y  sont  observées.  Dans  tous  les  autres 
morceaux  de  peinture  que  j'ai  vus  à  Rome,  à  Naples,  à  Portici, 
où  on  en  a  réuni  un  grand  nombre ,  qu'on  a  tirés  des  ruines  d'Her- 
culanum  et  de  Pompéies ,  je  n'en  ai  remarqué  aucun  qui  indiquât 
que  le  peintre  connût  la  perspective.  Je  dois  cependant  faire  ob- 
server que  fous  ces  morceaux  étaient  peints  sur  des  murailles 
d'où  on  les  a  sciés;  et  que,  selon  Pline  ,  ceux  qui  peignaient 
dans  ce  genre,  n'étaient  pas  les  meilleurs  peintres.  Ces  peintures 
prouvent  bien  que  ceux  quj  les  ont  faites  ignoraient  cet  art,  mais 
non  pas  que  l'art  était  inconnu  de  leur  temps.  J'ose  dire  que 
même  à  présent  que  Ton  connaît  certainement  ces  règles ,  il  y  a 
une  infinité  de  tableaux  dans  lesquels  on  ne  les  a  pas  suivies,  et 
qui  sont  remplis  de  fautes  contre  la  perspective;  on  n'en  peut 
"pas  conclure  cependant  que  cet  art  soit  généralement  ignoré, 
mais  que  les  peintres  qui  les  ont  dessinés  sont  des  ignorants  (Dis- 
cours de  M*  Sallier  sur  la  perspective  des  anciens,  t.  n  des  Mé- 
moires des  Inscriptions  et  JBe lies-Lettres) . 

La  perspective,  qui,  suivant  la  remarque  d'un  grand  maître 
(Léonard  de  Vinci,  Traité  de  ^peinture,  ch.  1) ,  est  la  première 
chose  qu'un  jeune  peintre  doive  apprendre ,  était  donc  connue 
dans  la  Grèce  ,  à  cette  époque  où  les  arts  semblaient  annoncer 
les  pas  rapides  qu'ils  allaient  faire  ,  où  \ps  malheurs  mêmes  de  la 
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Grèce  servirent  à  leurs  progrès.  Après  les  ravages  des  Perses  ,  il 
fallut  rebâtir  Athènes.  Phidias ,  sons  le  gouvernement  de  Péri- 
clès,  dirigea  1*  construction  des  nouveaux  édifices  ;  et  les  décora 
de  chefs-d'œuvre  de  sculpture  sortis  de  ses  mains  et  de  celles  de 
ses  élèves.  Tout  devint  grand  alors  à  Athènes ,  et  la  distance  qui 
fut  franchie  dut  paraître  étonnante ,  lorsqu'on  compara  les  ou- 
vrages d' A  gela  de  à  ceux  de  Phidias,  c'est-à-dire  ceux  du  maître 
et  ceux  de  l'élève.  11  en  était  de  même  pour  les  lettres;  ce  même 
temps  vit  paraître  Euripide,  Sophocle,  Euphorion  et  Aristo- 
phane. On  croyait  qu'Eschyle  avait  porté  )a  tragédie  à  sa  perfec- 
tion ,  lorsque  Sophocle  fit  connaître  un  genre  nouveau.  11  sut 
émouvoir,  non  par  des  paroles  ,  mais  par  des  images  sentimen- 
tales qui  pénètrent  jusqu'à  l'âme  ;  il  fit  voir  dans  l'art  de  Melpo- 
mène  des  beautés  inconnues  jusqu'alors,  et  un  talent  supérieur  à 
celui  de  tous  ceux  qui  avaient  avant  lui  parcouru  cette  carrière. 

Les  plus  heureuses  circonstances  firent  alors  fleurir  les  arts 
dans  la  Grèce;  l'esprit  humain  s'y  développa  tout  entier;  chaque 
olympiade  vit  éclore  de  nouveaux  prodiges.  L'histoire  nous  a 
conservé  les  noms  des  plus  célèbres  sculpteurs  de  ce  temps.  Outre 
Léocharès,  Briaxis,  Scopas  et  Praxitèle,  dont  Vitruve  parle  dans 
cette  introduction,  Polyclète  et  Myron,  dont  il  a  parlé  dans  le 
ch.  10  du  liv.  1er,  florissaient  à  cette  époque.  Les  malheurs 
qu'éprouva  Athènes,  pendant  les  guerres  du  Péloponnèse  furent 
funestes  aux  arts;  mais  Thrasybule  lui  ayant  rendu  la  liberté,  et 
l'ayant  délivrée  du  joug  des  Lacédémoniens,  l'art  dont  les  destinées 
furent  toujours  liées  à  celles  d'Athènes  parut  renaître  alors ,  et 
les  élèves  des  grands  maîtres  précédents ,  Naucide ,  Dinomène , 
Canachus  et  Patrocle  se  signalèrent  dans  la  xcv«  olympiade. 
t'oyez  Plime,  ffist.  Nat.,  liv.  xxxiv  ,  ch.  19. 

Peu  après  la  guerre  du  Péloponnèse ,  Épaminondas  changea 
tout  le  système  des  États  de  la  Grèce;  il  fit  prendre  à  Thèbes,  sa 
patrie ,  la  prépondérance.  Vainqueur  à  Leuctres  des  Lacédémo- 
niens ,  qui  depuis  trente  ans  étaient  maîtres  de  la  Grèce,  il  inspira 
une  telle  crainte  que  Sparte  se  réconcilia  avec  Athènes,  et  se 
ligua  avec  elle  contre  les  Tbébains,  dans  la  c  11e  olympiade.  Pline 
[Hist.  Nat.,  liv.  xxxiv,  ch.  19}  place  à  cette  époque  le  temps  des 
célèbres  sculpteurs  Poly clés,. Céphissodote  ,  Léocharès  et  Hypa- 
todore.  Xénophon  et  Platon  étaient  alors  dans  la  fleur  de  leur 
génie. 

Thèbes  et  Sparte  recommencèrent  une  guerre  à  laquelle  toutes 
les  villes  de  la  Grèce  prirent  part.  Épaminondas  la, termina  par 
la  bataille  de  Mantinée,  ou  il  remporta  la  victoire;  ce  fut  le  terme 
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de  sa  glorieuse  carrière.  Ses  dernières  paroles,  en  expirant, 
furent  pour  conseiller  aux  Thébains  de  faire  la  paix ,  même  au 
moment  de  leur  triomphe.  Ils  suivirent  son  conseil;  elle  fut  con- 
clue la  deuxième  année  de  la  ci  y*  olympiade.  La  tranquillité  gé- 
nérale succéda  aux  troubles.de  la  Grèce.  C'est  à  cette  époque  que 
florissaient  Praxitèle  ,  Zeuxis ,  Pamphile  ,  Euphranor  et  d'autres 
artistes.  Ce  que  Praxitèle  était  dans  la  sculpture ,  Pamphile ,  Eu- 
phranor, Zeuxis  ,  Nicias  et  Parrbasius  le  furent  dans  la  peinture. 
Cet  art  ne  fut  porté  a  sa  perfection  que  pajç  ces  maîtres  :  car  Quin- 
tilien  nous  apprend  (liv.  xii  ,  ch.  10)  que  Zeuxis  et  Apollodore, 
son*  maître ,  passent  pour  être  les  premiers  qui  aient  introduit  lès 
lumières  et  les  ombres  dans  leurs  tableaux. 

Ménandre,  l'ami  d'Épicure ,  parut  sur  la  scène  comique;  il 
répandit  dans  ses  pièces  le  sel  attique  ,  sans  s'écarter  des  lois  de  la 
bienséance ,  et  fit  voir  l'affinité  qui  régnait  entre  la  poésie  et  l'art 
auquel  «Apelle  et  Lysippe  imprimaient  le  caractère  des  grâces  ;  et 
Démosthène  se  montra  le  plus  grand  orateur  du  siècle  dont  nous 
parlons ,  et  de  tous  les  âges. 

Enfin  l'époque  de  la  plus  haute  élégance  et  de  la  plus  grande 
délicatesse  de  l'ait ,  '  fut  sous  Alexandre  le  Grand ,  après  la 
cyi«  olympiade.  Les  Grecs,  tranquilles  sous  son^inpire,  s'adon- 
nèrent aux  plaisirs  et  aux  beaux-arts.  Outre  Lysippe  qui  avait  seul 
le"  droit  de  jeter  le  portrait  d'Alexandre  en  fonte,  Apelle  celui  de 
le  peindre,  et  Pyrgotèles  celui  de  le  graver  ep  pierre  fine,  on  dis- 
tingua encore  pacini  les  sculpteurs  Agésandre,  Porydore  et  A.thé- 
nodore,  auteurs  du  Laocoon;  et  parmi  les  peintres,  Aristide, 
Protogène  et  Nicomaqne. 

Voyez  dans  Quintilien  (liv.  xn  ,  ch,  10)  l'esquisse  rapide  que 
fait  cet  auteur  des  qualités  d'une  partie  des  artistes  qui  viennent 

d'être  cités. 

* 

,  7.  —  Postea  Silenus.  Vitruve  ne  fait  qu'ébaucher  ici  l'histoire 
des  architectes  qui  ont  vécu  avant  lui ,  et  se  contente  de  citer  leurs 
noms  et  le  sujet  des  livres  qu'ils  ont  écrits.  Silenus;  Theodorus, 
Phileos,  Cârpion  ,  Theodorus  le  Phocéen  ,  ne  sont  nommés  que 
dans  Vitruve.  Tous  leurs -ouvrages  ont  péri. 

8.  —  Chersiphron  et  M  étage  nés.  —  Voyez  Pline  ,  Hist.  Nat. , 
liv.  vu,  ch.  38.  Vitruve  parle  encore  de  ces  deux  architectes 
(liv.  x ,  ch.  6)  à  l'occasion  du  moyen  ingénieux  dont  ils  usèrent 
pour  transporter,  des  carrières  à  Éphèse ,  les  fûts  des  colonnes 
destinées  au  temple  de  Diane. 

9.  —  Item  de  cède  Minervœ  Dorica ,  quœ  est  Athenis  in  arec, 
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Iclinus  et  Carpion.  Pausanias  (liv.  fin,  ch.  4')  dit  que  l'archi- 
tecte Ictinus  qui  construisit  le  temple  d'Apollon  Epicurius ,  sur 
le  mont  Cotyle ,  auprès  de  la  ville*  de  Phigalie,  vécut  au  temps 
delà  gloire  de  Périclès,  et  éleva  le  Parthenon  à  Amènes.  Plutar- 
que,  dans  la  Fie  de  Périclès,  dit  que  Callicrate  construisit  le 
Parthenon  avec  Ictinus.  Celui-ci  bâtit  encore  le  temple  de  Cérès 
à  Eleusis.. 

Hic  clari  viguere  Menecratis  artes 

Atque  Ephesi  spectata  manus,  vel  in  arce  Miaervfe 
Ictinus,  magico  cui  noctua  perlita  fnco, 
AUicit  omne  genus  tolucres,  perimitque  tuendo. 

(  Ausoaios,  Eiyll.  x,  ▼.  3oâ.) 

10.  —  Philo  de  œdium  sacrarum  symmetriis  et  de  armamen- 
tario.  —  Voyez  Pline,  ffist.  Nat ,  liv.  vu  ,  ch.  38;  Gicêron  ,  de 
l'Orateur,  liv.  i",  ch.  i4;  Valèbi  Maxime,  liv.  vin,*  ch.  ia.  Plu- 
tarque  (Fie  de  Sylla,  ch.  xz)  dit  que  l'arsenal  construit  à  Athènes 
par  l'architecte  Philon  fut  brûlé  par  Sylla.  Junius  assure  qu'il 
existe  encore  de  Philon  un  traité  sur  la  construction  des»  tours  v 
des  murailles,  etc.,  sur  la  défense  et  l'attaque  des  villes. 

11.  —  Et  Ionico  Trallibus  Msculapio.  Turnèbe  (liv.  u  ,  ch.  3) 
fait  remarquer  que  le  mot  Msculapium  est  employé  ici  par  Vijruve 
pour  désigner  le  temple  d'Esculape;  il  est  la  traduction  littérale 
de  Â«xXi)irtiîov.  Les  Latins  ont  dit  de  même  :  Minervium  et  Dia- 
nium. 

12.  —  De  mausoleo  Satyrus  et  Phyteus.  Pline  (  Hist.  Nat., 
liv.  xxxvi ,  ch.  i4)  fait  mention  de  l'architecte  Satyrùs  jfui  fut 
chargé  par  Ptolémée  Philadelphe  d'ériger,  dans  Alexandrie,  un 
obélisque  de  quatre-vingts  coudées,  taillé  sans  sculpture  paf  ordre 
du  roi  Necthebis.  Vitruve  ptrle,  au  liv.  iCT,  ch.  tn  (t.  iOT,  p.  38), 
d'un  architecte  nommé  Pythius;  au  liv.  iv,  ch.  3  (t.  iCT,  p.  348), 
d'un  autre  nommé  Pytheus ,  et  ici  d'un,  troisième  qu'il  appelle 
Phyteus;  ces  trois  noms  ne  désigneraient-ils  point  le  même 
homme? 

13.  —  Coegit  ad  septem  spectaculorum  ejus  operis  pervenire 
famam.  On  n'est  nullement  d'accord  sur  rémunération  de  ces 
ouvrages  admirables  d'architecture  ou  de  sculpture.  On  nommé 
communément  :  i°  les  jardins  suspendus  et  les  murs  de  Babvlone  ; 
i°  les  pyramides  d'Egypte;  3°  le  phare  d'Alexandrie;  4°  Ie  co- 
losse de  Rhodes  ;  5°  le  Jupiter  Olympien  de  Phidias;  6°  le  temple 
de  Diane,  à  Éphèse;  70  le  tombeau  de  Mausole. 
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14.  —  Prœterea  minus  nobi  les  multi,  etc.  De  cm  neuf  écrivains, 
à  peine  nous  reste-t-il  autre  chose  que  les  noms.  Pline  (Uist.  Nat., 
liv.  xzxv,  ch.  io)  consacre  quelques  lignes  à  Euphranor,  qu'il  a 
déjà  cité  parmi  les  statuaires  en  airain. 

15.  —  Non  minus  de  machinationibus ,  uti  Diodes,  etc.  Tous 
les  exemplaires  ont  Cliades;  mais  il  n'est  pas  difficile  de  voir  que 
Terreur  du  copiste  est  venue  de  la  ressemblance  qu'il  y  a  entre 
cl  et  d;  et  puis  le  nom  de  Diades  est  très-célèbre  entre  ceux  qui 
ont  écrit  sur  les  machines.  Vitruve  en  parle  encore  au  liv.  x, 
ch.  19.  Voyez  sur  Arcbitas,  Aulo-Gelle,  Nuits  at tiques, liv.  x, 
ch.  12.  Vitruve  consacre  à  Ctésibius  le  ch.  7  de  son  liv.  x;  Pline 
parle  de  lui  (ffist.  Nat.,  liv.  vu,  ch.  38),  et  Athénée  (liv.  iv, 
ch.  a3).  Agésistrate  est  peut-être  le  même  que  Agasïstrate,  dont 
Athénée  fait  mention  dans  son  livre  ITtpi  (MixotvnpoETMv.  Des  ou- 
vrages de  ces  douze  auteurs,  aucun  n'est  arrivé  jusqu'à  nous, 
excepté  ceux  d'Arcbimède;  encore  n'avons-nous  rien  de  lui  sur 
la  mécanique.  La  publication  du  traité  de  Vitruve,  qui  réunit  tout 
ce  qui  se  trouvait  de  mieux  dans  les  autres >  est  sans  doute  cause 
qu'on  les  a  négligés;  nous  devons  un  peu  nous  consoler  de  leur 
perte. 

16.  —  Fussitius  enim  unum  de  his  rébus  primus  instituât  edere 
volumen.  Vitruve  passe  maintenant  aux  Romains  qui  ont  écrit  sur 
l'architecture.  Au  lieu  de  unum  qui  ne  se  trouve ,  il  est  vrai,  que 
dans  quelques  manuscrits,  on  lit  mirutn,  ce  qui  doit  être  une 
faute.  Vitruve  dit  que  les  Grecs  ont  beaucoup  écrit  sur  l'archi- 
tecture, et  les  Romains  fort  peu.  Fussitius  n'a  donc  dû  écrire 
qu'un  volume ,  comme  l'indique ,  du  reste ,  suffisamment  le  item 
Térentius  Varro  qui  n'en  a  écrit  qu'a*  également,  unum. 

17.  —  Item  Térentius  Varro.  Quelques  hommes  ont  eu  ,  dans 
l'antiquité  ,  la  passion  des  portraits ,  entre  autres  Atticus ,  l'ami 
de  Cicéron ,  qui  écrivit  un  traité  sur  ce  sujet,  et  Vairon,  qui  eut 
l'idée  vraiment  généreuse  d'insérer  dans  ses  nombreux  ouvrages, 
non-seulement  les  noms,  mais  en  quelque  sorte  les  portraits  de 
sept  cents  hommes  célèbres.  Voyzz  Pline  ,  Uist.  Nat.,  liv.  xxxv, 
ch.  ?.  Quel  est  cet  art  dont  parle  Pline  ?  Il  est  sans  doute  question 
de  la  gravure  sur  bois,  dont  l'origine  remonte  à  la  plus  haute  anti- 
quité. Peut-être  aussi  que  les  Romains  obtenaient,  par  la  pression, 
des  épreuves  de  leurs  dessins.  Ainsi ,  dit  un  annotateur  de  Pline, 
les  ouvrages  à  gravures  étaient  connus  des  anciens,  et,  parmi  ces 
ouvrages  à  gravures,  sont  des  biographies  à  portraits,  de  vérita- 
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blés  iconographies.  Quelles  sont  encore  ces  neuf  sciences  dont 
Vairon  a  traité  ?  La  perte  de  tous  ces  ouvrages  npus  laisse  dans 
une  complète  incertitude  à  ce  sujet. 

18.  —  lia  aucto  vestibulo  laxamentum  initiantibus.  Quelques 
interprètes ,  comme  J.  Martin ,  ont  cru ,  qu'il  y  avait  faute  en  cet 
endroit,  et  qu'il  fallait  lire  aucto  vestibulo  laxamentum  i/ftrantibus 
adjecit,*u  lieu  de  laxamentum  initiantibus  qu'il  y  a  dans  le  texte. 
Je  n'ai  point  cru,  non  plus  que  Perrault,  qu'il  dût  y  avoir  rien 
à  corriger,  parce  que  initiantes  peut  signifier  ceux  qui  n'étaient 
pas  encore  initiait,  c'est-à-dire  qui  n'étaient  pas  encore  admis 
aux  sacrifices  de  Cérès  qu'on  appelait  initia. 

19.  —  In  Asty.  ÀdTu  signifie  en  grec  une  ville.  Les  Athéniens 
appelaient  leur  ville  simplement  la  ville  par  excellence.  Les 
Romains  les  ont  imités  en  disant  Urbf  au  lieu  de  Roma. 

20.  —  Primumque  incipiam  de  ruderatione.  Les  Romains  excel- 
laient surtour  dans  la  manière  de  faire  de  bons  pavés.  Beaucoup 
de  ces  pavés  se  sont  parfaitement  conservés  jusqu'à  nos  jours. 
On  en  a  trouvé  qui  étaient  encore  tout  entiers ,  particulière- 
ment dans  les  ruines  des  anciens  édifices  de  Rome ,  de  Palestrine  , 
de  N  a  pi  es ,  de  Pompéies ,  d'Herculanum  ;  on  en  a  trouvé  dans 
toute  l'Italie,  et  dans  les  autres  parties  de  l'Europe  et  de  l'Asie  , 
partout  où  il  existe  des  ruines  d'édifices  romains.  Les  .pavés  sont 
ordinairement  les  parties  les  plus  intactes ,  ce  qui  prouve  leur 
grande  solidité.  Tous  ont  été  construits  d'après  les  règles  rappor- 
tées par  Vitruve  dans  ce  chapitre. 

Les  Romains ,  selon  de  Bioul ,  avaient  parmi  leurs  esclaves  des 
ouvriers  appelés  pavimentarii  qui  exécutaient  les  détails  de  tous  ces 
ouvrages.  La  première  opération  était  d'étendre  sur  le  sol ,  après 
s'être  assuré  de  sa  solidité  ,  une*  couche  de  cailloux  ou  de  petites 
pierres  brisées,  qui  se  mettait  à  sec  ,  sans  mélange  d'aucun  mor- 
tier Gela  s'appelait  staluminare,  statuminatio ,  ce  qui  est  mis 
dessous  pour  soutenir  et  affermir  quelque  chose  ,  id  quo  res  stare 
potest,  comme  l'interprète  Hermolaûs  sur  Pline.  Sur  cette  pre- 
mière couche  on  en  jetait  une  seconde  aussi  de  pierres  concassées , 
mais  mêlées  avec  de  la  chaux  ;  c'était  ce  qu'on  appelait  ruderare, 
parce  que ,  comme  le  remarque  l'auteur  du  Compendium  archi- 
tecture; :  «  Rudus  est  majores  lapides  contusi  calce  mixti,  la  rudé- 
ration  est  un  mélange  de  grosses  pierres  concassées  et  de  chaux.  • 

21.  —  Ne  commisceantur  axes  œsculini  que  mis.  Palladius 
(Écon.  rur.t  liv.  i,  ch.  9)  suit  Vitruve  pas  a  pas.  11  ajoute  que 
lecerrus,  le  hêtre,  le  farnus  feront  un  très  long  usage,  si  une 
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couche  dç  paille  ou  de  fougère  empêche  l'humidité  de  la  chaux 
de  pénétrer  jusqu'au  «corps  du  plancher.  Pline  (Hist.  Nat., 
liv.  xxxvi  ;  ch.  6*2)  fait  la  même' recommandation  pour  tous  les 
b»is  qui iftrft varient. 

22.  —  Rudus,  si  novum  erit,  ad  très  partes  una  calcis  miscea 
tur.  Quand  on  prenait  pour  la  rudération  des  pierres  ou  des 
cailloux  nouvellement. tirés  delà  carrière,  au  des  éclats  de  pierre 
4e  taille ,  cela  se  nommait  rudus%  novum;  et  lorsqu'on  la  compo- 
sait de  fragments  de  pierres  tirées  d'un  vieux  mur,  on  l'appelait 
redivivijn.  Ces  vieilles  pierres  tirées  dçpifts longtemps^  étant  beau- 
coug^-plus  saches,  ou  plutôt  plus  poreuses,  exigeaient  une  plus 
grande  quantité  de  chaux.  Aussi  Vitruve  veut-il  qu'on  mêle  avec 
ces  cailloux  deux  parties  de  chaux  sur  cinq  de  pierres;  tandis 
qu'avec  de  nouvelles  pierres ,  il  n'exige  qu'une  partie  de  chaux 
sur  trois  de  pierres.  Voyez  Palladius  ,  Écon.  rur.,  liv.  i ,  ch.  9. 

Perrault ,  dit  de  Bioul  <  s'est  trompé  et  a  confondu  le  statumen 
avec  le  rudus,  ce  qui' lui  a  fait  mettre  de  la  chaux  dans  le  statu- 
men. Son  erreur  vient  de  ce  que*Vitrfrve ,  immédiatement  après 
avoir  rapporté  (p.  122)  comment  on*  composait  la  rudération, 
dit  :  Statuminatione  facta,  rudus  inducatur  ;  ce  que  Perrault 
traduit  ainsi  :  «  Cette  couche  étant  faite,  on  mettra  la  matière 
de  la  rudération.  »  Tellement  qaTil  a  cru,  que  cette  composi- 
tion ,  dans  laquelle  il  entrait  de  la  chaux ,  n'était  pas  celle  de  la 
rudération,  mais  celle  du  statumen.  Il  est  pourtant  facile  de  voir 
que  la  matière  dont  l'auteur  rapporte  la  composition ,  ne  peut 
être  autre  que  celle  de  la  rudération  ;  mais  comme  la  rudération 
s'étend  toujours  sur  une  couche  de  cailloux  (statumen) ,  il  sup- 
pose que  cette  couche  de  cailloux  a  été  faite  d'avance  ;  voilà 
pourquoi ,  après  avoir  indiqué  la  composition  de  la  rudération, 
il  dit  :  Statuminatione  factfl. ,  rudus  inducatur. 

23.*—  Decuriis  inductis.  L'essentiel  pour  la  rudération  est 
d'être  bien  battue.  Vitruve  recommande  de  la  faire  battre  par  un 
nombre  d'hommes  Suffisant ,  et  il  emploie  pour  cela  l'expression 
decuriis  inductis.  Il  dit  encore  au  ch.  3  de  ce  livre  :  decuria  ho» 
minum  inducta,  expression  générale  qui  signiGe  une  quantité 
d'hommes  indéterminée ,  proportionnée  à  l'ouvrage  et  à  l'espace 
où  on  veut  les  employer.  Barbaro  et  Perrault  ont  entendu  par  là 
des  hommes  disposés  dix  par  dix  ;  ils  se  sont  trompés,  je  crois. 

24.  —  Ad  regulam  et  libellam  exacta  pavimenta  struautur  sive 
sectiiibus  feu  tesseris.  Philander  pense  qu'au  lieu  de  tesseris,  on 
devrait  mettre  tessellata.  Suétone,  parlant  de  l'un  et  de  l'autre 
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pavé,  dit  (Pie  de  /.  César,  ch  *lvi)  :,  «  Multi  prodideruntquamvis 
tenaem  adhuc  et  obauratum,  in  expeditionibos  tessellata  et  secti- 
lia  pavimenta  cMrcumtnHsse.  »  Le  pavé,  qu'il  fût  fait  avec  des  car- 
reaux de  marbre  blanc  ou  en  mosaïque*  sive  sèctHibus  seu  tes- 
seris ,  était  enfoncé  dans  Tendait  nommé  Je  noyau  ,  nucleus,  qui 
lui  servait  de.  ligament  ;  et  on  le  mettait  bien  de  niveau  avec  la 
règle. 

Philander  a  cru  <|ue  les  mots  pavtmentà  sectilia  signifiaient  •. 
la  mosaïque,  et  lesserœ  des  carreaux  de  marbre  ou  de  pierres,  etc. 
Le  sentiment  de  Perrault  qui  pense  que  tesserœ  signifie  la  mo- 
saïque ,  et  sectilia  un  pavé  en  parquet ,  parait  à  tout  égard  bien 
pins  probable.  En  effet,  la  mosaïque  est  un  ouvrage  de  rap- 
port composé  de  petits  morceaux  de  pierres  taillés  en  forme 
de  cubés  où  de  dés  à  jouer,  et  Ton  sait  que  tesserœ  signifie  des 
dés  à  jouer;  Les  morceaux  de  marbre  qui  composaient  les  mosaï- 
ques des  pavés  d'Herculanum  et  «Je  Pompéies ,  avaient  tous  une 
forme  cubique,  de  la  grosseur  du  bout  du  petit  doigt;  sectilia, 
au  contraire ,  est  un  pavé  en  parquet ,  fait  avec  des  pierres  de 
différentes  figures  >.  triangulaires ,  carrées ,  obi  on  gués  ou  en  lo- 
sanges, hexagones. 

L'annotateur  de  Suétone  dit  qu'on  appelait  tessellœ  de  petites 
pierres  de  diverses  couleurs ,  et  Sénèque  (Quest.  Nat.,  liv.  yi, 
ch.  3i),  qu'un  savant  digne  de  foi  qui  se  trouvait  au  bain  ,  lors 
du  tremblement  de  terre  de  Campanie ,  affirmait  qu'il  avait  vu 
les  petits  carreaux  qui  pavaient  le  sol  du  bain,  se  séparer  las 
uns  des  autres,  puis  se  rapprocher. 

Cependant  il  pourrait  se  faire,  suivant  la  remarque  de  Newton, 
que  par  le  mot  tesserœ  Vitruve  eût  voulu  désigner  des  pierres 
plus  grandes  que  celles  qu'on  emploie  pour  la  mosaïque  ;  car  il 
recommande,  si  tesseris  structura  erit,  ut  et  omnes  angulos  ha- 
beant  œquales.  Il  est  vrai  que  plus  les  pierres  sont  petites,  plus 
les  angles  doivent  être  justes  pour  que  l'ouvrage  soit  solide.  Et  il 
est  certain  que  les  pièces,  dont  la  mosaïque  était  faite ,  devaient 
être  cubiques  ou  à  peu  près ,  afin  qu'elles  se  joignissent  parfaite- 
ment ,  et  qu'elles  pussent  imiter  toutes  les  figures  et  toutes  tes 
nuances  de  la  peinture ,  chaque  petite  pièce  n'ayant  qu'une  cou- 
leur de  même  que  les  points  de  la  tapisserie  à  l'aiguille. 

Les  pavés  furent  peints  dans  le  principe;  ils  furent  faits  ensuite 
en  mosaïque,  Uthostrota ,  c'est-à-dire  lapUlis  slrata  (xCftoc,  pierjfc, 
et  aTAjmupu  étendre).  Voyez  Varron  ,  Écon.  rur.,  liv.  m,  ch.  i. 
Pline  {Bist.  Nat.,  liv.  xlxvi,  ch.  60)  nous  apprend  que  l'inven- 
tion des  pavés  vient  originairement  des  Grecs,  qui  jr  prodiguèrent 
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les  ornements  de  la  peinture ,  jusqu'à  l'époque  où  ils  cédèrent  la 
place  aux  mosaïques. 

■  Les  mosaïques  furent  en  vogue  à  Rome  dès.  le  temps  de  Sylla  , 
continue* t-U  (ubi  supra,  ch.  64);  le  carrelage  de  son  temple  de 
la  Fortune ,  à  Préneste ,  encore  debout  aujourd'hui ,  se  compose 
de  petites  pièces  rapportées.  »  De  Bioul  dit  qu'une  partie  de  ce 
pavé  en  mosaïque  qui  était  dans  le  temple  de  la  Fortune ,  à  Pré- 

*  nèsio ,  aujourd'hui  Palestriae ,  se  conserve  à  Rome  dans  le  palais 
Barherini  qui  appartient  au  prince  de  Palestrine ,  où  on  l'a  fait 
porter.  On  regarde  cette  mosaïque  comme  un  des  plus  beaux  mo- 
numents de  l'antiquité.  Elle  est  composée  de  petits  fragments  de 
marbre;  on  y  voit  plusieurs  figures  d'animaux  et  déplantes,  une 
tente  avec  des  soldats,  une  galère,  des  prêtres  qui  forment  un 
choeur  de  musique .,  des  personnages  occupés  à  des  travaux  rusti- 
ques ,  des  tours ,  des  obélisques ,  des  temples ,  des  cabanes  et  des 
barques. 

85.  —  Et  fastigia  sua  exstructiones  habuerint*  Strattco  pense 
que  par  le  mot  fastigia  il  faut  entendre  ces  éminences  qui  peu- 
vent résulter  delà  réunion  des  pierres ,  quelle  que  soit  leur  forme, 
et  que  ce  sont  ces  éminences  qu'il  faut  polir  avec  la  pierre  ponce , 
ut  nulli  gradus  existent.  Cependant  Perrault  et  quelques  autres 
commentateurs  le  traduisent  par  pente >  inclinaison,  et  j'abonde 
d'autant  plus  volontiers  dans  leur  sens*  que  Vitruve  dit  ensuite  , 
en  parlant  du  pavé  ,fa$ùgium  habens  in  pedes  denos  digitos  binos, 

-  ayant  une  inclinaison  de  deux  doigts  par  dix  pieds. 

26.  —  Nulli  gtadus  in  scutulis.  —  Scuadœ  vient  de  scutum,  qui 
signifie  un  bouclier  long,  différent  du  cljrpeus,  qui  était  un  bou- 
clier rond.  C'est  à  tort  que  Philander  donne  à  ces  morceaux  de 
marbre  une  forme  ronde,  en  s'appuyant  surtout  sur  Palladius,  qui 
(liv.  t",  ch.  g),  après  s'être  servi  des  expressions  tesseras  aut 
scutulas,  ajoute  quibus  œquale  reddatur  angulis  lateribusque  con- 
junctis ;  ce  qui  n'exprime  rien  d'arrondi. 

27.  —  Seujavis  exstent.  Lorsque  je  cherchais  ,  dit  Philander, 
quelle  pouvait  être  ici  la  signification  du  mot  fatus ,  je  me  trouvai 
en  face  d'une  ruche  d'abeilles,  et  après  avoir  examiné  les  alvéo- 
les hexagones ,  je  compris  que  Vitruve  avait  employé  le  mot  favus 
pour  exprimer  l'idée  defrustum  hexagpnum*  Chaque  cellule  d'un 
rayon ,  dit  Varron  [faon.  rur.9  liv.  m  ,  ch.  16) ,  a  six  angles  ,  ce 
qui  fait  autant  de  côtés  que  l'abeille  a  de  pattes. 

38'  —  Testacea  spicata  Tiburtiria.  Je'  crois  que  ces  briques 
étaient  plutôt  faites  à  Tibur  qu'il  n'était  d'usage  de  les  y  eni- 
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ployer.  On  les  appelait  spioata  ,  parce  qu'elles  étaient  posées 
comme  les  grains  de  blé  dans  l'épi.  Celle  manière  de  pavCr  est 
encore  pratiquée  en  Italie',  on  on  là  nomme  a  spinadi  pesée ,  à 
cause  de  la  ressemblance  de  cette  espèce  d'ouvrage  avec  les  arête* 
de  poisson.  Ce  sont  des  carreaux  oblongs  ,  ou  dès  briques  qu'on 
pose  verticalement  sur  leur  coté  étroit,  de  manière  quelles  for- 
ment un  angle  entre  elles.  Les  rues  de  Sienne  et  de  tontes  les  villes 
des  États  d'Urbain  sont  pavées  de  pareilles  briques.  Cette  disposi- 
tion est  presque  généralement  adoptée  .pour  nos  parquets. 

Nous  retrouvons  dans  l'architecture  romane  des  pierres  dis- 
posées de  cette  manière.  «  Lorsqu'on  se  servait  de  pierres  plates 
ou  moellons,  dit  M.  A.  de  Caumont  (Architecte  relig.  du  moyen 
âge)  ;  on  les  rangeait  sur  le  côté  en  les  inclinant  alternativement 
a  droite  et  à  gauche,  d'où  l'on  a  appelé  cette  manière  de  con- 
struire maçonnerie  en  arête  de  poisson,  » 

29.  —  Et  supra  loricœ  ex  cake  et  arena  indncantur.  Varron  a 
dit  (Écon.  rur.,  liv»  i*%  ch.  57)  :  Parietes et  solum  opère' tecto- 
rio  marmorato  ioricandi,  «revêtir  les  murailles  et  le  sol  d'un 
mastic  composé  de  marbre  pilé.  »  Et  Pline,  en  parlant  de  l'icb- 
neumon  (Bist.  Nat.t  liv.  vin,  ch.  36)  :  Mergit  se  limo  setpùis . 
siccatque  sole.  Mox  ubi  pluribus  eodem  modo  se  coriis  loricavit, 
in  dimicathnem  pergit.  «  11  (l'ichneumon)  se  plonge  à  plusieurs 
reprises  dans  le  limon  ,  puis  se  sèche  au  soleil.  Quand  il  s'est  ainsi 
cuirassé  de  plusieurs  couches,  iV  marche  au  combat.  »  Le  mot 
lorica  signifie  ici  une  couche,  nn  enduit;  il  a  encore  d'autres  signi- 
fications, même  dans  Vitmve ,  comme  nous  le  verrons  plus  tard. 

30.  -ir  Sub  dh  vero.  —  Subdialia  pavimenta  est  ce  que  nous 
appelons  une  terrasse.  C'est  aux  Grecs  que  Pline  {Hist.  Nat., 
liv.  xxxvi,  ch.  6a)  en  attribue  l'invention.  Les  terrasses  qni  se 
font  au-dessus  des  maisons,  ne  réussissent  que  dans  les  pays 
chauds;  dans  les  pays  ou  la  pluie  se  congèle ,  elles  sont  pleines 
d'inconvénients.  Pline ,  à  l'endroit  cité ,.  et  Palladins  (liv.  vi , 
ch.  1 1  )  ont  du  reste  entièrement  tiré  de  Vitruve  tont  ce  qu'ils 
disent  sur  la  construction  des  pavés. 

31.  —  Fraçibus  quotannis <tnte  hiemem  sature tur.  L'huile,  dit 
Pline  (Hist,  Nat.,  liv.  xv,  ch.  6),  diminue  dans  un  vase  de  bois, 
et  s'y  détériore.  Il  en  est  de  même  si  on  la  laisse  sur  la  lie  ou  sur 
des  J races,  c'est-à-dire  sur  la  chair  de  l'olive  pressurée  qui  forme 
le  marc. 

32.  - —  De  albarits  ope  ri  bus.  Par  ces  mots  il  faut  entendre  le 
stuc,  ou  toute  espèce  d'enduit  de  couleur  blanche  >  qu'on  étend 

11 
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sur  les  murs  pour  les  crépir  en  les  polissant.  Tectorium  opus  est 
une  expression  plus  générale,  par  laquelle  on  comprend  tqule 
espèce  d'enduits.  Ce  n'est  pas,  comme  l'ont  cru  quelques  inter- 
prètes, un  simple  blanchissement  avec  la  chaux  seule  ;  car  comment 
pourrait-il  survenir  de  ces  espèces  de  pustules  dont  parle  Vitruve, 
quumfuerit  induela  habentes  latentes  calculas,  pustules  emittit? 
Gomment  tirerait-on  des  corniches  avec  ce  qu'il  nomme  opère  .■ 
albario  dans  le  ch*  a  du  liv.  v  ?  Et  puis,  ne  dit-il  pas  au,  ch.  10 
du  liv.  v  :  albario  sive  tectorîo  poliatur,  ce  qui  fait  voir  claire- 
ment que  c'était  une  matière  qui  avait  de  la  consistance ,  c'est-à- 
dire  un  enduit  propre  à  couvrir  la  première  couche  formée  de 
briques  concassées  dont  il  devait  remplir  tous  les  vides.  11  serait 
difficile  de  savoir  en  quoi  cet  enduit  différait  de  celui  qui  est 
nommé  marmoratum.  Il  se  peut  que  ces  mots  fussent  synonymes 
et  qu'ils  signifiassent  tous  deux  du  stuc;  a  moins  que  opus  mar- 
moratum ne  signifie  proprement  le  stuc  qui  se  faisait  avec  la 
poudre  de  marbre ,  et  albariûm  opus,  celui  qui  se  faisait  avec  le 
plâtre  :  Usus  gypsi  in  albarih  gratissimus,  dit  PKne  (Hist.  Nat., 
liv.  xxxvi  ,  ch.  59). 

33.  —  Si  glebœ  calcis  optimas  ante  multo  tempore ,  quant  opus 
fuerit,  macerabuntur.  La  chaux  n'est  point  employée  de  la  même 
manière  dans  les  enduits.  Il  y  en  a  qu'on  prend  en  mottes  pour 
en  Aire  immédiatement  usage  ;  on  ne  s'en  sert  que  pour  les  en- 
duits les  plus  grossiers.  Quant  à  celle  qu'on  appelle  intrità,  c'est- 
à^dire  celle  qui  a  été  macérée  par  le  temps  et  mêlée  avec  du  vin, 
on  la  réserve  pour  les  plus  beaux  enduits,  lntrita  quo  vetustior, 
dit  Pline  {Hist.  Nat  ,  liv.  xxxvi ,  ch.  55) ,  eo  melior.  «  Plusl'in- 
trite  est  vieille,  mieux  elle  vaut.  »  Les  anciennes  lois  sur  la  con- 
struction- portent  :  «Que  nul  entrepreneur  n'emploie  d'intrite 
qui  ait  moins  de  trois  ans.  •  Aussi  les  murs  ne  se  lézardaient  pas  ! 

34>.  —  &c  calx  in  lacu  macerata  ascietur.  Souvent  on  aime  les 
voûtes  en  stuc ,  dit  Palladius  (Écon.  rur.9  liv.  ier,  ch.  1 4).  On  fait 
entrer  dans  cette  composition  de  la  chaux  éteinte  depuis  longtemps. 
La  chaux  ,  pour  être  bonne ,  doit  pouvoir  être  taillée ,  comme  le 
bois,  avec  une  doloire ,  ascia  cakem  quasi  lignum  dolabis.  Si  le 
tranchant  de  l'outil  ne  rencontre  aucun  obstacle ,  si  les  parties 
qui  s'y  attachent  sont  molles  et  visqueuses  ,  la  chaux  convient  * 
ces  sortes  d'ouvrages. 

35*  —  Nisi  lacunariis  ea  fuerint  ornata.  Les  anciens  avaient 
deux  sortes  de  plafonds  :  les  uns  voûtés,  qu'il*  nommaient  camerœ 
et  concamerationes  ;  les  autres  horizontaux  ,  faits  en  bois ,  qu'ils 
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appelaient  làcunaria  ei  contignationes.  11  n'y  avait,  dit  de  Bioul, 
que  les  plafonds  Voûtés  qui  fussent  couverts  d'enduit  ;  ceux  qui 
étaient  faits  en  bois  ne  Tétaient  pas.  Voilà  pourquoi  Vitruve  dit 
qu'on  préparera  les  choses  nécessaires  pour  faire  les  voûtes  des 
appartements  dont  les  planchers  ne  forment  point  de  plafonds 
horizontaux .  Ces  plafonds  de  bois  ont  entièrement  disparu ,  et 
nous  n'en  pouvons  juger  que  par  la  description  qu'en  ont  faites 
Vitruve  et  les  autres'auteurs  qui  ont  parlé  des  édifices  de  l'anti- 
quité. Us  nous  apprennent  que  ceux  des  palais  étaient  de  bois 
précieux ,  et  d'ouvrages  de  marqueterie  fort  riches  par  la  diver- 
sité des  bois  de  couleur ,  l'ivoire ,  la  nacre  de  perles ,  et  par  les 
compartiments  qui  les  composaient.  Il  y  en  avait  qui  étaient  ornés 
de  lames  de  bronze  ,  ou  faits  tout  entiers  de  cette  matière. 

36.  —  Quum  ergo  camerarumpostulabitur  ratio.  Servius  dit  que 
le  mot  caméra  vient  de  camurus  qui  veut  dire  courbé.  Philander 
aime  mieux  le  faire  venir  du  grec.  Galien  nous  apprend  qu'en 
effet  les  architectes  appelaient  ce  genre  de  structure  xap.otpa.  Les 
anciens,  selon  une  remarque  de  Saumaisev  ne  connaissaient  que 
trois  sortes  de  voûtes  :  la  première  yfornLs,  était  faite  en  forme 
de  berceau;  la  seconde,  (escudo,  en  forme  de  tortue;  la  troisième , 
coucha,  en  forme  de  coquille. 

37.—  Asseresdirecti  disponantur.  Palladius  (Écon.rur.,  liv.  ier, 
ch.  i3) ,  qui  suit  encore  Vitruve  dans  tout  ce  passage  ,  s'est  aussi 
servi  de  l'expression  asseres  directe;  mais  ses  traducteurs  ne  l'ont 
point  comprise.  Employé  pour  qualifier  des  soliveaux  destinés  a 
former  une  voûte,  le  mot  dirçcti ne  peul  signifier  droit,  horizontal; 
sa  véritable  signification  est  parallèle,  comme  le  texte  même  le  fait 
comprendre  clairement  peu  après,  dans  Vitruve  :  Bique  asseres 
quum  adformam  clrcïnationis  fuerint  distribua.  Perrault  ne  l'a 
point  rendu. 

38.  — *  Catenis  dispositis.  Vitruve  appelle  catenœ  ce  que  nos 
charpentiers  nomment  liens.  Ce  sont  des  morceaux  de  bois  qui 
ont  un  tenon  à  chaque  bout ,  et  qui ,  étant  chevillés ,  entretien- 
nent la  charpente  en  tirant;  de  même  que  les  esselières,  et  les 
jambettes  l'entretiennent  en  résistant.  Ils  servent  ici  à  attacher  les 
soliveaux  aux  solives  du  plancher,  ou  aux  chevrons  du  toit. 
Quoique  l'auteur  ne  le  dise  pas  expressément,  il  est  aisé  de  Com- 
prendre que  ces  liens  doivent  être  de  différentes  grandeurs ,  pro- 
portionnés à  la  distance  qui  se  trouve  entre  la  courbe  ou  cintre 
et  le  plancher  ou  le  toit. 

39.  —  Ex  en  materia  comjtarentur,  rui  nec  caries.  Pline  (  HisL 
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Nat.9  liv.  xvi ,  ch.  68)  dit  que  la  pourriture  ella  vermoulure  n'at- 
taquent point  le  cyprès ,  le  cèdre ,  l'ébène ,  le  lotos ,  le  buis ,  Vif, 
le  genévrier,  l'olivier  sauvage ,  l'olivier;  parmi  les  autres  espèces, 
le  larlx,  le  rouvre ,  le  liège,  le  chAtaigner  et  le  noyer  n'y  sont 
sujets  que  fort  tard. 

M).  — Ex  sparto  Hispanico.  Ptine (Hist.  Nat., liv.  xïx,  ch.  7 et 8) 
explique  la  manière  de  préparer  cette  herbe  extraordinaire,  et 
donne  un  aperçu  des  nombreux  et  différents  usages  auxquels  on 
l'emploie. 

4-1. —  Àrundines  Grœcœ.  Par  canne  grecque ,  de  Bioul  croit 
qu'il  faut  entendre  la  grosse  canne  qui  pousse  abondamment  en 
Grèce  et  en  Italie ,  surtout  aux  environs  de  Rome.  Celte  canne 
est  aussi  connue  en  France  ;  mais  elle  ne  croit  ni  aussi  haute ,  ni 
aussi  grosse  dans  les  provinces  du  nord. 

«42,  —  Et  mataxœ  tomicis.  Perrault  et  Baldi ,  en  parlant  de  ces 
fascines  de  jonc,  voudraient  qu'au  lieu  de  mataxœ  tomicœ  (je  mets 
tomicis,  de  tomex ,  icis,  parce  que  je  ne  trouve  dans  Palladius  et 
Columelle  qu'un  mot  de  la  troisième  déclinaison  :  tomicibus  alit- 
gatas,  tomice  palmea  ligato) ,  on  lût  mataxatœ  tomicœ,  quoique 
tous  les  manuscrits  soient  d'accord  sur  ce  passage.  Galiàni,  sans 
rien  changer  au  texte,  en  a  saisi  la  véritable  signiGcation ,  en  fai- 
sant de  tomicœ  (  c'est-à-dire  tomicis ,  au  génitif)  le  régime  de 
alligathnibus. 

43.  —  Imam  cœlum  earum  truUistetur.  L'enduit  des  murailles 
se  faisait  chez  les  anciens  avec  beaucoup  plus  de  soin  qu'on  ne  le 
fait  aujourd'hui  ;  car  on  en  mettait  jusqu'à  sept  couches  diffé- 
rentes, comme  nous  venons  de  le  voir.  Appliquer  le  premier  en- 
duit s'appelait  trullissare.  On  employait  au  plâtre,  selon  les  uns, 
un  mortier  composé  de  chaux  et  de  cailloux  ou  de  briques  con- 
cassées ,  selon  les  autres.  Appliquer  le  second  s'appelait  arena 
dirigere  ;  celui-là  se  faisait  avec  de  la  chaux  mêlée  de  sable  ,  ex- 
cepté dans  les  endroits  humides,  où  on  y  mêlait  de  la  tuile  pilée. 
Appliquer  le  troisième ,  destiné  à  recevoir  uu  plus  beau  lustre  que 
les  autres ,  s'appelait  creta  ont  ma r more  polire;  il  était  composé 
de  chaux  ,  de  poudre  de  marbre ,  ou  de  plâtre  i  ou  d'autres  ma- 
tières semblables.  C'est  ce  que  nous  appelons  le  stuc.  Les  anciens, 
dit  de  Bioul ,  employaient  souvent  celui  qui  était  composé  avec  le 
plâtre ,  comme  nous  faisons  encore  aujourd'hui ,  c'est-à-dire  avec 
le  gypse  ou  sulfate  de  chaux ,  qui  est  une  substance  minérale  com- 
posée de  chaux  et  d'acide  sulfurique,  et  appelée  pierre  à  plâtre. 
Cette  substance  se  trouve  abondamment  dans  plusieurs  endroits 
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de  l'Italie  et  de  la  France.  La  butte  Montmartre  en  est  toute  for- 
mée. Les  stucateurs.,  pour  s'en  servir,  lui  donnent  une  demi- 
cuisson;  ils  la  pulvérise  ut  ensuite ,  et  en  forment  un  mortier,  en 
l'imprégnant  d'eau.  Il  est  étonnant  de  voir  avec  quelle  vitesse  il 
durcit,  et  il  n'est  plus  possible  après  cela  de  l'amollir  en  le  mouil- 
lant. Comme  ce  stuc  sèche  beaucoup  plus  vite  que  celui  qui  est 
compose  de  poudre  de  marbre  ,  Vitruve  recommande  de  ne  les 
pas  mêler  ensemble,  parce  qu'alors  il  ne  manquerait  pas  de  s'y 
former  des  crevasses.  On,  mettait  trois  couches  de  ce  stuc  composé 
de  marbre  pulvérisé  sur  les  trois  autres  faites  avec  le  mortier  de 
sable  ou  de  gravier.  La  première  de  ces  couches  avait  le  grain 
beaucoup  plus  gros  que  celui  de  la  seconde,  et  le  grain  de  la 
troisième,  qui  était  destinée  à  recevoir  le  plus  beau  poli ,  n'était 
qu'une  poudre  extrêmement  fine ,  comme  Vitruve  le  dit  dans  ce 
chapitre ,  et  le  confirme  dans  le  sixième  de  ce  livre.  La  troisième 
est  la  seule  qu'on  emploie  aujourd'hui.  Les  stucateurs  l'appli- 
quent immédiatement  sur  l'enduit  composé  de  chaux  et  de  sable. 
Si  cette  manière  est  plus  expéditi  ve ,  le  stuc  est  bien  moins  solide. 
Chacune  de  ces  sept  couches  était  bien  battue  et  bien  repoussée, 
et  le  tout  était  enfin  couvert  de  marbré  pilé  et  passé  au  tarais.  Un 
tel  revêtement  n'avait  cependant  pas  au  delà  d'un  doigt  d'épais- 
seur,  et  il  acquérait  une  dureté,  une  blancheur  et  un  poli  qui  le 
rendaient  luisant  comme  un  miroir.  Il  existe  des  dessus  de  table 
faits  avec  des  morceaux  d'enduits  qu'on  avait  sciés  de  ces  murs. 
Il  n'est  même  pas  possible  d'abattre  le  revêtement  des  murs  et  des 
piliers  de  ce  qu'on  appelle  le  sètte  saie  des  bains  de  Titus,  à  Rome, 
et  de  la  piscina  mirabile ,  qui  est  près  de  Baies  ;  il  est  aussi  dur 
que  du  fer ,  et  aussi  poli  qu'un  miroir.  Aux  bâtiments  communs 
et  aux  tombeaux  ,  dont  le  côté  intérieur  n'est  pas  fait  avec  le 
même  soin ,  le  revêtement  a  deux  doigts  d'épaisseur. 

kk.  — ■  In  hisque  minime  gypsum  débet  atlmisceri.  Cependant 
Pline  (liv.  xxxvi  ,  ch.  59)  dit  :  Usas  g) psi  in  coronis  gratissimus . 
Mais  le  gypse  est  très- voisin  de  la  chaux.  Il  en  est  de  plusieurs 
sortes  :  l'un  est  une  pierre  cuite  ,  celui ,  par  exemple ,  de  Syrie 
et  dé  Thurium  ;  l'autre  est  fossile  ,  c'est  celui  de  Cypre  et  de 
Perrhébie  ;  enfin  on  en  trouve  à  fleur  de  terre  ,  c'est  le  gypse 
tymphalque.  La  pierre  dont  la  cuisson  fournit  le  gypse  doit  res- 
sembler à  l'alabastrite  ou  au  marbre.  On  sait  par  expéVience  que 
le  meilleur  résulte  de  la  pierre  spéculaire  ou  de  quelque  autre  à 
feuillets  écailleux. 

45.  —  Coronàmm  autem  aliœ  sunt  purœ ,  aliœ  cœlatœ.  La  dr- 
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co ration  des  chambres  que  de  Bioui  a  vues  dans  les  ruines  des 
nains  de  Titus,  à  Rome,,  et  de  Pompéies,  près  de  Naples,  res- 
semble parfaitement  à  celle  dont  parle  Vitruve  dans  ce  chapitre. 
Sous  la  voûte  des  chambres  règne  une  petite  corniche  en  stucdontla 
saillie  est  de  deux  ou  trois  doigts.  Elle  est  unie  ou  ornée  de  feuil- 
lages. Cette  corniche  coupe  la  partie  supérieure  de  la  porte , 
laquelle ,  suivant  les»  règles  de  l'architecture  ,  doit  avoir  trois 
cinquièmes*  de  la  hauteur  de  la  chambre  ;  et  de  cette  manière  la 
chambre  se  trouve  coupée  en  deux  parties.  La  partie  supérieure 
qui  sert  comme  de  frise  à  la  partie  d'en  bas  ,  est  à  celle-ci  comme 
(feux  est  à  trois.  L'espace  qui. est  au-dessus  et  au-dessous  de  la 
corniche  est  partagé  en  compartiments  ou  panneaux  qui  sont  plus 
hauts  que  larges,  et  qui  ont  ordinairement  la  largeur  de  la  porte, 
laquelle  forme  elle-même  un  de  ces  compartiments;  il  y  en  a 
d'autres  plus  petits,  ronds  ou  carrés,  dans  lesquels  sont  peints 
des  figures ,  des  paysages.  Dans  un  de  ces  compartiments,  long  de 
deux  pieds  environ ,  et  haut  de  trois  pouces ,  étaient  peints ,  en 
très-petit ,  des  gladiateurs ,  sur  un  fond  noir.  Le  dessin  des  figures 
était  de  la  plus  grande  beauté.  Au-dessus  de  la  corniche  se  trouve 
la  même  division ,  de  manière  cependant  que  les  compartiments 
en  sont  plus  larges  que  longs  ;  bn  y  avait  aussi  peint  des  paysages , 
dès  marines ,  ou  autres  sujets  semblables. 

On  voit  une  muraille  divisée  et  décorée  de  cette  manière  dans 
la  galerie  des  tableaux  tirés  d'Herculanum ,  qui  est  à  Portici.  C'est 
un  morceau  d'environ  dix-huit  pieds  de  long  sur  treize  de  large. 
Cette  muraille  a  ,  comme  nous  l'avons  dit,  des  panneaux  au- 
dessus  et  au-dessous  de  la  corniche  qui  est  enrichie  de  feuillages. 
Des  trois  compartiments  d'en  bas ,  celui  du  milieu  est  le  plus 
grand.  Le  premier  est  encadré  en  jaune ,  et  les  autres  en  rouge. 
Dans  ces  panneaux  on  voit  des  paysages  sur  des  fonds  rouges  ou 
jaunes.  Au-dessus  de  la  corniche,  il  y  a  quatre  autres  panneaux  , 
dont  deux  tombent  sur  le  panneau  du  milieu  qui  est  au-dessous 
de  la  corniche  ;  sur  L'un  est  représenté  un  amas  de  médailles  sur 
une  table,  avec  du  papier,  des  tablettes,  une  écritoire  et  une 
plume  ;  sur  l'autre  on  voit  des  poissons  et  d'autres  comestibles. 
m  Elle  (la  chambre  )  est  revêtue  de  marbre  tout  autour ,  à  hauteur 
d'appui  ;  et  au  défaut  du  marbre  est  une  peinture  qui  représente 
des  feuillages  et  des  oiseaux  sur  des  branches ,  mais  si  délicate- 
ment ,  qu'elle  ne  le  cède  pointa  la  beauté  du  marbre  même.  » 
(  Pline  le  Jeune  ,  liv.  v,  lett.  6). 

W>.  —  Aut  ubi  ignis.  Les  Romains  n'avaient  point  dans  leurs 
appartements  de  cheminées  faites  comme  les  nôtres  ,  parce  qu'ils 
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n'imaginèrent  pas  de  tuyaux  pour  laisser  passer  la  fumée.  On  fai- 
sait le  feu  au  milieu  d'une  salle  basse ,  au  haut  de  laquelle  il  y 
avait  une  ouverture  pratiquée  au  milieu  du  toit ,  par  où  la  fumée 
sortait.  Cette  sorte  de  salle  servait  dans  les  commencements  de  la 
république  à  faire  la  cuisine;  c'était  encore  le  lieu  où  Ton  man- 
geait ;  mais  dès  que  le  luxé  se  fut  glissé  dans  Rome ,  les  salles 
basses  furent  seulement  destinées  pour  les  cuisines.  On  mettait 
dans  les  appartements  des  fourneaux  portatifs  ou  des  brasiers, 
dans  lesquels  on  brûlait  un  certain  bois  qui*  frotté  avec  dû  marc 
d'huile  ,  ne  fumait  point.  Sénèque  dit  que,  de  son  temps ,  on  in- 
venta des  tuyaux  qui ,  passant  dans  les  murailles ,  échauffaient 
également  toutes  les  chambres  par  le  moyen  du  feu  qu'on  faisait 
dans  les  fourneaux  placés  au  pied  des  murs.  On  rendait  aussi  les 
appartements  d'été  plus  frais,  en  se  servant  pareillement  de  tuyaux 
qui  s'élevaient  des" caves,  d'où  ils  tiraient  la  fraîcheur  qu'ils  ré- 
pandaient en  passant  dans  les  appartements. 

47.  — ■  Propter  superbiam.  Cette,  délicatesse  ,  qui  fait  que  la 
blancheur  ne  peut  rien  souffrir  de  ce  qui  peut  salir,  sans  être 
offensée ,  est  rendue  par  une  métaphore  élégante,  superbia  ;  et  il 
semble  que  nos  maçons  aient  voulu  imiter  cette  figure ,  quand  ils 
ont  expliqué  par  le  mot  de  fierté,  la  dureté  de  certaines  pierres 
qui  éclatent  lorsqu'elles  sont  posées  sur  quelque,  chose  qui  leur 
résiste  avec  trop  de  force. 

48.  — •  Deformentur  directiones  arenati.  Je  ne  pense  point  que 
par  cette  expression  il  faille  entendre  simplement  cette  surface 
parfaitement  plane  qui  s'obtient  à  l'aide  de  la  règle  et  du  plomb. 
Vrtruve  s'est  déjà  servi  du  mot  directiones,  au  liv.  iv,  ch.  3  (t.  i", 
p.  354),  pour  décrire  les  cadrés  qui  sont  dans  les  plafonds  des  cor- 
niches doriques,  et  bien  qu'il  ne  signifie  pas  proprement  et  parti- 
culièrement des  moulures,  mais  seulement  en  général  des  choses 
qui  sont  conduites  en  droite  ligne,  et ,  pour  parler  comme  nos 
ouvriers,  qui  sont  poussées,  on  peut  cependant  dire  que  ce  qui 
est  énoncé  par  ce  mot  n'est  autre  chose  que  des  moulures. 

49.  —  Subarescente ,  iterum  ac  tertio  inditcatur.  A  quoi  se  rap- 
porte ce  mot  subarescente?  On  trouve  dans  de  vieux  manuscrits  : 
subarescente  primo.  La  phrase  serait  donc  celle-ci  :  s  ab  ares  ce n  te 
primo  [arenato),  iterum  ac  tertio  inducatur  (arenatum).  Voici 
comment  Palladius  (Écon.  rur.,  liv.  i ,  ch.  i5  )  a  imité  ce  passage  : 
Prima  truUis  Jret/uentetur  inductio  ;  quum  siccari  Coèperù ,  iterum 
inducatur,  ac  tertio,  h  On  repassera  souvent  avec  Ja  truelle  la  pre- 
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raiera  couche  ;  lorsqu'elle  commencera  à  se  sécher,  on  en  mettra 
une  seconde,  puis  une  troisième.  » 

,  50.  —  Quant  ab  arena  prœter  trullissationem  non  minas  tribus 
coriisjfuerit  dtformatum .  —  Voyez  Pallaoios  ,  Écon.  rur. ,  liv.  i , 
ch.  i5.         .   -, 

51.  —  Colores  autem.  Les  anciens,  dit  de  Bioul,  avaient  deux 
manières  de  peindre  sur  Jes  murs  ,  Tune  à  fresque  ,  udo  teeiorw, 
l'autre  à  sec,  in  arido.  La  première  s'appelle  à  fresque,  parce 
qu'on  peint  sur  l'enduit  fraîchement  appliqué  ,  et  lorsqu'il  con- 
serve encore  son  humidité.  Les  couleurs  sont  uniquement  dé- 
trempées avec  l'eau  ,  ou  avec  de  l'eau  de  chaux  ;  celle-ci  sert 
pour  le  blanc;  et,  comme  le  dit  très-bien  Vitruve,  cette  peinture 
est  la  plus  solide  de  toutes ,  et  celle  qui  dure  le  plus  longtemps , 
parce  que  les  couleurs  pénétrant  dans  l'enduit,  s'amalgament 
tellement  avec  lui  qu'elles  ne  font  plus  qu'un  même  corps.  Au 
contraire ,  les  peintures  èr  sec  ,  c'est-à-dire  celles  qui  se  font  par 
l'application  des  couleurs  sur  le  mur  lorsqu'il  est  entièrement 
séché,  ne  subsistent  pas  longtemps,  parce  que  ces  couleurs  ne 
pénètrent  pas  dans  l'enduit ,  et  restent  seulement  attachées  à  sa 
superficie  ,  au  moyen  de  la  colle  dans  laquelle  elles  sont  détrem- 
pées; la  moindre  humidité  les  ternit,  ou  les  fait  tomber. 

Cette  manière  de  peindre  sur  le  mortier,  avant  qu'il  soit  sec, 
outre  l'avantage  que  Perrault  lui  attribue ,  de  conserver  éternel- 
lement les  couleurs  qui  lui  sont  incorporées,  et  celui  dont  Vitruve 
ne  parle  point,  et  qui  la  fait  principalement  estimer  par  les  pein- 
tres, celui  de  rendre  la  peinture  vive  sans  être  luisante,  est  en- 
core recommandable  en  ce  qu'elle  empêche  que  les  couleurs 
qu'on  applique  ne  sèchent  trop  tôt  :  car  cela  donne  bien  de  la 
peine  dans  toutes  les  autres  sortes  de  peinture  à  détrempe  ,  dans 
lesquelles  les  couleurs  changent  tellement  en  séchant ,  que  ce  qui 
est  brun  fraîchement  appliqué,  devient  fort  clair  une  fois  sec; 
ce  qui  fait  qu'il  est  très- difficile  de  savoir  bien  précisément  ce 
que  l'on  fait ,  et  que  Ton  est  obligé  en  travaillant  d'essayer  les 
couleurs,  en  les  couchant  sur  des  tuiles  qui  les  sèchent  en  un 
moment,  et  font  voir  quelles  elles  deviendront  en  séchant  sur 
l'ouvrage.  Mais  il  y  a  d'ailleurs  une  autre  incommodité  à  cette 
peinture ,  comme  Pline  le  fait  remarquer,  c'est  que  la  plupart  des 
couleurs  ne  peuvent  résister  ad  sel  de  la  chaui  ,  que  Pline  ap- 
pelle son  amertume  ,  et  qui  corrompt  toutes  les  couleurs  végé- 
tales, et  une  grande  partie  des  couleurs  minérales ,  en  sorte  qu'il 
ne  reste  presque  que  les  terres  qui  puissent  conserver  leur  cou- 
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le  tir,  et  la  défendre  de  l'action  de  la  cbaui  ;  ma»  ces  mêmes  terres 
affaiblissent  la  force  de  la  chaux  ,  et  rendent  la  superficie  des  en- 
duits moins-  dore. 

Il  est  difficile  d'assurer  ♦  dit  Le  Matois  ;  *•  part.,  p.  65 ,  que  la 
couleur  fut  incorporée  au  stuc  par  le  moyen  de  l'eau  de  chaux  : 
Vitrure  et  Pline  gardent  le  silence  à  cet  égard.  Peut-être  les  cou- 
leurs étaient-elles  liées  par  une  colle  légère  ;  du  moins  est-il  vrai 
qu'il  ny  eut  jamais  deux  couches  de  peinture  Tune  sur  l'autre , 
si  ce  n'est  lorsqu'on  peignit  des  figures  ou  des  ornements  sur  un 
fond;  et  il  est  remarquable  que  ce  sont  précisément  ces  peintures, 
faites  après  coup ,  qui  résistent  le  moins  k  l'impression  de  l'air  et 
de  rhumidité.  Indépendamment  de  la  colle  nommée  gtutinum , 
on  se  servait  encore  pour  peindre  de  différentes  gommes.  La  sar~ 
cocolla  était  celle  que  les  peintres  employaient  de  préférence. 
En6n  ils  connaissaient,  comme  nous,  l'emploi  du  lait  pour  la 
peinture  (Pline,  Hist.  Nat.t  liv.  xxxv,  ch.  56;  Vitrcve,Uv.vh, 
ch.  i4).,  quoique  ce  procédé  soit  regardé  comme  une  découverte 
récente. 

52-  —  Mortario  colloçalo.  Le  mot  mortarium  signifie  ici  le 
bassin  dans  lequel  on  prépare  le  mortier  ,  et  non  le  mortier  lui- 
même.  C'est  ce  que  Pline  [Hist.  Nat.,  liv:  xxxvi,  cb.  55)  exprime 
de  cette  manière  :  «  In  Gracia  tectoriis  etiam  arenatum,  quod  in* 
duetnri  sunt ,  prius  in  mortario  ligneis  vectibus  subigunt.  » 

53.  —  Nonnulli  ernstas  excidentes.  Galiani ,  et  de  Bioul ,  qui 
adopte  peut-être  un  peu  trop  facilement  les  opinions  de  Galiani , 
croient  qu'on  se  donnait  la  peiue  d'enlever  de  dessus  des  vieux 
mure  les  morceaux  d'un  enduit  aussi  dur  que  du  fer  ,  qu'on  les 
taillait ,  qu'on  les  sciait ,  et  cela  pour  les  employer  en  guise  de 
briques  dans  de  nouveaux  murs  :  je  n'en  crois  rien.  J'aimerais 
mieux  l'opinion  de  Barbaro,  qui  pense  qu'on  en  formait  des' 
panneaux  sur  lesquels  on  peignait ,  après  les  avoir  incrustés  dans 
les  murs.  Mais  il  me  semble  que  Perrault  a  saisi  le  sens  le  plus 
probable*.  Et  de  Bioul  ne  dit-il  pas  lui-même  que  ces  enduits 
acquéraient  une  dureté  ,  une  blancheur  et  un  poli  qui  les  ren- 
daient luisants  comme  des  miroirs ,  et  qu'il  avait  vu  des  dessus  de 
table  faits  avec  les  morceaux  de  ces  enduits?  Nous  avons  déjà  vu 
au  ch.  3  du  liv.  in  ,  que  les  anciens  appelaient  abaques  de  petites 
tables  carrées  et  polies ,  sur  lesquelles  ils  traçaient  des  figures. 

54.  —  Sin  aaiem  m  cratitiU  tectoria  erunt  facienda.  Perrault 
ne  partage  point  l'opinion  de  Phtlander,  qui  croit  que  ces  sortes 
de  murs  étaient  faits  de  cannes  entrelacées  comme  des  claie*,  ce 
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qu'exprime  le  mot  c rates  :  car  il  est  évident  que  les  cannes  que 
Vitruve  a  entrelacées  sur  ce  mur,  ne  sont  point  ce  qui  le  mit  être 
cratitius,  parce  qu'elles  n'y  sont  misés  que  pour  faire  tenir  l'enduit 
sans  lequel  le  nom.  peut  subsister,  puisque  le  mur  était  fait  nie 
poteaux  qui,  étant  posés  droits,  en  avaient  d'autres  en  travers 
qui  les  liaient  et  leur  donnaient  une  forme  de  grille.  - 

55.  —  Clavis  muscariis .  Il  est  assez  difficile  de  préciser  ce  que 
c'est  qu'un  clavus  muscarius.  On  juge  seulement,  dit  Perrault, 
que  Vitruve  a  voulu  signifier  une  espèce  de  elbois  qui  ont  la  tête 
large  et  plate,  parce  que  Pline  ait  (ffist:  Nat.,  liv.  xh  ,ch.  57) 
que  les  plantes  dont  la  graine  est  en  ombelle,  faisant  pomme  an 
bouquet  plat  au  haut  de  la  tige ,  ont  leur  graine  in  muscariis. 
Aurait-on  appelé  ces  clous  muscarii ,  à  cause  de  leur  ressemblance 
avec  la  tête  large  et  plate  des  mouches?' Les  clous  qu'on  emploie 
encore  aujourd'hui  pour  le  même  usage,  en  Italie,  s'appellent 
muscardini ,  ce  qui  signifie  la  même  chose. 

56.  —  Quœ  piano  pede  fuerint.  Ces  expressions  semblent  in- 
diquer clairement  que  les  maisons  des  anciens  avaient  plusieurs 
étages.  Cependant  Galiani  croit  que  les  maisons  des  personnes 
riches,  de  même  que  les  palais ,  n'avaient  que  le  rez-de-chaussée, 
parce  que,  dit-il,  Vitruve  ne  parle  jamais  ni  des  escaliers,  ni  du 
plan  d'en  haut ,  non  plus  que  Pline  dans  la  description  qu'il  nous 
a  laissée  de  ses  maisons  de  campagne.  Peut-être  a-t-il  raison  pour 
ces- dernières;  mais  quant  à  la  villa  Adrienne,  il  parait  visible- 
ment qu'il  y  a  eu  des  appartements  les  uns  au-dessus  des  autres , 
comme  on  le  voit  aussi  aux  bains  d'Antonin  et  de  Dioclétien  ,.teb 
qu'ils  étaient  il  y  a  deux  cents  ans.  Quelques  parties  de  ces  édifices 
surprenants  avaient  jusqu'à  trois  galeries  les  unes  au-dessus  des 
autres ,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  les  plans  des  thermes  de  Dioclé- 
tien ,  que  le  cardinal  Gravelle  a  fait  graver  par  le  célèbre  Kock , 
d'Alost,  en  i558;  ils  représentent  ces  thermes  dans  l'état  où  ils 
étaient  avant  que  le  pape  Pie  IV  en  eût  converti  la  plus  grande 
partie  en  une  église,  qu'on  nomme  aujourd'hui  Sainte-Marie- des- 
Anges. 

57.  —  Ab  imo  pavimento.  Vitruve  recommande ,  pour  les 
chambres  du  rez-de-chaussée ,  d'élever  à  la  hauteur  de  trois  pieds 
au-dessus  du  pavé  un  enduit  fait  avec  du  ciment,  qui  mette  le 
mur  à  l'abri  de  l'humidité.  Car  le  ciment  reçoit  l'humidité  sans 
la  conserver,  comme  le  mortier  de  sable.  La  chaux  mêlée  depuis 
quelque  temps  au  sable  ,  et  imprégnée  de  gaz  carbonique  ,  ne  se 
laisse  plus  pénétrer  par  l'humidité  ,  tandis  que  là  tuile  ,  toute  pilcc 
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qu'elle  est ,  conserve  sa  qualité  absorbante ,  et  pompe  toujours 
l'humidité. 

58.  —  Perpétues  habuerit  humorès.  11  est  certain  qu'il  s'agit  ici 
de  l'humidité  que  la  terre  communique  au  mur,  lorsqu'elle  est 
plus  haute  que  le  plancher  de  l'appartement,  et  alors  il  est  aisé 
de  comprendre  que  le  lambris  de  poterie  peut  rendre  le  dedans 
des  "appartements  exempt  de  cette  humidité ,  parce  que  l'eau 
s'écoule  par  le  canal  qui  est  entre  les  deux  murs,  et  que  la  vapeur 
humide  qui  y  est  renfermée,  s'exhale  par  les  soupiraux  qui  sont 
en  haut.  Dans  l'Italie ,  qui  est  traversée  du  nord  au  midi  par 
l'Apennin ,  et  surtout  dans  l'ancienne  Rome ,  dont  les  édifices 
étaient  construits  sur  la  pente  des  sept  collines,  contre  un  terrain 
plus  élevé,  on  devait  avoir  souvent  recours ,  pour  se  garantir  de 
l'humidité,  aux  moyens  indiqués  par  Vitruve.  On  voit  dans  les 
cent  voûtes.,  cento  camere ,  qui  servaient  de  logement  à  la  garde 
prétorienne,  et  qui  existent  encore  dans  les  ruineà  de  la  villa  de 
l'empereur  Adrien  ,  près  de  Tivoli ,  que  les  murs  qui ,  s'ils  eussent 
été  simples ,  auraient  été  fort  humides  à  cause  de  la  terrasse  qu'ils 
soutiennent,  sont  encore  si  secs  aujourd'hui  que  le  foin  s* y  con- 
serve pendant  plusieurs  années.  L'intérieur  de  ces  murs  est  fait 
avec  tant  de  soin,  et  leur  pavé  est  si  poli,  qu'il  est  facile  de 
s'apercevoir  qu'on  a  cherché  a  empêcher,  autant  qu'il  était  possi- 
ble ,  que  l'humidité  ne  pût  s'y  attacher. 

59.  — Struatur  aller  te  nuis.  Après  s'être  demandé  si  ce  second 
mur  doit  être  construit  a  l'extérieur  ou  à  l'intérieur  de  la  cham- 
bre ,  Sratico  ne  trouve  pas  de  meilleure  réponse  à  se  faire  que 
celle-ci  :  Peu  importe  le  côté  où  on  élèvera  ce  mur,  pourvu  qu'on 
établisse  un  courant  d'air  qui ,  passant  de  bas  en  haut  entre  lés 
deux  murs,  enlève  l'humidité;  Je  crois  qu'il  importe  tant  que  ce 
mu.r  soit  à  l'intérieur,  que  si  on  faisait  autrement  on  augmenterait 
le  mal  au  lieu  d'y  remédier.  Que  les  murs  de  nos  appartements 
soient  humides,  on  ne  s'avisera  jamais,  pour  se  mettre  à  l'abri 
de  l'humidité,  d'aller  placer  à  l'extérieur  ou  des  lambris,  ou  des 
cadres  avec  toile  et  papier  où  étoffe.  Il  ne  peut  plus  d'ailleurs  y 
avoir  de  doute  après  les  mots  sin  autem  locus  non  patietur  structu- 
rant Jleri,  dont  lé  sens  est,  que  si  l'intérieur  de  la  chambre  est 
trop  étroit  pour  qu'on  puisse  y  bâtir  ce  second  mur,  il  faut,  au 
lieu  d'un  mur,  se  contenter  d'une,  cloison  faite  de  tuiles  creuses 
qui  prennent  beaucoup  moins  de  place. 

60.  —  Barnatœ  tegulœ.  Il  y  a  des  tuiles  plates,  il  y  en  a  de 
courbes;  d'autres  ont  des  rebords  qui  Relèvent  .de  chaque  côté 
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avec  un  milieu  plat;  ce  sont  celles-là  que  Vitruve  appelle hamatœ, 
à  çrochel.  On  s'en  sert  pour  couvrir  les  maisons  ,  pour  carreler, 
pour  Taire  des  revêtements.  La  partie  apparente  est  ou  naturelle 
ou  vernie.  Les  tuiles  flamandes  étaient  .peintes;  les  anciennes 
représentaient  des  figures  antiques ,  et  le  plus  souvent  des  soldats. 
Quelques-unes  offraient  des  compartiments,  et  quelquefois  des 
devises  mauresques;  mais  elles  n'approchent  point  de  la  beauté 
des  modernes.  Ces  sortes  dç  tuiles  s'appellent ,  à  Paris  ,•  carreaux 
dt  faïence*  Laèt ,  dans  son  addition  au  Dictionnaire  de  Baldi,  dit 
avoir  vu  dans  deux  vieux  exemplaires  animatœ  tegulœ ,  an  lieu 
de  hamatœ  t  et  il  croit ,  ce  qui  ne  manque  pas  de  vraisemblance , 
que  ce  mot  animatœ  signifie  des  tuiles  qui, sont  en  forme  de 
canal,  quasi  animas  emiilendœ ,  hoc  est  spiritui  seu  vapori  exha- 
lando  aptœ;  de  manière  que  olla  animatona  signifie  une  marmite 
dont  le  couvercle  a  un  tuyau  pour  laisser  sortir  la  fumée. 

61.  — Curiosius picentur.  Pour  exprimer  la  même  idée,  Caton 
se  sert  du  verbe  oppicare  (Écon.  tur. ,  cb.  cxx)  et  Ce-lamelle 
de  impicare  (Écôn.  rur.9  liv.  xu,  ch.  ?g). 

62.  — ■  Nec  megalographia.  C'est-à-dire  une  peinture  consacrée 
aux  grands  sujets  ,  tels  que  les  dieux  ,  les  personnages  illustres  , 
les  batailles,  les  sujets  mythologiques.  Pline  a  djt  dans  un  autre 
sens  rhyparagraphos ,  peintre  de  compositions  triviales  (Hisl. 
Nàt.t  liv.  xxxv,  ch.  37).  Vitruve  commence  à  parler  des  peintures 
qu'on  faisait  sur  les  enduits.  Les  anciens,  dit  de  Bioul ,  ont  excellé 
dans  cette  manière  de  décorer.  Il  y  avait  des  décorations  diffé- 
rentes pour  chaque  espèce  d'appartement;  aussi  étaient-elles 
variées  à  l'infini.  Les  peintures  trouvées  dans  les  thermes  de 
Rome,  et  surtout  dans  ceux  de  Titus,  où  Raphaël  a  puisé  les 
charmantes  idées  des  dessins  arabesques  qui  ornent  les  galeries  du 
Vatican;  celles  qu'on  a  trouvées  à  Herculanum  et  à  Pompéies . 
nous  font  voir  avec  quelle  richesse  on  décorait  les  appartements. 
C'eût  été  pécher  contre  les,  règles  de  la  convenance  que  de  re- 
présenter dans  quelque  partie  d'un  édifiée  ,  un  sujet  qui  n'eût  pas 
été  adapté  à  l'usage  du  lieu  ,  comme  rious  en  verrons  des  exem- 
ples dans  le  chapitre  suivant.  Dans  celui-ci  on  ne  parle  que  du 
genre  des  couleurs  qu'il  convenait  d'employer  pour  décorer  les 
salles  à  manger  d'hiver,  à  cause  de  là  ftimée ,  qui  ne  permettait 
que  des  compartiments  en  noir,  en  rouge  et  en  jaune. 

.  63.  —  Abaci*  On  appelle  panneaux  des  tables  d'attente  carrées, 
rondes ,  ovales  ou  d'autres  figures  qui  s'élèvent  avec  une  légère 
saillie  sur  les  murs,  et  sur  lesquelles  ou  met  quelque  peinture  ou 
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quelque  inscription.  Les  lambris  dont  on  couvre 'le  ba*  de*  murs , 
et  qu'on, Tait  ordinairement  a  hauteur,  d'appui,  ne  peuvent  être 
que  la  signification  du  mot  podium ,  qui  signifie  balustrade., 
appui;  et  comme  il  s'agit  ici  des  ornements  dont  les  murailles 
sont  revêtues,  le  mot  abacus  doit  signifier  nécessairement  les 
panneaux  qui  sont  sur  les  murs  au-dessus  des  lambris. 

64.  —  Cane i s  siiaceis  Les  anciens  n'employaient  pas  tout/; 
espèce  de  sil  pour  peindre  les  panneaux  \  ils  ne  se  servaient  que  de 
sil  marbré,  parce  que  le  marbre  qu'il  contient  résiste  à  l'action 
corrosive  de  la  chaux  .Voyez  Pli  fie  ,  Hist.  Nàt*9  liv.  xxxm  , 
ch..56.  • 

66.  —  Testaceumpawmentum.  Ces  deux  mots  doivent  être  pris 
pour  la  matière  avec  laquelle  on  fait  le  pavé.  C'est  dans  cesetos 
que.  les  a  employés  Çolumelle  (ficon.  rùr\,  liv.  i ,  ch.  6)  et  Pulla- 
dius  {Êcon.  rur.,  liv.  i,  ch  .9  et  19),  > 

66.  —  Dcinde  congestis  et  spisse  calcatis  carbonibus.  On  trouve 
ce  même  passage  dans  Plifie  [Hist.  Nat:,  liv.  xxxvi ,  ch.  63.)  ,  et 
dans  Pailadïus  (Écon.  rur:9  liv.  1  ,  ch.  9). 

67.  — -  Simul  cùdit  siccessitque.  L'effet  produit  par  la  structure' 
des  planchers  des  Grecs ,  celui  d'absorber  les  liquides  qui  étaient 
répandus  dessus ,  jette  quelque  lumière  sur  l'étymologie  du  nom 
asarota  qu'ils  leur  donnaient.  Le  mot  asarota  signifie  non  balayé; 
c'est  vraisemblablement  de  celte  sorte  de  salle  que  Viti  uve  veut 
parler  ici.  L'étymologie  que  les  grammairiens  en  ont  prise  dans 
Pline  est  bien  bizarre ,  dit  Perrault.  Pline  dit  que  le  premier 
plancher  fait  de  cette  sorte  par  Sosus,  qui  en  fiit  l'inventeur» 
était  composé  d'une  infinité  de  petites  pièces  de  différentes  cou- 
leurs qui  représentaient  les  débris  qui  peuvent  demeurer  sur  un 
plancher  après  un  festin*  et  qui  le  faisaient  paraître  comme  non 
balayé.  PTest-il  pas  plus  croyable  que  ces  planchers  noirs  qui,  à 
cause  de  leur  sécheresse  ,  absorbaient  ce  qui  se  répandait  dessus, 
devaient  plutôt  être  appelés  asarota,  parce qu'il  ne  les  fallait 
point  balayer  ni  essuyer  avec  des  éponges  comme  les  autres  plan- 
cher» ,  quand  ils  étaient  mouillés  ?  ,'  -      . 

La  coutume  de  décorer  les  murailles  avec  des  peintures ,  dit  Le 
Mazois,  a*  part.,  p<  65,  remontait  &  une  haute  antiquité.  Les 
Égyptiens,  qui  prétendaient  avoir  connu  l'art  de  peindre  6000  ans 
avant  les  Grecs  (Pluie,  Hist.  Nat.,  liv.  xxxv,  ch.  5)f  préféraient 
quelquefois  ,>  à  ce  qu'il  parait ,  l'éclat  des  couleurs  au  briilaut 
des  marbres  précieux  dont  ils  construisaient  leurs  monuments; 
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car  ils  coloraient  fréquemment  les  ornements  ^d'architecture  et 
les  bas-reliefs  de  leurs  édifices  les  plus  somptueux.  On  peut  croire, 
qu'à  celte  époque  les  Juifs  et  les  autres  peuples  de  l'Asie  étaient 
dans  le  même  .usage  ,  d'après  ce  que  dit  le  prophète  ÉtéchieL  des 
portraits*  des  Chaldéens  peints  sur  les  murailles  {Éc^chiel, 
ch.  xxiii  ,  i  r4).  Cependant  Homère ,  en  décrivant  -le  palais  de 
Priam  et  celui  d'Alcinoûs ,  ne  parle,  aucunement  de  peinture  ,  et 
il'  n'en  est. fait,  je  crois 4  mention  dans  aucun  passage  de  ses 
poèmes  (si  ce  n'est  pour  les  vaisseaux).  Ce  fut  Sicyorie  eu  Corinthe 
•qui  fit  connaître  Cet  art  À  la  Grèce  (Plikx  ,  Hist.  Nat.,,\iv.  xxxv, 
chv  5).  Il  ne  consistait  dans  le  commencement  qu'en  de  simples 
traits  sans  ombres  ni  nuancer;  puis  Cléophane  parvint  à  colorer 
légèrement  cette  peinture  linéaire;  enfin  le  génie  des  Grecs,  éleva 
cet  art  au  plus  haut  point  de  perfection.  Irais  il  n'est  point  encore 
-bien  prouvé  que  ce  soient  eux  qui  en  aient  donné,  les  premières 
leçons  aux  peuples  d'Italie;  les  tombeaux  étrusques,  découverts 
en  différents  lieux  ,  quelques  monuments  volsques ,  les  vases  cam- 
paniens ,  annoncent  que ,  dç  toute  •  antiquité ,  la  peinture  était 
cultivée  chez  les  nations  italiques ,  et  qu'elles  en  faisaient  prin- 
cipalement usage  pour  décorer  les  édifices  et  certains  objets  usuels 
D'ailleurs  Pline ,  qui  manifeste  cette  opinion,  cke  des  tableaux 
que  l'on  voyait  encore  de  son  temps  dans  les  temples  de  la  ville 
d'Ardre ,  en  Carapanie  ,  et  qui  étaient  antérieurs  a  la  fondation 
dé  Rome  (Hist.  Nat.,  liv,  xxxv,  ch.  6).  11  y  en  avait  d'autres  k 
Cère,  ville  d?Étrurie ,  plus  anciens  encore  que  ceux-là  (Ibèd.). 
L'usage  d'enluminer  les  statues  des  diebx  avec  du  minium,  pra- 
tique qui  remontait ,  pour  les  Romains ,  jusqu'à  l'origine  de  leur 
culte  ,  décèle  l'enfance  de  l'art,  mais  atteste  néanmoins  l'existence 
de  l'emploi  dés  couleurs  sur  les  ornements  de  relief,  ce  qui  a 
donné  naissance  à  la  peinture  de  décor.  Un  autre  fait,,  qui 
prouve  encore  l'antiquité  de  cette  sorte  d'ornement,  e'est  que, 
dans  les  premiers  temps  ^  les  meilleurs  sculpteurs  en  terre  cuite 
étaient  encore  peintres,  et  qu'ils  se  chargeaient  à  la  fois  de  l'un 
et  de  l'autre  genre  de  décoration  (Pline  ,  Hist.  Nat.,lïx.  xxxv, 
ch.  J5  ).  Au  surplus ,  sans  chercher  l'origine  précise  de  cet  art  en 
Italie,  il  n'est  pas  douteux  que,  malgré  la  simplicité-  de  leurs 
moeurs ,  les  Romains  ne  fissent  déjà  un  grand  usage  de  la  peinture 
dès  le  temps  de  leurs  rois,  (aes  Étrurîeps  eurent  sur  les  arts ,  à 
Roine,  la  plus  grande  influence ,  principalement  sous  le  règne 
desTarquins.  Or,  du  sait  combien  l'usage  de  la  peinture  était 
générale  en  Étrurie;  et  la  famille  des  Tarquins  devait,,  plus  que 
toute  autre,  chercher  à  propager  ce  bel  art ,  puisqu'elle  passait 
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pour  avoir  introduit  en  Italie  les  premiers  peintres  qui  y  fussent 
venus  de  la  Grèce  (Pline,  Hist.  Nat.,  liv.  xxxv ,  ch.  5).  C'est 
donc  à  peu  près  à  cette  époque  qu'on  peut  en  fixer  l'usage  général, 
a  Rome,  pour  la  décoration  extérieure  et  intérieure.  Cependant, 
jusqu'à  Auguste,  on  se  contenta  de  peindre  les  parois  des  salles 
et  autres  pièces  des  édifices  privés ,  d'une  couche  unie  de  couleur 
et  accompagnée  d'ornements  de  caprice;  car  ce  fut  ce  prince  qui, 
le  premier,  imagina  de  couvrir  les  murs  entiers  de  vues  et  de 
paysages  animés  (Pline,  Hist.  Nat.,  liv.  xxxv,ch.  37).  Vers 
l'an  45o  de  Rome ,  l'art  de  peindre  était  déjà  tellement  en  hon- 
neur, que  des  personnes  d'une  haute  noblesse  et  d'un  grand  mé- 
rite, ne  dédaignèrent  pas  d'orner  les  murailles  de  plusieurs  édi- 
fices publics  avec  leurs  propres  ouvrages  (Pline,  Hist.  Nat., 
liv.  xxxv,  ch.  7).  Enfin,  Auguste  ne  crut  point  déroger  à  la 
dignité  de  son  rang ,  en  faisant  apprendre  cet  art  au  petit-fils  de 
son  cousin  Q.  Pédius  (Ibid.).  Les  bains  de  Titus  et  de  Live ,  Her- 
culanum ,  Stabia ,  Pompéies  et  toutes  les  ruines  que  l'on  découvre 
journellement,  prouvent  assez  que  les  Romains  portèrent  l'emploi 
du  décor  jusqu'à  la  profusion. 

68.  —  Namque  pictura  imago  fit  ejus,  quod  est  seu  potest  esse. 
On  met  ordinairement  en  avant ,  pour  pallier  certaines  licences 
en  peinture ,  ces  paroles  d'Horace  tirées  de  son  Épttre  aux  Pi  son  s 
(v .  9) ,  qu'on  a  peut-être  intitulée  à  tort  Y  Art  poétique  : 

Pictoribus  atque  poetis 

Quidlibet  audendi  semper  fuit  cqua  potestas. 

Mais  on  oublie  que ,  huit  vers  plus  haut ,  il  dit  qu'on  ne  pourrait 
s'empêcher  de  rire  à  l'aspect  d'un  tableau  où  un  peintre  s'avise- 
rait d'ajuster  une  tête  d'homme  sur  un  cou  de  cheval  ;  de  bigarrer 
de  plumes  disparates  un  assemblage  bizarre  de  membres  hétéro- 
gènes, de  terminer  en  monstre  marin  le  buste  d'une  jolie  femme. 

Humano  capiti  cervicem  pictor  equinam 
Juogere  si  velit ,  et  varias  inducere  plumas, 
(Indique  colla  lis  membris  ,  ut  turpiter  atrum 
Oesioat  in  piscem  mulier  formosa  superne, 
Speetatum  admissi  risum  teneatis  amici? 

Horace  pensait  donc  qu'on  ne  devait  peindre  que  ce  qui  n'était 
pas  contraire  à  la  nature  ;  mais  Vitruve  et  Horace  n'en  ont  point 
été  crus  sur  le  jugement  qu'ils  ont  porté  des  grotesques  ;  et ,  loin 
de  persuader  à  la  postérité  que  ce  qu'ils  ont  de  ridicule  les  doit 
faire  rejeter,  l'opinion  de  Perrault  est  que  ce  que  Vitruve  en  a 
dit  n'a  servi  qu'à  en  donner  le  goût,  et  qu'on  n'aurait  peut-être 

Vitruve.   II.  ,r> 
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jamais  eu  l'idée  de  ces  extravagances ,  «ans  ce  qu'il  en  a  écrit , 
parce  que  toutes  les  particularités  de  cette  espèce  de  peinture 
sont  ici  si  bien  décrites ,  qu'il  a  parfaitement  réparé  la  perte  que 
les  injures  du  temps  ont  fait  faire  des  peintures  de  cette  espèce'. 

.  69.  —  Silaceorum  miniaceorumque  cuneorum.  Baldi  a  cru  que 
ces  deux  couleurs  étaient  les  mêmes.  Les  auteurs  qui  conviennent 
tous  de  la  couleur  du  cinabre ,  ne  sont  pas  d'accord  sur  celle  du 
sil.  Hermolaûs  Barbarus ,  sur  Plioe ,  a  dit  d'abord  que  c'était  du 
bleu ,  et  ensuite  que  c'était  du  rouge ,  et  cette  dernière  opinion  a 
été  suivie  par  tous  les  savants.  Mais  par  cet  endroit  de  Vitruve,  et 
par  ce  qu'il  dit  encore  du  sil  (ch.  7) ,  l'ocre  et  le  sil  sont  une 
même  chose  ;  le  jaune  est  sa  couleur  naturelle ,  et  il  n'est  rouge 
que  quand  il  est  brûlé  :  ce  qui  est  confirmé  par  Pline ,  quand  il 
dit  qu'on  peut  imiter  la  rubrique  en  brûlant  le  sil  et  en  l'arro- 
sant de  vinaigre. 

70.  —  Varietatibus  topiorum  ornarent.  Des  commentateurs 
veulent  que  par  ces  mots  on  entende  les  représentations  faites  avec 
des  arbrisseaux  taillés  de  toute  forme.  Mais  il  n'est  pas  possible 
de  croire  que  ce  soit  l'intention  de  Vitruve  qui  parle  ici  de  pein- 
ture ;  il  faut  donc  entendre  par  topiarium  opus  les  verdures  et 
tous  les  accidents  d'un  paysage.  Pour  lever  toute  espèce  de  doute, 
je  renvoie  à  Pline,  qui  (Hist.  Nat.y  liv.  xxxv,  ch.  3^)  fait  une 
peinture  délicieuse  de  l'art  de  décorer  les  murailles  des  apparte- 
ments. 

D'après  toutes  les  peintures  qui  ont  été  trouvées  hors  de  Rome, 
dit  de  Bioul ,  il  est  certain  que  cet  art  était  connu  longtemps  avant 
Auguste  ;  mais  il  se  peut ,  et  il  est  même  à  croire ,  que  c'est  lui  qui 
en  a  introduit  l'usage  et  la  mode  à  Rome.  Les  paysages  trouvés  en 
très-grand  nombre  à  Herculanum  et  à  Pompéies  paraissent,  pour 
la  plupart ,  avoir  été  peints  longtemps  avant  la  destruction  de  ces 
villes ,  qui  eut  lieu  la  première  année  du  règne  de  Titus ,  l'an  79 
de  J.-C.  Ces  paysages  représentent  divers  points  de  vue  des  cam- 
pagnes superbes  que  les  Romains  avaient  dans  la  Campanie.  Les 
plus  belles  étaient  situées  aux  environs  du  mont  Vésuve  ,  et  au- 
tour du  golfe  de  Naples,  entre  lès  promontoires  de  My cènes  et  de 
Minerve.  Ce  golfe  présente  dans  son  vaste  contour  les  villes  de 
Naples  ,  de  Baies  ,  de  Pouzzol ,  Herculanum  ,  Pompéies  ,  Sor- 
rento,  etc. ,  liées  les  unes  aux  autres  par  de  belles  voies  et  par 
une  suite  non  interrompue  de  belles  habitations.  Ce  fut  dans  ces 
contrées ,  délicieuses  d'ailleurs  par  la  salubrité  du  terroir ,  que 
s'établit  ce  luxe  prodigieux,  introduit  d'abord  par  Lu  cul  lus,  que 


NOTES  DU  LIVRE  VII.  195 

Pa  1er  cul  us  appelait  à  cause  de  cela  le  Xerxès  citoyen  ,  parce  que 
ses  dépenses  élaient  celles  d'un  empereur ,  plutôt  que  d'un  riche 
particulier.  Sénèque  parle  aussi  de  la  campagne  superbe  qu'avait 
G.  César  dans  le  voisinage  d'Herculanum.  La  multitude  des  édi- 
fices répandus  autour  du  Vésuve  semblait ,  dit  Strabon ,  ne  faire 
qu'une  seule  ville.  Ou  peut  juger  par  là  combien  de  telles  situa- 
tions étaient  favorables  à  la  peinture.  Dans  ces  paysages  ,  trouvés 
à  Herculanum  ,  et  conservés  dans  le  muséum  de  Portici ,  on  re- 
connaît tous  les  sites  dont  Vitruve  parle  dans  ce  chapitre.  On  y 
voit  de  vastes  jetées  en  voûtes  sur  la  mer  ;  c'était  une  des  magni- 
ficences des  Romains.  On  éloigne  la  mer  de  ses  bords,  dit  Sénèque, 
par  les  môles  qu'on  y  jette  t  Maria  summoventur  projectis  molibus. 
On  y  voit  des  ports  de  mer,  des  rivières  et  autres  sujets,  dont  il 
est  parlé  dans  ce  chapitre.  Ces  tableaux  sont  souvent  animés  par 
des  personnages  ;  on  y  voit  des  traits  d'histoire  peints  en  grand  : 
c'est  le  genre  de  peinture  que  l'auteur  appelle  megalographia. 
Nous  lisons  dans  la  Vie  de  Miltiade  écrite  par  Corn.  Népos,  que 
dans  le  portique  d'Athènes  nommé  le  Pécile ,  on  peignit  la  ba- 
taille de  Marathon  et  la  défaite  des  Perses.  Pausanias  fait  aussi  la 
description  d'une  infinité  de  mégalographies ,  ou  traits  tirés  de  la 
mythologie  ou  de  l'histoire ,  qui  étaient  peints  sur  les  murs  des 
temples  et  des  portiques  dans  toute  la  Grèce.  Dans  le  musée  de 
Portici ,  on  distingue  parmi  les  tableaux  de  ce  genre ,  celui  qui 
représente  l'exploit  de  Thésée  ,  en  Crète ,  vainqueur  du  Mino- 
taure ,  qu'il  a  terrassé  à  ses  pieds  ;  autour  de  lui  sont  représentés 
quatre  jeunes  Athéniens  ou  Athéniennes  qui  semblent  lui  rendre 
grâce  de  leur  délivrance» 

7i.  —  Flumina,  fontes,  euripi.  Cicéron,  après  avoir  dit  [de 
Legibus,  lib.  n,  c.  i)  qu'il  prend  en  mépris  ces  magnifiques  mai- 
sons de  campagne ,  et  leurs  pavés  de  marbre  ,*  et  leurs  riches 
lambris ,  s'écrie  :  Ductus  vero  aquarum  quos  isti  Niios  et  Euripos 
vocant,  quis  non  irriserit  ?  Ces  euripes  étaient  donc  des  filets 
d'eau  ,  des  ruisseaux  ,  des  canaux  ,  dont  on  embellissait  une 
campagne  ,  et  qu'on  décorait  des  noms  de  Nil*  et  $  Euripes. 

On  donnait  encore  le  nom  d'euripes  aux  canaux  pleins  d'eau 
qui  ceignaient  les  anciens  cirques.  Tous  ceux  de  la  Grèce  avaient 
leurs  euripes  ;  mais  celui  du  cirque  de  Sparte ,  formé  par  un  bras 
de  l'Eurotas,  acquit  ce  nom  par  excellence.  C'était  là  que  tous  le» 
ans  les  éphèbes ,  c'est-à-dire  les  jeunes  Spartiates  qui  sortaient  de 
leur  seizième  année  ,  se  partageaient  en  deux  troupes,  l'une  sous 
le  nom  d'Hercule  ,  l'autre  sous  le  nom  de  Lycurgue  ,  et  que  , 
chacune  entrant  dans  le  cirque  par  deux  ponts  opposés,  elles 

43. 
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venaient  sans  armes  se  livrer  un  combat ,  qui  ne  se  terminait  que 
lorsque  l'un  des  deux  partis  avait  jeté  l'autre  dans  l'euripe. 

72. —  Harpagœ  et  mituli.  Il  n'est  pas  un  des  commentateurs 
de  Vitruve  qui  ne  soit  embarrassé  ou  sur  l'orthographe  ,  ou  sur 
la  signification  de  ce  passage.  Philander  avoue  qu'il  n'y  comprend 
rien,  malgré  toutes  les  recherches  qu'il  a  faites.  Turnèbe,  mécon- 
tent des  interprétations  des  savants  ,  a  recours  à  de  vieux  exem- 
plaires de  Vitruve,  dans  lesquels  il  trouve  apaginœ  oculi  striati, 
qu'il  se  permet  de  corriger  avec  moins  de  respect  qu'on  ne  l'au- 
rait cru ,  en  aparinœ  oculi  striati,  ou  bien ,  si  on  l'aime  mieux ,  en 
aparinœ  coliculi ;  ce  qui  rend  la  chose  encore  plus  obscure,  si 
c'est  possible.  Du  reste,  il  fait  très-bon  marché  de  ses  corrections. 
Gesariano  et  J.  Martin  s'imaginent  qu'il  est  ici  question  de  harpies 
qu'on  affuble  de  feuillages  et  de  volutes.  Barbaro  garde  un  silence 
prudent  dans  son  commentaire  latin  ,  et  laisse  harpaginetuli  dans 
sa  traduction  italienne.  Perrault  pense  que  harpaginetuli  est  un 
diminutif  de  harpagines,  qui  signifie  des  crochets;  voilà  pour- 
quoi il  traduit  par  entortillements  de  tiges  :  un  entortillement  de 
tiges  des  plantes  cannelées.  Ce  n'est  certainement  pas  plus  clair. 
Et,  en  vérité  ,  il  est  difficile  ,  pour  ne  pas  dire  impossible  ,  de 
donner  de  ce  mot  une  explication  bien  satisfaisante.  Serait-ce 
Baldi  qui  se  serait  le  pins  rapproché  de  la  vérité  ?  Baldi  croit  que 
le  mot  est  écrit  d'une  manière  incorrecte;  certes,  il  n'y  aurait  rien 
de  surprenant  ;  jamais  auteur  fut-il ,  comme  Vitruve  ,  maltraité 
par  les  copistes?  Au  lieu  de harpaginetuli ,  il  faut  lire  harpagœ  et 
mituli.  Convenons  qu'un  copiste  ignorant  et  endormi  aura  bien 
pu  se  tromper  d'une  lettre  ou  deux ,  surtout  avec  ces  malheureuses 
abréviations  du  moyen  âge. 

73.  —  Sigilla ,  alia  kumanis,  alia  bestiarum  capitibus  similia. 
On  voit ,  dit  Bellori  dans  son  introduction  aux  peintures  antiques, 
on  voit  au  palais  Farnèse  ,  à  Rome  ,  un  morceau  d'ornement 
admirable  ;  il  représente  des  feuillages  avec  un  mascaron  (  tête 
grotesque) ,  deux  enfants,  une  figure  ,  dont  la  moitié  offre  le 
corps  d'une  nymphe  ,  et  l'autre  moitié  le  corps  d'un  cheval.  Ces 
figures  sortent  des  branches ,  des  feuillages ,  et  cette  composition 
est  un  de  ces  caprices  réprouvés  par  Vitruve ,  que  nous  appelons 
grotesques ,  du  mot  italien  grotta,  parce  que  ce  genre  de  sujets, 
que  nous  nommons  aussi  ornement  et  arabesque ,  est  une  imitation 
de  certaines  peintures  anciennes  qui  ont  été  découvertes  dans  des 
grottes  souterraines. 

74.  — Neque  enim  picturœ  probari  Uebent,  quœ  non  sunt  similes 
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veritati.  Dans  tout  ce  chapitre ,  Vitruve  s'attache  a  prouver  que 
la  vérité  doit  être  respectée  dans  tous  les  tableaux  Or,  la  peinture 
a  deux  sortes  de^ vérités,  l'une  historique,  et  l'autre  naturelle.  La 
vérité  historique  consiste  dans  l'arrangement  et  l'ensemble  des 
choses  qui  sont  représentées,  en  sorte  que  là  vérité  est  blessée 
quand  on  réunit  des  choses  qui  ne  peuvent  être  ensemble ,  comme 
Alexandre  avec  une  barbe  blanche.  La  vérité  naturelle  consiste  à 
représenter  les  choses  absolument  telles  que  la  nature  les  a  faites, 
c'est-à-dire  quand  elle  donne  la  Saillie ,  l'enfoncement ,  la  lumière, 
l'ombre ,  la  force ,  la  délicatesse  ,  le  contour ,  la  grâce ,  la  grada- 
tion ,  l'union  ,  à  l'aide  desquels  on  arrive  à  faire  une  complète 
illusion.  Cette  dernière  vérité  appartient  plus  particulièrement  à 
la  peinture,  que  l'autre,  qui  lui  est  étrangère.  La  vérité  historique 
demande  dans  le  peintre  le  sens  commun  ;  mais  il  faut  avoir  un 
génie  rare  et  extraordinaire  pour  satisfaire  à  tout  ce  que  requiert 
la  vérité  naturelle.  Ordinairement  cependant  on  examine  plutôt 
un  tableau  sur  la  vérité  historique  que  sur  la  vérité  naturelle. 

75.  —  Habuerint  rationes  sine  offerts ionibus  explicatas.  Malgré 
tout  ce  que  dit  Vitruve  ,  le  goût  pour  ces  sortes  de  peintures 
existait  avant  lui  ;  elles  plaisaient  de  son  temps ,  et  il  n'a  pu  per- 
suader à  la  postérité  de  les  rejeter ,  en  montrant  combien  elles 
sont  ridicules.  «  La  ville  de  Pompéies,  dit  Le  Mazois,  i"  part., 
p.  a 3 ,  est  presque  entièrement  peinte  dans  le  goût  de  ces  ara- 
besques, qui  commencèrent  à  devenir  de  mode  sous  Auguste,  et 
contre  lesquelles  Vitruve  s'emporte  si  vivement.  Ces  décorations 
sont  pleines  de  grâce  et  de  légèreté.  »  Raphaël  a  fait  revivre  ce 
goût,  qui  subsiste  encore  aujourd'hui ,  surtout  en  Italie.  Ortiz 
s'est  élevé  contre  ce  genre  de  peinture.  Mais  tout  ce  qui  a  rapport 
aux  ornements  doit-il  être  soumis  aux  règles  de  la  sévère  raison , 
et  ne  faut-il  rien  accorder  à  l'imagination  ?  Il  existe  dans  l'archi- 
tecture même  des  exemples  d'ornements  qui ,  soumis  au  niveau  de 
la  sévère  raison,  peuvent  paraître  absurdes,  et  qui  ne  laissent 
pas  d'être  approuvés.  Il  y  a  des  frontons  au  •dedans  du  Panthéon , 
à  Rome  ;  on  fait  des  mutules  aux  quatre  côtés  d'un  édifice ,  bien 
que  les  bouts  des  forces  ne  paraissent  que  de  deux  côtés.  Les  tri- 
glyphes  se  font  également  sur  toutes  les  faces;  on  en  fait  d'aussi 
étroits  sur  les  colonnes  angulaires  que  sur  celles  du  milieu  ,  bien 
que  les  colonnes  soient  beaucoup  plus  larges  en  cet  endroit  qu'au- 
tre part  ;  on  met  dés  têtes  de  lion  dans  les  corniches ,  au  droit  des 
entre-colonnements ,  quoiqu'elles  ne  doivent  point  servir  en  cet 
endroit. 

76.  — -  Effibiat  et  nos  Alabandeos  aut  Abderitas  Ces  deux  peu- 
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pies  étaient  décriés  parmi  les  Grecs  à  cause  de  leur  stupidité  ;  c'est 
pourquoi  il  faut  entendre  que  c'est  par  raillerie  que  Licinius  dit 
que  les  Alabandins  passent  pour  grands  politiques.  Il  est  à  remar- 
quer, dit  Perrault,  que  la  réputation  que  les  Alabandins  avaient 
de  manquer  d'esprit  et  de  jugement  ne  se  trouve  fondée  que  sur 
des  choses  appartenant  à  l'architecture  ,  et  que  cependant  le  plus 
célèbre  des  anciens  architectes,  Hermogène,  était  Alabandin.  Les 
Abdéritains  passaient  aussi  pour  peu  éclairés,  parce  qu'ils  avaient 
accusé  de  folie  un  de  leurs  concitoyens ,  qu'ils  voyaient  s'oc- 
cuper à  disséquer  toutes  sortes  d'animaux ,  et  cet  Abdéritain  était 
Démocrite. 

77.  —  Minio  parce  videtur  usus  esse.  Notre  minium  est  une 
préparation  de  plomb  qui  est  d'un  rouge  très-vif,  mais  tirant  tou- 
jours un  peu  sur  le  jaune.  On  l'appelle  aussi  vermillon.  Ce  que 
Vitruve ,  Pline  et  les  auteurs  anciens  appellent  minium ,  est  notre 
cinabre  naturel ,  c'est-à-dire  un  minéral  rouge  ,  très-pesant ,  plus 
ou  moins  compacte;  c'est  une  combinaison  faite  par  la  nature,  du 
mercure  avec  une  portion  de  soufre.  11  était  fort  cher  ;  aussi  ne 
l'employait- on  dans  la  peinture  qu'en  très-petite  quantité.  Pline 
(Hist.  Nat.,  liv.  xxxm ,  ch.  36)  dit  qu'aux  grandes  fêtes  on  en 
colorait  le  visage  de  la  statue  de  Jupiter,  et  que  les  triomphateurs 
s'en  frottaient  tout  le  corps. 

78.  —  Accedit  hue  chrysocolla.  La  chrysocolle  des  anciens  était 
une  substance  qu'on  trouvait  dans  les  mines  d'or  et  de  cuivre. 
Voyez  Pline  ,  Hist.  Nat.,  liv.  xrxm  ,  ch.  17  et  29. 

79.  —  Armenium.—  Voyez  Pline,  Hist.  Nat.,  liv.  xxxv,  ch.  ?8u 

80.  —  Ut  ab  domino ,  non  a  redemptore,  reprœsententur.  Parmi 
les  couleurs,  dit  Pline  (Hist.  Nat.,  liv.  xxxv,  ch.  12),  les  unes 
sont  dures,  les  autres  sont  fleuries.  Parmi  les  unes  et  les  autres,  il 
en  est  que  fournit  la  nature  ,  il  en  est  qui  se  font  artificiellement. 
Les  couleurs  fleuries  sont  celles  que  fournit  au  peintre  celui  pour 
qui  il  travaille ,  le  minium  ,  l'armenium  ,  le  cinabre ,  la  chryso- 
colle ,  l'indicum  ,  le  purpurissum. 

81.  —  Quitus  au  te  m  locis  hœ  copiœ  non  sunt.  Outre  le  plâtre, 
le  sable  et  la  chaux  ,  les  anciens  faisaient  encore  entrer  la  poudre 
de  marbre  dans  la  composition  des  enduits,  comme  on  le  fait  en- 
core aujourd'hui  en  Italie ,  et  c'est  de  cette  poudre  uniquement 
que  Vitruve  veut  parler  dans  ce  chapitre.  L'espèce  de  marbre  à 
laquelle  il  donne  la  préférence  pour  faire  les  enduits,  c'est  le 
marbre  blanc ,  à  gros  grain  ,  mêlé  de  particules  brillantes  comme 
des  grains  de  sel ,  et  qu'on  appelle  pour  cela   en  Italie  marmo 
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salino  ;  et  il  y  a  apparence ,  dit  de  Bioul ,  que  c'est  celui  que  les 
anciens  appelaient  le  marbre  pentélicien.  Cependant  le  mot  glebœ 
semble  indiquer  ces  cailloux  -roulés  qu'on  rencontre  dans  les 
montagnes  et  dans  le  lit  des  torrents.  Il  est  beaucoup  plus  dur,  et 
meilleur,  conséquemroent ,  pour  faire  le  stuc.  Quand  cette  espèce 
manque,  toutes  les  autres  sont  également  bonnes,  puisque  Vi- 
truve  n'en  désigne  aucune  particulièrement. 

82.  —  Colores  aiii  sunt.  L'auteur,  comme  nous  le  voyons , 
distingue  deux  sortes  de  couleurs ,  savoir ,  les  couleurs  naturelles 
et  les  couleurs  artificielles.  La  seule  différence  qui  existe  entre 
elles ,  c'est  que  dans  les  premières  le  mélange  des  oxydes  miné- 
raux avec  les  parties  terreuses  s'est  fait  naturellement ,  tandis 
que  dans  les  autres ,  c'est  l'art  qui  a  imité  ce  mélange.  Dans  son 
liv.  xxxv,  Pline  nous  fait  connaître  les  couleurs  qu'employaient 
les  anciens ,  et  la  manière  dont  ils  s'en  servaient.  Il  y  traite  à  fond 
l'art  de  peindre  chez  les  anciens,  ce  qui  facilite  beaucoup  l'intel- 
ligence des  chapitres  dans  lequels  Vitruve  traite  des  couleurs. 

Nous  ayons  dit,  à  la  note  80  ,  que  Pline  distinguait  les  cou- 
leur* en  dures  et  en  fleuries,  et  nous  avons  nommé  les  couleurs 
fleuries.  Puis  il  ajoute  que  toutes  les  autres  sont  des  couleurs 
dures  ;  que  de  celles-ci  on  trouve  dans  la  nature  la  sinopide ,  la 
rubrica,  la  parétonienne ,  la  méline,  l'érétrie ,  l'orpiment ,  et 
qu'on  doit  à  l'art,  d'abord  celles  dont  il  a  parlé  dans  les  com- 
positions métalliques ,  puis  l'ocre ,  la  céruse  brûlée ,  la  sanda- 
raque ,  la  sandyx  ,  le  syricum  ,  l'atramentum ,  qui  sont  des  cou- 
leurs communes. 

83.  —  Uti  sil,  quod  Grœce  &xpa  dicùur.  Nous  avons  conservé 
à  cette  couleur,  dans  notre  langue  ,  le  nom  qu'elle  a  en  grec.  En 
latin ,  on  la  nomme  «7;  ce  dont  quelques  personnes  ont  paru 
douter  tout  à  fait  à  tort. 

L'ocre  est  un  oxyde  de  fer  combiné  avec  une  matière  terreuse. 
On  la  trouve  non-seulement  auprès  des  mines  de  fer  et  d'argent , 
mais  encore  près  des  mines  de  cuivre  ef  de  plomb*  Sa  couleur 
jaune  change  et  devient  presque  rouge  par  l'action  du  feu. 
Brûlée  daus  des  chaudières  neuves  bien  lutées,  comme  le  dit  Pline 
(  Hist.  Nat.9  liv.  xxxv,  ch.  16),  elle  donne  de  la  rubrica. 

84.  —  Egregia  copia  si  lis.  Pline  (Hist.  Nat.,  liv.  xxxut,ch.  56) 
nomme  trois  sortes  principales  de  sil  :  le  sil  attique ,  c'est  le  meil- 
leur ;  le  sil  de  marbre  ,  qui  valait  moitié  moins  ;  puis  le  sil  foncé 
ou  sil  syrique  ,  que  fournissait  l'Ile  de  Syros.  Il  parle  encore 
du  sil  d'Àchaie  qui  servait  à  ombrer,  et  du  sil  lucide  qui  venait 
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des  Gaules.  Le  sil  gaulois  et  le  sil  attique  exprimaient  les  clairs 
et  les  jours.  Pour  les  mosaïques,  ou  n'employait  que  le  marbré, 
parce  que  le  marbre  qui  y  était  contenu  résistait  à  l'action  corro- 
sive  de  la  chaux. 

85.  —  lient  rubricœ  copiose.  On  ne  peut  douter  que  la  rubri  - 
que  ne  soit  la  terre  ou  craie  rouge  que  nous  nommons  sanguine. 
La  grande  abondance  qu'on  trouvait  de  cette  matière  dans  beau- 
coup d'endroits ,  le  bas  prix  auquel  on  la  vendait  *  son  nom  enfin 
prouvent  évidemment  que  c'est  notre  craie' rouge  ou  sanguine; 
c'est  aussi  un  oxyde  de  fer  rouge  mêlé  avec  quelques  parties  ter- 
reuses. 

Ce  que  .Vitruve  dit  ici  de  la  rubrique,  Pline  l'applique  a  la 
sinopide  (Hist.  Nat.f  liv.  xxxv,  ch.  i3)  :  ■  Sinopis  inventa  est 
primum  in  Ponto  :  nomen  a  Sinope  urbe.  Nascitur  et  in  JEgypto, 
Balearibus ,  Africa  :  sed  optima  in  Lemno ,  et  in  Cappadocia , 
effossa  e  speluncis.  »  Pline  n'est  pas  le  seul  qui  dise  qu'on  la  trouve 
en  Cappadoce  ;  Strabon  le  dit  aussi  au  liv.  xn  ,  et  Oioscoride  au 
liv.  v,  ch.  61.  Celle  de  Lemnos  était  la  plus  estimée,  parce  que 
sa  couleur  approchait  de  celle  du  minium  ;  ou  ne  la  vendait  que 
munie  d'un  sceau. 

Les  anciens  employaient  diverses  espèces  de  rouge;  ils  s'en 
servaient  ordinairement  pour  les  peintures  faites  par  le  moyen 
d'une  seule  couleur,  variée  par  le  seul  effet  du  clair  obscur;  c'est 
ce  que  nous  nommons  camaïeu.  Pour  faire  ces  peintures ,  que 
Pline  appelle  monochromes  (f&ovoc,  seul,  et  xpup*»  couleur),  on 
emploie  ,  dit-il ,  le  cinnabarr ,  qui  est  le  sang-dragon  ,  ensuite 
Yephesium  minium,  qui  est  le  cinabre;  mais  ces  deux  couleurs 
étaient  très-chères;  on  aima  mieux  se  servir  de  la  terre  rouge, 
transire  ad  rubricam  et  sinopidem.  Ce  sinope  n'était  autre  chose 
qu'une  terre  rouge  d'une  qualité  supérieure.  Pline  fait  remarquer 
que  cette  couleur  était  déjà  en  vogue  avant  la  ruine  de  Troie , 
jam  enim  Trojanis  temporibus  rubrica  in  honore  erat. 

86.  —  Parœtonium.  La  couleur  parétonienne  et  la  méline 
étaient  probablement  si  connues  du  temps  de  Vitruve ,  qu'il  se 
contente  de  les  nommer,  sans  en  faire  aucune  description.  Ce 
sont  deux  couleurs  qu'il  nous  serait  impossible  de  deviner  au- 
jourd'hui ,  si  Pline  ne  nous  les  avait  fait  connaître  (  Hist.  Nat. , 
liv.  xxxv,  ch.  18).  Le  parétonium ,  d'après  ce  naturaliste,  ainsi 
nommé  d'un  lieu  de  l'Egypte  ,  est  un  mélange  de  limon  et 
d'écume  de  mer  solidifiée.  C'est  la  plus  grasse  des  couleurs  blan- 
ches ,  et  le  plus  tenace  des  enduits ,  à  cause  de  son  poli. 
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87.  —  Melinum.  Le  melinum  est  blanc  aussi,  dit  Pline  (Hist. 
Nat.,  liv.  xxxv,  ch.  19);  le  meilleur  Tient  de  l'Ile  de  Mélos. 
On  en  trouve  aussi  à  Sara  os  ;  mais  ce  dernier  est  trop  gros  pour 
que  les  peintres  en  fassent  usage.  Ceux  qui  l'extraient  se  cou- 
chent à  terre  pour  découvrir  le  filon  entre  les  rochers.  Il  dit 
encore  que  la  roéline  était  un  métal  ;  mais  les  anciens  avaient 
l'habitude  d'appeler  indifféremment  métal  tout  ce  qui  se  tirait  de 
la  terre.  11  est  cependant  certain,  et  c'est  l'opinion  de  G.  Agri- 
cola ,  que  la  méline  est  une  terre  ;  Dioscoride  dit  aussi  que  c'est 
une  terre  alumineuse.  Les  auteurs  ne  s'accordent  cependant  pas 
sur  sa  couleur  :  Pline  la  fait  blanche;  Servius  croit  qu'elle  est 
fauve;  Dioscoride  la  dit  jaune.  La  couleur  que  les  peintres 
appellent  ocre  de  rue ,  dit  de  Bioul ,  approche  fort  de  la  descrip- 
tion que  Dioscoride  fait  de  cette  terre. 

88*  —  Creta  viridis.  La  terre  verte  ,  que  nous  nommons  aussi 
vert  de  montagne,  est  un  oxyde  de  cuivre  ou  d'argent,  mêlé  avec 
des  parties  terreuses. 

89.  —  Hanc  au  te  m  Grœci  ôto^onov  vacant.  On  voit  que  Pline 
(Hist.  Nat.,  liv.  xxxv,  ch.  19)  applique  cette  particularité  à  la 
céruse  :  est-ce  avec  raison  ?  «  La  troisième  couleur  blanche  est  la 
ce  ruse.  Jadis  on  trouvait  cette  terre  à  l'état  natif,  dans  les  pro- 
priétés d'un  certain  Théodote  ,  à  Smyrne  ,  et  les  anciens  s'en  ser- 
vaient pour  peindre  les  vaisseaux;  aujourd'hui  on  la  fabrique 
avec  du  plomb  et  du  vinaigre.  » 

90.  —  Àuripigmentum.  L'orpiment  est  de  l'oxyde  d'arsenic 
sulfuré  jaune ,  qui  est  une  combinaison  d'arsenic  et  de  souffre, 
qui  se  sublime  dans  les  fissures  des  cratères  volcaniques.  On  en 
trouve  ordinairement  dans  les  mines  de  cuivre.  La  couleur  est  le 
plus  souvent  jaune  ;  mais  il  y  en  a  encore  de  deux  sortes  :  de 
couleur  d'or,  et  d'un  jaune  orangé  presque  rouge.  11  se  trouve 
en  Syrie,  à  fleur  de  terre,  dit  Pline  (Hist.  Nat. ,  liv.  xxxm, 
ch.  11).  Les  peintres  en  usent.  Il  offre  les  nuances  de  l'or,  mais 
la  fragilité  de  la  pierre  spécula  ire. 

91.  —  Sandaraca.  Nous  appelons  aujourd'hui  minium  la  cou- 
leur que  les  Grecs  et  les  Latins  nommaient  sandaraque.  Cerussa 
quum  injbrnace  coquitur,  mutato  colore  ad  ignis*incQdium,  effici- 
tur sandaraca.  (  ViTBuvius,lib.  vu,  c.  12,  p.  160  de  ce  vol.).  Or, 
on  sait  que  le  minium  artificiel  se  fait  avec  du  blanc  de  céruse 
brûlé.  Puisqu'il  traite  des  couleurs  naturelles,  c'est  du  minium  natif 
qu'il  est  ici  question.  Cette  couleur  est  un  oxyde  de  plomb  colore 
en  rouge  par  ('action  du  feu.  En  brûlant  et  en  calcinant  le  plomb, 
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on  le  fait  aisément  passera  l'état  d'oxyde.  Vitruve  parlera  encore 
dn  minium  naturel,  ou sandaraque ,  au  ch.  3  du  liv.  vin,  comme 
étant  la  cause  de  l'amertume  des  eaux  du  fleuve  Hypanis  :  «  Tan- 
tam  magnitudinem  fluminis  facit  amaram,  ideo  quod  per  id  genus 
tcrrœ  et  venas,  unde  sandaraca  foditur,  ea  aqua  mauando  perûcitur 
àmara.  ■  Pline  dit  (Hist.  NaC,  liv.  xxxiv,  ch.  55)  qu'on  trouve  la 
sandaraque  dans  les  mines  d'or  et  d'argent ,  et  qu'elle  est  plus  pâle 
que  l'arsenic ,  dont  la  couleur  imite  celle  de  l'or.  Il  dit  encore 
(liv.  xxxv,  ch.  aa)  qu'on  la  trouve  à  Topaze,  lie  de  la  mer 
Rouge;  que  sa  couleur  est  celle  de  la  flamme,  et  qu'il  s'en  fait  de 
fausse  à  l'aide  de  la  céruse  calcinée. 

93.  —  Ingrediar  nunc  minii  rationes  explicare.  Nous  avons 
déjà  dit  que  la  sandaraque  des  anciens  n'est  autre  chose  que 
notre  minium,  et  leur  minium  notre  cinabre.  Ce  chapitre  et  le 
chapitre  suivant  nous  en  convaincront  facilement.  Nous  avons 
dit  aussi  que  ce  qui  est  connu  parmi  nous  sous  le  nom  de 
sang  de  dragon,  les  anciens  le  nommaient  cinnabaris.  Galiani 
croit  que  ce  qui  a  fait  donner  le  nom  de  minium  à  la  sandara- 
que des  anciens,  c'est  que  les  marchands  vendaient,  dans  le 
principe ,  cette  sandaraque  pour  du  cinabre ,  et  le  cinabre  pour 
ce  que  nous  nommons  le  sang  de  dragon,  que  les  anciens  appe- 
laient cinnabaris ,  mot  dont  fut  dérivé ,  sans  doute  à  cause  de 
cela,  celui  de  cinabre.  Galiani  fait  encore  observer,  que  c'est 
d'après  un  passage  de  Pline ,  qu'il  a  vu  dans  le  cinnabaris  des 
anciens  ce  que  nous  nommons  le  sang  de  dragon  :  «  Sic  enim 
appellent  illi  saniem  draconis  elisi  elephantorum  morientium 
pondère,  permixto  utriusque  animalis  sanguine.*  (Hist.  Nat., 
lib.  xxxm,  c.  38.)  Il  n'est  pas  de  couleur  au  monde,  ajoute 
Pline ,  qui  rende  mieux  le  sang  en  peinture.  Ce  que  dit  ici  Pline 
des  dragons  et  des  éléphants  était  une  fable  accréditée  probable- 
ment de  son  tçmps.  On  sait  que  le  sang  de  dragon  est  une  résine 
qui  découle  d'une  plante  de  la  famille  des  aloés.  Mais,  abstraction 
faite  de  cette  fable  ,  on  voit ,  par  ce  que  dit  Pline ,  que  le  cinna- 
baris des  anciens  n'était  pas  notre  cinabre ,  et  que  c'était  vrai- 
ment la  résine  appelée  sang  de  dragon. 

Cette  couleur,  si  estimée  des  anciens ,  est  le  cinabre  naturel  ou 
mine  de  mesure»  :  c'est  un  mercure  naturellement  minéralisé 
avec  le  soufre.  On  avait  déjà  remarqué  alors  avec  quelle  facilité 
le  mercure  se  volatilise  par  la  chaleur  ;  on  connaissait  aussi  la 
propriété  qu'il  a  de  s'attacher  fortement  à  plusieurs  métaux  ,  et 
même  de  les  pénétrer.  Plusieurs  statues  anciennes ,  dit  de  Bioul , 
furent  dorées ,  comme  on  le  voit  encore  par  l'or  qui  s'est  con- 
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serve  sur  la  statue  équestre  de  Marc-Aurèle  qui  est  au  Capitale, 
sur  les  quatre  chevaux  de  Venise,  sur  l'Hercule  du  Càpitole  ,  et 
sur  les  débris  des  quatre  chevaux  et  du  char  placés  au  fronton 
du  théâtre  d'Herculanum. 

93.  —  Natat  in  summo.  Les  anciens  avaient  déjà  remarqué  le 
rapport  de  la  gravité  d'un  corps  à  celle  d'un  autre  de  même 
volume,  ce  qu'on  nomme  gravité  spécifique,  puisque  Vitruve 
fait  observer  qu'une  pierre  du  poids  de  cent  livres  surnagera  au- 
dessus  du  mercure ,  tandis  qu'un  grain  d'or  du  poids  d'un  scru- 
pule s'y  enfoncera  incontinent,  et  cela,  parce  que  l'or  se  trouve 
avoir  une  gravité  spécifique  supérieure  à  celle  du  mercure.  Pline  a 
fait  la  même  observation. 

94.  —  Scd  génère  singularum  rérum*  C'est-à-dire*  par  la  pro- 
portion qui  est  entre  la  grandeur  de  leur  volume  et  la  quantité 
de  la  matière  pesante  qui  les  compose  -  car,  dit  Perrault,  un  mor- 
ceau de  bois  qui  surnage  sur  l'eau ,  a  plus  de  matière  pesante  que 
la  cendre  qu'on  en  tire  et  qui  cependant  va  au  fond ,  parce 
qu'elle  a  un  moindre  volume  que  le  bob,  qui  ne  reste  sur  l'eau 
que  parce  qu'il  n'y  saurait  enfoncer  qu'il  n'en  fasse  élever  une 
égale  à  son  volume  ;  et  il  ne  le  saurait  faire,  parce  que  l'eau, 
dans  ce  volume ,  a  plus  de  matière  pesante  que  n'en  a  le  bois. 

95.  —  Neque  enim  argentum,  neque  œs  sine  ee  potest  recte 
inaurari.  C'est  sur  la  propriété  que  le  mercure  a  de  s'attacher 
aux  métaux ,  qu'est  fondé  l'art  de  dorer  avec  de  l'or  moulu  ,  ce 
qui  consiste  à  amalgamer  l'or  avec  le  mercure ,  à  appliquer  cet 
amalgame  sur  de  l'argent  ou  du  cuivre  jaune,  et  ensuite  à  mettre 
la  pièce  au  feu.  Le  feu  fait  évaporer  le  mercure ,  et  l'or  reste  for- 
tement attaché  à  l'argent.  Mais  d'après  ce  que  dit  Pline  [Hist.  Nat., 
liv.  xxxiu,  ch.  3a) ,  il  paraît  que  les  anciens  n'employaient  pas. 
tout  à  fait  ce  moyen  ;  ils  doraient  avec  des  feuilles ,  après  avoir 
enduit  le  métal  de  mercure,  ou  après  l'avoir  avivé  avec  un  outil. 

96.  —  Purum  invenitur.  Il  est  impossible  qu'il  n'y  ait  que  le 
mercure  qui  passe  au  travers  du  linge ,  et  qu'il  n'y  ait  que  l'or 
qui  reste  dedans.  Les  plus,  petites  parties  de  l'or  sont  si  bien 
amalgamées  avec  le  mercure,  qu'elles  passent  avec  lui,  et  les 
plus  grosses  qui  restent  dans  le  linge  doivent  y  retenir  beaucoup 
de  mercure;  et  en  effet,  dit  Perrault,  on  ne  l'en  sépare  qu'avec 
peine  par  le  moyen  du  feu.  qui  volatilise  le  mercure,  ou  par 
l'acide  nitrique  qui  le  dissout,  et  cette  dernière  manière,  inconnue 
des  anciens,  est  la  meilleure. 
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97.  — Revertar  nunc  ad  minii  temperaturam.  Quoiqu'on  dis- 
tingue  deux  sortes  de  cinabre ,  le  naturel  et  l'artificiel ,  le  premier 
n'est  pas  moins  composé  que  l'autre ,  puisque  l'un  est  minéralisé 
avec  le  soufre  vpar  la  nature ,  et  l'autre  par  l'art.  Le  cinabre ,  qui 
est  une  des  plus  belles  couleurs  rouges  qui  existent ,  a  l'inconvé- 
nient de  se  ternir  quand  on  ne  prend  pas  certaines  précautions, 
surtout  quand  on  l'emploie  au  grand  air.  Ce  n'est  pas ,  comme 
dit  Vitruve,  parce  qu'il  a  perdu  sa  force  naturelle  par  les  pré- 
parations qu'il  a  subies  ,  mais  parce  qu'il  se  décompose  ;'  c'est  là 
l'inconvénient  de  presque  toutes  les  couleurs  composées.  Sur  le 
mont  Esquilin  ,  aujourd'hui  mont  de  Sainte-Marie-Majeure ,  à 
Rome ,  on  voit  des  ruines  que  quelques-uns  soupçonnent  être 
celles  de  la  maison  dorée  de  Néron  <  et  que  Philander  prend  pour 
celles  du  palais  de  Titus  ;  on  y  admire  une  peinture  des  plus 
élégantes  qui  a  si  bien  résisté  aux  injures  du  temps ,  que  les  cou- 
leurs paraissent  avoir  été  tout  fraîchement  étendues.  Deux  sur- 
tout ont  frappé  Philander,  qui  a  cru  les  reconnaître  pour  le 
cinabre  et  la  cnrysocolle. 

.98.  —  Apertis  vero,  id  est  in  peristyliis ,  aut  exedris,  aut  ce  te- 
ris  ejusmodi  lotis.  Les  anciens ,  qui  peignaient  presque  tous  les 
murs  intérieurs  de  leurs  édifices,  et  dont  certaines  parties ,  telles 
que  les  galeries,  les  portiques,  les  vestibules,  les  exèdres,  se 
trouvaient  ouvertes  par  les  côtés  où  les  colonnes  seules  soutenaient 
la  couverture,  avaient  éprouvé  combien  cette  couleur  était  sujette 
à  changer  dans  ces  sortes  d'endroits,  surtout  lorsqu'elle  était 
exposée  aux  rayons  du  soleil.  On  sera  peut-être  surpris  «de  voir 
les  exèdres  mis  par  Vitruve  au  nombre  des  salles  dont  l'intérieur 
était  exposé  au  soleil;  mais  il  faut  entendre  qu'elles  étaient  ou- 
vertes seulement  d'un  côté ,  qui  était  occupé  par  plusieurs  fenê- 
tres ou  soutenu  par  des  colonnes ,  comme  paraissait  être  la  partie 
des  thermes  de  Dioclétien  qu'on  nomme  encore  aujourd'hui  les 
exèdres;  une  partie  des  peintures  se  trouvait  ainsi  exposée  aux 
rayons  du  soleil. 

99.  — -  Tune  ceram  Punicam.,..  inducat.  Pour  préserver  les 
couleurs  de  l'action  du  soleil ,  Vitruve  nous  donne  la  recette  du 
vernis  qu'employaient  les  anciens.  Ce  vernis,  dit-il,  était  com- 
posé de  cire  punique  et  d'un  peu  d'huile.  Or,  la  cire  punique 
n'était  autre  chose  que  de  la  cire  blanche,  dont  la  meilleure  ve- 
nait probablement  de  Carthage.  Pline  (  Btst.  Nat .,  liv .  xxxm, 
cli.  4>)  répète  tout  ce  que  dit  ici  Vitruve,  en  ajoutant  quelques 
détails.  11  donne  encore  (liv.  xxxi,  ch.  49)  la  manière  de  faire 
la  cire  punique. 
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100. —  Deinde  cum  candela...  subigat.  Pline ,  comme  nous 
avons  pu  le  voir,  dit  presque  la  même  chose.  Le  procédé  est 
obscur,  à  moins  que  nous  ne  comprenions  qu'on  se  serrait  d'une 
bougie  pour  frotter  la  surface  peinte ,  et  de  linges  blancs  pour 
étendre  la  cire  bien  uniment  et  enlever  les,  parties  inutiles  ,  à  peu 
près  comme  on  fait  pour  une  table  ou  un  meuble  ciré.  Les  mots 
ut  signa  marmorea  nuda  curantur  sembleraient  l'indiquer,  ainsi 
que  cette  fin  d'un  vers  de  Ju vénal  :  genua  incerare  deorum. 
C'était  une  espèce  de  culte  de  nettoyer  les  statues  de  marbre  des 
dieux  ,  de  faire  disparaître  cette  teinte  jaunâtre  que  leur  imprime 
le  temps,  de  les  cirer,  de  leur  rendre  leur  lustre,  pour  se  rendre 
les  divinités  favorables. 

101.  —  KaOarç.  Saumaise  veut  qu'on  substitue  à  ce  mot  celui 
de  {•ptaàatç,  c'est-à-dire  encaustique,  peinture  à  l'aide  dit  feu, 
pratiquée  par  les  anciens.  Iï  ne  reste  d'eux  aucun  monument  en 
ce  genre;  on  n'en  peut  donc  juger  que  d'après  les  auteurs.  On 
ne  sait,  dit  Pline. (Hist.  Nat.,  liv.  xxxv,  ch.  3<)),  qui  inventa 
l'encaustique,  ou  peinture  par  la  cire  et  le  feu.  Quelques-uns  en 
attribuent  la  découverte  à  Aristide  r  et  le  perfectionnement  à 
Praxitèle.  Cependant  il  y  a  eu  avant  eux  des  artistes  en  encaus- 
tique, par  exemple,  Polygnote,  Nicanor  et  Àrcésilas  de  Paros. 
Sur  une  peinture  de  Lysippe,  à  Égine,  se  lit  le  mot  foéxauaiv  (a 
peint  à  l'encaustique) ,  inscription  inadmissible  ,  si  l'encaustique 
n'eût  été  dès  lors  inventée.  On  dit  aussi  que  Pamphile ,  maître 
d'Apelles,  non-seulement  peignit  à  l'encaustique ,  mais  encore  en 
donna  des  leçons  à  Pausias,  le  premier  qui  se  distingua  en  ce 
genre. 

Nicias,  qui  s'y  distingua  aussi,  mit  à  ses  tableaux  la  même 
inscription  mxaoaiv. 

Voilà  les  inventeurs  de  l'encaustique ,  en  voici  les  espèces.  On 
sait,  dit  Pline  (Hist.  Nat.,  liv.  xxxv,  ch.  61) ,  qu[il  y  eut  autre- 
fois deux  procédés  pour  peindre  à  l'encaustique  :  dans  l'un  ou 
emploie  la  cire  ;  dans  l'autre  ,  le  cestra  ou  touret  sillonne  l'ivoire  ; 
ils  furent  seuls  en  usage  jusqu'au  temps  où  Ton  voulut  peindre 
les  navires  :  alors  on  trouva  une  cinquième  manière ,  qui  con- 
siste à  faire  fondre  au  feu  la  cire  colorée,  dans  laquelle  on  trempe 
ensuite  le  pinceau.  Cette  peinture  étant  inaltérable  à  l'eau  salée , 
au  soleil  et  aux  vents ,  est  affectée  aux  navires. 

Nous  venons  de  voir,  dans  Vitruve  (quum  paries  expolitus  et 
aridus  fuerit ,  tum  ceram,  etc.)y  qu'on  avait  déjà  une  manière 
d'employer  la  cire  au  feu  et  à  la  brosse,  et  que  ces  trois  sortes  de 
peintures  encaustiques  n'en  sont  qu'une  extension. 
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La  préparation  de  Vitruve  est  un  véritable  vernis  encaustique 
et  à  la  cire.  Son  procédé  jette  du  jour  sur  l'obscurité  de  Pline , 
qui ,  en  faisant  mention  de  ce  vernis,  ne  dit  pas  un  mot  de  l'us- 
tion ,  puisqu'il  décide  à  la  fois  la  réalité  de  l'ustion  et  la  manière 
de  la  faire. 

Ce  n'est  qu'en  supposant  une  ustion  réelle,  que  le  distique 
suivaut  a  un  sens  net  : 

Encaustus  Phaethon  tabula  depictus  in  ista  est  : 
Quid  tibi  vis ,  Dipyrou  qui  Phaethon  ta  facis  ? 

(  M AETiALis ,  lib.  iv,  epigr.  47.) 

C'est  une  preuve  que  l'ustion  ne  se  faisait  qu'après  la.  peinture. 

Les  anciens ,  qui  avaient  un  vernis  encaustique ,  imaginèrent 
de  teindre  la  cire  pour  la  substituer  à  la  détrempe-;  mais  il  ne  faut 
pas  croire  qu'ils  y  employassent  beaucoup  de  couleurs.  Pline 
(Hist.  Nat.y  liv.  xxxv, ch.  3i)  dit  que  de  toutes  les  couleurs, 
celles  qui  aiment  la  craie,  et  qui  refusent  de  prendre  sur  tout 
enduit  humide ,  sont' le  purpurissum,  l'indicum ,  le  cœruleum,  le 
melinum ,  l'orpiment,  le  vert  appien,  la  céruse;  qu'elles  pren- 
nent, au  contraire,  sur  la  cire  dans  les  peintures  dites  à  l'encaus- 
tique dont  on  couvre  non-seulement  les  murailles,  mais  encore 
les  galères  et  même  les  bâtiments  de  transport.  Il  dit  encore, 
quelques  lignes  plus  loin ,  que  les  chefs-d'œuvre  immortels  des 
premiers  peintres  ne  présentent  que  quatre  couleurs,  le  blanc, 
le  jaune ,  le  rouge  et  le  noir. 

Ce  ne  furent  pas  d'abord  des  peintures  au  pinceau;  ils  gra- 
vaient; ils  imaginèrent  d'enluminer  leurs  gravures.  La  détrempe 
avait  peu  de  consistance  ;  ils  employèrent  leurs  cires  colorées,  et 
l'ustion  en  fit  des  encaustiques.  Quel  que  fût  leur  procédé,  on 
conçoit  que  ces  peintures  durent  être  assez  grossières.  Voici  com- 
ment Quintilien  en  parle  (Instit,  orat.,  liv.  xn,  ch.  10)  :  «  Les 
premiers  peintres  célèbres  dont  les  ouvrages  ne  se  recommandent 
pas  seulement  par  leur  antiquité,  sont,  dit-on,  Polygnote  et 
Àglaophon.  Quoiqu'ils  n'employassent  qu'une  seule  couleur,  leur 
peinture  a  encore  aujourd'hui  des  amateurs  si  zélés,  qu'ils  pré- 
fèrent ces  ébauches  presque  grossières,  et  où  l'on  ne  peut  guère 
qu'entrevoir  les  germes  de  l'art ,  aux  productions  des  plus  grands 
maîtres  qui  les  ont  suivis ,  mais  sans  autre  raison  ,  selon  moi ,  que 
la  prétention  de  passer  pour  habiles  connaisseurs.  • 

Zeuxis,  qui,  selon  Quintilien  ,  inventa  le  premier  l'art  des  om- 
bres et  des  clairs,  n'eut  vraisemblablement  pas  beaucoup  d'imita- 
teurs;  car  le  même  auteur  dit   (liv.  vin,  ch.  5}  :  «  C'est  ainsi 
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que  sans  ombres  la  peinture  n'a  point  de  relief;  et  c'est  ponr  cela 
que  les  peintres ,  après  avoir  représenté  plusieurs  sujets  dans  un 
seul  et  même  tableau ,  les  distinguent ,  les  détachent ,  afin  que  les 
ombres  ne  tombent  pas  sur  les  corps.  •  C'est-à-dire  qu'ils  n'en- 
tendent guère  le  clair-obscur,  ni  les  reflets ,  ni  la  dégradation  des 
teintes ,  ni  toutes  les  finesses  de  la  perspective  qui  font  le  charme 
de  la  peinture.  Aussi  leurs  compositions  n'étaient  pas  chargées , 
et  tout  devait  y  être  distribué  sur  les  devants,  comme  dans  leurs 
bas-reliefs.  Cela  devait  être  encore  plus  dans  l'encaustique  au 
pinceau,  par  l'embarras  de  manier  les  cires.  De  là  vient  que  Pau- 
sias  ne  faisait  guère  que  de  petits  tableaux ,  et  surtout  des  enfants. 
Comme  ses  rivaux  expliquaient  le  choix  de  ses  sujets ,  en  disant 
que  cette  espèce  de  peinture  était  lente ,  il  voulut  prouver  que 
son  genre  admettait  aussi  un  faire  rapide ,  et  il  acheva  en  un  jour 
un  tableau  qui  représentait  encore  un  enfant.  Cette  production 
fut  appelée  4|upiieioct  peinture  d'un  jour.  Pline ,  qui  rapporte  ces 
faits  (Bis  t.  Nat.,  liv.  xxxv,  ch.  4<>),  ajoute,  peut-être  comme 
quelque  chose  de  remarquable ,  que  Pausias  fit  aussi  de  grands 
tableaux  ;  c'est  une  observation  qu'il  fait  encore  sur  Nicias  yfecit 
et  grandes  picturas .  Et  les  cires  qu'il  fallait  maintenir  à  un  cer- 
tain point  de  liquidité  pour  fondre  les  teintes,  devaient  rendre  en 
effet,  dans  les  grandes  peintures,  la  difficulté  tout  autre.  Elle 
était  moins  grande  sans  doute  pour  tes  vaisseaux ,  qui  ne  devaient 
pas  exiger  des  peintures  bien  finies ,  bien  qu'on  y  représentât 
de  grandes  figures  : 


r Et  picta  coloribus  ustis 

Cœlestuin  matrem  concava  puppis  habel. 

(Otidius,  Fatt.  11b.  tr ,  ▼.  17S.) 

Résumons.  Il  y  avait  des  cires  colorées ,  cerœ  tinguntur  iisdem 
fus  coloribus;  elles  étaient  mêlées  d'un  peu  d'huile,  paulo  oleo 
temperatum ;  elles  étaient  conservées  dans  des  boites  à  comparti- 
ments ,  pictores  loculatas  habent  arculas,  ubi  discolores  sunt  cerœ 
(Vabron  ,  Êcon.  rur.f  liv.  ni,  ch.  17);  ils  faisaient  fondre  les 
cires,  et  les  employaient  au  pinceau,  resolutis  igni  ceris,  peni^ 
cillo  utendi;  ils  fixaient  leur  tableau  par  l'ustion  ,  pi  dura  m  inu- 
rere,  avec  un  réchaud  plein  de  charbons  qu'ils  promenaient  à  la 
surface ,  carbonibus  in'ferreo  vase  composais;  enfin ,  ils  frottaient 
et  polissaient  le  tout  avec  des  linges  blancs,  linteis  parts  subigat. 

Ce  même  art,  appelé  communément  encaustique,  inostion^ 
Callixène  de  Rhodes  ,  dans  Athénée  ,  le  nomme  x»po-ft>oi<pîa ,  pein» 
tare  en  cire. 
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102.  —  Ferrea  lamna  sumatur.  —  Voyez  Pline  ,  Hist.  Nat.t 
liv.  xxxiu  ,  ch.  4o. 

103.  —  Chryspcolla.  Nous  appelons  la  chrysocolle  borax,  soude 
boratée ,  borate  de  soude.  —  Voyez  Pline  ,  Hist.  Nat:,\iv.  xxxm, 
ch.  26. 

104.  — Apportatur  a  Macedonia.  La  meilleure ,  dit  Pline  {Hist. 
Nat.y  liv.  xxxm  ,  ch.  27) ,  vient  d'Arménie.  Celle  de  Macédoine 
n'était  que  de  seconde  qualité  ;  la  plus  riche  en  parties  colorantes 
venait  d'Espagne. 

105.  —  Armenium  et  indicum.  —  Voyez  Pline,  Bis  t.  Nat., 
liv.  xxxv,  ch.  27  et  28.  D'après  ce  qu'il  dit  de  Y  indicum,  il  est 
vraisemblable  que  c'est  notre  indigo,  puisqu'il  donnait  ce  bleu 
foncé  qui  est  presque  noir;  et  le  nom  d'indigo,  donné  à  la  plante 
d'Amérique ,  de*  laquelle  on  tire  ce  beau  bleu ,  vient  sans*  doute 
du  mot  indicum. 

106.  —  JEdificatur  locus  uti  laconicum.  Il  a  déjà  parlé  du  la- 
conicum  au  ch.  10  du  liv.  v.  C'était  une  étuve  maçonnée  en  forme 
de  petite  tour  ronde  ,  et  voûtée  en  cul  de  four. 

107.  —  Ad  usum  atramenti  librarii .  Pline  a  imité  ce  passage. 
Voyez  ce  qu'il  ajoute ,  Hist.  Nat.,  liv.  xxxv,  ch.  25. 

Le  noir  indiqué ,  dont  parle  Pline ,  semble  être  l'encre  de 
Chine,  dont  la  composition  est  encore  un  secret,'  malgré  tout  ce 
qui  s'en  fabrique  en  Europe.  Il  est  probable  que  la  liqueur  noire 
dessèches  est  la  base  de  l'encre  de  Chine 'véritable.  L'atrament 
des  sèches  a  très-peu  besoin  de  préparation  ;  il  faut  seulement  y 
joindre  un  peu  d'alun.  Les  peuples  du  nord  s'en  sont  souvent 
servis  ;  les  anciens  mêmes  semblent  en  avoir  composé  une  encre  ; 
témoin  Perse  (Sat.  m,  v;  i3)  : 

Nigra  quod  infusa  vaoescat  sepia  lymphà. 

Témoin  Ausone  (Éptt.  iv,  v.  72)  : 

Gadmi  nigellas  filial , 
Melonis  albam  filiam , 
Notasque  furvœ  sepiœ , 
Cnidiosque  nodos  prodidit. 

Au  reste ,  l'encre  de  Chine  n'a  point  été  inventée  dans  le  pays 
dont  elle  porte  le  nom;  elle  est  venue  de  l'Inde.  On  conte  que 
vers  Tan  620  avant  J.-C,  un  roi  de  Corée,  tributaire  de  la  Chine, 
envoya  à  l'empereur  des  tablettes  de  ce  noir.  Les  Chinois  en  re- 
cherchèrent la  composition  ,  et  s'occupèrent  de  l'imiter  ;  ils  n'y 
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parvinrent  que    quinze  siècles  après ,  c'est-à-dire  vers  l'an  900 
deJ.-C. 

108.  —  Gluànum  admiscentes.  Les  anciens  connaissaient  donc 
la  gomme  et  la  colle  ,  et  les  employaient,  comme  nous,  dans  leurs 
peintures  à  sec.  On  sait  que  la  gomme  est  un  suc  végétal  concret , 
qui  suinte  naturellement  par  les  gerçures  de  l'écorce  de  certains 
arbres.  Quant  à  la  colle ,  elle  se  fait  avec  des  pieds ,  des  peaux , 
des  nerfs ,  des  oreilles  de  bœuf,  de  veau,  de  mouton  ,  des  carti- 
lages ,  dès  rognures  de  peau,  etc.,  qu'on  fait  bouillir  et  dissoudre 
dans  F  eau  sur  le  feu ,  jusqu'à  ce  que  tout  devienne  liquide  ; 
après  quoi  on  passe  la  matière  aveq  un  gros  linge  ou  tamis. 
Quand  ce  suc  est  assez  épaissi ,  on  le  verse  sur  des  pierres  plates, 
ou  dans  des  moules ,  pour  le  couper  par  morceaux  qu'on  fait 
sécher  sur  des  réseaux  de  cordes. 

109.  —  Cœrulei  temperationes.  Si  les  anciens  ont  composé 
l'azur  artificiel ,  ce  n'était  sans  doute  que  pour  imiter  l'azur  na- 
turel, qu'ils  connaissaient.  Voyez  Pline,  Hist.  Nat,  liv.  xxxiii, 
ch.57. 

Après  avoir  dit  que  l'azur  était,  un  sable  tiré  d'Egypte,  de 
Scythie  et  de  Chypre,  Pline  {Hist.  Nat.9\iv.  xxxvu,  ch.  38)  en 
fait  une  pierre  gemme  qui ,  sous  le  nom  de  cyanos,  charme  l'œil 
par  sa  couleur  azurée.  Elle  se  tire ,  du  reste ,  des  mêmes  lieux 
que  le  cœruleum ,  avec  des  qualités  différentes  pourtant,  puisque 
le  plus  beau  cyanos  est  celui  de  Scythie ,  puis  celui  de  Chypre  et 
celui  d'Egypte.  Le  cyanos  est  quelquefois  parsemé  de  points  d'or, 
différents  de  ceux  qui  couvrent  les  saphirs.  Ce  cyanos  me  parait 
être  le  lapis-lazuli ,  duquel  on  tirait  le  beau  bleu  appelé  outre- 
mer, parce  qu'on  l'apportait  d'Orient. 

La  manière  de  préparer  l'azur  naturel  appelé  lapis ,  dont  on 
fait  la  couleur  d'outre-mer,  est  une  chose  qui  n'est  guère  moins 
ingénieuse  que  la  préparation  du  bleu  artificiel  des  anciens ,  dit 
Perrault ,  et  la  couleur  en  est  sans  comparaison  plus  belle  ,  parce 
que  le  bleu  des  ancieus,  tant  le  naturel  que  l'artificiel,  étant  fait 
avec  le  cuivre,  qui  est  un  métal  fort  sujet  à  la  rouille,  il  est  impos- 
sible que  la  couleur  qu'il  donne  ne  change  pas;  et,  en  effet,  elle 
devient  bientôt  verte  et  noirâtre  :  au  lieu  que  le  lapis  dont  on 
fait  l'outre-mer,  est.  une  pierre  précieuse  qui  ne  change  point  sa 
couleur  naturelle;  et,  comme  il  est  tiré  des  mines  d'or,  il  tient 
de  la  nature  de  ce  métal  qui  n'est  point  sujet  à  la  rouille.  L'arti- 
fice dont  on  se  sert  pour  le  préparer  consiste  en  deux  choses  : 
la  première  est-  de  réduire  la  pierre  en  une  poudre  impalpable , 

VitruYe  II.  14 
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ce  qu'on  obtient  en  faisant  rougir  le  lapis ,  et  en  l'éteignant  dans 
le  vinaigre  ;  l'autre  est  de  séparer  la  partie  de  la  pierre  qui  fait  le 
bleu  pur,  d'avec  une  partie  blanchâtre  et  quelquefois  jaunâtre 
qui  gâte  la  belle  couleur,  si  on  l'y  laisse.  Pour  cela,  on  mêle  la 
poudre  du  lapis  brûlé  et  bien  broyé  sur  le  porphyre  avec  une 
composition  de  poix,  d'encens  et  d'huile  de  lin ,  qu'on  fait  fondre 
ensemble  pour  en  faire  une  pâte.  Cette  pâte  ,  à  demi  refroidie, 
est  jetée  dans  de  l'eau  froide ,  et  pétrie  avec  les  mains  ,  qui  font 
sortir  tout  ce  qu'il  y  a  de  lapis  pur;  tandis  que  la  pâte  retient 
tout  le  reste ,  c'est-à-dire  les  parties  impures  du  lapis  et  tout  ce 
qui  y  est  mêlé  des  raclures  des  mortiers ,  des  marbres  et  des  por- 
phyres dont  on  s'est  servi  pour  réduire  le  lapis  en  poudre. 

110.  —  Salis  habet  admirationis .  Vitruve  veut  dire  que  c'est 
une  belle  chose  que  l'art  puisse  imiter  les  ouvrages  de  la  nature 
aussi  heureusement  qu'il  le  fait  dans  l'azur  artificiel  ,  qui  se  coin- 
pose  des  matières  dont  on  juge  que  l'azur  naturel  est  formé.  Car, 
selon  Perrault,  on  suppose  que  l'azur  naturel,  qui  se  tire  des  mines 
de  cuivre ,  est  produit  par  la  vapeur  chaude  qui  s'élève  des  pro- 
fondeurs de  la  terre ,  fond ,  dissout  et  mêle  ensemble  les  miné- 
raux qui  sont  près  de  se  former  en  cuivre  ,  c'est-à-dire  une  terre 
qui  n'est  ni  cuivre  ni  terre ,  mais  qui  tient  de  l'un  et  de  l'autre  ; 
ce  que  la  limure  de  cuivre  ,  mêlé  avec  le  sable  pilé ,  semble  sup- 
pléer, de  même  que  la  vapeur  chaude  est  suppléée  par  le  nitre 
échauffé  dans  le  fourneau ,  qui  produit  la  fusion  et  le  mélange 
de  ces  matières. 

111.  —  Vsta  vero.  Cette  couleur,  selon  Pline,  est  de  deux 
sortes.  La  première  est  faite  avec  la  céruse  brûlée  ;  c'est  la  cou- 
leur que  nous  nommons  aujourd'hui  le  minium,  connu  des  anciens 
sous  le  nom  de  sanda  raque.  La  découverte  de  Yusta,  dit  Pline 
(Hist.  Nat.9  liv.  xyxv,  ch.  ao),  eut  lieu  lors  de  l'incendie  du  Pirée, 
où  l'on  trouva  de  la  céruse  brûlée  dans  des  vases  ;  ce  qui  est  con- 
firmé au  ch.  aa  du  même  livre,  où  il  dit  qu'il  s'en  fait  de  fausse 
à  l'aide  de  la  céruse  calcinée.  Vitruve  rapporte  la  même  chose 
dans  le  chapitre  suivant. 

La  seconde  espèce  est  celle  dont  parle  Vitruve.  Nous  avons 
déjà  vu  qu'on  appelait  en  latin  siL,  la  couleur  que  nous  nommons 
ocre  jaune  ;  par  conséquent  Yusta  qui  se  faisait ,  comme  dit  Vi- 
truve ,  avec  le  sil  brûlé ,  était  la  même  chose  que  notre  ocre 
brûlée.  C'est  celle  que  l'on  fabrique  à  Rome ,  dit  Pline  (  Hist. 
ftat.t  liv.  xxxv,  ch.  20)  t  en  brûlant  du  sil  marbré  qu*on  éteint 
dans  du  vinaigre.  Elle  était  nécessaire  pour  peindre  les  ombres. 
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118.  —  Decerussa.  —  Voyez  Plime  ,  BisU  Nat.,  liv.  xxxiv, 
ch.  54. 

Cette  céruse,  ou  psimmythium ,  est  le  sous-carbonate  de  plomb  y 
connu  sous  les  nom*  de  blanc  de  plomb,  blanc  dé  krems ,  blanc 
de  céruse ,  qu'où  obtient  en  faisant  passer  un  courant  d'acide 
carbonique  à  travers  une  dissolution  de  sous-acétate  de  plomb. 

113.  —  Ne  spiramentum  obtura  ta  omit  tant.  Pline  donne  en- 
core une  recette  pour  faire  le  blanc  de  céruse.  —  Voyez  ffist. 
Nat.,  liv.  xxxiv,  ch.  54- 

114.  —  Efficiunt  œruginem.  On  trouve  dans  Pline  (Bis t.  Nat., 
Hv.  xxxiv,  ch.  26)  plusieurs  manières  d'obtenir  le  vert-de-gris. 
Le  mot  œrugo,  chez  les  anciens  ,  comprend  trois  ou  même  quatre 
composés  cuivreux  :  l'oxyde  de  cuivre  ,  le  sous-carbonate  de 
cuivre,  et  peut-être  le  deuto-acétate  que  l'on  fabrique  avec  le  sous- 
deuto-acétate  et  de  l'acide  acétique.  La  première  et  la  seconde  de 
ces  substances  sont  seules  natives. 

115.  —  Cerussa  veto  quum  infornace  coquitur,  mutato  colore 
ad  ignis  incendium ,  efficitur  sandaraca.  Ce  passage  prouve  clai- 
rement que  la  couleur  connue  des  anciens  sous  le  nom  de  san- 
daraca était  vraiment  celle  que  nous  nommons  minium,  comme 
nous  l'avons  vu  ci-dessus,  aux  notes  91  et  ni. 

116—  Tncipiam  nunc  de  ostro  dicere.  Le  pourpre,  dont  on 
tire  cette  matière  colorante ,  si  vantée  par  les  anciens,  est  un  co- 
quillage operculé  et  univalve.  Voyez  Pline,  ffist.  Nat.,  liv.  ix, 
ch.  61.  On  ne  connaît  pas  aujourd'hui  très-bien  les  espèces; 
mais  il  est  certain  que  la  plupart  des  animaux  des  coquilles  uni- 
valves  ,  surtout  des  genres  buccin  et  murex  de  Linné ,  transsu- 
dent  de  leur  manteau  une  liqueur  plus  ou  moins  rouge.  Pline 
indique  plusieurs  variétés  qui  tirent  leur  nom  ou  des  matières 
dont  elles  se  nourrissent,  ou  des  endroits  où  on  les  trouve.  Il  y 
avait  le  pourpre  lutensis,  qui  se  nourrit  de  limon  ;  Yalgensis,  qui 
se  nourrit  d'algues  :  c'étaient  les  moins  estimés.  Le  tœniensis, 
qu'on  trouvait  sur  les  rochers,  valait  mieux;  le  calculensis  ,  qui 
se  plaisait  dans  les  cailloux,  était  excellent  pour  la  couleur  con- 
chylienne;  le  dialutensis,  qui  se  nourrissait  de  diverses  natures 
de  sol ,  était  le  meilleur  pour  les  couleurs  purpurines. 

117.  —  Carissimam.  La  cherté  de  cette  teinture  tenait  sans 
doute  ft  la  très-petite  quantité  de  liqueur  que  donnait  l'animal. 
Au  reste ,  depuis  qu'on  connatt  le  coccus  ou  graine  d'écarlate , 
et  surtout  depuis  que  le  nouveau  monde  nous  a  envoyé  la  coche 
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nille,onn'a  plus  besoin  de  recourir  aux  coquillages.  Alexandre', au 
rapport  de  Plutarque  {Fie  d'Alexandre,  ch.  xxxvi),  s' étant  rendu 
maître  de  Suse ,  trouva  dans  le  château  de  cette  ville  quarante  mille 
talents  d'argent  monnayé ,  et  une  quantité  innombrable  de  meu- 
bles et  d'effets  précieux  de  toute  espèce ,  entre*  autres ,  cinq  mille 
talents  de  pourpre  d'Hermione  ,  qu'on  y  avait  amassée  pendant 
l'espace  de  cent  quatre-vingt-dix  ans,  et  qui  conservait  encore 
toute  la  fraîcheur  de  son  coloris  et  de  la  nouveauté.  Cela  venait , 
disait-on* de  ce  que  la  teinture  en  écarlate  s'y  faisait  avec  du  miel, 
et  la  teinture  en  blanc  avec  l'huile  la  plus  blanche;  on  en  voyait 
du  temps  de  Plutarque  d'aussi  anciennes,  qui  avaient  encore  leur 
éclat  aussi  pur  et  aussi  vif. 

118.^-  Excellent iss imam .  —  Voyez  Pline,  Hist .  Nat . ,  li v .  i  x , 
ch.  60. 

Les  Ty riens  excellaient  dans  l'art  de  teindre  la  pourpre,  soit 
qu'ils  eussent  quelque  secret  particulier,  soit  qu'ils  donnassent  à 
leur  pourpre  plus  de  teint  qu'aux  pourpres  ordinaires.  Voilà 
pourquoi  les  poètes  en  parlent  si  souvent.  On  avait  extrêmement 
perfectionné,  chez  les  anciens,  les  teintures  en  pourpre,  dont  on 
faisait  diverses  nuances ,  depuis  le  violet  mêlé  de  rouge ,  jusqu'au 
rouge-clair  le  plus  brillant.  Les  Romains  voulaient  que  la  pour- 
pre frappât  doucement  et  agréablement  la  vue ,  d'une  manière 
moins  vive  que  ne  le  fait  le  rubis ,  et  c'est  aussi  le  goût  moderne 
pour  l' écarlate. 

119.  —  Idautem  excipiiur.  Cette  fleur  de  pourpre ,  dit  Pline , 
si  recherchée  pour  la  teinture,  se  trouve  au  milieu  du  gosier  de 
l'animal.  —  Voyez  Hist.  Nat.,  liv.  ix,  ch.  60. 

Ce  n'est  ni  de  la  bouche  ,  ni  de  la  gorge ,  comme  le  dit  Pline , 
que  suinte  la  pourpre ,  mais  des  bords  du  manteau ,  c'est-à-dire 
de  cette  partie  membraneuse  qui  double  la  coquille. 

La  description  de  l'art  de  teindre  en  pourpre ,  donnée  par 
Pline  (Hist.  Nat.,  liv.  ix,  ch.  6a),  est  difficile  à  expliquer,  au- 
jourd'hui que  cet  art  n'existe  plus.  Réaumur  avait  fait  quelques 
essais  avec  un  petit  buccin  de  nos  côtes  ;  mais  ces  essais  n'ont  eu 
aucune  suite.  Cette  teinture ,  du  reste  ,  n'est  plus  en  usage  depuis 
bien  longtemps  ;  mais, nous  devons  être  d'autant  moins  sensibles 
à  cette  perte ,  que  Pline  lui-même ,  au  chapitre  ci-dessus ,  se  de- 
mande d'où  les  couleurs  conchy Hennés  peuvent  tirer  leur  prix, 
puisqu'à  la  teinture  leur  odeur  est  infecte  ,  et  qu'elles  contristent 
la  vue  par  leur  aspect  verdâtre  et  leur  couleur  de  mer  irritée. 

120.  —  Et  ideo  hoc  rubrum  Rhodo  etiam  insula  creatur.  Cet 
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endroit  est  difficile  à  entendre,  parce  que  Rhodes,  qui  est  éloigné 
de  l'équateur  vers  le  pôle  arctique  de  36°,  n'est  pasaussi  rapproché 
du  midi  que  les  pays  situés  à  l'orient  ou  à  l'occident  équinozial 
qui  sont  sous  la  ligne. 

121.  —  Et,  quod  ex  concharum  marinarum  testés  eximitur, 
ideo  ostrum  est  vocitatum.  On  appelle  en  latin  ostrea,  huître,  un 
coquillage  du  genre  bivalve  que  tout  le  monde  connaît.  11  n'a 
rien  de  commun  avec  le  pourpre  qui  est  univalve  et  désigné  par 
un  nom  particulier  ;  mais  les  Grecs  appelaient  Fini  et  l'autre  co- 
quillage &rrpaxo'£tpp.a  (qui  a  pour  peau  une  écaille)  :  voilà  pour- 
quoi Vitruve  fait  dériver  ostrum  du  mot  grec  farpoutov,  qui  désigne 
un  coquillage  quelconque. 

122.  —  Nisi  met  habeat  circumfusum.  Nous  avons  vu  que 
Plutarque,  dans  la  Fie  d'Alexandre ,  raconte  qu'à  la  prise  de 
Suse  on  trouva  cinq  mille  talents  de  pourpre  qui ,  préparée  cent 
quatre-vingt-dix  ans  auparavant ,  avait  conservé  toute  la  fraî- 
cheur de  son  coloris,  parce  que  la  rouge  avait  été  préparée  avec 
du  miel,  et  la  blanche  avec  de  l'huile.  Quelle  est  cette  pourpre 
rouge  et  cette  pourpre  blanche  ?  De  quel  moyen  se  servait-on 
pour  les  conserver  dans  le  miel  et  l'huile  ?  Mercurial ,  dans  ses 
diverses. leçons,  dit  que  les  anciens  conservaient  la  pourpre  de 
deux  manières  :  d'abord  en  mettant  dans  le  miel  la  chair  du  coquil- 
lage pilée  avec  son  suc ,  ce  qui  faisait  une  masse  rouge  ;  ensuite 
en  séparant  de  la  chair  une  veine  blanche  dans  laquelle  l'humeur 
pourprée  était  contenue ,  ce  qui  faisait  ce  que  Plutarque  appelle 
la  pourpre  blanche.  Plongée  dans  l'huile,  elle  s'y,  conservait  de 
même  que  l'autre  dans  le  miel,  if  semble  néanmoins,  d'après 
Vitruve,  que  c'était  le  suc  seul  exprimé  du  pourpre  qui  se 
mettait  dans  le  miel  pour  y  être  conservé. 

123.  —  Creta.  —  Voyez  Pline  ,  Hist.  Nat.,  liv.  xxxv  ,  ch.  *6. 
Quelle  est  cette  espèce  de  craie  dont,  parle  Vitruve  et  Pline? 
Comme  elle  n'entrait  dans  la  composition  que  pour  donner  du 
corps  à  la  couleur,  on  devait  la  choisir  très-légère ,  ne  donnant 
par  elle-même  presque  aucune  couleur ,  et  propre  à  recevoir 
toutes  celles  dont  elle  était  imprégnée.  11  est  probable  qu'on  se 
servait  de  la  terre  érétrienne,  qu'il  nomme  un  peu  plus  bas,  en 
parlant  de  la  couleur  qu'on  faisait  avec  des  fleurs  de  violette  des- 
séchées. 

124. —  Rubiœ radice.  Au  lieu  de  cochenille,  les  anciens  em- 
ployaient le  suc  de  la  racine  de  garance ,  qu'on  emploie  encore 
aujourd'hui  pour  teindre  en  rouge.  Cette  plante ,  haute  de  quatre 
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à  cinq  pieds,  se  cultive  présentement,  dit  de  Bioul ,  en  Flaudra 
et  dans  le  Brabant.  Elle  s'appelle  rubia  en  latin ,  et  on  la  connaît 
encore  sons  la  dénomination  de  rubia  tinctorum,  «  L'^u6p*hx*ov 
(  Hippocr.  et  Dioscor.)  f  nommé  par  d'autres  ereuthodanut ,  est 
appelé  par  les  Latins  rubia ,  dit  Pline  [Hist.  Nat.>  liv.  xxiv , 
ch.  56)  ;  elle  sert  communément  à  teindre  les  laines  et  à  cor- 
royer les  peaux.  *  11  est  impossible  de  douter  que  ce  ne  soit  là 
notre  garance.  Le  mot  rub,  rouge  ,  en  celtique,  a  formé  rubia, 
ruber;  Robert,  nom  autrefois  appliqué  exclusivement  aux  hommes 
à  cheveux  roux  ;  rubis  et  rubicon;  rubrique ,  donné  jadis  aux 
livres  de  droit ,  parce  qu'ils  étaient  écrits  avec  une  encre  rouge , 
dont  la  base  était  la  garance.  Sans  trop  savoir  au  juste  d'où  vient 
le  mot  garance,  il  est  certain  qu'on  le  retrouve  dans  le  mot  war- 
rentia,  nom  qui  est  donné  à  la  garance  dans  les  capitulaires  de 
Charletnagne. 

125.  —  Et  hysgino.  On  ne  sait  pas  précisément  ce  que  c'est 
que  le  hysginum,  dit  Perrault.  Tous  les  auteurs  conviennent  que 
c'est  une  plante  qui  sert  à  teindre ,  et  que  Pausanias  appelle  Ocrpî  ; 
mais  quelle  est-elle?  quelle  couleur  donne- t-elle?  Les  uns  croient 
que  c'est  la  pourprée,  les  autres  la  jaune;  ceux-ci  la  bleue,  ceux- 
là  la  rouge.  11  y  a  néanmoins  beaucoup  d'apparence  que  c'est  la 
bleue  :  car  Vitruve  dit  qu'on  imite  la  pourpre  qui  est  le  violet , 
avec  la  garance  qui  est  rouge  et  le  hysginum  ;  et  l'on  sait  que  le 
mélange  du  rouge  avec  le  bleu  fait  le  violet.  Pline  dit  aussi  que  le 
hysginum  se  cultive  dans  la  Gaule ,  ce  qui  peut  faire  croire  que 
c'est  l'herbe  isatis  des  Grecs  (le  glastum  des  Latins) ,  qui  est  ap- 
pelée guède  en  France ,  où  elle  croit  en  abondance  et  meilleure 
qu'en  nul  autre,  pays,  pour  teindre  en  bleu  ,  principalement  en 
Languedoc  :  car  celle  de  Normandie  appelée  vouéde,  a  bien  moins 
de  force;  on  fait  de  Tune  et  de  l'autre  ce  qu'on  appelle  pastel, 
c'est-à-dire  une  pâte  faite  de  l'herbe  pilce  et  séchée  avec  son  suc. 
Mais  Galiani  pense  que,  suivant  le  texte  de  l'auteur  qui  lui 
semble  ici  très-clair,  la  teinture  que  Y  hysginum  donnait  devait 
être  aussi  un  rouge  de  pourpre ,  puisque  venant  de  traiter  assez 
amplement,  dans  tout  le  chapitre  qui  précède,  de  la  véritable 
couleur  pourpre  qu'on  extrait  du  coquillage  nommé  ostrum ,  il 
achève,  au  commencement  de  celui-ci ,  cette  matière  ,  en  ensei- 
gnant comment  on  composait  une  pourpre  artificielle,  au  moyen 
de  la  garance  et  de  l'hysgine.  On  sait ,  comme  le  fait  observer 
Galiani,.  que  ce  n'est  pas  Vitruve  qui  a  divisé  par  chapitres  les 
livres  de  son  ouvrage  ;  cette  division  a  été  probablement  faite 
longtemps  après  lui ,  et  assez  mal ,  puisque  la   division  des  cha- 
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pilres  ne  suit  pas  celle  des  matières,  ce  qui  est  arrivé  ici ,  où  l'on 
a  mis  au  commencement  de  ce  quatrième  chapitre  ce  qui  devait 
finir  le  treizième ,  qui  traitait  des  couleurs.  C'est  ce  qui  a  fait 
croire  que  l'auteur  allait  parler  de  couleurs  différentes  de  celles 
dont  il  avait  traité  dans  le  chapitre  précédent.  On  a  été  égale- 
ment trompé  par  le  titre  de  ce  chapitre  i4  *  qui  porte  de  pur- 
partis  caloribus ,  comme  s'il  ne  devait  y  être  question  que  de  cou- 
leurs pourprées,  tandis  qu'on  y  parle  d'autres  couleurs,  comme 
du  jaune ,  du  vert ,  de  l'azur. 

Perrault  a  donné  dans  cette  erreur,  dit  de  Bioul;  il  a  cru 
que  le  mot  latin  purpUreus  signifiait  du  violet  qui  tient  de  la 
pourpre,  puisque  cette  couleur  se  compose  de  rouge  et  de  bleu, 
ïl  était  incontestable  que  la  racine  de  garance  donnait  le  rouge  ; 
celle  de  l'hysgine  .devait  conséquemment  donner  le  bleu ,  cette 
teinte  étant  nécessaire  pour  fabriquer  le-  violet  dont  il  croyait 
qu'il  était  ici  question  :  rien  n'est  cependant  plus  contraire  à  ce 
que  nous  dit  Pline  de  l'hysgine.  Parmi  les  couleurs  que  fournit 
au  peintre  celui  pour  qui -il  travaille,  on  distingue  la  pourpre  , 
purpurissum ,  qui  est  certainement  celle  dont  les  dames  compo- 
saient le  fard  qui  servait  à  leur  toilette.  Ensuite,  parmi  les  diffé- 
rentes pourpres ,  il  distingue  celle  de  Pouzzol ,  parce  qu'elle  était 
composée  de  racines  de  garance  et  d'hysgine  ,  quart  Puteolanum 
poilus  laudatur....  quod  hysgino  maxime  injîciatur,  rubiamque 
cogitur  sorbere.  L'hysgine  donnait  donc  une  teinture  rouge ,  sans 
que  rien  d'ailleurs  ne  nous  indique  ce  que  c'était  que  cette 
plante. 

126.  —  Non  minus  et  exfloribus.  Perrault  fait  remarquer  que 
les  belles  couleurs  dont  on  peint  les  toiles  de  coton  et  les  satins , 
à  la  Chine,  sont  des  sucs  d'herbes  et  de  fleurs,  sans  mélange 
d'aucune  autre  chose.  Les  plantes  qui  croissent  dans  nos  contrées 
ne  produisent  pas  de  couleurs  aussi  vives;  il  faut ,  principale- 
ment en  ce  qui  regarde  le  rouge,  leur  donner  de  la  vivacité  et 
de  l'éclat,  par  des  lessives  et  des  aluns.  Ce  sont  les  moyens  dont 
on  se  sert  pour  augmenter  la  beauté  de  la  garance  et  de  la  co- 
chenille. 

127.  —  Sil  Àtticum  imitari.  C'était  la  meilleure  espèce  ,  selon 
Pline  (Hist-  Nat.,  liv.  xxxm  ,  ch.  56). 

128.  —  Et  eo  cretam  Ere  triant  infundentes.  11  y  a  deux 
espèces  de  terre  d'Érétrie ,  dit  Pline  (Hist  Nat.,  liv.  xxxv, 
ch.   54)  :  il  y  en  a  de  blanche;  il  y  en  a  aussi  de  cendrée. 

129.  —Efficiunt  siiis  Altici  colorent.  Dcmontiosus  prétend  que 
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c'était  une  couleur  bleue ,  et  il  se  fonde  sur  ce  passage  de  Vitruve, 
supposant  que  la  violette ,  avec  laquelle  Vitruve  dit  qu'on  imite 
le  sil,  fait  une  couleur  bleue.  Philander  pense  de  même  à  l'égard 
de  la  couleur  de  la  violette ,  à  cause  d'un  endroit  où  Pline  ayant 
parlé  du  sil,  et  de  la  poudre  d'azur,  dit  :  «  Fraus  viola  arida 
decocta  in  aquam  succoque  per  linteum  expresso  in  cretara 
Eretriam.  »  Mais  Perrault  est  incertain  de  quelle  sophistica- 
tion Pline  veut  parler,  et  ne  saurait  dire  si  c'est  le  sil  ou  l'azur 
que  l'on  imite  avec  les  violettes  (il  me  parait  néanmoins  impos- 
sible de  douter  que  ce  ne  soit  de  l'azur  qu'il  est  ici  question)  ; 
de  même  que  le  texte  de  Vitruve  ne  nous  indique  pas  clairement 
la  couleur  que  donnent  les  violettes.  Ce  qui  a  trompé  Démon- 
tiosus  et  Philander,  c'est  que  de  toutes  les  espèces  de  violettes , 
on  ne  donne  ce  nom  en  France  qu'à  celle  qui  tire  sur  le  bleu  ; 
mais  les  anciens ,  qui  joignent  toujours  nigra  ou  purpurca  avec 
viola,  quand  ils  veulent  signifier  la  violette  qui  tire  sur  le  bleu, 
n'entendent  par  viola,  pris  absolument ,  que  la  violette  jaune , 
appelée  autrement  leucoïon,  à  cause  de  la  blancheur  des  feuilles 
de  sa  tige  :  ùnctus  viola  pallor  amantium,  a  dit  Horace.  Le  sil 
Atticum  devait  être  jaune,  si  l'on  en  croit  Pline,  quand  il  dit 
que  les  anciens  se  servaient  du  sil  Jtticum  pour  les  clairs ,  et  du 
sil  Ljrdium  pour  les  ombres  :  car  la  vérité  est  que  des  quatre  cou- 
leurs, la  rouge,  la  bleue,  la  verte  et  la  jaune,  la  plus  claire 
est  la  jaune,  avec  laquelle  on  peut  éclaircir  toutes  les  autres; 
et  qu'il  n'y  a  point  de  jaune  brun ,  de  même  qu'il  y  a  du  rouge 
brun ,  du  vert  brun  et  du  bleu  brun ,  parce  que  le  jaune  brun 
n'est  pas  à  proprement  parler  du  jaune. 

Pline  nous  apprend  qu'on  imitait  encore  l'ocre  jaune  ,  en  fai- 
sant brûler  de  la  terre  rouge ,  dans  -une  marmite  neuve ,  lutée 
hermétiquement.  Ex  ea  fit  oc /ira,  exusta  rubrica  in  ollis  noris 
luto  circumlitis.  Aujourd'hui  encore,  de  même  que  le  blanc  de 
céruse  brûlé  dans  la  fournaise  produit  du  minium ,  de  même  en 
faisant  brûler  le  minium ,  on  produit  un  fort  beau  jaune  que 
nous  nommons  massicot. 

130.  —  Eadem  ratio  ne  vaccinium  tempérantes.  La  signification 
du  mot  vaccinium  est  une  chose  fort  controversée.  Tous  les  au- 
teurs, dit  Perrault,  demeurent  d'accord  que  c'est  une  couleur 
bleue  fort  obscure  ;  mais  la  difficulté  est  de  savoir  quelle  était 
sa  composition.  Il  y  a  trois  opinions  là-dessus  :  les  uns  croient 
qu'elle  était  faite  avec  la  Ûeur  d'hyacinthe  ,  parce  que  Dioscoridc 
dit  que  les  Romains  appellent  l'hyacinthe  vaccinium.  La  seconde 
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opinion  est  qu'il  était  fait -de  l'herbe  isatis ,  parce  que  Pline  dit 
que  le  vaceinium  croit  en  Gaule ,  où  l'on  sait  que  l'isatis  est  la 
meilleure.  La  troisième  est  que  c'est  le  fruit  du  ligustrum,  ou 
troène,  a  cause  de  ce  vers  de  Virgile  (Égl.  ji  ,  v.  18)  : 

Alba  ligustra  cadunt,  vaccraia  nigra  leguntur. 

Mais  la  fleur  d'hyacinthe  n'est  point  propre  à  la  teinture ,  et  le 
fruit  du  troène  ne  teint  point  en  bleu ,  mais  en  rouge  obscur  . 
l'hyacinthe  et  le  fruit  du  troène  ne  seraient  donc  appelés  vaccinia 
que  par  métaphore,  a  cause  de  leur  couleur  obscure,  et  de  la 
ressemblance  qu'ils  ont  avec  le  vrai  vaceinium  qui  est  V isatis,  ou 
pastel  i  de  même  que  ♦  quand  on  parle  de  la  pourpre  des  violettes 
ou  des  iris  ,  on  n'entend  point  la  véritable  pourpre  qui  est  le  sang 
d'un  coquillage. 

Pline  dit  (ffist.  Nat.,  liv.  xvi ,  ch.  3iJ  que  dans  les  Gaules,  le 
vaceinium  sert  à  teindre  en  pourpre ,  purpuras  tingendœ  causa, 
les  vêtements  des  esclaves.  Le  commentateur  de  Pline ,  après  avoir 
réfuté  l'opinion  de  ceux  qui  veulent  que  le  vaceinium  des  Latins 
soit  le  ùâxtvOoc  des  Grecs ,  établit  que  ce  vaceinium  n'est  autre 
chose  que  le  va  ci  et.  Quant  au  vers  de  Virgile ,  dit-il ,  n'est-il  pas 
bien  plus  simple  de  penser  que  le  poète  opposait  l'un  à  l'autre 
deux  arbrisseaux ,  et  que  sans  cela  l'antithèse  serait  inexacte  et 
froide?  Les  deux  arbrisseaux  mis  en  regard  sont,  d'une  part, 
Ugustrum  album,  le  blanc  troène,  et,  de  l'autre,  vaceinium  nigrum, 
le  noir  vaciet.  Ce  nom  de  vaciet,  conservé  par  la  tradition,  ser- 
vait de  guide  pour  retrouver  le  vaceinium  de  Virgile  ;  et,  en  effet, 
la  plante  du  poète  est  le  vaceinium  myrtillus  de  Linné,  dont  les 
petits  fruits  noirs  en  corymbe  ,  susceptibles  de  donner  une  nour- 
riture champêtre ,  peuvent  être  mis  avantageusement  en  parallèle 
avec  la  grappe  blanche  des  fleurs  du  troène.  Le  vaceinium  des 
Latins,  ajoute-t-il  plus  loin,  notre  myrtille,  est  un  petit  arbris- 
seau anguleux  qui  ne  s'élève  guère.  Ses  fruits,  d'abord  rougeâ- 
tres,  puis  noirs,  ont  une  acidité  très-agréable.  On  s'en  sert  en- 
core aujourd'hui  en  Suède,  où  ses  variétés  abondent,  pour  teindre 
en  violet  les  toiles  et  les  papiers.  Vitruve  confirme  l'assertion  de 
Pline  :  Vaceinium  tempérantes ,  et  lac  mi  se  en  tes,  purpuram  faciunt 
elegantem.  Ovide  (Tristes,  liv.  1 ,  élég.  i ,  v.  5)  place  la  couleur 
que  fournit  le  vaciet  parmi  les  couleurs  pourpres  : 

Nec  te  purpureo  vêlent  vaccinia  frico; 
Non  est  conveniens  luctibus  ille  color. 

131.  —  Hcrba,  quas  lutum  appillatur.  Cette   herbe  ,  qui  a  sin- 
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gulièrement  exercé  la  verve  des  commentateurs,  dont  il  est  abso- 
lument inutile  de  rappeler  les  opinions  diverses,  est  celle  que 
nous  appelons  gaude  en  français.  On  s'en  sert  pour  teindre  en 
jaune. 

132.  —  Cretam  Selinusiam....  inficientes.  Pline  dit  également 
(Bist.  Nat.,  liv.  xxxv*,  ch.  27)  qu'on  falsifie  l'indicum  avec  de 
la  fiente  de  pigeon ,  de  la  craie  de  Sélinonte  ,  ou  de  l'annulaire 
teinte  à  l'aide  du  verre.  Plus  loin  (ch.  56  ),  le  naturaliste  romain 
dit  encore  que  la  terre  de  Sélinonte ,  blanche  comme  le  lait  et 
très-facile  à  délayer  dans  l'eau,  sert  pour  la  peau  des  femmes. 

133.  -—  Aut  annulariam  vitro,  quodGrœci  îaaTtv  appe liant,  infi- 
cientes, «L'annulaire  est  blanche, dit  Pline  (Hist.  Nat.t  liv.  xxxv, 
ch.  3o)  ;  les  peintres  s'en  servent  pour  représenter  la  carnation 
des  femmes.  On  la  fait  aussi  avec  de  la  craie  combinée  aux  verres, 
qui  tiennent  lieu  de  gemmes  dans  les  anneaux  des  gens  du  peuple, 
et  de  là  spn  nom  d'annulaire.  ■ 

Joconde ,  comme  le  pense  Ortiz ,  a  corrompu  le  texte  dans  ce 
passage ,  au  point  de  lui  ôter  toute  clarté ,  et  cela  pour  n'avoir 
pas  songé  a  une  herbe  appelée  pastel  dans  notre  langue ,  vitrum 
chez  les  Latins ,  franc  chez  les  Grecs.  11  a  pensé  que  Vitruve  avait 
voulu  parler  du  verre ,  et  que  laa.ru;  était  une  corruption  pour 
faXov,  qui  signifie  verre;  Aucun  commentateur,  dit  Stratico  ,  n'a 
relevé  cette  erreur,  ni  dans  Vitruve,  ni  dans  Pline,  qui  copie 
Vitruve. 

COULEURS  DONT  PARLE  VITRUVE. 


1.  Sif ,  ocre  jaune. 

2.  Rubrica ,  sanguine  ou  craie  rouge. 

3  PwatoniumA   b,,nc  mmM 

4.  Melinium ,       | 

5.  Crtta  viridis ,  terre  verte  ou  terre  de  montagne. 

6.  Auripigmentum ,  orpiment,  orpin. 

7.  Sandaraca,  minium. 

8.  Minium,  cinabre. 

9.  Chrrsocolla ,  chrysocolle  ou  borax. 
10.  Inaicum,  indigo. 

A t rament um  ,  uoir  de  fumée. 


Naturelles. 
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2.  Cccruleum,  azur. 

3.  Usta,  ocre  brûlée. 

4.  Ceruse ,  blauc  decénise. 

5.  JE™ go ,  vert-de-grt*. 

6.  Sandaraca ,  minium. 

7.  Ostrum  ,  pourpre. 


La   peinture  passa  à  Rome  ,  de  la  Grcro  qui   l'avait  rcrur  dr 
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l'Egypte  ;  mais  la  politique  des  Égyptiens  avait  toujours  entretenu 
cet  art ,  selon  Platon  ,  dans  le  même  état  de  médiocrité ,  sans  au- 
cune altération  comme  sans  aucun  progrès ,  tandis  que  les  Grecs 
le  portèrent  au  plus  haut  point  de  grandeur  et  de  perfection. 
C'est  à  l'expiration  du  beau  siècle  de  la  peinture  grecque ,  lequel 
avait  commencé  par  Apollodore,  vers  4<>4  avant  J.-C,  qu'on 
voit ,  pour  la  première  fois ,  un  jeune  Biomain  prendre  le  pinceau. 
A  quelle  hauteur  la  peinture  fut- elle  portée  a  Rome  ?  c'est  ce  qu'il 
est  impossible  de  déterminer  par  les  fragments  qui  nous  restent; 
mais  il  parait ,  par  les  écrits  des  anciens ,  que  les  peintres  qui  ont 
travaillé  a  Rome  sous  Auguste  et  spus  ses  premiers  successeurs , 
étaient  bien  inférieurs  à  A  pelle  et  a  ses  illustres  contemporains. 
Pline  y  qui  composait  son  Histoire  sous  Vespasien ,  et  quand  les 
arts  avaient  atteint  le  plus  haut  point  de  perfection  où  ils  soient 
parvenus  sous  les  empereurs ,  ne  cite  point ,  parmi  les  tableaux 
qu'il  regarde  comme  un  des  plus  grands  ornements  de  la  capitale 
de  l'univers ,  un  seul  tableau  qu'on  puisse  croire  avoir  été  fait 
du  temps  des  Césars.  11  ne  compte  de  peintres  romains  que  les 
suivants ,  dont  les  noms  ne  rappellent  rien  d'heureux  pour  la 
peinture  :  Fabius  Pictor,  Pacuvius,  Sopolis,  Dionysius ,  Philiscus, 
Arellius,  Ludius,  Quintus  Pedius,  Antistius  Labeo  ,  Amulius, 
Turpilius.,  Cornélius  Pinus,  Accius  Priscus.  Voir  deux  mé- 
moires donnés  par  MM.  de  Caylus  et  de  la  Nause,  dans  le 
Recueil  de  littérature,  t.  xxv. 
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LIBER  OCTAVUS. 


PRjfcFATIO. 

De  septem  sapientibus  Thaïes  Milesius  '  omnium  re- 
rum  priacipium  aquam  est  professus ,  Heraclitus  ignem, 
magorum  sacerdotes  aquam  et  ignem;  Euripides  audi- 
tor  Anaxagorae,  quem  philosophum  Athenienses  sceni- 
cum  appellaverunt ,  aéra  et  terram,  eamque  ex  cœle- 
stium  imbrium  conceptionibus  inseminatam ,  fétus 
gentium  et  omnium  animalium  in  mundo  procreavisse, 
et  quae  ex  ea  essent  prognata ,  quum  dissolverentur  tem- 
porum  nécessita  te  coacta ,  in  eamdem  redire,  quaeque  de 
aère  nascerentur  item  in  cœli  regiones  reverti,  neque 
interitiones  recipere,  sed  dissolutione  mu  ta  ta  in  eamdem 
recidere,  in  qua  fuerant,  proprietatem.  Py thagoras  vero, 
Empedocles,  Epicharmus  aliique  physici  et  philosophi, 
haecp ri ncipia quatuor  esse  proposuerunt,  aerem,  ignem, 
aquam,  terram,  eorumque  inter  se  cohaerentiam  ua- 
turali  figuratione  ex  generum  discriminibus  efficere 
qualitates. 

Animadvertimus  vero  non  solum  nascentia  ex  his 
esse  procreata ,  sed  etiam  res  omnes  non  ali  sine  eorum 
potestate,  neque  crescere,  nec  tueri,  Namque  corpora 
sine  spiritus  redundantia  non  possunt  habere  vitain , 
nisi    acr   influens    cum    incremento   fecerit    auctus   et 
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LIVRE  HUITIÈME. 


INTRODUCTION. 

Le  premier  des  sept  sages,  Thaïes  de  Milet,  soute- 
nait que  l'eau  était  le  principe  de  toutes  choses;  Hera- 
clite prétendait  que  c'était  le  feu.  Les  prêtres  mages 
admettaient  l'eau  et  le  feu.  Euripide ,  qui  avait  été  dis- 
ciple d'Anaxagore,  et  que  les  Athéniens  appelaient  le 
philosophe  du  théâtre ,  assurait  que  c'étaient  l'air  et  la 
terre;  que  la  terre  fécondée  par  les  pluies  qui  tombent 
du  ciel,  avait  engendré  dans  le  monde  les  hommes  et 
les  animaux;  que  les  choses  qui  étaient  produites  par 
elle,  forcées  par  le  temps  de  se  dissoudre,  retournaient 
à  leur  principe,  tandis  que  celles  qui  naissaient  de  l'air 
retournaient  dans  l'air;  que  les  corps  ne  périssaient 
point;  que  modifiés  seulement  par  la  dissolution,  ils 
reprenaient  leur  qualité  première.  Pythagore,  Empédo- 
cle ,  Epicharme  avec  d'autres  physiciens  et  philosophes, 
mirent  en  avant  qu'il  y  avait  quatre  principes  :  l'air,  le 
feu,  l'eau,  la  terre;  que  la  proportion  dans  laquelle  ils 
entraient  dans  la  formation  des  corps,  produisait  cette 
différence  de  qualités  qu'on  y  remarque. 

Nous  remarquons,  en  effet,  que  non-seulement  tout 
ce  qui  naît  est  le  produit  de  ces  éléments,  mais  encore  que 
ce  sont  eux  qui  ont  la  vertu  de  les  faire  croître  et  de  les 
conserver.  En  effet,  les  animaux  ne  pourraient  avoir 
vie ,  s'ils  ne  respiraient  largement  l'air  qui ,  en  pénétrant 
avec  abondance  dans  les  poumons,  produit  cette  dilata- 
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remissiones  continenter.  Calons  vero  si  non  fuerit  in 
corpore  justa  comparatio,  non  erit  spiritus  animalis, 
necgue  erectio  firma ,  cibique  vires  non  poterunt  habere 
concoctionis  temperaturam.  Item  si  non  terrestri  cibo 
membra  corporis  alantur,  déficient,  et  ita  a  terreni 
principii  mixtione  erunt  déserta. 

Animalia  vero,  si  fuerint  sine  humoris  potestate, 
exsanguinata  et  exucta  a  principiorum  liquore,  inter- 
arescent.  Igitur  divina  mens,  quae  proprie  necessaria 
essent  gentibus,  non  constituit  difficilia  et  cara,  uti 
sunt  margaritaç ,  aurum ,  argentum,  ce  te  raque,  quae 
nec  corpus  nec  natura  desiderat,  sed  sinequibus  morta- 
Hum  vita  non  potest  esse  tuta ,  effudit  ad  m  ami  m  parafa 
per  omnem  mundum.  Itaque  ex  his  si  quid  forte  desit 
in  corpore  spiritus,  ad  restituendum  aer  assignatus,  id 
praestat  :  apparatus  autem  ad  auxilia  caloris ,  solis  im- 
petus,  et  ignis  inventus  tutiorem  efficit  vitam  :  item 
terrenus  fructus  escarum  praestans  copiis  super vacuis, 
desiderationes  aiit  et  nutrit  animales  pascendo  conti- 
nenter :  aqua a  vero  non.  solum  potus ,  sed  infinitas 
usui  praebendo  nécessitâtes,  gratas,  quod  estgratuita, 
praestat  utilitates. 

Ex  eo  etiam  qui  sacerdotia  gerunt  moribus  i£gyptio- 
rum,  ostendunt  omnesres  e  liquoris  potestate consistere  : 
itaque  quum  bydriam  tegùnt3,  quae  ad  templum  aedem- 
que  casta  religione  refertur,  tune  in  terra  procumbentes, 
manibus  ad  cœlum  sublatis ,  inventionibus  gratias  agunt 
divinae  benignitatis» 
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tion  et  cette  compression  incessantes  de  la  poitrine.  Si 
la  chaleur  ne  se  trouve  point  dans  un  corps  au  degré 
qui  lui  convient ,  ce  corps  manquera  d'un  principe  vital  ; 
il  ne  prendra  point  de  développement  solide;  les  sucs 
alimentaires,  ne  pourront  avoir  la  coction  nécessaire.  Et 
si  les  parties  du  corps  viennent  à  manquer  de  nourriture 
terrestre,  elles  ne  subsisteront  pas,  privées  qu'elles  se- 
ront du  concours  de  l'un  des  principes  de  la  vie. 

De  même,  si  les  animaux  sont  dépourvus  de  l'humide 
radical ,  ils  périront,  faute  de  ce  principe.  Aussi  la  Divi- 
nité, loin  de  vouloir  que  les  choses  absolument  néces- 
saires aux  hommes,  soient  aussi  rares  et  aussi  difficiles  à 
avoir  que  les  perles ,  l'or,  l'argent  et  les  autres  choses 
dont  notre  corps  et  notre  nature  peuvent  se  passer,  la 
Divinité  a  prodigué  aux  mortels ,  elle  a  semé  sous  les 
pas  de  chaque  homme  tout  ce  dont  il  a  besoin  pour  sa 
conservation.  Que  les  esprits  vitaux  viennent  à  manquer 
au  corps,  l'air  destiné  h  les  réparer  ne  fait  point  défaut. 
Faut-il  un  auxiliaire  à  la  chaleur  naturelle,  le  soleil  et 
le  feu  lui  viennent  en  aide  pour  entretenir  la  vie.  Les 
fruits  de  la  terre,  bien  préférables  à  l'abondance  super- 
flue des  mets,  fournissent  une  nourriture  assurée  qui 
suffit  pour  réparer  les  forces  du  corps;  et  l'eau  ne  sert 
pas  seulement  de  boisson ,  mais,  nécessaire  en  mille  cir- 
constances, elle  est  d'autant  plus  agréable  qu'elle  ne 
coûte  riçn. 

Les  prêtres  égyptiens,  pour  faire  voir  que  tout  ne 
subsiste  que  par  la  vertu  de  cet  élément ,  couvrent  un 
vase  à  eau  qu'on  porte  en  grande  cérémonie  dans  un 
temple;  puis,  se  prosternant  contre  terre,  ils  lèvent  les 
mains  vers  le  ciel;  ils  rendent  grâce  à  la  bonté  divine 
du  présent  qu'elle  leur  a  fait. 
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I.  De  aqu*  inventionibus. 

Quum  ergo  et  a  physicis,  et  a  philosophie,  et  ab 
sacerdotibus  judicetup,  ex  potestate  aquae  omnes  res 
constare,  putavi,  quoniam  in  prioribus  septem  volumi- 
nibus  rationes  aedificiorum  surit  expositae,  in  hoc  opor- 
tere  de  inventionibus  aquae ,  quasque  habeat  in  locorum 
proprietatibus  virtutes,  quibusque  rationibus  ducatur, 
et  quemadniodum  mterea  probetur,  scribere.  Est  enim 
maxime  necessaria  et  ad  vitam  et  ad  delectationes  et  ad 
usum  quotidianum.  Ea  auteui  facilior  erit,  si  fontes 
ertlnt  aperti  et  fluentes  :  sinautem  non  profluent,  quae- 
renda  sub  terra  sunt  capita  et  colligenda,  quae  sic  erunl 
experienda  :  uti  procumbatur  in  dentés  4,  antequam  sol 
exortus  fuerit ,  in  locis  quibus  erit  quaerendum ,  et  in 
terra  mento  collocato  et  fulto  prospiciantur  eae  regiones. 
Sic  enim  non  errabit  excelsius  quam  oporteat  visus, 
quum  erit  immotum  mentum ,  sed  libratam  altitudinem 
in  regionibus  certa  finitione  designabit.  TunC  in  quibus 
locis  videbuntur  humores  concrispantes  et  in  aéra  sur- 
gentes,  ibi  fodiatur  :  non  enim  in  sicco  Ioco  Hoc  signum 
potest  fieri. 

Ilem  animadvertendum  est  quaerentibus  aquam ,  quo 
génère  sint  loca  5  ;  certa  enim  sunt  in  quibus  nascitur. 
In  creta  tenuis  et  exilis  et  non  al  ta  est  copia;  ea  erit  non 
optimo  sapore.  Item  sstbulone  soluto  tenuis;  sed  si  in- 
ferioribus  locis  invenietur,  ea  erit  limosa  et  insuavis.  In 
terra  autem  nigrâ  sudores  et  stilbe  exiles  inveniuntur, 
quae  ex  hibernis  tempestatibus  collectée  in  spissis  et 
solidis  locis  subsidunt;  eae  habent  optimum  saporem. 
Glarea  vero  médiocres  et  non  certae  venae  6  reperiun- 
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I.  De  la  manière  de  trouver  l'eau. 

Puisque  les  physiciens ,  les  philosophes  et  les  prêtres 
ont  pensé  que  rien  ne  subsiste  que  par  la  vertu  de  l'eau , 
j'ai  cru  qu'après  avoir  expliqué  dans  les  sept  livres  pré- 
cédents tout  ce  qui  a  rapport  aux  édifices ,  je  devais 
dan&  celui-ci  parler  des  moyens  de  trouver  l'eau ,  des 
qualités  que  lui  donne  la  nature  des  lieux ,  de  la  manière 
de  la  conduire  et  d'ep  connaître  les  propriétés.  Est-il,  en 
effet ,  rî^n  de  plus  nécessaire  que  l'eau ,  rien  de  plus 
agréable,  rien  de  plus  journellement  utile?  Pas  de  diffi- 
culté ,  quand  une  fontaine  fera  jaillir  ses  eaux  du  sol  ; 
mais  quand  il  n'en  sera  point  ainsi ,  quand  il  faudra  aller 
les  chercher  sous  terre  et  en  recueillir  les  sources,  voici 
comment  on  devra  s'y  prendre  :  on  se  couchera  la  face 
contre  terre,  avant  le  lever  du  soleil,  dans  le  lieu  où  il 
y  aura  une  recherche  à  faire ,  et,  le  menton  appuyé  sur 
le  sol ,  on  dirigera  ses  regards  vers  l'horizon.  Dans  cette 
position  immobile  du  menton,  la  vue,  loin  de  s'égarer 
plus  haut  qu'il  ne  faut ,  s'étendra  devant  elle  d'une  ma- 
nière invariable ,  au  niveau  de  l'œil.  Les  endroits  dans 
lesquels  on  verra  s'élever  des  vapeurs  ondoyantes ,  de- 
vront être  creusés  :  caries  lieux  secs  ne  peuvent  présenter 
cette  particularité. 

Celui  qui  cherche  l'eau  doit  encore  examiner  la  na- 
ture des  terrains  :  car  ils  donnent  les  mêmes  eaux  d'une 
manière  constante.  La  craie  ne  fournit  que  le  mince  filet 
d'une  eau  peu  profonde  et  peu  agréable  au  goût.  Il  en 
est  de  même  du  sable  mouvant;  seulement ,  si  on  ne 
trouve  l'eau  qu'à  une  grande  profondeur,  elle  sera  bour- 
beuse et  détestable.  Dans  la  terre  noire,  au  contraire, 
on  trouve  des.  eaux  qui ,  s'infiltrant  goutte  à  goutte  pen- 
dant les  hivers,  vont  se  réunir  et  s'arrêter  dans  les  en- 
droits compactes  et  solides;  celles-là  sont  excellentes. 
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tur;  eae  quoque  egregia  sunt  suavîtate.  Item  sabulone 
masculo  arenaque  et  carbunculo  certiores  et  stabîliores 
sunt  copia; ,  eaeque  sunt  bono  sapore.  Rubro  saxo  et 
copiosae  et  bon»,  si  non  per  intérvenia  dilabantur  et 
liquescant.  Sub  radicibus  autem  montium  et  in  saxis 
silicibus  uberiores  et  afHuentiores  ,  eaeque  frigidiores 
sunt  et  salubriores.  Campestribus  autem  fontibus  salsœ, 
graves,  tepids,  non  suaves,  niâquae  ex  montibus  sub 
terra  submanantes  erumpunt  in  medios  campos ,  ibique 
arborum  umbris  contectx  prastant  montanorum  fontium 
suavitatem. 


Signa  autem  quibus  terrarum  generibussubeuni  aqtue  ** 
praeter  quod  supra  scriptum  est  ,  haec  erunt  :  si  inve- 
nientur  nascentia,  tenuis  juncus,  salix  erratica,  alnus, 
vitex ,  arundo)  hedera,  aliaque,  quae  ejusmodi  sunt, 
quœ  non  possunt  nasci  perse  sine  huraore.  Soient  autem 
eadem  in  lacunis  nata  esse,  quae  sidentes  praeter  reli- 
quum  agrum  excipiunt  ex  imbribus  et  agris  per  hiemem 
diutiusque  propter  capacitatem  conservant  humorem; 
quibus  non  est  credendtim  :  sed  quibus  région i bus  et 
terris,  non  lacunis,  ea  signa  nascuntur  non  sata,  sed 
naturaliter  per  se  creata ,  ibi  est  quaerenda. 


In  quibus  locis  si  hœ  non  significabuntur  inventiones, 
sic  erunt  experiundœ.  Podiatur  quoquoversus  locus  latus 
pedes  très,  altus*  ne  minus  pedes  quinque8,  in  eoque 
collocetur  ci  ici  ter  solis  occasum  scaphium  aereum   aut 
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Les  veines  qu'on  rencontre  dans  le  gravier  ne  sont  ni 
abondantes  ni  certaines;  mais  etyes  sont  aussi  très-bonnes. 
Dans  le  sablon  mâle,  dans  le  sable,  dans  le  carboncle, 
elles  sont  plus  sûres,  plus  constantes;  elles  sont  d'une 
bonne  qualité.  Dans  la  pierre  rouge,  elles  sont  copieuses 
et  bonnes,  quand  elles  ne  s'échappent  pas,  qu'elles 
ne  s'infiltrent  pas  à  travers  ses  pores.  Au  pied  des  mon- 
tagnes et  des  roches  siliceuses,  elles  sont  plus  abon- 
dantes, plus  riches,  et  en  même  temps  plus  fraîches  et 
plus  salutaires.  Dans  les  fontaines  qui  se  trouvent  dans 
les  plaines,  elles  sont  saumâtres ,  pesantes ,  tièdes  et  dés- 
agréables, à  moins  qu'elles  ne  partent  des  montagnes 
pour  aller  sous  terre  jaillir  au  milieu  des  champs,  où  ,-à 
l'abri  de  la  verdure  des  arbres ,  elles  offrent  la  même 
douceur  que  celles  des  montagnes. 

Outre  les  signes  qui  viennent  d'être  indiqués ,  il  en 
est  encore  d'autres  qui  font  connaître  les  endroits  où 
l'eau  se  trouve  sous  terre;  ce  sont  les  petits  joncs,  les 
saules  sauvages,  les  aunes,  l'agnus-castus,  les  roseaux, 
les  lierres  et  les  autres  plantes  de  même  nature,  qui  ne 
peuvent  naître  d'elles-mêmes  sans  humidité.  On  voit  or- 
dinairement pousser  ces  mêmes  plantes  dans  les  marais 
qui ,  étant  plus  bas  que  les  terres  qui  les  environnent , 
reçoivent  pendant  l'hiver  les  eaux  qui  tombent  du  ciel 
et  celles  qui  viennent  de  ces  terres,  et  les  conservent 
longtemps  par  le  défaut  d'écoulement;  il  ne  faut  point 
s'en  rapporter  à  cela;  mais  si  dans  les  terres  qui  ne  sont 
pas  marécageuses,  ces  plantes  indicatives  naissent  ssfns 
avoir  été  semées,  d'elles-mêmes,  naturellement,  on  peut 
y  chercher  de  l'eau.  .  ■* 

Si  ces  indices  n'annoncent  pas  la  présence  de  l'eau , 
voici  l'expérience  qu'il  faudra  faire.  On  pratiquera  un 
trou  de  trois  pieds  d'ouverture  en  tout  sens,  et  de  cinq 
pieds  au  moins  de  profondeur;  on  y  placera,  vers 
le  courher  du  soleil,  un    vase   d'airain  ou  de  plomb, 
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plumbeum  aut  pelvis,  ex  his  quod  erit  paratum  ,  idque 
intrinsecus  oleoungatur  ponaturque  inVersum ,  et  sutnma 
fossura  operiatur  àrundinibus  j^ut  fronde;  supra  terra 
obruatur  ;  tum  postero  die  aperiatur,  et  y  si  in  vase  stillae 
sudoresque  erunt ,  is  locus  habebit  aquam. 

Item  si  vas  ex  creta  factum  non  coctum  in  ea  fossione 
eadem  ratione  opertum  positum  fiierit ,  si  is  locus 
aquam  habuerit,  quum  apertum  fuerit,  vas  humidum 
erit ,  et  etiam  dissolvetur  ab  humore.  Vellusque  lanae  si 
collocatum  erit  in  ea  fossura,  insequenti  autem  die  de 
eo  aqua  expressa  erit,  signiOcabit  eum  locum  habere 
copia  m.  Non  minus  si  lucerna  concinnata  oleique  plena 
et  accensa  in  eo  loco  operta  fùerit  collocata ,  et  postero 
die  non  erit  exusta,  sed  habuerit  reliquias  olei  et  elly- 
chnii ,  ipsaque  humida  invenietur,  indicabit  eum  locum 
habere  aquam,  ideo  quod  omnis  tepor  ad  se  ducit 
humores.  Item  in  eo  loco  ignis  si  factus  fuerit,  et  per- 
calefacta  terra  et  adusta  vaporem  nebulosum  ex  se  susci- 
taverit ,  is  locus  habebit  aquam. 

Quum  haec  ita  erunt  pertentata ,  et  quae  supra  scripta 
sunt  signa  inventa,  tum  deprimendus  est  puteus  in  eo 
loco;  et  sicaput  erit  aquae  inventum,  pluies  sunt  circa 
fodiendi  et  per  specus  in  unuin  locum  omnes  condu- 
cendl.  Haec  autem  maxime  in  montibus  et  regionibus 
sep tentrionalibus  sunt  quaerendad,  eo  quod  in  his  et 
suaviora  et  salubriora  et  cUpiosiora  inveniuntur;  aversi 
enim  sunt  solis  cursui ,  et  in  his  locis  primum  crebrae 
sunt  arbores  et  silvosœ,  ipsique  montes  suas  habent 
umbras  obstantes,  ut  radii  solis  non  directi  perveniant 
ad  terrain,  nec  possint  humores  exurere. 
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ou  un  bassin  ,^>eu  importe;  après  l'avoir  intérieurement 
frotté  d'huile  et  renversé,  on  couvrira  l'ouverture  de  la 
fosse  avec  des  roseaux  ou  des  feuillages  qu'on  chargera 
de  terre;  puis  on  l'ouvrira  le  lendemain,  et  s'il  se  trouve 
des  gouttes  d'eau  attachées  aux  parois  du  vase ,  c'est 
que  cet  endroit  contient  de  l'eau. 

On  peut  encore  placer  un  vase  de  terre  non  cuite  dans 
cette  fosse  recouverte  de  la  même  manière;  s'il  y  a  de 
l'eau  dans  cet  endroit ,  lorsqu'on  ouvrira  la  fosse ,  le 
vase  sera  humide,  et  même  se  dissoudra  par  l'humidité. 
Si  l'on  dépose  dans  la  fosse  une  toison,  et  que  le  lendemain 
on  en  exprime  de  l'eau,  c'est  que  ce  lieu  en  renferme  beau- 
coup. Voulez-vous  y  mettre  une  lampe  bien  remplie 
d'huile  et  tout  allumée,  et  boucher  hermétiquement  la 
fosse?  si,  le  jour  suivant,  on  ne  la  trouve  plus  enflammée, 
s'il  y  reste  de  l'huile  et  dé  la  mèche,  si  on  la  trouve  hu- 
mide, c'est  une  preuve  que  ce  lieu  contient  de  l'eau,  parce 
qu'une  chaleur  modérée  attire  l'humidité.  Si  l'on  allume 
aussi  du  feu  dans  cet  endroit,  et  que  delà  terre  échauffée 
et  desséchée  s'élève  une  vapeur  épaisse,  c'est  qu'il  y  aura 
de  l'eau. 

Après  toutes  ces  épreuves,  après  avoir  rencontré  les 
signes  indiqués  ci-dessus,  on  creusera  un  puits,  et  si 
l'on  trouve  une  source,  il  faudra  pratiquer  plusieurs 
autres  puits  tout  autour,  et  faire  que  par  des  conduits 
ils  aboutissent  tous  au  même  point.  C'est  surtout  dans 
les  montagnes  et  dans  les  lieux  qui  regardent  le  septen- 
trion ,  qu'il  faut  chercher  l'eau ,  parce  qu'elle  s'y  trouve 
plus  douce ,  plus  saine  et  plus  abondante.  Ces  lieux  ne 
sont  point  exposés  à  la  chaleur  du  soleil,  dont  ils  sont 
garantis  par  les  arbres  touffus  des  forêts  ;  les  montagnes 
elles-mêmes  ont  leurs  ombres  qui  empêchent  les  rayons 
du  soleil  d'arriver  directement  jusqu'à  la  terre,  et  qui 
les  rendent  incapables  d'en  pomper  l'humidité. 


230  VITRUVIUS.  LIB.  VIII. 

In  ter  va)  la  quoque  montium  maxime  reqjpiunt  imbres, 
et  propter  silvarum  crebritatem,  nives  îbi  ab  umbris 
arborum  et  montium  diutius  conservantur  :  deinde 
liquatae  per  terrae  venas  percolantur,  et  ita  perveniunt 
ad  infimas  montium  radiées  ;  ex  quibus  profluentes 
fontium  erumpunt  rue  tus.  Campestrçs  autem  loci  e  con- 
trario non  possunt  habere  copias,  et  queecumque  sunt, 
non  possunt  habere  salubritatem ,  quod  solis  vehemens 
impetus  propter  nullam  obstantiain  umbrarum  eripit 
exhauriendo  fervens  ex  planitie  camporum  humorem; 
et  si  quae  ibi  sunt  aquae  apparentes,  ex  his,  quod  est 
levissimum  tenuissimumque  et  subtili  salubritate,  aer 
avocans  dissipât  in  impetum  cœli,  quaeque  gravissimœ 
duraeque  et  insuaves  sunt  partes,  eœ  in  fontibus  cam- 
pes tribus  relinquuntur. 


II.  De  aqua  imbriuin. 

Itaque  quae  ex  imbribus  aqua  colligitur  salubriores 
habet  virtutes  IO,  eo  quod  eligiturex  omnibus  fontibus 
levissiinis  subtilibusque  tenuitatibus  ;  deinde  per  aerib 
exercitationem  percolata  tempestatibus  liquescendo  per- 
venit  ad  terram.  Etiamque  non  crebriter  in  campis 
confluunt imbres,  sed  in  montibus  aut  ad  ipsos  montes lt , 
ideo  quod.  humores  ex  terra  matutino  solis  ortu  moti 
quum  sunt  egressi,  in  quameumque  partem  cœli  sunt 
proclinati,  trudunt  aéra,  deiude  quum  sunt  moti, 
propter  vacuitatem  loci  post  se  recipiunt  aeris  ruentes 
undas. 

Aer  ia  autem  qui  ruit  trudens  quoeumque  humorem 
praevium ,  spiritus ,  et  impetus',  et  undas  crescentes  facit 
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Les  vides  qui  se  trouvent  au  haut  des  montagnes  ser- 
vent surtout  de  réservoirs  aux  pluies 9  et,  à  cause  de 
l'épaisseur  des  forêts,  les  ombres  des  arbres  et  des  mon- 
tagnes y  conservent  longtemps  les  neiges  j  lorsqu'elles 
viennent  à  fondre,  elles  filtrent  à  travers  les  terres,  et 
parviennent  ainsi  jusqu'au  pif  d  des  montagnes  d'où  elles 
s'échappent  en  fontaines  bouillonnantes.  Dans  les  plaines, 
au  contraire,  les  eaux  ne  peuvent  être  abondantes,  et 
quelles  qu'elles  soient,  elles  ne  peuvent  être  bonnes, 
parce  que  les  rayons  brûlants  du  soleil ,  ne  rencon- 
trant aucun  ombrage  qui  les  intercepte ,  enlèvent , 
épuisent  et  absorbent  toute  l'humidité  de  cette  surface 
découverte  ;  et  si  quelque  source  y  apparaît ,  tout  ce 
qu'elle  contient  de  plus  léger,  de  plus  subtil ,  de  plus 
salubre,  est  attiré  par  l'air  qui  le  dissipe  dans  l'immen- 
sité ,  et  il  ne  reste  plus  dans  ces  fontaines  que  les  parties 
les  plus  pesantes,  les  plus  crues  et  les  plus  désagréables. 


II.  De  l'eau  de  pluie. 

L'eau  de  pluie  a  des  propriétés  que  n'ont  point  les 
autres.  Extraite  des  eaux  de  toutes  les  fontaines ,  elle  se 
compose  des  parties  les  plus  légères,  les  plus  subtiles, 
les  plus  délicates;  purifiée  par  l'agitation  de  l'air,  elle  ne 
tombe  à  terre  que  liquéfiée  par  la  violence  du  vent.  Les 
plaines  sont  beaucoup  moins  sujettes  à  la  pluie  que  les 
montagnes  ou  leurs  environs,  parce  que  les  vapeurs 
qu'aspire  le  soleil  du  matin,  poussent,  en  s'élevant, 
l'air  dans  la  partie  du  ciel  vers  laquelle  elles  se  déve- 
loppent ,  et  que ,  lorsqu'elles  sont  mises  en  mouvement , 
elles  attirent  encore  celui  qui  se  précipite  en  ondoyant 
dans  le  vide  qu'elles  laissent  après  elles. 

Or,  l'air  qui  se  précipite  en  poussant  de  tous  côtés  les 
vapeurs  qu'il  rencontre,  augmente  le  souffle  et  Pimpé- 
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ventorum.  A  ventis  autem  quocumquc  fcruntur  huniores 
conglobati  ex  fontibus,  et  fluminibus,  et  paludibus,  et 
pelago,  cum  tepore  solis  colliguntur,  exhauriuntur  et 
ita  tolluntur  in  altitudinem  nubes  :  eae  deinde  cum 
aeris  unda  ni  tentes,  quum  perveniunt  ad  montes,  ab 
eoruin  offensa  et  procellis,  propter  plenitatem  et  gravi- 
tatem ,  liquescendo  disperguntur  et  ita  diffunduntur  in 
terras. 

Vaporem  autem  et  nébulas  et  humores  ex  terra 
nasci l3,  haec  videtur  efficere  ratio ,  quod  ea  habet  in  se 
et  calores  fervidos ,  et  spiritus  immanes  refrigerationes- 
que  et  aquarum  magnain  multitudinem.  Ex  eo  quum 
refrigeratur  noctu,  ventorum  flatus  oriuntur  per  tene- 
bras,  et  ab  humidis  locis  egrediuntur  in  altitudinem 
nubes  :  sol  oriens  impetu  tangit  orbem  terrae  ;  aer  tune 
a  sole  percalefactus  cum  rorationibus  ex  terra  tollit 
humores. 

Licet  ex  balneis  exemplum  capere;  nullae  enim  ca- 
merae ,  quae  sunt  caldariorum  ,  supra  se  possunt  habere 
fontes;  sed  cœlum  quod  est  ibi,  ex  profurniis  ab  ignis 
vapore  percalefactum,  corripit  ex  pavimentis  aquam ,  et 
aufert  secum  in  camerarum  curvat liras  et  sustinet;  ideo 
quod  semper  vapor  calidus  in  altitudinem  se  trudit ,  et 
primo  non  remittitur  propter  brevitatem  ;  simul  autem 
plus  humoris  habet  congestum,  non  potest  sustineri 
propter  gravitatem,  sed  stillat  supra  lavantium  capita. 
Item  eadem  ratione  cœlestis  aer  quum  ab  sole  percepit 
calorem ,  ex  omnibus  locis  hauriendo  tollit  humores  et 
congregat  ad  nubes.  Ita  enim  terra  fervore  tacta  ejicit 
humores ,  ut  corpus  hominis  ex  calore  emittit  sudores. 

Indices  autem  sunt  ejus  rei  venti,   ex   quîbus  qui  a 
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tuosité  des  vents,  et  en  produit  les  bouffées.  De  leur 
côté ,  lés  vents  entraînent  les  vapeurs  qui ,  en  s'arron- 
dissant,  se  forment  des  fontaines,  des  fleuves,  des  ma- 
rais et  de  la  mer,  attirées  par  la  chaleur  du  soleil,  et  se 
convertissent  en  nuées  qui  s'élèvent  dans  l'espace  :  ces 
nuées  portées  en  avant  par  les  tourbillons  de  l'air,  ve- 
nant à  heurter  contre  les  montagnes  ou  contre  d'autres 
nuées ,  se  compriment ,  se  condensent ,  se  résolvent  en 
pluies  qui  se  répandent  sur  la  terre. 

Les  vapeurs,  les  nuées,  l'humidité  naissent  de  la 
terre;  en  voici  une  raison  vraisemblable  :  c'est  que  la 
terre  contient  de  grandes  chaleurs,  beaucoup  d'air,  des 
parties  froides ,  et  une  grande  quantité  d'eau.  De  là  il 
arrive  que,  lorsque  la  terre  se  refroidit  pendant  la  nuit, 
les  vents  soufflent  dans  les  ténèbres ,  que  les  brouillards 
montent  des  lieux  humides ,  et  que  le  soleil  levant ,  ve- 
nant à  frapper  la  terre  de  ses  rayons,  l'air  échauffé 
par  son  action ,  enlève  de  la  terre  l'humidité  avec  les 
rosées. 

Les  bains  peuvent  nous  fournir  un  exemple  de  ce 
phénomène  :  il  n'y  a  point  d'eau  au-dessus  des  voûtes  des 
bains  chauds  ;  mais  l'air  échauffé  par  le  feu  des  fourneaux, 
attire  l'humidité  des  pavés,  l'enlève  jusqu'aux  parois 
de  la  voûte ,  où  elle  s'attache;  la  vapeur  chaude  s'élève 
et  se  presse  sans  cesse;  aussi  ne  retombe-t-elle  pas 
d'abord  à  cause  de  sa  légèreté;  mais  aussitôt  que  l'humi- 
dité s'est  condensée,  elle  ne  peut  plus  se  soutenir,  étant 
devenue  trop  pesante ,  et  finit  par  tomber  en  gouttes 
sur  la  tête  des  baigneurs.  Par  la  même  raison,  l'air  ex- 
térieur pénétré  par  le  soleil  qui  l'échauffé ,  attirant  de 
toutes  parts  l'humidité ,  l'enlève  et  en  forme  les  nuées. 
Ainsi,  de  la  terre  soumise  à  la  chaleur,  s'échappe  l'hu- 
midité, comme  du  corps  échauffé  de  l'homme  se  dégage 
la  sueur. 

Les  vents   nous  en  fournissent   encore  une  preuve. 
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frigidissimis  partibus  veuiunt  procreati,  septentrio  et 
aquilo,  exténua tos  siccitatibus  in  aère  flatus  spirant; 
auster  vero  et  reliqui  qui  a  solis  cursu  impetum  faciunt, 
sunt  humidissimi ,  et  semper  apportant  imbres  ;  quod 
percalefacti  ab  regionibus  fervidis  advcniunt,  et  ex 
omnibus  terris  lambentes  eripiunt  humores,  et  ita  eos 
profundunt  ad  septentrionales  regiones. 

Haec  autem  sic  6eri,  testimonio  possunt  esse  capita 
fluminum  '*,  quae  orbe  terrarum  chorographiis  picta  t5, 
item  que  scripta,  plurima  maximaque  in  veniuntur  egressa 
ab  septentrione z6.  Primuraque  in  India  Ganges  et  Indus 
a  Caucaso  monte  oriuntur;  Syria  Tigris  et  Euphrates; 
Asiae  item  Ponto  Borysthenes,  Hypanis  t  Tanais  ;  Col- 
chis  Pbasis;  Gai  lia  Rhodanus;  Celtica  Rhenus;  citra 
Alpes  Timavus  et  Padus  ;  Italia  Tibris  ;  M  auru&ia , 
quara  nostri  Mauritaniam  appellant ,  ex  monte  Atlante 
Dyris  '?,  qui  ortus  ex  septentrionali  regione  progre- 
ditur  per  occidentem  ad  lacum  Heptabolum ,  et  mu- 
tato  nomine  dicitur  Nigir,  deinde  ex  lacu  Heptabolo 
sub  montes  desertos  subterflueus,  per  meridiana  loca 
maqat ,  et  influit  in  paludem  Coloe  qiue  circumcingit 
Merœn ,  quod  est  TEthiopum  meridianoruiu  regnum  : 
ab  hîsque  paludibus  se  circumagens  per  flumina  Asta- 
sobam  et  Astaboram  et  alia  plura ,  pervenit  per  mon- 
tes  ad  catarrbactam  ,  ab  eaqué  se  praecipitans  per  sep- 
tentrionalem  pervenit  inter  Elephantida  et  Syenem 
Tlirbaicosque  in  iEgyptum  campos,  et  ibi  Nilus  appel- 
latur. 

Ex  Mauritania  autem  caput  Nili  profluere  ex  eo 
maxime  cognoscitur,  quod  ex  altéra  parte  montis  Atlan- 
tis  sunt  alia    capita    item   profluentia  ad    occidentem 
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Ceux  qui  viennent  des  régions  les  plus  froides  ,<  comme 
le  septentrion  et  l'aquilon,  donnent  un  air  sec  qui 
épuise;  tandis  que  l'auster  et  tous  ceux  qui  soufflent  de 
la  ligne  que  parcourt  le  soleil  sur  l'horizon,  sont  très- 
humides  et  apportent  toujours  la  pluie,  parce  que, 
échauffés  par  la  chaleur  des  pays  qu'ils  traversent ,  ils 
enlèvent  l'humidité  des  contrées  qu'ils  effleurent,  et 
vont  la  répandre  vers  les  régions  septentrionales. 

Une  preuve  encore  de  cette  vérité  ,  c'est  que  les  sour- 
ces des  fleuves  qui  sont  indiqués  et  tracés  sur  les  cartes 
de  géographje,  se  trouvent  couler  du  septentrion  plus 
nombreux  et  plus  larges.  Tels  sont,  dans  l'Inde,  le  Gange 
et  l'Indus  qui  descendent  du  mont  Caucase;  dans  l'As- 
syrie, le  Tigre  et  PEuphrate;  dans  l'Asie  et  le  royaume 
de  Pont,  le  Borysthène,  PHypanis,  le  Tanaïs;  en  Col- 
chide,  le  Phase;  en  Gaule,  le  Rhône;  dans  la  Gaule 
celtique,  le  Rhin;  en  deçà  des  Alpes,  le  Timave  et  le 
Pô;  en  Italie,  le  Tibre;  en  Maurusie,  que  nous  appelons 
Mauritanie ,  le  Dyris  qui ,  descendant  du  versant  sep- 
tentrional de  l'Atlas,  se  dirige  par  l'occident  vers  le  lac 
Heptabole,  où,  changeant  de  nom ,  il  est  appelé  Nigir; 
puis  sortant  du  lac  Heptabole  pour  aller  passer  sous  des 
montagnes  désertes,  il  coule  à  travers  les  pays  méridio- 
naux, et  se  jette  dans  le  marais  Coloé  qui  entoure  le 
royaume  de  Méroé ,  dans  l'Ethiopie  méridionale.  C'est 
en  sortant  de  ces  niarais ,  que  faisant  plusieurs  détours 
pour  former  les  fleuves  Astasobas  et  Astaboras,  et  plu- 
sieurs autres,  il  parvient,  à  travers  les  montagnes,  a 
la  cataracte,  et  de  là  se  précipitant  vers  le  septentrion, 
il  arrive  par  Eléphantine,  Syène  et  la  Thébaïde  en 
Egypte,  oh  il  prend  le  nom  de  Nil. 

Et  l'on  reconnaît  surtout  que  c'est  en  Mauritanie  <|uc 
le  Nil  prend  sa  source,  en  ce  que  du  côté  opposé  du 
mont  Atlas,  6e  trouvent  les  sources  d'autres  fleuves  qui 
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oceanuiu ,  ibique  nascuntur  ichneumones,  crocodili  et 
aliae  similes  bestiarum  pisciumque  naturae  praeter  hippo- 
potames. 

Ergo  quuin  omnia  niaxima  flumina  in  orbis  terrarum 
descriptionibus  ab  septentrione  videantur  profluere, 
Afrique  campi ,  qui  sunt  in  meridianis  partibus  subjecti 
solis  cursui,  latentes  penitus  habeant  hu mores,  nec 
fontes  crebros  amnesque  raros,  relinquituruti  multo 
raeliora  inveniantur  capita  fontium,  quae  ad  septentrio- 
nem  aquilonemve  spectant,  nisi  si  inciderint  in.sulphu- 
rosum  locum  aut  aluminosum  seu  bituminosum  ;  tune 
enim  permutantur,  et  aut  calidae  aquae  aut  frigidae  odore 
malo  et  sapore  perfundunt  fontes. , 

Neque  enim  calidae  aquae  est  ulla  proprietas;  sed  fri- 
gida  aqua  quum  incidit  percurrens  in  ardentem  locum 
effervescit,  et  percalefacta  egreditur  per  venas  extra 
terram  ;  ideo  diutius  non  potest  permanere ,  sed  brevi 
spatio  fit  frigida.  Namque  si  naturaliter  esset  calida, 
non  refrigeraretur  calor  ejus.  Sapor  autem  et  odor  et 
color  ejus  non  restituitur,  quod  intinctus  et  commixtus 
est  propter  naturae  raritatem. 


111.  De  aquis  calidis  et  de  variorum  fontium ,  fluminum  lacuumque  natura. 

Sunt  autem  etiam  nonnulli  fontes  calidi ,  ex  quibus 
profluit  aqua  sapore  optimo,  quae  in  potione  ita  est 
sua  vis ,  uti  nec  fontinalis  ab  Camœnis18  nec  Marcia 
saliens  ^  desideretur.  Haec  autem  a  natura  perficiuntur 
hU  rationibus.  Quum  in  imo  per  alumen  2°  aut  bitumen 
seu  sulphur  ignis  excitatur,  ardore  percandefacit  ter- 
ram ,  quae  est  circa  se  :  supra  se  autem  fervidum  emittit 
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portent  leurs  eaux  dans  l'océan  Occidental ,  et  où  nais- 
sent les  ichneumons,  les  crocodiles  et  d'autres  espèces 
d'animaux  et  de  poissons ,  outre  les  hippopotames. 

Puis  donc  qu'on  voit  dans  les  descriptions  de  la 
terre  tous  les  plus  grands  fleuves  couler  du  septentrion , 
et  que  les  campagnes  d'Afrique  qui,  dans  les  parties 
méridionales,  sont  plus  rapprochées  du  soleil,  n'ont 
d'eau  que  fort  avant  dans  la  terre,  de  fontaines  et  de 
rivières  qu'en  très-petit  nombre ,  on  doit  conclure  que 
les  meilleures  sources  sont  celles  dont  les  eaux  s'écoulent 
vers  l'aquilon  et  le  septentrion ,  à  moins  quelles  ne  tra- 
versent des  lieux  remplis  de  soufre,  d'alun  ou  de  bitume  : 
car  alors  elles  perdent  leur  qualité,  et  chaudes  ou  froi- 
des, elles  ont  un  goût  et  une  odeur  désagréables. 

Il  n'est  point  d'eau  qui  soit  essentiellement  chaude; 
mais  l'eau  froide  qui,  dans  son  cours,  traverse  un  lieu 
brûlant,  s'échauffe  et  sort  bouillante  des  veines  de  la 
terre.  Elle  ne  peut  rester  longtemps  dans  cet  état;  bien- 
tôt elle  se  refroidit  ;  et  si  elle  était  naturellement  chaude, 
elle  ne  perdrait  point  sa  chaleur.  Quant  à  sa  saveur,  à 
son  odeur  et  à  sa  couleur,  elle  ne  les  reprend  poiut , 
parce  qu'à  cause  de  la  subtilité  de  sa  nature,  il  se  fait 
avec  les  matières  qui  les  produisent  un  mélange  trop 
intime. 

III.  Des  eaux  chaudes,  et  de  la  nature  de  plusieurs  fontaines ,  fleuves  et  lacs. 

Il  existe  quelques  fontaines  chaudes  qui  donnent  des 
eaux  d'un  goût  excellent.  Elles  sont  si  bonnes  à  boire 
qu'elles  ne  le  cèdent  en  rien  à  celles  de  la  fontaine  Ca- 
mène  et  à  celles  de  Marcia  qui  jaillissent  de  terre.  Or,  voici 
comment  la  nature  communique  cette  chaleur  aux  eaux. 
Lorsque,  dans  les  profondeurs  de  la  terre,  le  feu  s'allume 
dans  l'alun ,  le  bitume  ou  le  soufre ,  il  échauffe  la  terre 
qui  l'environne,  et  envoie  dans  les  parties  supérieures 
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in  superiora  loea  vaporem,  et  ita  si  qui  in  his  locis  qui 
surit  supra ,  fontes  dulcis  aquae  nascuntur,  offensi  eo 
vapore  effervesctmt  inter  venas ,  et  ita  profluunt  incor- 
rupto  sapore. 

Sunt  etiam  odore  et  sapore  non  bono  frigidi  fontes, 
qui  ab  inferioribus  locis  penitus  orti ,  per  loca  ardentia 
transeunt ,  et  ab  his  per  longutn  spatium  terra  percur- 
rentes  ,  refrigerati  pervehiunt  supra  terrain ,  sapore , 
odore  coloreque  corrupto,  uti  in  Tiburtina  via  fluens 
Albula  al  et  in  Ardeatino  fontes  frigidi  a*  eodem  odore, 
qui  sulphurati  dicuntur,  et  reliquis  locis  similibus.  Hi 
autem  quum  sint  frigidi ,  ideo  videntur  aspectu  fervere, 
quod  quum  m  ardentem  locum  alte  penitus  inciderunt, 
humore  et  igni  inter  se  congruentibus  offensi ,  vehementi 
fragore  valid.os  in  se  recipiunt  spiritus,  et  ita  inflati  vi 
venti  coacti ,  bullientes  crebro  per  fontes  egrediuntur. 
Ex  his  autem  qui  non  sunt  aperti ,  sed  aut  saxis  aut  alia 
vi  continentur,  per  angustas  venas  vehementia  spiritus 
extruduntur  ad  summos  grumorum  tumulos. 


ltaque  qui  putant  tanta  se  altitudine,  qua  sunt  grumi, 
capita  fontium  posse  habere,  quum  aperiunt  fossnras 
latius,  decipiuntur.  Namque  uti  aeneuni  vas  non  in  sum- 
mis  labris  plénum ,  sed  aquae  mensuram  suae  capacitatis 
habens  e  tribus  duas  partes ,  operculumque  in  eo  collo- 
catuni ,  quum  ignis  vehementi  fervore  tangatur,  percale- 
fieri  cogit  aquain.  Ea  autem  propter  naturalf  m  raritatem 
in  se  recipiens  fervoris  validam  inftationem,  non  modo 
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une  vapeur  brûlante;  de  sorte  que  s'il  se  trouve  au-dessus 
quelques  fontaines  d'eau  douce,  rencontrées  par  cette 
vapeur,  elles  s'échauffent  dans  leurs  conduits,  et  cou- 
lent sans  rien  perdre  de  leur  goût. 

II  y  a,  d'un  autre  côté,  des  fontaines  d'eau  froide  qui 
ont  une  odeur  et  un  goût  qui  ne  sont  point  agréables. 
Prenant  naissance  à  de  grandes  profondeurs,  elles  tra- 
versent des  lieux  brûlants ,  et  ont  encore ,  en  les  quit- 
tant, de  grands  espaces  à  parcourir  sous  terre,  d'où  elles 
ne  sortent  que  refroidies,  après  avoir  perdu  leur  goût, 
leur  odeur  et  leur  couleur  propres  :  c'est  ce  qu'on  re- 
marque sur  le  chemin  de  Tibur,  à  la  fontaine  Albula; 
dans  le  territoire  d'Ardée,  à  des  fontaines  froides  qui 
ont,  comme  elle,  une  odeur  sulfureuse ,  et  dans  d'autres 
lieux  semblables.  Or,  bien  que  ces  eaux  soient  froides, 
elles  paraissent  néanmoins  bouillonner,  parce  que, 
quand  elles  viennent  à  rencontrer  un  lieu  brûlant  dans 
les  profondeurs  de  la  terre,  leur  contact  avec  le  feu  les 
irrite ,  les  fait  entrer  dans  une  violente  ébullition  qui  les 
remplit  d'une  grande  quantité  de  gaz,  et  gonflées  par  la 
force  de  l'air  qui  s'y  trouve  resserré,  elles  s'élancent  à 
plusieurs  reprises  de  leurs  sources  en  bouillonnant.  Les 
eaux  qui  ne  trouvent  point  d'issue ,  et  que  des  rochers 
ou  tout  autre  obstacle  arrêtent ,  chassées  par  la  violence 
de  cet  air,  s'élèvent  dans  d'étroits  conduits  jusqu'au 
sommet  de  certaines  montagnes. 

Ceux  qui  s'imaginent  qu'ils  vont  trouver  des  sources 
d'eau  vive  à  la  même  hauteur  que  ces  montagnes,  re~ 
viennent  de  leur  erreur,  quand  ils  y  creusent  de  larges 
puits.  Voyez  un  vase  d'airain  qui  n'a  point  été  rempli 
jusqu'au  bord,  et  qui  ne  contient  de  l'eau  que  jusqu'aux 
deux  tiers  de  sa  grandeur;  fermez-le  avec  son  couver- 
cle, et  approchez- le  d'un  feu  ardent,  bientôt  Peau  sera 
extrêmement  chaude,  (jette  eau  naturellement  suscepti- 
ble de  raréfaction ,  reçoit  de  la  chaleur  une  forte  dilata- 
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implet  vas,  sed  spiritibus  extollens  operculum et crescens 
abundat  :  sublato  autem  operculo,  emissis  inflationi- 
bus  in  aère  ,pa  tend,  rursus  ad  suum  locum  réside  t.  Ad 
eurndem  modum  capita  fontium ,  quum  sunt  angustiis 
compressa,  ru  un  t  in  summo  spiritus  aquae  bullitus  :  simul 
autem  latius  sunt  aperti ,  exinaniti  per  raritates  liquidae 
potestatis  residunt ,  et  restituuntur  in  libramenti  sui 
proprietatem. 

Oronis  autem  aqua  calida,  ideo  quidem  est  medica- 
mentosa,  quod  in  praeviis  rébus  percocta,  aliam  virtu- 
tem  recipit  ad  usum.  Namque  sulphurosi  fontes  nervo- 
rum  labores  reficiunt ,  percalefaciendo  exurendoque 
caloribus  e  corporibus  humores  vitiosos  :  aluminosi 
autem ,  quum  dissoluta  membra  cor  po  ru  m  paralysi  aut 
aliqua  vî  morbi  receperunt ,  fovendo  per  patentes  venas 
refrigerationem  contraria  calons  vi  reficiunt ,  et  ex  hoc 
continenter  restituuntur  in  antiquam  membrorum  cura- 
tionem.  Bituminosi  autem  interioris  corporis  vitia  potio- 
nibus  purgando ,  soient  tnederi. 

Est  autem  aquae  frigidae  genus  nitrosum ,  uti  Pinnae 
Vestinae,  Cutiliis*3  aliisque  locis  simitibus,  quod  potio- 
nibus  depurgat ,  per  alvumque  transeundo  etiam  stru- 
marum  minuit  tumores.  Ubi  vero  aurum ,  argentum  **, 
ferrum,  aes,  plumbùm  reliquaeque  res  earum  similes 
fodiuntur,  fontes  inveniuntur  copiosi;  sed  hi  maxime 
sunt  vitiosi  :  habent  enim  vitia  contraria  aquae  calidae , 
quam  sulphur,  alumen,  bitumenemittit;  qui  per  potio- 
tiones  quum  in  corpus  ineunt  et  per  vénas  permanando 
nervos  attingunt  et  artus ,  eos  durant  inflando  :  igitur 
nervi  inflatione  t  urgentes,  ex  longitudine  contrahuutur. 
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tion,et,  grâce  à  la  vapeur,  non-seulement  elle  remplit 
le  vase ,  mais  encore  elle  soulèvç  le  couvercle  et  dé- 
borde abondamment;  mais  ôtez  le  couvercle,  la  vapeur 
s'échappe  dans  l'air  et  l'eau  retombe  à  son  niveau.  Il  en 
est  de  même  des  eaux  d'une  source  :  comprimées  dans 
un  étroit  espace,  le  bouillonnement  produit  par  l'air 
qu'elles  contiennent ,  les  fait  monter  avec  effort;  mais 
elles  n'ont  pas  plutôt  trouvé  un  plus  large  passage,  que 
l'air  se  dégage  à  travers  leurs  pores,  qu'elles  s'affaissent 
et  reprennent  leur  équilibre  naturel. 

Toutes  les  eaux  chaudes  sont  médicinales ,  parce  que 
cuites,  pour  ainsi  dire,  dans  les  matières  qu'elles  traver- 
sent, elles  acquièrent  une  nouvelle  propriété  et  un  autre 
usage.  Les  eaux  sulfureuses  sont  bonnes  pour  les  mala- 
dies de  nerfs,  qu'elles  fortifient  en  les  échauffant,  et  en 
consumant  les  mauvaises  humeurs  du  corps;  les  alumi- 
ne uses  guérissent  les  corps  affaiblis  par  la  paralysie  ou 
quelque  autre  maladie ,  en  redonnant  aux  veines  de 
l'élasticité,  et  en  neutralisant  le  froid  par  une  chaleur 
qui  remet  bientôt  les  membres  dans  leur  ancien  état  de 
santé;  les  bitumineuses  se  boivent,  et  chassent  ordinai- 
rement, par  la  purgation,  les  maladies  internes. 

Il  est  une  espèce  d'eau  froide  qui  est  nitreuse  :  on  la 
trouve  a  Pinna,  ville  des  Vestins,  à  Cutilies,  et  dans 
d'autres  localités  semblables.  On  en  boit  pour  se  purger, 
et  ces  purgations  diminuent  aussi  les  tumeurs  scrofu- 
leuses.  Dans  les  mines  d'or,  d'argent,  de  cuivre,  de 
plomb  et  d'autres  métaux  semblables,  on  trouve  des 
sources  abondantes  ;  mais  elles  sont  très-mauvaises ,  et 
leur  propriété  est  contraire  à  celle  de  Peau  chaude 
chargée  de  soufre,  d'alun,  de  bitume;  quand  on  les 
boit ,  quand  elles  ont  pénétré  dans  le  corps,  et  que  s'in- 
sinuant  par  les  veines,  elles  atteignent  les  nerfs  et  les 
articulations ,  elles  les  enflent  et  les  durcissent  ;  les  nerfs 
ainsi  gonflés  par  l'inflammation,  se  raccourcissent,  prO- 
Vimir*.  II.  16 
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el  ita  aut  neuricos  aut  poclagricos  efficiunt  homines , 
ideo  quod  ex  durissimis  et  spissioribus  frigidissimisque 
rébus  intinctas  habent  venarum  raritates. 

Aquae  autem  species  est,  quae  quum  habeat  non  satis 
periucidas  venas ,  spuma  uti  flos  natat  in  summo,  colore 
similis  vitri  purpurei.  Haec  maxime  consideratur  Athe- 
nis;  ibi  enim  ex  ejusmodi  locis  et  fontibus  in  Asty  et  ad 
portum  Piraeeum  ducti  sunt  sali  en  tes,  e  quibus  bibît 
nemo  propter  eam  causam  ,  sed  lavationibus  et  reliquis 
rébus  utuntur  :  bibunt  autem  ex  puteis,  et  ita  vitant 
eorum  vitia.  Trœzene  non  potest  id  vitari,  quod  omnino 
aliud  genus  aquae  non  rcperitur,  nisi  quod  Cibdeli  ha- 
bent; itaque  in  ea  civitate  aut  omnes  aut  maxima  ex 
parte  sunt  pedibus  vitiosi.  Ciliciae  vero  civitate  Tarso 
flumen  est  nomme  Cydnos*5,  in  quo  podagrici  crura 
macérantes  levantur  dolore. 

Sunt  autem  et  alia  multa  gênera,  quae  suas  habent 
proprietates ,  uti  in  Sicilia  flumen  est  Himeras,  quod  a 
fonte  quum  est  progressum,  dividitur  in  duas  partes; 
quae  pars  produit  contra  iEtnam,  quod  per  terrae  dul- 
ceni  succum  percurrit,  est  infini  ta  dulcedine;  altéra 
pars,  quae  per  eam  terram  currit  unde  sal  foditur,  sal- 
sum  habet  saporem.  Item  Paraetonio  et  quo  est  iter  ad 
Hammonem,  et  Casio  ad  iEgyptum  lacus  sunt  palustres, 
qui  ita  sunt  saisi ,  ut  habeant  insuper  se  salem  congela- 
tum.  Sunt  autem  et  aliis  pluribus  locis  et  fontes  et  flu- 
minaet  lacus,  qui  per  salis  fodinas  percurrentes  neces- 
sario  saisi  perficiuntur. 

Alii  ^utem  per  pingues  terrae  venas  profluentes  uncti 
oleo  fontes  erumpunt  y  uti  Solis  *6,  quod  oppidum  est 
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duisent  les  névralgies  et  la  goutte,  parce  que  les  pores 
des  veines  sont  imprégnés  d'humeurs  crues ,  épaisses  et 
i  froides. 

Il  y  a  encore  une  sorte  d'eau  qui ,  avec  peu  de  lim- 
pidité ,  se  couvre  d'une  écume  d'une  couleur  de  verre 
rouge  qui  monte  à  la  surface  comme  une  crème.  On  la 
voit  surtout  auprès  d'Athènes;  on  la  prend  à  sa  source 
pour  la  conduire  dans  la  ville  et  auprès  du  port  du 
Pirée  où  elle  jaillit.  La  particularité  qui  la  distingue , 
empêche  que  personne  n'en  boive;  mais  on  s'en  sert 
pour  les  bains  et  pour  d'autres  usages  ;  on  ne  boit  que 
de  l'çau  de  puits  pour  échapper  à  ce  qu'elle  a  de  nui- 
sible. Trézène  ne  peut  éviter  cet  inconvénient ,  en  ce 
qu'on  n'y  trouve  pas  d'autre  eau  que  celle  de  Cibdèle  : 
aussi  tous  les  habitants  ,  ou  au  moins  unegraride  partie, 
ont-ils  la  goutte  aux  pieds.  En  Cilicie ,  la  ville  de  Tarse 
est  traversée  par  le  fleuve  Cydnus,  dans  les  eaux  duquel 
les  podagres,  en  se  haignant  les  jambes,  trouvent  un 
soulagement  à  leur  douleur. 

On  rencontre  encore  plusieurs  autres  espèces  d'eaux 
avecdesqualités particulières.  En  Sicile,  le  fleuve  Himère, 
après  être  sorti  de  sa  source ,  se  divise  en  deux  bras  ; 
celui  qui  coule  le  long  de  l'Etna,  passe  sur  une  terre 
dont  les  sucs  sont  doux,  et  donne  une  eau  douce;  l'autre 
traverse  un  terrain  d'où  l'on  tire  du  sel,  et  l'eau  en. est 
salée.  A  Parétonium  ,  et  auprès  de  la  route  qui  conduit 
au  temple  de  Jupiter  Hammon,  à  Casium ,  auprès  de 
l'Egypte,  s'étendent  des  lacs  marécageux  qui  sont  telle- 
ment salés  qu  on  y  voit  surnager  du  sel  cristallisé.  Il  y  a 
encore  dans  plusieurs  autres  lieux  des  fontaines,  des 
fleuves,  des  lacs  qui,  traversant  des  salines,  sont  né- 
cessairement salés. 

D'autres  sources  coulant  à  travers  les  veines  d'une 
terre  onctueuse ,  semblent  imprégnées  d'huile  :  tel  est  à 

ic 
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Ciliciae  flumen  nomine  Liparis,  in  quo  natantes  aut  la- 
vantes ab  ipsa  aqua  unguntur.  Similiter  iEthiopiae  lacus 
est,  qui  unctos  hommes  efficit,  qui  in  eo  nataverint;  et 
in  India,  qui  sereno  cœlo  emittit  olei  magnam  multitu- 
dinem.  Item  Carthagine  fons  est,  in  quo  natat  insuper 
oleum  odore  ut  e  scobe  citreo  ;  quo  oleo  etiam  pecora 
soient  ungi.  Zacyntho*?  et  circa  Dyrrhachium  et  Apol- 
loniam*8  fontes  sunt,qui  picis  magnam  multitudinem 
cum  aqua  vomunt.  Sub  Babylone  lacus  amplissima 
magnitudine  qui  Xijmvvf  'Aa<pa\TÎTtç  »9  appellatur,  habet 
supra  natans  liquidum  bitumen30,  quobitnmine  et  latere 
testaceo  structo  muro  Semiramis  circumdedit  Babylo- 
nem.  Item  Joppe  in  Syria,  Arabiaque  Numidarum, 
lacus  sunt  immani  magnitudine,  qui  emittunt  bituminis 
maximas  moles ,  quas  diripiunt  qui  habitant  circa. 

Id  autem  non  est  mirandum  :  nara  crebrae  sunt  ibi 
lapicidinae  bituminis  duri.  Quum  ergo  per  bituminosam 
terram  vis  erumpit  aquae ,  secum  ex  trahit ,  et  quum  sit 
egressa  extra  terram,  secernitur,  et  ita  rejicit  ab  se 
bitumen.  Etiamque  est  in  Cappadocia  in  itinere,  quod 
est  inter  Mazaca  et  Tuana ,  lacus  amplus ,  in  quem  lacum 
pars  sive  arundinis  sive  alii  generis  si  demissa  fuerit,  et 
postero  die  exempta,  ea  pars,  quae  fuerit  exempta,  in- 
venietur  lapidea ,  quae  autem  pars  extra  aquam  m  anse - 
rit ,  permanet  in  sua  proprietate. 

Ad  eumdem  modum  Hierapoli  Phrygiae  effervet  aquae 
calidœ  multitudo ,  ex  qua  circum  hortos  et  vineas  fossis 
ductis  immittitur.  Haec  autem  efficitur  post  annum  crusta 
lapidea ,  et  ita  quotannis  dextra  ac  sinistra  margines  ex 
terra  faciendo  inducunt  eatn ,  et  efficiunt  his  crustis  in 
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Soli,  ville  de  Cilicie,  le  fleuve  nommé  Li paris.  Ceux 
qui  nagent  ou  qui  se  baignent  dans  ses  eaux ,  en  sortent 
le  corps  tout  couvert  d'huile.  Un  lac  d'Ethiopie  produit 
le  même  effet  sur  les  personnes  qui  s'y  baignent  ;  et  dans 
Tlnde  on  en  voit  un  autre  qui,  par  un  ciel  serein,  jette 
de  l'huile  en  abondance.  A  Carthagese  trouve  une  source 
sur  laquelle  nage  une  huile ,  dont  l'odeur  est  semblable 
à  celle  de  l'écorce  du  citron;  on  se  sert  habituellement 
de  cette  huile  pour  oindre  les  troupeaux.  A  Zacynthe, 
et  aux  environs  de  Dyrrhachium  et  d'Apollonie,  il  y  a 
des  sources  qui  jettent  avec  l'eau  une  grande  quantité 
de  poix.  Auprès  de  Babylone,  se  trouve  un  lac  immense 
appelé  A/^vrç  AapaÀrfnç^;  ses  eaux  sont  couvertes  d'un 
bitume  liquide  que  Sémiramis  employa  pour  construire  le 
mur  de  brique  dont  fut  entourée  Babylone.  A  Joppé ,  en 
Syrie ,  et  dans  la  partie  de  l'Arabie  qu'habitent  les  Nu- 
mides, on  rencontre  de  grands  lacs  qui  produisent  des 
masses  de  bitume  que  ramassent  les  habitants  d'alentour. 

Il  n'y  a  rien  là  d'étonnant ,  puisque  dans  ces  localités 
se  trouvent  des  mines  de  bitume  solide.  Lorsqu'au  tra- 
vers de  cette  matière  bitumineuse  l'eau  se  précipite  avec 
violence,  elle  en  entraîne  dans  son  cours;  puis  une  fois 
entrée  dans  ce  lac  ,  elle  se  dégage  de  ce  bitume,  qu'elle 
pousse  sur  les  bords.  Dans  la  Cappadoce ,  auprès  de  la 
route  qui  s'étend  entre  Mazaca  et  Tuana ,  on  remarque 
un  vaste  lac.  Si  l'on  y  enfonce  un  roseau  ou  toute  autre 
chose,  et  qu'on  l'en  retire  le  lendemain,  on  trouve 
pétriflée  la  partie  qui  était  dans  l'eau ,  sans  que  celle 
qui  était  dehors  ait  éprouvé  de  changement. 

Il  en  est  de  même  à  Hiéropolis,  en  Fhrygie,  d'une  grosse 
source  d'eau  bouillante.  Dans  les  fossés  qui  entourent 
les  jardins  et  les  vignes  où  elle  coule,  elle  forme  au  bout 
d'un  an  une  croûte  de  pierre  qui  en  tapisse  les  deux 
bords.  On  enlève  ces  croûtes  chaque  année  pour   en 

(■)  lac  Atphaltite 
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agrissepta.  Hoc  autem  ita  videtur  naturaliterfieri,quod 
in  his  locis  et  ea  terra,  quibus  is  fons  nascitur,  su ce us 
subest  coaguli  naturae  similis  :  deinde  quum  commixta 
visçgrediturper  fontes  extra  terram,  a  soliset  aeris  calore 
cogitur  congelari;  ut  etiam  in  areis  salinarum  videtur31. 

Item  sunt  ex  amaro  succo  terra  fontes  exeuntes  vehe- 
menter  amari ,  ut  in  Ponto  est  (lumen  Hypanis ,  qui  a 
capite  produit  circiter  millia  quadraginta  sapore  dulcis- 
simo;  deinde  quum  pervenit  ad  locum  ,  qui  est  ab  ostio 
ad  millia  centum  sexaginta,  admiscetur  ei  fonticulus 
oppido  quam  parvulus  :  is  quum  in  eum  influit ,  tune 
tantam  magnitudinem  (luminis  facit  amaram,  ideo  quod 
per  id  genus  terras  et  venas ,  unde  sandaraca  foditur,  ea 
aqua  manando  perficitur  amara. 

Haec  autem  dissimilibus  saporibus  a  terra  proprietate 
per6ciuntur,  uti  etiam  in  fructibus  videtur.  Si  enim  ra- 
diées arborum ,  aut  vitium ,  aut  reliquorum  seminum , 
non  ex  terra  proprietatibus  succum  capiendo  tempera- 
rent  frùctus,  uno  génère  essent  in  omnibus  locis  et  re- 
gionibus  omnium  sqpores.  Sed  animadvertimus  apucl 
insulam  Lesbon  vinum  protyrum3*,  Maeoniam  zaroou- 
Kccv/AsviTw 33,  item  Lydiam  Tmolitem  34f  Siciliam  Ma- 
mertinum  35,  Campaniam  Falernum  36f  in  Terracina  et 
Fundis  Cœcubum3?,  reliquisque  locis  pluribus  innume- 
rabi(i  multitudine  gênera  vini  virtutesque  procreari, 
quae  non  aliter  possunt  fieri,  nisi  quum  terrenus  humor 
suis  proprietatibus  arborum  iu  radicibus  infusus  enutrit 
materiam  ,  per  quam  egrediens  ad  cacumen ,  profundit 
proprium  loci  et  generis  sui  fructus  saporcm. 
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faire  des  clôtures  dans  les  champs.  La  cause  de  cet  effet 
semble  toute  naturelle.  Dans  les  lieux  d'où  sort  cette 
source ,  se  trouve  une  substance  semblable  à  celle  de  la 
chaux;  cette  substance  mêlée  en  grande  quantité  à  l'eau 
de  cette  source  sort  de  terre  avec  elle,  et  se  durcit  par 
l'action  du  soleil  et  de  l'air,  comme  nous  voyons  se  for- 
mer le  sel  dans  les  salines. 

Il  y  a  aussi  des  sources  auxquelles  Ifs  sucs  amers  de 
la  terre  donnent  une  grande  amertume.  Tel,  au  royaume 
de  Pont,  le  fleuve  Hypanis  qui,  à  partir  de  sa  source, 
roule  des  eaux  très-douces  par  un  espace  d'environ  qua- 
rante milles;  parvenu  à  un  endroit  qui  se  trouve  à 
cent  soixante  milles  de  son  embouchure,  il  reçoit  dans 
son  cours  une  toute  petite  source  qui  n'a  pas  plutôt 
mêlé  son  filet  d'eau  à  la  masse  des  eaux  du  fleuve,  qu'elle 
les  rend  amères  :  c'est  que  l'eau  de  cette  source  traverse 
les  veines  d'une  terre  d'où  l'on  tire  la  sandaraque  qui 
lui  donne  son  amertume. 

Or,  toutes  ces  différences  de  goût  ne  sont  dues  qu'aux 
diverses  qualités  du  terroir,  comme  on  le  remarque 
aussi  dans  les  fruits  :  car  si  les  racines  des  arbres,  ou  des 
vignes,  ou  des  autres  plantes ,  ne  composaient  pas  leurs 
fruits  des  sucs  qu'elles  tirent  de  la  nature  du  terrain , 
les  mêmes  fruits  auraient  partout  le  même  goût.  Nous 
savons  cependant  que  dans  l'île  de  Lesbos  se  fait  le  vin 
appelé  protjrrum (,)  ;  en  Méonie,  le  KaraKescav/^eviv^ç  M,  en 
Lydie,  le  tmolitès(3);  le  mamertin,  eu  Sicile;  le  falerne, 
en  Cainpanie;  à  Terracine  et  à  Fundi,  le  cécube;  et 
dans  un  grand  nombre  d'endroits  divers,  de  nombreuses 
espèces  de  vin  de  qualités  différentes  ;  et  il  ne  peut  en 
être  ainsi  que  parce  que  les  sucs  de  la  terre  communi- 
quant leurs  propriétés  aux  racines ,  en  saturent  le  bois 
qui  les  fait  monter  jusqu'au  sommet  des  branches  où  les 
fruits  reçoivent  le  goût  particulier  à  la  nature  du  terroir. 

(i)  Vin  de  inère-goutte.  —  (i)  Vin  brûlé.  —  (3)  Mélange  de  vin  du  mont  Tmolus. 


248  V1TRUVIUS.  LIB.  VIII. 

Quod  si  terra  generibus  humorum  non  esset  dissiinilis 
et  disparata ,  non  tantum  in  Syria  et  Arabia  in  aruhdi- 
nibus  et  juncis  38  herbisque  omnibus  essent  odores,  ne- 
que  arbores  thuriferœ3»  neque  piperis  darent  baccas  4°, 
nec  myrrhae  glebulas4',  nec  Cyrenis  in  ferulis  laser 
nasceretur49,  sed  in  omnibus  terra  regionibus  et  locis 
eodem  génère  qmnia  procrearentur.  Has  autem  varie- 
tates  regionibus  et  locis  inclinatio  mundi  et  solis  im- 
petus  propius  aut  longius  cursum  faciendo  taies  efficît 
terras  h u mores  :  quae  qualitates  non  solum  in  bis  rébus, 
sed  etiam  in  pecoribus  et  armentis ,  discernuntur.  Haec 
non  ita  dissimiliter  efficerentur,  nisi  proprie  ta  tes  singu- 
larum  terrarum  in  regionibus  ad  solis  potestatem  tem- 
perarentur. 

Sunt  enim  Bœotiae  flumina  Cephisoset  Mêlas43,  Lu- 
eaniae  Crathis  44,  Trojae  Xanthus  45,  inque  agris  Clazo- 
meniorum,  et  Erythraeorum ,  et  Laodicensium ,  fontes 
ac  flumina;  quum  pecora  suis  temporibus  anni  parantur 
ad  conceptionem  partus,  per  id  tempus  adiguntur  eo 
quotidie  potum ,  ex  eoque ,  quamvis  sint  alba,  procréant 
aliis  locis  leucophaea,  aliis  locis  pulla,  aliis  coracino 
colore.  Ita  proprietas  liquoris,  quum  init  in  corpus , 
proseminat  intinctam  sui  cujusque  generis  qualitatem. 
Igitur  quoniam  in  campis  Trojanis  proxime  flumen  ar- 
menta  ru  fa  et  pecora  leucophaea  nascuntur,  ideo  id 
flumen  Ilienses  Xanthum  appellavisse  dicuntur. 

Etiamque  inveniuntur  aquae  gênera  mortifera,  quae 
per  maleficum  succum  terrae  percurrentia  recipiuut  in 
se  vim  venenatam,  uti  fuisse  dicitur  Terracinae  Ions, 
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Si  les  sucs  de  la  terre  n'avaient  pas  des  qualités  si 
différentes,  U  Syrie  et  l'Arabie  ne  seraient  pas  les  seuls 
pfiys  qui  produisissent  des  roseaux,  des  joncs,  des  herbes 
si  odoriférantes,  les  arbrisseaux  qui  donnent  l'encens, 
ceux  qui  portent  les  baies  du  poivre,  ceux  qui  répan- 
dent les  larmes  de  la  myrrhe,  et  l'on  trouverait  ailleurs 
que  dans  la  Cyrénaïque  la  plante  férulacée  du  laser; 
tous  les  pays,  toutes  les  contrées  de  la  terre  produiraient 
également  les  mêmes  choses.  Ces  différences  que  Ton 
remarque  dans  chaque  pays,  sont  dues  à  l'iiK-Iinaison 
du  globe,  et  à  la  chaleur  du  soleil  qui ,  en  s'approchant 
plus  ou  moins  de  la  terre,  lui  donne  tel  ou  tel  suc;  et 
ces  différentes  qualités  ne  se  rencontrent  pas  seulement 
dans  les  productions  du  sol;  elles  se  remarquent  encore 
dans  le  gros  et  dans  le  petit  bétail.  Cette  variété  aurait- 
elle  lieu ,  si  les  qualités  des  terrains  ne  dépendaient  de 
leur  situation  à  l'égard  du  soleil? 

En  Béotie  coulent  le  Céphise  et  le  Mêlas;  en  Lucanie, 
le  Crathis;  à  Troie ,  le  Xanthe;  et  sur  le  territoire  de 
Clazomène,  d'Erythrée  et  de  Laodicée,  plusieurs  ri- 
vières et  fontaines.  Lorsque  les  animaux  sont  arrivés  à 
l'époque  de  l'année  favorable  à  la  conceptiou ,  on  les 
mène  boire  tous  les  jours,  et  quoiqu'ils  soient  parfaite- 
ment blancs ,  ils  font  des  petits  gris-cendrés  dans  cer- 
tains lieux,  bruns  dans  d'autres  endroits,  noirs  dans 
d'autres  :  tant  il  est  vrai  que  l'eau  qui  pénètre  dans  les 
corps,  a  la  propriété  de  leur  donner  une  couleur  parti- 
culière à  sa  nature.  Voilà  pourquoi,  dit-on ,  les  Troyens 
voyant  que  les  bœufs  qui  naissent  sur  les  bords  du  fleuve 
qui  arrose  leurs  campagnes  sont  roux ,  et  les  moutons 
gris-cendrés ,  ont  donné  à  ce  fleuve  le  nom  de  Xanthe. 

On  rencontre  aussi  des  eaux  dont  L'usage  est  mortel. 
Coulant  à  travers  des  terres  dont  les  sucs  sont  nuisibles, 
elles  en  prennent  l'essence  vénéneuse.  Telle  était ,  à  ce 
qu'on  dit ,  une  fontaine  de  Terracine,  appelée  fontaine 
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qui  vocabaiur  Neptunius  :  ex  quo  qui  biberant  impru- 
dentes vita  privabantur.  Quapropter  antiqui  eum  ob- 
struxisse  dicuntur.  Et  apud  Cychros  Thraciae  lacus,  ex 
quo  non  solum  qui  biberint  moriuntur,  sed  etiam  qui 
laverint  :  item  in  Thessalia  fons  est  profluens  46,  ex  quo 
fonte  nec  pecuç  ullum  gustat  nec  bestiarum  genus  ullum 
propius  accedit;  ad  quem  fontem  proxime  est  arbor 
florens  purpureo  colore. 

Non  minus  in  Macedonia  quo  loci  sepultus  est  Euri- 
pides *?,  dextra  ac  sinistra  monumenti  advenientes  duo 
riviconcurrunt  in  unum ,  equibus  ad  unum  accumbentes 
viatores  pransitare  soient  propter  aquae  bonitatem;  ad 
rivum  autem,  qui  est  ex  altéra  parte  monumenti,  nemo 
accedit ,  quod  mortiferam  aquam  dicitur  habere.  Item 
est  in  Arcadia  Nonacris*8  nominata  terne  regio,  quae 
habet  in  moiitibus  e  saxo  stillantes  frigidissimes  husio- 
res.  Haec  autem  aqua  Zruyoç  vSœp  nominatur,  quam  ne- 
que  argenteum  neque  œneum  neque  ferreum  vas  potest 
sustinere,  sed  dissilit  et  dissipatur;  conservare  autem 
eam  et  continere  nibil  aliud  potest  nisi  mulina  ungula4?; 
quae  etiam  memoratur  ab  Antipatro  in  provinciam,  ubi 
erat  Alexander,  per  Iollam  filium  perlata  esse,  et  ab  eo 
ea  aqua  regein  esse  necatum. 

Item  Alpibus  in  Cotti  rcgno5°  est  aqua,  quam  qui 
gustant  statim  conciduut.  Agro  autem  Falisco  ,  via  Cam- 
pana ,  in  campo  Corneto  est  lucus ,  in  quo  fons  oritur, 
ibiqiie  avium  et  lacertarum  reliquarumque  serpentium 
ossa  jacentia  apparent.  Item  sunt  nonnullae  acidae  venœ 
fontium,  uti  Lynceslo5',  et  in  Italia  Velino,  Campa - 
nia  Teano5a,  aliisque  locis  pluribus,  quae  habent  vir- 
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cfë  Neptune  :  ceux  qui  avaient  l'imprudence  d'en  boire, 
mouraient  à  l'instant.  On  dit  que  les  anciens  la  comblè- 
rent à  cause  de  cela.  On  voit  aussi  en  ïhrace ,  chez  les 
Cychriens ,  un  lac  dont  les  eaux  font  périr  et  ceux  qui 
en  boivent,  et  ceux  même  qui  s'y  baignent.  11  existe 
encore  en  Thessalie  une  fontaine  à  laquelle  les  trou- 
peaux ne  goûtent  point,  et  dont  aucun  animal  ne  veut 
approcher;  elle  coule  auprès  d'un  arbre  dont  les  fleurs 
sont  de  couleur  de  pourpre. 

En  Macédoine,  deux  ruisseaux,  après  avoir  baigné 
les  deux  côtés  du  tombeau  d'Euripide,  se  réunissent 
pour  n'en  plus  faire  qu'un.  Sur  les  bords  de  l'un  les 
voyageurs  viennent  s'asseoir,  et  faire  un  repas,  à  cause 
de  la  bonté  de  son  eau;  mais  le  ruisseau  qui  coule  de 
l'autre  coté  du  monument  éloigne  tout  le  monde  de 
ses  eaux  que  l'on  dit  être  mortelles.  II  y  a  en  Arcadie 
une  contrée  appelée  Nonacris.  D'une  roche  de  ses 
montagnes  distille  une  eau  très-froide.  On  l'appelle 
Zrvyoç  tl^o/f  (^.EUene  peut  être  contenue  ni  dans  un  vase 
d'argent,  ni  dans  un  de  cuivre,  ni  dans  un  de  fer  :  elle 
le  fend;  elle  le  fait  éclater.  On  ne  peut  la  mettre  et  la 
conserver  que  dans  la  corne  du  pied  d'un  mulet.  On 
rapporte  qu'Antipater  chargea  son  fils  Iollas  de  porter 
de  cette  eau  darçs  la  province  où  était  Alexandre,  et 
qu'il  fit  périr  le  roi  en  lui  en  donnant  à  boire. 

Au  royaume  de  Cottus ,  dans  les  Alpes ,  il  y  a  une 
eau  qui  fait  immédiatement  mourir  ceux  qui  en  boivent. 
Au  pays  des  Falisques,  près  de  la  voie  Campanienne, 
dans  le  champ  Cornetus ,  se  trouve  un  bocage  avec  une 
fontaine  dans  laquelle  on  aperçoit  des  os  d'oiseaux ,  de 
lézards  et  de  serpents.  Il  y  a  encore  quelques  sources  dont 
les  eaux  sont  acides,  comme  à  Lynceste;  à  Vélino,  en 
Italie;  à  Téano,  en  Campanie,  et  dans  plusieurs  autres 

(i)  Kau  duStyx. 
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tutem  ,  uti  calcul  os  in  vesicis  qui  nascuntur  in  corpori- 
bus  hominum  ,  potionibus  discutiant. 

Fieri  aulem  hoc  naturaliter  ideo  videtur,  quod  acer 
et  acidus  succus 53  subest  in  ea  terra ,  per  quam  egre- 
dientes  venac  intinguntur  acritudine,  et  ita  quum  in 
corpus  inierunt ,  dissipant  quae  ex  aquarum  subsidentia 
incorporibus  et  concrescentia  offenderunt.  Quare  autem 
discutiantur  ex  acidis  eae  res,  sic  possumus  animadver- 
tere.  Ovuin  in  aceto  si  diutitis  positum  fuerit,  cortex 
ejus  mollescet  et  dissolvetur  :  item  plumbum ,  quod  est 
lentissimum  et  gravissûnum,  si  in  vase  collocatum  fuerit, 
et  in  eo  acetum  suffusum  ,  id  autem  opertum  et  oblitum 
si  crit,  efficietur,  uti  plumbum  dissolvatur  et  fiât  cerussa. 

Eisdem  rationibus «s,  quod  etiam  solidiore  est  na- 
tura,  similiter  curatum  si  fuerit,  dissipabitur  et  fiet 
aerugo.  Item  margarita,  non  minus  saxa  silicea5*,  quae 
neque  ferrum  neque  ignis  potest  per  se  dissolvere,  quum 
ab  igni  sunt  percalefacta ,  aceto  sparso  dissiliunt  et 
dissolvuntur.  Ergo  quum  has  res  ante  oculos  ita  fieri 
videamus  ,  ratiocinemur  iisdem  rationibus  ex  acidis 
propter  acritudinein  succi  etiam  calculosos  e  natura  re- 
rum  similiter  posse  curari. 

Sunt  autem  etiam  fontes  uti  vino  mixti ,  quemadmo- 
dum  est  uuus  Paphlagoniac ,  ex  quo ,  etiam  sine  vino , 
potantes  fiunt  temulenti.  iEquiculis  autem  in  Italia  et  in 
Alpibus  nationc  Medullorum  est  genus  aquae ,  quam  qui 
bibunt  efficiuntur  turgidis  gutturibus. 

In  Arcadia  vero  civitas  est  non  ignota  Clitoris ,  in 
cujus  agris  est  spelunca  profluens  aqua  55,  quam  qui 
biberint fiunt  abstemii.  Ad  eum autem  fonteinepigramma 
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lieux  :  elles  ont  la  vertu  de  dissoudre,  quand  on  en  boit, 
les  calculs  qui  se  forment  dans  la  vessie  de  l'homme. 
Ce  phénomène  semble  tout  naturel.  Des  sucs  acres  et 
acides  se  trouvent  dans  la  terre  que  parcourent  les  eaux 
de  ces  fontaines.  Elles  se  saturent  de  ces  principes  acides, 
et  après  avoir  été  bues ,  elles  dissolvent  par  le  contact 
les  matières  que  l'eau  dépose  dans  les  corps  et  qui  s'y 
durcissent.  Mais  comment  des  "acides  peuvent-ils  opérer 
cette  dissolution?  Nous  pouvons  le  comprendre  de  cette 
manière  :  laissons  tremper  quelque  temps  un  œuf  dans 
du  vinaigre;  bientôt  sa  coque  s'amollira  et  se  dissoudra. 
Le  plomb ,  qui  est  si  malléable  et  si  pesant ,  mis  avec 
du  vinaigre  dans  un  vase  hermétiquement  bouché ,  se 
dissout  et  se  change  en  céruse. 

Le  cuivre,  qui  est  d'une  nature  encore  plus  dure , 
soumis  à  la  même  opération ,  se  dissout  et  se  change  eu 
vert-de-gris.  Les  perles  et  les  silex  sur  lesquels  le  fer  et 
le  feu  n'ont  point  d'action,  viennent-ils  à  être  chauffés 
et  arrosés  de  vinaigre,  ils  se  fendent  et  se  dissolvent. 
Ces  expériences  nous  mettent  facilement  à  même  de 
juger  par  analogie  que  les  acides,  par  l'activité  de  leur 
nature,  peuvent  produire  le  même  effet  pour  la  guéri- 
son  des  personnes  malades  de  la  pierre. 

On  rencontre  encore  des  sources  dans  tes  eaux  des- 
quelles il  semble  qu'il  y  ait  du  viïî  de  mêlé.  La  Paphla- 
gonie  en  possède  une  de  ce  genre.  Ceux  qui  en  boivent 
deviennent  ivres  sans  y  avoir  mis  de  vin.  Chez  les  Èques, 
en  Italie,  et  chez  les  Médulliens,  dans  les  Alpes,  il  y  a 
une  espèce  d'eau  qui  fait  enfler  la  gorge  à  ceux  qui  en 
boivent. 

En  Arcadie  se  trouve  une  ville  assez  connue ,  appelée 
Clitor.  Sur  son  territoire  se  remarque  une  caverne  d'où 
sort  une  source  qui  fait  haïr  le  vin  à  ceux  qui  boivent 
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est  in  lapide  inscriptum  hac  sententia  versibus  Graecis , 
eamnon  esse  idoneam  ad  lavandum,  sed  etiam  inimicam 
vitibus,  quod  apud  eum  fontem  Melampus  sacrifiais 
purgasset  rabiem  Prœti  filiarum  restituissetque  earum 
virginum  meutes  in  pristinam  sanitatem.  Epigramma 
autein  est  id  quod  est  subscriptum  : 

À^pora  aov  irotpvatç  to  |xeaTi(x6ptvbv  ^v  o«  |3apWTi 

Atyoç  àv'  i<ry*Tikç  KXtiropoç  Ipxojxivov, 
Tijç  pb  owco  xpiîvDÇ  àpuaai  iro'fxa,  xat  wapà  Nûjxcpat; 

Y^ptàat  aT7Îaov  wàv  to  aov  aiwoXiov' 
ÀXXà  au  p.i)r'  faiXooTpà  PàXti;  xP°'a»  f*^  aï  X5"  afyu 

nnjxïjvTj  6tppjfe  *vtôç  éovra  |xe'Ôtî;' 
4>iôf  t  £'  èp^v  wtj^rjv  |xtaàfx7reXov,  Jvôa  MtXàpirouc 

ÀGuaafxcvoç  Xuaamç  npoitî^a;  àpfaXéuç, 
Ilâvra  xaÔapjxov  fxo^sv  àiro'xpuçev,  sut*  àv  àir1  Ap^oo; 

Oopea  TprjxttTj;  î$Xu6tv  Âpxa^iflç. 

Item  est  in  insula  Chio  fons,  e  quo  qui  imprudentes 
biberint,  fiunt  insipientes,  et  ibi  est  epigramma  in- 
sculptum  ea  sententia  :  jucundam  esse  potionem  fontis 
ejus,  sed  qui  biberit,  saxeos  habiturum  sensus.  Sunt 
autem  versus  hi  : 

H^eîa  «JflJxpoO  rcofiaroç  Xi€àç,  rr*  àvfaat 
nrj*)pr),  àXXà  vo'w  tci'tûoç  ô  rîja^i  irtûv. 

Susis  autem ,  in  qua  civitate  est  regnum  Persarum , 
fonticulus  est,  ex  quo  qui  biberint  amittunt  dentés. 
Item  in  eo  est  scriptum  epigramma,  quod  significat 
hanc  sententiam  :  egregiam  esse  aquam  ad  lavandum, 
sed  eam,  si  bibatur,  excutere  e  radicibus  dentés  :  et 
hujus  epigrammatos  sunt  versus  Graece  : 

Y^ara  xpavâsvTa  ffoéirttç,  Çivs ,  tûv  àirb  x*Pa* 
Aouxpà  (xiv  «v6p«OTroi(  à6Xa€*î  tariv  'xllv 


VITRUVE.  LIV.  VIII.  255 

de  son  eau.  Sur  cette  fontaine  on  a  gravé  en  vers  grecs 
une  inscription  dont  le  sens  est  qu'elle  ne  vaut  rien  pour 
les  bains ,  et  qu'elle  est  ennemie  de  la  vigne ,  parce  que 
c'est  dans  ses  eaux  que  Melampus ,  après  avoir  sacrifié , 
purifia  les  filles  dePrétus,  pour  les  guérir  de  leur  folie, 
et  ramena  la  raison  dans  leur  esprit.  Voici  cette  inscrip- 
tion : 

«  Villageois,  si  les  feux  du  soleil  du  midi  te  surprennent  avec 
tes  troupeaux  sur  le  territoire  de  Clitor,  et  allument  ta  soif,  bois 
à  ma  source,  et  fais  arrêter  tes  chèvres  auprès  des  nymphes  de 
mes  eaux  ;  mais  garde-toi  d'y  baigner  tes  membres;  que  le  poi- 
son de  sa  chaude  vapeur  ne  te  fasse  point  tomber  dans  l'ivresse; 
fuis  mes  eaux  ennemies  de  la  vigne  ;  c'est  là  que  Melampus 
guérit  les  filles  dePrétus  de  leur  fureur  terrible,  après  avoir 
accompli  un  sacrifice  mystérieux,  quand,  à  son  départ  d'Argos, 
il  arriva  dans  les  montagnes  de  la  sauvage  Arcadie.  » 

L'île  de  Chio  possède  de  même  une  fontaine  dont  les 
eaux  font  perdre  la  raison  à  ceux  qui  en  boivent  impru- 
demment; on  y  lit  aussi  une  inscription  qui  signifie  que 
ses  eaux  sont  agréables  à  boire,  mais  que  celui  qui  en 
boit  aura  le  cœur  dur  comme  un  rocher.  En  voici  les 
vers  : 

«  Il  est  agréable  de  boire  les  eaux  fraîches  que  répand  cette 
fontaine;  mais  elles  changent  en  rocher  le  cœur  de  celui  qui  en 
boit.  » 

A  Suse,  capitale  du  royaume  de  Perse,  il  y  a  une 
petite  fontaine  qui  fait  tomber  les  dents  de  ceux  qui  y 
boivent.  Elle  a  aussi  son  inscription  qui  porte  que  les 
eaux  en  sont  bonnes  pour  le  bain ,  mais  que  ceux  qui 
en  boivent  perdent  leurs  dents.  Cette  inscription  est  en 
vers  grecs  : 


«  Étranger,  qui  vois  cette  fontaine,  tu  peux  sans  danger  y  bai- 
gner tes  main9;  mais  si  tu  en  fais  descendre  les  eaux  limpides 
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Hv  $i  PotXvi;  xoiXyi;  wotI  vt)£6oç  àfXaov  u^wp , 
Axpa  (lovov  £oXixoû  £t£Xto(  *<|»*|Mvgç , 

Àùrrifiap  Kpiarnpiç  iirt  x^ovt  ^airoç  d^ovrtç 
Iliirrcuai ,  ^ivuuv  épçavà  dfv-rt;  1er,' 


IV.  De  proprietate  nooouUorum  locoram  et  fontium. 

Sunt  etiam  nonnullis  locis  fontium  proprietates,  quae 
procréant  qui  ibi  nascuntur  egregiis  vocibus  ad  cantan- 
dum,  uti  Tarso,  Magnesiœ  aliisque  ejusmodi  regioni- 
bus.  Etiamque  Zama  est  cîvitas  Afrorutn  56  cujus  mœnia 
rex  Juba  duplici  muro  sepsit,  ibique  regiam  domum 
sibi  constituit  :  ab  ea  millia  passuum  viginti  est  oppi- 
dum Ismuc5?,  cujus  agrorum  regiones  incredîbili  finit» 
sunt  teraiinatione.  Quum  esset  enim  Africa  parens  et 
nutrix  ferarum  bestiarum,  maxime  serpentium,  in  ejus 
agris  oppidi  nulla  nascitur,  et  si  quando  allata  ibi  pona- 
tur,  statini  inoritur  :  necjue  id  sotum  ibi ,  sed  etiam 
terra  ex  his  locis ,  si  alio  translata  fuerit,  similiter  efficit. 
Id  genns  terrae  etiam  Balearibus  dicitur  esse;  sed  aliam 
mirabiliorem  virtutem  ea  habet  terra,  quam  ego  sic 
accepi. 

C.  Julius,  Masiniss»  filius58,  cujus  erant  totius  oppidi 
agrorum  possessiones,  cum  pâtre  Caesare  militavit5^: 
is  hospitio  meoest  usus;  ita  quotidiano  convictu  necesse 
fuerat  de  philologia  disputare.  Intérim  quum  esset  inter 
nos  de  aquae  potestate  et  ejus  virtutibus  sermo,  expo- 
suit  esse  in  ea  terra  ejusmodi  fontes ,  ut  qui  ibi  procréa- 
rentur  voces  ad  cantandum  egregias  haberent60  :  ideo- 
que  sempcr  transmarinos  catulastros  emere  formosos  et 
puellas  maturas,  eosque  conjungere ,  ul  qui  nascerentur 
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dans  le  creux  de  ton  estomac,  tu  n'en  auras  pas  plutôt  touché 
la  surface  de  tes  lèvres  allongées,  que  ce  régal  fera  immédiate- 
ment tomber  à  terre  tes  dents  grinçantes,  sans  eh  laisser  une 
seule  dans  ta  mâchoire.  » 


IV.  Des  qualités  particulières  à  certains  lieux  et  a  certaines  fontaines. 

Il  y  a  des  contrées  où  les  fontaines  ont  la  vertu  de 
donner  aux  naturels  de  ces  pays  des  voix  admirablement 
propres  au  chant ,  comme  Tarse ,  Magnésie  et  d'autres 
lieux  encore.  Zama  est  une  ville  d'Afrique;  le  roi  Juba 
la  fit  entourer  d'un  double  mur,  et  y  fit  bâtir  son  palais  : 
à  vingt  milles  de  distance  se  trouve  le  fort  d'Ismuc.  La 
campagne  qui  l'environne  est  d'une  immense  étendue. 
Bien  que  l'Afrique  produise  et  nourrisse  beaucoup  de 
bêtes  nuisibles,  et  surtout  des  serpents ,  il  n  en  naît  pas 
une  seule  dans  la  circonscription  de  cette  campagne,  et 
si  l'on  y  en  apporte  quelqu'une,  elle  meurt  immédiate- 
ment. Ce  n'est  pas  tout ,  la  terre  transportée  autre  part 
produit  le  même  effet.  On  dit  que  la  terre  des  îles  Ba- 
léares est  de  même  nature;  mais  elle  a  une  autre  pro- 
priété bien  plus  merveilleuse  encore.  Voici  ce  que  j'en 
ai  entendu  raconter. 

C.  Julius ,  fils  de  Masinissa ,  à  qui  appartenaient  les 
terres  qui  entourent  ce  fort ,  servait  sous  les  drapeaux 
de  César,  votre  père;  il  reçut  l'hospitalité  dans  ma  mai- 
son, et  dans  nos  rapports  journaliers,  la  philologie  ser- 
vait de  texte  à  nos  entretiens.  îfatre  conversation  étant 
tombée  un  jour  sur  la  nature  des  eaux  et  leurs  pro- 
priétés, il  me  raconta  que,  dans  cette  terre,  il  y  avait 
des  fontaines  dont  les  eaux  donnaient  de  la  beauté  à  la 
voix  de  ceux  qui  y  naissaient;  que  c'était  pourquoi  les 
habitants  allaient  au  delà  des  mers  acheter  de  jeunes  et 
beaux  esclaves  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  afin  que  les 
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ex  his,  non  soltim  egregia  voce,  sed  etiani  forma  essent 

non  invenusta. 

Quum  haec  tanta  varietas  sit  disparibus  rébus  natura 
distributa,  quod  humanum  corpus  est  ex  aliqua  parte 
terrenum ,  in  eo  autem  multa  gênera  sunt  humorum , 
utisanguinis,  lactis,  sudoris,  urinae,  lacrymarum  :  ergo 
si  in  parva  particula  terreni  tanta  discrepantia  invenitur 
saporum ,  non  est  mirandum ,  si  in  tanta  magnitudine 
terrae  innumerabiles  succorum  reperiuntur  varietates, 
per  quarum  venas  aquae  vis  percurrens  tincta  6l  perve- 
nit  ad  fontium  egressus  ,  et  ita  ex  eo  dispares  variique 
perficiuntur  in  propriis  generibus  fontes  propter  loco- 
ruin  discrepantiam  et  regionum  qualitates  terrarumque 
dissimiles  proprietates. 

Ex  his  autem  rébus  sunt  nonnulla ,  quae  ego  per  me 
perspexi  ;  cetera  in  libris  Graecis  scripta  inveni ,  quo- 
rum scriptorum  hi  sunt  auctores6f  :  Theophrastus ,  Ti- 
maeus,  Posidonius,  Hegesias,  Herodotus,  Aristides, 
Metrodorus,  qui  magna  vigilantia  et  infinito  studio  lo- 
corum  proprietates,  regionumque  qualitates  et  aquarum 
virtutes  ab  inclinatione  cœli  ita  distributas  esse  scriptis 
déclara verun  t.  Quorum  sequutus  ingressus,  in  hoc  libro 
perscripsi  quae  satis  esse  putavi  de  aquae  varietatibus; 
quo  facilius  ex  his  perscriptionibus  eligant  homines 
aquae  fontes,  quibus  ad  usum  salientes  possint  ad  civi- 
tates  municipiaque  perducere. 

Nulla  enim  ex  omnibus  rébus  tantas  videtur  habere 
ad  usum  nécessitâtes  quantas  aqua;  ideo  quod  omnium 
animalium  natura ,  si  frumenti  fructu  privata  fuerit  ar- 
bustisve  aut  carne  aut  piscatu  aut  etiam  qualibet  ex  his 
rébus ,  reliquis  escarum  utendo  poterit  tueri  vitam  ;  sine 
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enfants  qui  on  naîtraient,  réunissent  en  eux  la  beauté 
de  la  voix  à  celle  du  corps. 

Si  la  nature  a  répandu  dans  ses  diverses  productions 
une  variété  telle  que  le  corps  humain ,  dans  la  compo- 
sition duquel  entre  une  petite  partie  de  terre ,  contient 
plusieurs  sortes  de  substances  liquides ,  comme  du  sang, 
du  lait,  de  la  sueur,  de  l'urine,  des  larmes;  si  donc  avec 
une  si  petite  portion  de  terre,  on  voit  réunies  tant  de 
matières  de  qualités  différentes ,  il  ne  faut  pas  s'étonner 
qu'il  se  rencontre  dans  la  masse  du  globe  terrestre  une 
si  prodigieuse  variété  de  sucs  à  travers  lesquels  venant  à 
passer  les  eaux  s'en  trouvent  imprégnées  quand  elles 
arrivent  à  la  source  des  fontaines,  où  elles  présentent 
toutes  les  différences,  toutes  les  variétés  qu'elles  doi- 
vent à  la  nature  si  diverse  [de  toutes  les  parties  de  la 
terre. 

De  tous  ces  phénomènes,  il  en  est  quelques-uns  que 
j'ai  vérifiés  moi-même  ;  j'ai  lu  le  reste  dans  des  auteurs 
grecs,  tels  que  Théophraste ,  Timée,  Posidonius,  Hégé- 
sias,  Hérodote,  Aristide,  Métrodore,  qui ,  grâce  au  soin 
et  au  zèle  qu'ils  ont  apportés  dans  leurs  recherches,  ont 
prouvé  que  c'était  à  la  différence  des  climats  que  chaque 
pays,  chaque  fontaine  devait  ses  propriétés,  ses  quali- 
tés, ses  vertus.  J'ai  puisé  dans  les  ouvrages  de  ces  au- 
teurs, et  j'ai  écrit  dans  ce  livre  ce  qu'il  m'a  paru  indis- 
pensable de  faire  connaître  sur  la  diversité  des  eaux, 
afin  que  mes  observations  donnent  plus  de  facilité,  pour 
choisir  les  fontaines  dont  l'usage  sera  le  plus  avanta- 
geux aux  villes  et  aux  municipes  où  on  les  conduira. 

Est-il,  en  effet,  rien  sur  la  terre  dont  l'usage  soit  d'une 
nécessité  aussi  absolue  que  celui  de  l'eau  ?  Que  les  êtres 
animés  viennent  à  manquer  ou  de  blé  ,  ou  de  fruits,  ou 
de  chair,  ou  de  poisson ,  ou  même  de  toutes  ces  choses 
à  la  fois ,  ne  restera-t-il  pas  quelque  autre  aliment  dont 
ils  pourront  se  servir  pour  sustenter  leur  vie  ?  Mais  sans 

17. 
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aqua  vero  nec  corpus  animalium  ncc  ulla  cibi  virtus 
potest  nasci  nec  tueri  nec  parari.  Quare  magna  diligen- 
tia  industriaque  quaerendi  sunt  et  eligendi  fontes  ad 
humanae  vitae  salubritatem. 


V.  0e  aquarum  expérimente. 

Expertiones  autem  et  probationes  eorum  sic  sunt  pro- 
videndae63.  Si  erunt  profluentes  et  aperti  antequatn  duci 
incipiantur,  aspiciantur,  animoque  advertantur  qua 
membratura  sint6*  qui  circa  eos  fontes  habitant65  ho- 
mines  :  et ,  si  erunt  corporibus  valentibus  ,  coloribus 
nitidis ,  cruribus  non  vitiosis ,  non  lippis  oculis ,  erunt 
probatissimi.  Item  si  fons  novus  fuerit  fossus ,  et  in  vas 
Corinthium66  sive  alterius  generis,  quod  erit  ex  aère 
bono ,  ea  aqua  sparsa  maculam  non  fecerit ,  optima 
erit.  Itemque  in  aeneo  si  ea  aqua  defervefacla  et  postea 
réquieta  et  defusa  fuerit ,  neque  in  ejus  aenei  fundo  arena 
aut  limus  invenietur,  ea  aqua  erit  item  probata. 

Item  si  legumina  in  vas  cum  ea  aqua  conjecta ,  ad 
ignem  posita  celeriter  percocta  fuerint ,  indicabunt  eam 
aquam  esse  bonam  et  salubrem.  Non  etiam  minus  ipsa 
aqua,  quae  erit  in  fonte,  si  fuerit  limpida  et  perlucida, 
et,  quocumque  pervenerit  aut  per  flux  erit,  muscus  non 
nascetur  neque  juncus,  neque  inquinatus  ab  aliquo  in- 
quinamento  is  locus  fuerit,  sed  puram  habueritspeciem, 
innuetur  his  signis  esse  tenuis  et  in  summa  salubritate. 


VI.  De  librationibus  aquarum  et  iostrumentis  ad  hune  usum. 

Nunc  de  perductionibus  ad  habitationes  mœniaque , 
ut  fieri  oporteat,  explicabo  :  cujus  ratio  est  prima  per- 
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Peau,,  ni  les  êtres  animés ,  ni  tout  ce  qui  sert  à  les  ali- 
menter, ne  pourront  naître,  ni  se  conserver.  Aussi  est- 
ce  avec  le  plus  grand  soin,  la  plus  grande  précaution  , 
qu'on  doit  chercher  et  choisir  des  fontaines  qui  soient 
favorables  à  la  santé  de  l'homme. 


V.  Moyen  de  connaître  lt  qualité  des  eaux. 

Voici  la  manière  de  connaître,  d'apprécier  la  qualité 
des  eaux.  Si  elles  coulent  h  découvert,  avant  de  se 
mettre  à  établir  des  conduits ,  il  faudra  examiner  avec 
attention  quelle  est  la  complexion  des  habitants  du 
lieu  :  des  membreà  robustes  ,  un  teint  coloré,  des  jam- 
bes saines,  des  yeux  purs  sont  les  meilleures  preuves 
de  la  bonté  des  eaux.  Une  fontaine  a-t-elle  été  nouvel- 
lement ouverte,  que  quelques  gouttes  de  soi* eau  soient 
jetées  sur  du  cuivre  de  Corinthe,  ou  sur  toute  autre 
espèce  de  cuivre  de  bonne  qualité;  l'absence  de  tache 
prouvera  l'excellence  de  cette  eau.  Mettez  encore  de  cette 
eau  à  bouillir  dans  un  vase  de  cuivre,  laissez-la  ensuite 
reposer  ;  si,  après  avoir  été  transvasée,  elle  n'a  laissé  aucun 
dépôt  de  sable  ou  de  limon,  c'est  une  preuve  tJesa  bonté. 

Des  légumes  mis  dans  un  vase  viennent-ils  à  cuire 
promptement  dans  cette  eau ,  regardez-la  comme  bonne 
et  saine.  Cette  même  eau ,  dans  sa  source,  est-elle  lim- 
pide et  transparente,  sans  mousse ,  sans  jonc  qui  naisse 
dans  les  lieux  que  son  cours  sillonne,  sans  ordure  qui 
les  salisse,  conserve- 1- elle  toujours  une  apparence  de 
pureté,  ce  sont  des  signes  qui  attestent  qu'elle  est  légère 
et  très-salubre. 


VI.  De  la  manière  de  niveler  les  eaux ,  et  des  instruments  qu'on  doit 
employer. 

Je  vais  maintenant  expliquer  les  moyens  de  conduire 
les  eaux  aux  habitations  et  aux  villes.  Le  premier,  est 
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libratio6?.  Libratur  autem  dioptris68  aut  libris  aqua - 
riis69  aut  chorôbate  ;  sed  diligentius  efficitur  per  choro- 
batem,  quod  dioptrae  libraeque  fallunt.  Chorobates?0 
autem  est  régula  longior  circiter  pedum  viginti  :  ea  ba- 
bet  ancones  in  capitibus  extremis  aequali  modo  per- 
fectos,  inque  régulas  capitibus  ad  normam  coagmentatos, 
et  inter  regulam  et  ancones  a  cardinibus  compacta  trans- 
versaria,  quae  habent  lineas  ad  perpendiculum  recte 
descriptas  pendentiaque  ex  régula  perpendicula  in  sin- 
gulis  partibus  singula  :  quae ,  quum  régula  est  collocata , 
eaque  tangent  aeque  ac  pariter  lineas  descriptions,  in- 
dicant  libratam  collocationem. 

Sin  autem  ventus  interpella verit  7%  et  motionibus 
lineae  non  potuerint  certam  significationem  facere,  tune 
habeat  in  superiore  parte  canafem  longum  pedes  quoi- 
que, latum  digitum,  altum  sesquidigitum ,  eoque  aqua 
infundatur;  et  si  aequali  ter  aqua  canalis  sumina  labra 
tanget,  scietur  esse  libratum.  Ita  eo  chorôbate  quum 
perlibratumitafuerit,  scietur  quantum  habuerit  fastigii. 

Fortasse  qui  Arcbimedis  libros  legit ,  dicet  non  posée 
fieri  veram  ex  aqua  librationem;  quod  ei  placet ,  aquam 
non  esse  libratam,  sed  sphaeroides  habere  schéma,  et 
ibi  habere  centrum  quo  loci  habet  orbis  terrarum.  Hoc 
autem,  sive  plana  est  aqua  seu  sphaeroides,  necesse 
est,  extrema  capita  canalis  regulae  dextra  ac  sinistra , 
quum  librata  régula  erit ,  pariter  sustinere  aquam  :  sin 
autem  proclinatum  erit  ex  una  parte,  quae  erecta  altio- 
rem  habuerit  regulae  canalem  ,  in  summis  labris  aquam 
non  esse  :  necesse  enim  est,  quoeumque  aqua  sit  infusa, 
in  medio  inflationem  curvaturamque  habere ,  sed  capita 
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d'en  prendre  le  niveau.  Pour  cela  on  se  sert  du  dioptre, 
des  balances  faites  pour  cet  usage ,  et  du  chorobate*  Ce 
dernier  instrument  est  le  plus  exact;  on  peut  se  tromper 
avec  les  deux  autres.  Le  chorobate  se  compose  d'une 
règle,  longue  d'environ  vingt  pieds;  aux  extrémités  de 
cette  règle  se  trouvent  deux  pièces  de  même  dimension, 
<|ui  y  sont  assemblées  en  forme  de  bras  d'équerre,  et 
entre  la  règle  et  les  extrémités  de  ces  deux  pièces  cou- 
dées s'étendent  deux  traverses  fixées  par  tenons,  sur 
lesquelles  on  trace  des  lignes  perpendiculaires;  sur  ces 
lignes  viennent  correspondre  des  plombs  attachés  de 
chaque  côté  à  la  règle.  Ces  plombs,  lorsque  la  machine 
est  en  place,  venant  à  rencontrer  perpendiculairement 
les  lignes  tracées  sur  les  pièces  de  dessous ,  font  voir  que 
l'instrument  est  bien  de  niveau. 

S'il  arrivait  que  le  vent 9  en  agitant  le  plomb,  l'em- 
pêchât de  se  fixer  d'une  manière  certaine,  il  faudrait 
alors  creuser  sur  le  haut  de  la  règle  un  canal  long  de 
cinq  pieds,  large  d'un  doigt,  profond  d'un  doigt  et 
demi,  et  y  verser  de  l'eau;  si  l'eau  touche  également 
l'extrémité  des  bords  du  canal ,  c'est  que  l'instrument 
sera  bien  de  niveau.  Ainsi,  à  l'aide  du  chorobate,  il 
sera  facile  de  connaître  la  hauteur  de  l'emi. 

Ceux  qui  ont  lu  les  livres  d'Archimède  diront  peut- 
être  que  l'eau  ne  peut  pas  donner  un  niveau  bien  juste, 
parce  qu'il  pense  que  l'eau  présente  non  une  surface 
plane,  mais  une  surface  arrondie,  dont  le  centre  est  celui 
de  la  terre.  Mais  que  la  superficie  de  l'eau  soit  plane  ou 
courbe,  il  faudra  que  les  deux  bouts  du  canal  creusé 
dans  la  règle  mise  à  niveau  soutiennent  également  l'eau 
à  droite  et  à  gauche,  et  que  si,  au  contraire,  le  canal 
penche  d'un  côté,  l'eau  ne  monte  plus  de  l'autre  qui 
sera  plus  élevé ,  jusqu'au  bord  du  canal  :  car,  bien  que 
l'eau,  dans  quelque  chose  qu'on  la  mette,  s'arrondisse 
au  milieu  et  y  fasse  une  courbe,  les  deux  extrémités  n'en 
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dextra  ac  sinistra  inter  se  librata  esse.  Exemplar  autem 
chorobatis  èrit  in  extremo  volumine  descriptum.  Et  si 
erit  fastigium  magnum ,  facilior  erit  decursus  aquae  :  sin 
autem  intervalla  erunt  lacunosa,  substructionibus  erit 
succurrendum. 


VII.  De  ductkmibus  aquarum  ;  de  puteorum  fossionibus;  de  cisternis  et  de 
signinis  operibus. 

Ductus  autem  aquae ?a  fiunt  generibiis  tribus  ?3  :  ri  vis 
per  canales  structiles,  aut  fistulis  plumbeis,  seu  tubulis 
fictilibus  :  quorum  hae  sunt  rationes.  Si  canalibus,  ut 
structura  fiât  quam  solidissima,  solumque  rivi  libra- 
menta  habeat  fastigata  ne  minus  in  centenos  pedes  semi- 
pede?*  :  eaeque  structurée  confomicentur,  ut  minime  sol 
aquam  tangat  :  quumque  veneiït  ad  mœoia ,  efficiatur 
castellum  ^5,  et  castello  conjunctum  ad  recipiendum 
aquam  triplex  immissarium ,  col locen turque  in  castello 
très  fistulae  aequaliter  divisae^s  inter  receptacula  con- 
juncta,  uti  quum  abundaverit  ab  extremis,  in  médium 
recepUculum  aqua  redundet. 

Ita  in  medio  ponentur  fistulae  in  omnes  lacus  77  et  sa- 
lientes  78  ;  ex  altero  in  balneas  vectigal  quotannis  populo 
praestent;  ex  tertio  in  domos  privatas?9.  Haec  autem 
quarc  divisa  constituerim ,  hae  sunt  causae  :  uti  ne  desit 
in  publico  ;  non  enim  poterunt  avertere ,  quum  habue- 
rint  a  capitibus  proprias  ductiones;  et  qui  privatim  du- 
cent  in  domos,  vectigalibus  tueantur  per  publicanos 
aquarum  ductus. 
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seront  pas  moins  équilibrées  entre  elles  à  droite  et  à 
gauche.  On  trouvera  à  la  fin  de  ce  livre  la  figure  du 
chorobate.  Si  l'eau  a  beaucoup  de  pente,  il  n'en  sera 
que  plus  facile  de  la  conduire,  et  si  elle  rencontre  des 
fondrières  sur  son  passage,  il  faudra  avoir  recours, 
pour  soutenir  l'aqueduc ,  à  des  constructions  inférieures. 


VII.  De  la  manière  de  conduire  les  eaux,  de  creuser  les  puits,  de  faire  les 
citernes,  et  autres  ouvrages  maçonnés  à  chaux  et  à  ciment 

On  peut  conduire  les  eaux  de  trois  manières ,  ou  par 
des  aqueducs  en  maçonnerie,  ou  par  des  tuyaux  de 
plomb ,  ou  par  des  tuyaux  en  poterie.  Si  l'on  fait  usage 
de  la  première  manière ,  la  construction  devra  être 
d'une  grande  solidité,  et  Ton  fera  couler  l'eau  sur  un  lit 
dont  la  pente  sera  d'un  demi-pied  au  moins  sur  une 
longueur  de  cent  pieds;  cet  aqueduc  sera  voûté,  afin 
que  l'eau  ne  soit  point  exposée  à  l'action  du  soleil.  Quand 
il  sera  arrivé  auprès  des  murailles  de  la  ville ,  on  con- 
struira un  bassin  près  duquel  on  placera  troi^  réservoirs. 
De  ce  bassin ,  trois  robinets  seront  disposés  sur  la  même 
ligne  au-de$siis  des  réservoirs,  de  manière  que  si  l'eau 
vient  à  être  trop  abondante  dans  ceux  des  extrémités, 
elle  puisse  tomber  dans  celui  du  milieu. 

Ainsi ,  de  ce  réservoir  du  milieu ,  partiront  les  tuyaux 
qui  enverront  l'eau  dans  tous  les  lavoirs  et  dans  les 
fontaines  jaillissantes;  le  second  bassin  fournira  l'eau 
des  bains  qui,  chaque  année,  assureront  un  revenu  au 
peuple  5  le  troisième  approvisionnera  les  maisons  des 
particuliers.  Voici  la  raison  de  cette  distribution  :  l'eau 
ne  manquera  point  pour  les  besoins  publics,  puisque  les 
conduits  particuliers  qui  la  prendront  au  réservoir  em- 
pêcheront qu'elle  ne  puisse  être  détournée;  et  les  citoyens 
qui  voudront  avoir  de  l'eau  chez  eux  payeront  aux  rece- 
veurs un  impôt  qui  servira  à  l'entretien  des  aqueducs. 
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Sin  autem  medii  montes  erunt  inter  mœoia  et  caput 
fontis,  sic  erit  feciendum,  uti  specus  fodiantur  sub 
terra 8o,  Hbren turque  ad  fastigium,  ouod  supra  scri- 
ptum  est  ;  et  si  tophus  erit  aut  saxum ,  in  suo  sibi  ca- 
nalis  excidatur81  :  sin  autem  terrenum  aut  arenosum 
erit  solum,  parietes  cum  caméra  in  specu  struanlur, 
et  ita  perducatur  :  puteique  ita  sint  facti ,  ut  inter  duos 
sint  actus8*. 

Sin  autem  fistulis  plumbeis  ducetur83,  primum  ca- 
stellum  ad  caput  struatur,  deinde  ad  copiain  aquae  lu- 
men fistularum  constituatur,  eaeque  fistulae  ab  eo  castello 
collocentur  ad  castellum  quod  erit  in  mœnibus.  Fistulae 
ne  minus  longs  pedum  denum  fundantur8*  :  quae  si  cen- 
tenariae  erunt ,  pondus  habeant  in  singulas  pondo  mcc; 
si  octogenariae ,  pondo  dcccclx;  si  quinquagenariae , 
pondo  oc  ;  quadragenariae,  pondo  cccclxxx  ;  tricenariae, 
pondo  ccclx  ;  vicenariae ,  pondo  ccxl  ;  quindenum , 
pondo  cufltx;  denum,  pondo  cxx;  octonum,  pondo 
xcvi85;  quinariae,  pondo  lx.  Ex  latitudine  autem  lam- 
narum ,  quot  digitos  babuerint ,  antequam  in  rotunda- 
tionem  flectantur,  magnitudinum  ita  nomina  concipiunt 
fistulae  :  namque  quae  lamna  fuerit  digitorum  quinqua- 
ginta,  quum  fistula  per6cietur  ex  ea  lamna,  vocabitur 
quinquagenaria ,  similiterque  reliquae. 


Ea  autem  ductio ,  quae  per  fistulas  plumbeas  est  fu- 
tura  y  hanc  habebit  expeditionem  :  quod  si  caput  habeat 
libramenta  ad  mœnia,  montesque  medii  non  fuerint  al- 
tiores  ut  possint  iaterpellarc,  sic  intervalla  necesse  est 
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tpcr  s'il  se  rencontre  des  montagnes  entre  la  ville  et  la 

«^         source  de  la  fontaine,  il  faudra  les  percer  en  ménageant 
r—  la  pente  daus  les  proportions  indiquées  plus  haut;  s'il 

^_  s'y  trouve  du  tuf  ou  de  la  pierre ,  on  y  creusera  le  canal  ; 

.^  si  le  sol  est  terreux  ou  sablonneux,  on  construira  deux 

murailles  avec  une  voûte  qu'on  continuera  jusqu'à  l'ex- 
trémité. Daus  la  longueur  de  l'aqueduc ,  on  pratiquera 
~"  des  puits  à  la  distance  de  cent  vingt  pieds  les  uns  des 

autres. 
*  Si  l'on  conduit  l'eau  dans  des  tuyaux  de  plomb ,  on 

&  construira  sur  la  source  un  regard,  et  depuis  ce  regard 

i  jusqu'à  celui  qui  est  contre  les  murs  de  la  ville,  on  po- 

z  sera  des  tuyaux  dont  le  diamètre  devra  être  proportionné 

à  la  quantité  d'eau.  Les  tuyaux  seront  fondus  de  la  lon- 
gueur de  dix  pieds  au  moins.  Si  les  lames  ont  cent  doigts 
de  Jargeur,  chaque  tuyau  pèsera  douze  cent  six  livres  ; 
si  elles  en  ont  quatre-vingts,  il  pèsera  neuf  cent  soixante 
livres;  si  elles  en  ont  cinquante,  il  pèsera  six  cent  livres; 
si  elles  en  ont  quarante ,  il  pèsera  quatre  cent  quatre- 
vingts  livres;  si  elles  en  ont  trente ,  il  pèsera  trois  cent 
soixante  livres;  si  elles  en  ont  vingt,  il  pèsera  deux  cent 
quarante  livres;  si  elles  en  ont  quinze,  il  pèsera  cent 
quatre-vingts  livres  ;  si  elles  en  ont  dix ,  il  pèsera  cent 
vingt  livres  ;  si  elles  en  ont  huit ,  il  pèsera  quatre-vingt- 
seize  livres;  si  elles  en  ont  cinq ,  il  pèsera  soixante  livres. 
Or,  c'est  du  nombre  des  doigts  qui  forment  la  largeur 
des  lames  avant  d'être  arrondies  que  les  tuyaux  pren- 
nent leur  dénomination.  Et  la  lame  de  cinquante  doigts, 
destinée  à  faire  un  tuyau  ,  lui  fera  donner  le  nom  de 
tuyau  de  cinquante  doigts ,  et  ainsi  des  autres. 

La  conduite  des  eaux  qui  doit  se  faire  par  le  moyen 
de  tuyaux  de  plomb,  aura  cet  avantage,  que  si,  depuis 
la  source  jusqu'à  la  ville,  la  pente  est  convenable,  et  que 
les  montagnes  intermédiaires  ne  soient  point  trop  hautes 
pour  l'interrompre,  il  faudra  remplir  les  intervalles  avec 
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substruere  ad  libramenta ,  quemadmodum  in  rivis  et 
caualibus  :  sin  autem  non  longa  erit  circumitio,  circum- 
ductionibus  :  sin  autem  val  les  erunt  perpétuas,  in  decli- 
nato  loco  cursus  dirigentur86;  quum  venerit  ad  imum, 
non  alte  substruitur,  ut  sit  libramentum  quara  longissi- 
mum  :  hoc  autem  erit  venter,  quod  Graeci  appellant 
xoiXiocvï  deinde,  quum  venerit  ad  adversum  clivum ,  ex 
longo  spatio  ventris  leniter  tumescit  et  exprimitur  in 
altitudinem  summi  clivi. 


Quod  si  non  venter  in  vallibus  factus  fuerit ,  nec  sub- 
structum  ad  libram  factum,  sed  geniculus  erit,  erumpet 
et  dissolvet  fistularum  commissuras.  Etiam  in  ventre 
columnaria  sunt  facienda8?,  per  quae  vis  spiritus  relaxe- 
tur.  Ita  per  fistulas  plumbeas  aquam  qui  ducent ,  his 
rationibus  bellissime  poterunt  efficere ,  quod  et  decur- 
sus,  etcircumductiones,  et  ventres,  et  expressus88  pos- 
sunt  fieri  hac  ratione,  quum  habebunt  a  capitibus  ad 
mœnia  fastigii  libramenta. 

Item  inter  actus  ducentos  non  est  inutile  castella  col- 
locari,  ut  si  quando  vitium  aliquis  locus  fecerit,  non 
totum  omneque  opus  contundatur,  et  in  quibus  locis  sit 
factum,  facilius  inveniatur.,  Sed  ea  castella  neque  in 
decursu,neque  in  ventris  planitie,  neque  in  expressioni- 
bus,  neque  omnino  in  vallibus,  sed  in  perpétua  fiant 
aequalitate. 

Sin  autem  minore  sumptu  voluerimus  aquam  ducere, 
sic  erit  faciendum.  Tubuli  crasso  corio  ne  minus  digito- 
rum  duorum  fiant  ex  texta;  sed  ita  ut  hi  tubuli  ex  una 
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de  la  maçonnerie  jusqu'au  niveau  de  la  pente ,  comme 
pour  les  aqueducs;  et  même  si  le  détour  n'est  pas  trop 
long, on  pourra  faire  poser  les  tuyaux  autour  de  la  mon- 
tagne; mais  si  l'on  rencontre  une  vallée  qui  ait  beaucoup 
de  largeur,  on  fera  suivre  l'inclinaison  aux  tuyaux,  jus- 
qu'à ce  qu'ils  soient  arrivés  au  fond  de  cette  vallée,  dont 
ils  conserveront  le  niveau  le  plus  longtemps  possible, 
sans  maçonnerie  qui  les  élève  :  c'est  cette  partie  qu'on 
appelle  ventre,  en  grec  xoiXict;  puis,  lorsque  les  tuyaux 
seront  parvenus  au  coteau  opposé ,  l'eau ,  un  peu  resser- 
rée par  la  longueur  du  ventre ,  finira  par  s'élever  jus- 
qu'au sommet. 

Si  les  tuyaux  ne  formaient  point  ce  ventre  au  fond 
de  la  vallée  ;  si ,  au  lieu  de  leur  donner  une  légère  pente, 
on  leur  faisait  faire  immédiatement  le  coude,  l'eau  sépa- 
rerait, briserait  les  jointures  des  tuyaux.  Dans  l'espace 
appelé  ventre,  on  fera  aussi  des  ventouses  qui  donneront 
jour  à  l'air  qui  s'y  trouve  enfermé.  Ainsi,  ceux  qui  se 
serviront  de  tuyaux  de  plomb  pour  conduire  les  eaux, 
pourront  parfaitement  le  faire ,  et  en  droite  ligne ,  et  par 
des  détours,  et  en  la  faisant  descendre,  et  en  la  faisant 
monter,  lorsqu'on  aura  une  pente  raisonnable  depuis  la 
source  jusqu'à  la  ville. 

Il  ne  sera  point  inutile  de  placer  des  regards  à  des 
distances  de  quatre  mille  pieds,  afin  que  si  quelque  en- 
droit vient  à  se  détériorer,  il  soit  facile  de  le  trouver, 
sans  qu'on  soit  obligé  de  briser  tout  l'ouvrage.  Mais  ces 
regards  ne  doivent  se  faire  ni  sur  les  pentes ,  ni  dans  la 
partie  qu'on  appelle  ventre,  ni  dans  celle  où  l'eau  re- 
monte, ni  dans  les  vallées ,  mais  seulement  dans  les  lieux 
où  les  tuyaux  parcourent  un  long  espace  en  conservant 
le  niveau  de  la  source. 

Si  l'on  veut  faire  moins  de  frais  pour  conduire  l'eau, 
on, se  servira  de  tuyaux  en  terre  cuite,  de  l'épaisseur  de 
deux  doigts  au  moins.  Ces  tuyaux  devront  être  plus  pe- 
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parte  sint  lingulati89,  ut  alius  in  alium  inire  convenire- 
que  possint  :  coagmenta  autem  eorum  calce  viva  ex  oleo 
subacta  sunt  illinenda,  et  in  déclina tiouibus  libramenti 
ventris,  lapis  est  ex  saxo  rubro  in  ipso  geniculo  collo- 
candus,  isque  perterebratus ,  uti  ex  decursu  tubulus 
novissimus  in  lapide  coagmentetur,  et  primus  similiter 
librati  ventris  :  ad  eumdem  modum  adversum  clivum 
novissimus  librati  ventris  in  cavo  saxi  rubri  *°  haereat , 
et  primus  expressionis  ad  eumdem  modum  coagmen- 
tetur. 

Ita  librata  planitia  tubulorum  ac  decursus  et  expres- 
sionis non  extolletur  :  namque  vehemens  spiritus  in 
aquae  ductione  solet  nasci,  ita  ut  etiam  saxa  perrum- 
pat,  nisi  primutn  leniter  et  parce  a  capite  aqua  immit- 
tatur,  et  in  geniculis  aut  versuris  alligationibus  aut 
pondère  saburne  contineatur  9'  :  reliqua  omnia  uti 
fistulis  plumbeis  ita  sunt  collocanda.  Item  quum  primo 
aqua  a  capite  immittitur,  ante  favilla  immittetur  **, 
uti  coagmenta  si  qua  sunt  non  satis  oblita,  favilla 
oblinantur. 


Habent  autem  tubulorum  ductiones  ea  commoda  : 
primum  in  opère ,  quod  si  quod  vitiuni  factum  fuerit , 
quilibet  id  potest  reficere  :  etiamque  multo  salubrior 
est  ex  tubulis  aqua  quam  per  fistulas;  quod  per  plum- 
bum  videturesse  ideo  vitiosa,  quod  ex  eo  cerussa  nasci- 
tur  :  haec  autem  dicitur  esse  nocens  corporibus  huma- 
nis.  Ita  si ,  quod  ex  eo  procreatur,  id  est  vitiosum ,  non 
est  dubium  quin  ipsum  quoque  non  sit  salubre. 
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lits  par  un  bout  ,afin  qu'ils  puissent  facilement  s'em- 
boîter l'un  dans  l'antre.  Quant  aux  joints  ,  on  les  fixera 
avec  de  la  chaux  vive  délayée  avec  de  l'huile.  Les  tuyaux  ' 
qui  descendent  sont  réunis  par  un  coude  à  ceux  qui  for- 
ment le  ventre  :  ce  coude  sera  fait  avec  un  morceau  de 
pierre  rouge,  qu'on  percera  de  manière  que  le  der- 
nier des  tuyaux  qui  descendent  puisse  s'ajuster  à  la  pierre 
aussi  bien  que  le  premier  de  ceux  qui  forment  le  ventre. 
Du  côté  opposé,  il  y  aura  un  autre  coude,  également 
en  pierre  rouge,  où  viendront  s'ajuster  le  dernier  des 
tuyaux  qui  forment  le  ventre ,  et  le  premier  de  ceux  qui 
remontent. 

Après  avoir  ainsi  organisé  les  tuyaux ,  tant  ceux  qui 
se  trouvent  horizontalement  placés,  que  ceux  qui  mon- 
tent ou  qui  descendent ,  il  n'y  aura  point  d'accident  à 
craindre.  C'est  que  souvent  il  se  forme  dans  les  conduits 
des  eaux  un  air  assez  violent  pour  les  faire  éclater,  si 
Ton  n'a  point  eu  la  précaution  d'y  introduire  tout  dou- 
cement l'eau  par  la  première  embouchure,  et  de  les  bien 
assujettir  aux  coudes  ou  aux  détours  par  des  liens  ou 
par  une  charge  de  gravier.  Pour  tout  le  reste,  ce  sont 
les  mêmes  précautions  que  pour  les  tuyaux  de  plomb. 
Il  est  encore  bon ,  avant  que  les  tuyaux  ne  reçoivent 
l'eau,  d'y  faire  entrer  de  la  cendre  chaude,  afin  que  si 
quelque  jointure  n'avait  point  été  assez  calfeutrée,  la 
cendre  pût  y  remédier.  , 

Les  tuyaux  de  terre  cuite  ont  cet  avantage,  que  s'il 
arrive  quelque  accident ,  il  est  facile  de  le  réparer,  et 
que  l'eau  y  est  bien  meilleure  que  dans  les  tuyaux  de 
plomb.  Ce  qui  la  rend  mauvaise  dans  ces  derniers ,  c'est 
qu'il  s'y  forme  de  la  céruse,  matière  que  l'on  dit  être 
très-nuisible  au  corps  de  l'homme.  Or,  si  le  plomb  pro- 
duit des  matières  malsaines,  nul  doute  qu'il  ne  soit  lui- 
même  contraire  à  la  santé. 
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Exemplar  autein  ab  artificibus  plumbariis  possuinus 
accipere,  quod  palloribus  occupa tos  babent  corporis 
colores;  namque  quum  fundendoplumbum  flatur,  vapor 
ex  eo  insidens  corporis  artus ,  et  in  dies  exurens,  eripit 
ex  membris  eorum  sanguinis  virtutes.  Itaque  minime 
fistulis  plumbeis  aqua  duci  videtur,  si  volumus  eain 
habere  salubrem  :  saporemque  meliorem  ex  tubulis  esse, 
quotidianus  potest  indicare  vie  tus,  quod  omnes  exstru- 
ctas  quum  habeant  vasorum  argenteorum  mensas,  ta- 
men  propter  saporis  integritatem  fictilibus  utuntur. 

Sin  aulem  fontes  non  sunt ,  unde  ductiones  aquarum 
faciamus,  necesse  est  puteos  fodere.  In  puteorum  autem 
fossionibus  non  est  contemnenda  ratio ,  sed  acuminibus 
solertiaque  magna  naturales  rerum  rationes  conside- 
randœ;  quod  habet  multa  variaque  terra  in  se  gênera. 
Est  enim  uti  reliquœ  res  ex  quatuor  principiis  composita  : 
et  primum  est  ipsa  terrena ,  habetque  ex  humore  aquae 
fontes  :  item  calores,  unde  etiam  sulphur,  alumen,  bi- 
tumen  nascitur;  aerisque  spiritus  immanes^3,  qui  quum 
graves  per  intervenia  fistulosa  terrae  perveniunt  ad  fos- 
sionem  puteorum ,  et  ibi  homines  offendunt  fodientes^*, 
ut  naturali  vapore  obturant  in  eorum  uaribus  spiritus 
animales,  ita  qui  non  celerius  inde  effugiunt,  ibi  in- 
terimuntur. 

Hoc  autem  quibus  rationibus  caveatur,  sic  erit  fa- 
ciundum.  Lucerna  accensa  demittatur  :  quae  si  perman- 
ent ardens,  sine  periculo  descendetur;  sin  autem  eri- 
pietur  lumen  vi  vaporis,  tune  secundum  puteum  dextra 
ac  sinistra  defodiantur  aestuaria  :  ita,  quemadinoduni 
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Nous  pouvons  en  voir  une  preuve  dans  lés  plombiers, 
dont  le  teint  est  d'une  extrême  pâleur.  Lorsque  le  plomb 
est  en  fusion ,  la  vapeur  qui  s'en  exhale  pénétrant  dans 
les  corps,  les  dessèche  de  plus  en  plus,  et  finit  par  en- 
lever au  sang  ses  qualités  essentielles  ;  aussi  semble- t-il 
qu'il  faille  ne  se  point  servir  de  tuyaux  de  plomb  pour 
conduire  les  eaux ,  si  l'on  veut  les  avoir  bonnes.  Les 
tuyaux  de  terre  cuite  la  rendent  même  meilleure  à  boire  : 
c'est  ce  que  confirme  l'expérience  de  totis  les  jours. 
Ne  voyons-nous  pas,  en  effet,  que  ceux  qui  ont  des  buf- 
fets garnis  de  vaisselle  d'or  et  d'argent,  aiment  mieux 
boire  dans  des  vases  de  terre  ? 

Dans  les  endroits  où  il  n'y  aura  point  de  fontaines 
dont  on  puisse  amener  les  eaux,  il  faudra  nécessairement 
creuser  des  puits  ;  mais  c'est  un  travail  qui  ne  doit  pas 
être  fait  à  la  légère  :  il  faut,  au  contraire,  mettre  toute 
sa  science ,  toute  son  habileté  à  examiner  tes  disposi- 
tions que  présente  la  nature;  et  la  terre  renferme  des 
substances  aussi  variées  que  nombreuses  :  car,  comme 
toutes  les  autres  choses,  elle  est  composée  de  quatre 
principes  :  de  terre  d'abord ,  puis  d'eau  :  de  là  les  fon- 
taines; ensuite  de  feu  :  c'est  lui  qui  fait  naître  le  soufre, 
l'alun,  le  bitume;  elle  se  compose  enfin  d'air.  Les  va- 
peurs en  sont  nuisibles  et  pernicieuses  ;  et,  par  les  nom- 
breuses veines  de  la  terre,  elles  arrivent  jusqu'aux  puits, 
où  elles  font  beaucoup  de  mal  aux  fossoyeurs.  En  s'in- 
sinuant  dans  leurs  narines,  elles  leur  ôtent  la  respira- 
tion,  de  sorte  qu'ils  étouffent,  s'ils  ne  se  soustraient 
pas  au  plus  vite  à  leur  action. 

Pour  prévenir  cet  accident,  voici  ce  qu'il  faut  faire  : 
on  descend  dans  le  puits  une  lampe  allumée  :  si  elle  y 
reste  sans  s'éteindre  ,  on  ne  risque  rien  d'y  pénétrer  ; 
mais  si,  par  la  force  de  la  vapeur,  elle  cesse  de  brûler, 
on  devra  alors,  à  droite  et  à  gauche  du  puits,  creuser 
des  soupiraux  :  par  ces  ouvertures,  la  vapeur  pourra 
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per  nares,  spiritus  exaestuariis  dissipabuntur.  Quum  haec 
sic  explicata  fuerint,  et  ad  aquam  erit  perventum,  tune 
sepiatur  structura ,  ne  obturentur  venae. 

Sin  autem  loca  dura  erunt  aut  minium  venae  penitus 
fueriut,  tune  signinis  operibus^5  ex  tectis  aut  a  superio- 
ribus  locis  excipiendae  sunt  copiae.  In  signinis  autem 
operibus  haec  sunt  facienda  :  uti  arena  primum  puris- 
sima  asperrimaque  paretur;  caementum  de  silice  fran- 
gatur  ne  gravius  quam  librarium  96  ;  calx  cfuam  vehe- 
mentissima  mortario  misceatur,  ita  ut  quinque  partes 
arenae  ad  duas  calcis  respondeant;  mortario  caementum 
addatur;  ex  eo  parietes  in  fossa  ad  libramentum  altitu- 
dinis  quod  est  futurum  depressa,  calcentur  vectibus  li- 
gneis  ferratis. 

Parietibus  calcatk,  in  medio  quod  erit  terrenum 
exinaniatur  ad  libramentum  infimum  parietum  :  hoc 
exaequato  solum  calcetur  ad  crassitudinem ,  quae  consti- 
tuta  fuerit.  Ea  autem  si  duplicia  aut  triplicia  facta  fue- 
rint, uti  percolationibus  transmutare  possint ,  multo  sa- 
lubriorem  et  suaviorem  ejus  usum  efficient.  Limus  enini 
quum  habuerit  quo  subsidat ,  limpidior  aqua  fiet ,  et  sine 
odoribus  conservabit  saporem  ;  si  non ,  salem  addi  ne* 
cesse  erit,  et  extenuari. 

Quae  potui  de  aquae  Virtute  et  varietate,  quasque  ha- 
beat  utilitates ,  quibusque  rationibus  ducatur  et  probe- 
tur,  in  hoc  volumine  posui;  de  gnomonicis  vero  rébus  et 
horologiorum  rationibus  in  sequenti  perscribam. 
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s'échapper,  compte  .par  le  registre  d'un  fourneau.  Lors- 
que ce  travail  sera  une  fois  terminé,  et  que  l'eau  appa- 
raîtra, on  élèvera  le  mur  dû  puits,  de  manière  à  ne  point 
boucher  les  sources. 

Mais  si  le  sol  était  trop  dur,  ou  que  les  sources  fus- 
sent trop  avant  dans  la  terre ,  on  construirait  alors  à 
chaux  et  à  ciment  des  citernes  dans  lesquelles  on  rece- 
vrait l'eau  qui  tomberait  des  toits  ou  d'autres  lieux  éle- 
vés. Voici  comment  se  fait  ce  genre  de  maçonnerie.  On 
prépare  du  sable  pur  et  rude;  on  casse  des  cailloux  par 
morceaux  qui  pèsent  une  livre  au  plus;  on  a  de  très-forte 
chaux.  Un  bassin  reçoit  ce  mélange,  composé  de  cinq 
parties  de  sable  contre  deux  de  chaux,  auquel  on  ajoute 
les  cailloux  ;  on  creuse  ensuite  une  tranchée  jusqu'à  la 
profondeur  que  l'on  veut  donner  à  la  citerne,  et  on  la 
remplit  de  ce  mortier,  que  l'on  bat  avec  des  leviers 
ferrés. 

Une  fois  les  quatre  murs  terminés,  on  enlève  la  terre 
du  milieu  jusqu'au  bas  des  murs  ,  et  quand  le  fond  a  été 
bien  aplani,  on  le  couvre  d'une  couche  de  ce  même  mor- 
tier, que  l'on  bat  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  acquis  l'épaisseur 
nécessaire.  Si  l'on  fait  deux  ou  trois  citernes,  de  manière 
qu'en  passant  de  l'une  dans  l'autre,  l'eau  puisse -se  cla- 
rifier, elle  est  bien  meilleure,  bien  plus  douce  à  boire. 
Le  limou  trouvant  où  se  déposer,  l'eau  devient  plus  lim- 
pide et  conserve  son  goût  naturel ,  sans  prendre  une 
odeur  étrangère;  sinon,  on  est  obligé  d'y  ajouter  du  sel 
pour  la  rendre  plus  légère. 

Tout  ce  que  j'ai  pu  découvrir  sur  la  qualité  de  l'eau, 
sur  ses  variétés,  sur  l'usage  qu'on  en  peut  faire ,  sur  les 
moyens  de  la  conduire  et  d'en  connaître  les  propriétés , 
je  l'ai  consigné  dans  ce  livre;  la  manière  de  faire  les  ca- 
drans solaires  et  les  horloges  fera  la  matière  du  livre 
suivant. 


18. 


NOTES 

DU  LIVRE  HUITIÈME. 


1.  —  Thaïes  Milesius.  Cette  introduction  est  à  peu  près  la  ré- 
pétition de  ce  qui  a  été  dit  dans  le  ae  chapitre  du  ue  livre, 
où  l'auteur  cherche  à  appuyer,  par  l'opinion  des  philosophes ,  les 
raisonnements  qu'il  contient  sur  les  divers  matériaux  qu'on  em- 
ploie pour  la  construction  des  édifices,  particulièrement  dans 
le  9e  chapitre ,  où  il  traite  des  arbres.  Tout  ce  qu'il  dit  dans  ce 
11e  livre  facilite  beaucoup  l'intelligence  de  cette  introduction.  11 
commence  dans  les  deux  endroits  par  citer  l'opinion  de  Thaïes , 
qui  prétendait  que  l'eau  était  le  principe  de  toutes  choses.  Il  cite 
ensuite  celle  d'Heraclias ,  qui  disait  que  c'était  le  feu;  puis,  après 
avoir  parlé  du  système  de  ces  philosophes ,  il  revient  à  celui  des 
pythagoriciens ,  son  système  favori ,  et  termine  en  traitant  de  tout 
ce  qui  concerne  les  eaux ,  que  les  prêtres  égyptiens  honoraient 
d'un  culte  religieux. 

2.  — Aqua.  Lire  dans  Pline  (  Hist.  Nat.,  liv.  xxxi ,  ch.  i)  l'éloge 
qu'il  fait  de  l'eau ,  proclamée  par  lui  comme  la  cause  de  toutes 
les  forces  terrestres. 

3.  —  Itaque  quum  hydriam  tegunt.  Pour  terminer  l'introduc- 
tion de  ce  livre  ,  où  Vitruve  va  traiter  de  tout  ce  qui  concerne 
les  eaux,  il  raconte  comment  les  prêtres  égyptiens  honoraient 
d'un  culte  religieux ,  l'élément  si  utile  auquel  ils  devaient  surtout 
la  fécondité  de  la  terre  qu'ils  habitaient,  et  que  fertilisait  le  débor- 
dement du  Nil.  Ils  couvrent,  dit-il,  le  vase  à  mettre  de  l'eau ,  et 
le  portent  dans  un  temple ,  où  ils  se  prosternent  devant  lui ,  en 
élevant  les  mains  vers  le  ciel .  Perrault  n'a  pas  ainsi  rendu  ce 
passage.  Suivant  lui ,  les  prêtres  considéraient  ce  vase  comme  un 
temple  dans  lequel  résidait  leur  divinité.  11  faut,  dit  Galiani,  que 
le  texte  dont  s'est  servi  Perrault  soit  différent  de  tous  les  autres. 
Ce  n'est  pas,  selon  de  Bioul,  pour  cette  raison;  mais  Perrault 
aura  cru  que  le  vase  dont  parle  ici  Vitruve ,  était  le  dieu  Canope 
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qu'on  représentait  sous  la  forme  d'un  vase  couvert  d'hiérogly- 
phes ,  et  surmonté  d'une  tête  humaine  qui  lui  servait  de  couver- 
cle; on  en  voit  plusieurs  à  Rome ,  un  entre  autres  ,  au  Gapitole , 
qui  est  de  basalte. 

4.  —  Uti procumbatur  in  dentés.  Les  moyens  indiqués  ici  par 
Vitruve  pour  la  recherche  des  eaux  se  retrouvent  tous  dans 
Pline  (  Iftrt.  Nat.,  liv.  xxxi,ch.  ai  et  suiv.).  Voyez  Palladius, 
Écon.  rur.,  liv.  îx,  ch.  8. 

Les  mots  in  dentés  semblent  une  altération  de  videntes,  qu'on 
trouve  y  du  reste ,  dans  quelques  manuscrits.  Il  faudrait  peut- 
être  lire,  comme  Pontédéra  :  uti  procumbantur  videntes,  ou 
mieux  procumbant.  Celui  qui  est  couché  sur  les  dents  ne  peut 
guère  voir  que  le  sol  qu'il  a  immédiatement  sous  les  yeux ,  et 
l'expression  in  terra  mento  collocato  rend  la  première  inutile  : 
quand  on  est  appuyé  sur  le  menton,  peut- on  «Ire  étendu  sur  les 
dents?  Cette  idée ,  que  fait  naître  le  passage  de  Palladius,  est  en- 
core  cité  par  Pline  (liv.  xxxi ,  ch.  27)  :  «  Certior  multo  nebulosa 
cxhalatio  est,  ante  ortum  solis longius intuentibus  :  quod  ex  edito 
quidam  speculantur,  proni  terram  mento  attingente.  » 

Cassiodore,  «bus  une  lettre  de  Théodoric,  premier  roi  des 
Ostrogoths,  où  il  rapporte  une  grande  partie  des  signes  que  Vi- 
truve donne  ici  pour  trouver  des  sources  ,  ajoute  que  la  hauteur 
à  laquelle  ces  vapeurs  s'élèvent ,  montre  combien  les  eaux  sont 
avant  sous  terre.  11  ajoute  encore  un  autre  signe  qu'il  dit  être  re- 
gardé comme  infaillible  par  ceux  qui  découvrent  les  sources  ; 
c'est  lorsque  le  matin  on  voit  comme  des  nuées  de  petites  mou- 
ches qui  volent  contre  terre  toujours  au  même  endroit. 

5.  —  Quo  génère  sint  toca.  11  faut  examiner  la  nature  du  ter- 
rain pour  pouvoir  juger  de  la  quantité  et  de  la  qualité  des  eaux. 
Pline  et  Palladius  donnent  les  mêmes  renseignements  que  Vitruve. 
Palladius  (Écon.  rur.t  liv.  ix ,  ch.  8)  est  assez  concis;  comparez 
les  deux  textes. 

G.  —  Et  non  certœ  venœ.  On  trouve  dans  un  grand  nombre 
de  manuscrits  et  dans  les  premières  éditions  de  Vitruve  :  et  non 
incertœ  venœ  reperiuntur;  mais  le  texte  de  Pline  est  contraire  à 
cette  version  t  giarea  incertas  venas,  sed  boni  saporis.  La  même 
chose  se  rencontre  dans  Palladius  et  dans  le  Compendium  archi- 
tecturœ. 

7.  —  Signa  au  te  m  quibus  terrarum  generibus  subeunt  aquœ. 
Six  indices,  outre  celui  dont  nous  venons.de  parler,  sont  propre» 
à  rclaircir  les  recherches  de  l'eau   :  ce  sont  les  petits  joncs ,  1rs 
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saules  sauvages,  les  aunes,  l'osier,  les  roseaux,  les  lierres.  On 
peut  s'y  fier,  dit  Palladius,  lorsqu'il  n'y  a  point  de  mare  dans 
l'endroit,  et  que  l'eau  n'y  séjourne  ou  n'y  passe  point  habituelle- 
ment. Deux  autres  indices  naturels  de  l'eau ,  dit  Pline ,  sont  le 
bechion  sauvage,  tussilago  silvestris  [Hist.  Nat.f  liv.  xxvi , 
ch.  16) ,  et  surtout  ces  grenouilles  que  l'on  trouve  posées  sur  le 
v entre, pectore  incumbans  rana  (liv.  xxxi ,  ch.  27). 

8.  —  Fodiatur  quoquoversus  iocus  latus  pedes  très ,  altos  ne 
minus  pedes  quinque.  On  trouve  dans  de  vieux  textes  de  Vitruve  : 

fodiatur  quoquoversus  locus  latus  ne  minus  pedes  quinque.  Mais 
latus  doit  être  rais  pour  al  tus.  Palladius  (Écon.  rur.,  liv.  ix9  ch.  8) 
dit  :  fodiatur  latitudine  pedibus  tribus,  altitudine  pedibus  quin- 
que ;  Vline  [ffist.  Nat.,  liv.  xxxi, ch. a 7)  :  loco  in aftitudinem pedum 
quinque  defosso;  il  aura  négligé  d'indiquer,  comme  chose  inutile, 
la  largeur  que  donne  Palladius.  Vitruve  parle  des  expériences 
du  vase  d'airain ,  du  pot  de  terre  non  cuite ,  de  la  toison  de  laine, 
de  la  lampe  allumée.  Voici  ce  que  dit  Pline  (liv.  xxxi,  ch.  27)  : 
«  Ollisque  e  fîglino  opère  crudis,  aut  peruncta  pelvi  œrea  coo- 
perto  [loco] ,  lucernaque  ardente  concamerata  frondibus ,  dein 
terra.  »  Bien  que  l'expérience  de  la  toison  soit  omise  ici ,  Pline 
la  connaissait  néanmoins,  comme  le  font  voiries  lignes  suivantes  : 
•  Si  figlinum  humidum  ruptumve,  aut  in  aère  sudor,  vel  lucerna 
sine  defectu  olei  restincta  ,  aut  etiam  vel  lus  lanae  raadidum  repe- 
riatur.  » 

9.  —  Hœc  autem  maxime  in  montibus  et  regioMbus  septen- 
trionalibus  sunt  quœrenda.  Cette  généralité  n'est  pas  exacte ,  dit 
l'annotateur  de  Pline.  Les  exemples  par  lesquels  Pline  l'infirme , 
ne  sont  pas  seulement  les  exceptions  inévitables  d'une  règle  gé- 
nérale. La  même  chose  a  lieu  dans  tous  les  pays  du  monde.  Ré- 
duisons à  deux  les  directions  des  chaînes  de  montagnes  :  que 
Tune  soit  de  l'est  à  l'ouest  ou  réciproquement,  que  l'autre  mar- 
che du  nord  au  sud  et  vice  versa.  Dans  celle-ci  les  deux  versants 
envoient  des  cours  d'eau  à  l'ouest  et  à  l'est  ;  leurs  ramifications 
en  envoient  au  sud  et  au  nord  qui  vont  joindre  le  cours  d'eau 
principal.  Dans  celle-là,  les  cours  d'eau  se  dirigent  naturellement 
vers  le  nord  et  vers  le  sud.  On  peut  citer  de  simples  monts  qai 
envoient  des  fleuves  dans  toutes  de  directions.  Du  Fichtelberg , 
par  exemple ,  sortent,  pour  courir  au  sud,  la  Sala;  au  nord,  le 
Rade  ;  à  l'est ,  l'Eger  ;  à  l'ouest ,  le  Mein. 

10.  —  Itaque  quœ  ex  imbribus  aqua  colligitur  salubriorts  habct 
virtutes.  On  sait  que  la  pluie  vient  des  nuées  dont  les  molécules 
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aqueuses  qui  demeurent  suspendues  dans  l'air,  tant  qu'elles  sont 
séparées  les  unes  des  autres ,  tombent  quand ,  rapprochées  et 
réunies  par  une  cause  quelconque ,  elles  sont  devenues  plus  pe- 
santes qu,e  l'air. 

Paul  d'Égine  donne  la  préférence  à  l'eau  de  pluie ,  à  cause  de 
sa  légèreté  ,  de  sa  douceur,  de  sa  limpidité,  de  sa  ténuité.  C'est 
aussi  l'opinion  de  Columelle  [Écon.  rur.,liv.  i,  ch.  5)  :  «  Cœlestis 
aqua  maxime  salubris  intelligitur.  »  Telle  n'était  point  l'opinion 
de  Pline,  qui  (Ht  st.  Nat.,  liv.  xxxi,  ch.  ai)  donne  la  préférence 
à  l'eau  courante. 

Il  n'en  est  pas  moins  certain  que  l'eau  de  pluie  est  ordinaire- 
ment la  plus  pure ,  puisque  c'est  par  une  véritable  distillation 
qu'elle  a  été  élevée  dans  l'atmosphère  ;  cependant ,  soit  qu'elle  ait 
volatilisé  une  partie  des  matières  auxquelles  elle  était  unie  avant 
sbn  élévation ,  soit  qu'après  avoir  été  .parfaitement  épurée  par  ce 
moyen ,  elle  se  soit  de  nouveau  chargée  de  diverses  substances 
répandues  dans  l'air,  il  est  démontré  que  l'eau  de  pluie  ,  dans  le 
plus  grand  état  de  pureté  ou  il  paraisse  possible*  de  l'obtenir, 
contient  encore  quelques  principes  étrangers. 

11.  —  Etiamque  non  crebrtter  in  campis  confluunt  imbres  §  sed 
in  moniibus  aut  ad  ipsos  montes*  Il  est  vrai ,  comme  le  fait  obser- 
ver Vitruve  quelques  lignes  plus  bas  (quum  perveniunt  ad  montes , 
ab  eorum  offensa..,,  disperguntur),  que  les  hautes  montagnes  arrê- 
tent les  nuages ,  les  rompent  ;  ce  qui  serait ,  ce  me  semble  ,  une 
raison  pour  qu'il  plut  moins  sur  les  montagnes  que  dans  les 
plaines  ,  parce  que  ,  comme  le  dit  Perrault ,  les  nuées  qui  sont 
un  air  propre  à  être  condensé  et  changé  en  eau ,  après  avoir 
passé  sur  les  vallées ,  et  s'être  épaissies  par  la  rencontre  des  mon- 
tagnes contre  lesquelles  elles  vont  frapper,  ne  pourraient  tomber 
que  sur  le  penchant  de  la  montagne  contre  lequel  elles  viendraient 
heurter. 

12.  —  Aer.  Dans  ce  chapitre ,  Vitruve  répète  à  peu  près  ce 
qu'il  a  déjà  dit  dans  le  6e  chapitre  du  livre  icr,  sur  les  causes 
qui  produisent  les  vents.  L'air,  comme  on  sait,  est  un  fluide 
compressible  qui  se  dilate  par  la  chaleur  et  se  condense  par  le 
froid.  Quand  une  partie  de  l'atmosphère  s'échauffe  ou  se  refroi- 
dit, il  se  fait  un  mouvement  de  translation  de  l'air,  par  lequel 
une  partie  rissez  considérable  est  poussée  d'un  lieu  dans  un  autre 
avec  plus  ou  moins  de  vitesse;  c'est  ce  qu'on  nomme  le  vent. 
Vitruve  a  donc  raison  de  dire  que  la  chaleur  du  soleil  occasionne 
dans  l'air  chargé  de  beaucoup  d'humidité  ,  l'expansibilité  de  ce 
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fluide  qui  pousse  celui  d'alentour  qui  n'est  pas  raréfié  ;  mais,  comme 
le  fait  observer  de  Bioul ,  l'attraction  qu'il  attribue  à  la  raréfaction 
de  l'air  n'existe  pas.  Si ,  dans  quelque  partie  de  l'atmosphère ,  la 
chaleur  du  soleil  occasionne  l'expansibilité  de  l'air,  et  que  dans  une 
autre  partie  il  se  trouve  condensé ,  l'air  qui  se  trouve  entre  eux , 
poussé  par  celui  qui  se  raréfie,  se  portera  vers  celui  qui  se  condense , 
si  bien  que  toute  l'impulsion  de  l'air  raréfié  agit  vers  l'endroit  où 
la  condensation  se  fait ,  parce  que  l'espace  qu'occupait  l'air  avant 
d'être  condensé ,  devenant  moins  rempli  par  la  condensation , 
donne  place  à  celui  qui  est  poussé  par  l'air  raréfié,  ce  qui  parait 
une  attraction  ,  quoique  en  réalité  cela  détermine  seulement  le 
lieu  vers  lequel  l'impulsion  se  fait. 

13.  — -  Vaporem  autem  et  nebulas  et  humores  ex  terra  nasci. 
Presque  tous  les  corps  liquides  exposés  à  la  chaleur  de  l'air  se 
décomposent  ;  alors  les  parties  les  plus  volatiles  se  dégagent  des 
plus  pesantes ,  et  s'élèvent  peu  à  peu  dans  l'atmosphère.  L'éva- 
poration  de  l'eau  est  la  plus  abondante  de  toutes.  De  ce  fluide, 
répandu  sur  toute  la  surface  du  globe  ,  qui  occupe  la  vaste  éten- 
due des  mers,  il  s'élève  sans  cesse  une  quantité  de  vapeurs. 
L'hydrogène  ,  le  plus  léger  de  tous  les  fluides  pondérables  ,  qui 
l'est  treize  fois  plus  que  l'air  que  nous  respirons,  est  une  des 
parties  constituantes  de  l'eau.  Dès  que  la  chaleur  agit  sur  celle-ci, 
et  en  décompose  une  partie ,  l'hydrogène  se  dégage  ;  plus  léger 
que  l'air  atmosphérique ,  il  s'élève  et  emporte  quelques  parcelles 
d'eau  :  cette  évaporation  continuelle  et  abondante  forme  les 
nuages  que  nous  voyons  dans  les  airs.  Il  est  tout  simple  qu'à 
mesure  que  les  climats  se  rapprochent  du  cours  du  soleil ,  l'action 
de  sa  chaleur  ait  plus  de  force,  soit  plus  continuelle;  que  con- 

vséquemment  Pévaporation  soit  plus  considérable  ;  que  le  sol  de 
ces  climats  en  devienne  plus  sec.  Vitruve  apporte ,  pour  preuve 
de  cette  assertion ,  que  les  vents  méridionaux  sont  très-humides , 
et  amènent  beaucoup  de  pluie  ,  parce  que  le  soleil  a  pompé  beau- 
coup de  vapeurs  dans  cette  partie;  et  pour  la  raison  contraire, 
les  vents  du  nord  n'amènent  que  la  sécheresse  :  ce  qui  est  en 
partie  vrai,  surtout  pour  la  Grèce  et  l'Italie,  parce  que,  pour 
ces  pays,  les  vents  du  midi  viennent  de  la  mer;  mais  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  les  vents  du  nord  sont  aussi  très-pluvieux 
dans  les  pays  qui  ont  la  mer  au  septentrion  ,  et  qu'au  contraire  le 
vent  du  midi  y  sera  très-sec,  s'il  y  vient  du  côté  de  la  terre. 

14.  —  Capitafluminum.  L'argument  que  Vitruve  tire  de  l'ex- 
position de  la  source  des  grands  fleuves  au  midi ,  pour  prouver 
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l'attraction  que  le  soleil  fait  de  l'humidité,  n'est  pas  très-exact, 
parce  que  la  grandeur  des  fleuves  ne  dépend  pas  de  leurs  sources, 
qui  ne  sont  bien  souvent  que  de  petites  fontaines. 

15.  —  Orbe  terrarum  chorographiis  pic  ta.  La  ch  orographie  (des 
mots  grecs  x°po'ç,  région,  contrée,  iieu,  etfpctçttv,  décrire)  est  diffé- 
rente delà  géographie,  comme  la  description  d'un  pays  l'est  de  celle* 
de  toute  la  terre.  On  ne  sait  guère  à  quel  temps  cette  science  peut 
remonter  dans  l'antiquité.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  les 
peuples  qui  ont  eu  le  plus  de  réputation,  ont  reconnu  l'utilité  de  la 
géographie.  La  première  carte  dont  parlent  les  anciens  auteurs  , 
s'il  faut  les  en  croire  sur  des  temps  aussi  éloignés ,  serait  celle 
que  Sésostris ,  le  premier  et  le  plus  grand  conquérant  de  l'Egypte, 
fit  exposer  devant  son  peuple ,  pour  lui  faire  connaître ,  dit-on , 
les  nations  qu'il  avait  soumises,  et  l'étendue  de  son  empire,  dont 
les  embouchures  du  Danube  et  de  l'Indus  faisaient  les  bornes.  La 
table  de  Peutinger  est  le  seul  monument  de  ce  genre  qui  nous  soit 
resté  des  anciens. 

16.  — Plurima  maximaque  imeniuntur  egressa  ab  septentrione . 
On  doit  entendre ,  dit  Stratico ,  que  les  plus  grands  fleuves  cou- 
lent, non  du  septentrion  proprement  dit,  mais  de  l'hémisphère 
septentrional  vers  l'hémisphère  austral. 

Perrault  voit  ici  une  contradiction  avec  ce  qui  a  été  dit 
au  chapitre  précédent ,  savoir,  que  les  sources  qui  sont  sur  la 
pente  des  montagnes  tournées  vers  le  septentrion  sont  les  plus 
abondantes ,  et  que  la  faiblesse  dSes  rayons  du  soleil  est  une  des 
principales  causes  des  sources  des  fontaines ,  comme  si  le  soleil 
ayant  pu  attirer  en  l'air,  et  consumer  l'humidité  qui  est  dans  la 
terre ,  faisait  qu'elle  s'y  amasse  en  si  grande  quantité  qu'elle  est 
contrainte  par  sa  pesanteur  d'en  sortir  en  coulant  ;  et  ici  ce  sont 
les  rayons  du  soleil  qui  attirent  les  eaux  et  les  font  couler  vers  le 
midi.  Et  même ,  parmi  les  fleuves  qu'il  cite  comme  venant  du 
nord  ,  plusieurs  dont  les  eaux  coulent  vers  le  nord ,  comme  le 
Rhin  et  le  Nil,  ont  leur  source  au  midi. 

La  description  que  fait  Vitruve  du  cours  des  fleuves  exigerait 
bien  encore  d'autres  observations.  11  dit,  par  exemple,  que  le 
Tigre  et  l'Euphrate  sont  dans  la  Syrie,  tandis  que  ces  fleuves 
passent  au  milieu  de  l'Assyrie ,  fort  loin  de  la  Syrie.  Il  est  vrai 
que  les  anciens  géographes  ont  souvent  confondu  ces  deux  pays. 

17. —  Ex  monte  Atlante  Djrris.  La  description  que  Vitruve 
fait  du  Nil  est  très-intéressante.  Si  on  la  confronte  avec  les 
cartes   modernes, les  plus  exactes,  on  verra  qu'il  connaissait  le 
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cours  de  ce  fleuve  jusqu'à  sa  source ,  à  peu  près  comme  nous 
le  connaissons  aujourd'hui.  Ce  fleuve  commence  effectivement 
au  mont  Atlas,  et  comme  les  Barbares  ,  d'après  ce  que  rap- 
porte Strabon,  appelaient  cette  montagne  Dyris,  on  aura  pro- 
bablement donné  aussi  le  nom  de  Dyris  à  la  partie  du  Nil  qui 
s'étend  depuis  sa  source ,  et  prend  son  cours  vers  l'occident ,  jus- 
qu'au lac  qui  s'appelait  alors  Eptabole ,  aujourd'hui  Darabea. 
Sorti  de  ce  lac,  il  s'avance,  en  tournant,  vers  le  midi ,  jusqu'à 
ce  qu'il  entre  dans  le  marais  Coloé. 

Il  y  a  ici  une  erreur,  suivant  Lamarche  :  Eptabole,  Dambea, 
Coloé  désignent  le  même  lac  dans  lequel  le  Nil  n'entre  pas  du 
tout  ;  et  ce  géographe ,  d'accord  avec  Cellarius,  place  le  marais  a 
la  source  du  fleuve  Astasobas. 

«  Cette  partie  du  fleuve  s'appelait  le  Nigir,  dit  de  Bioul. 
Les  cartes  modernes  n'indiquent  pas  ce  marais;  si  on  les  suppose 
exactes ,  il  faut  croire  que  cette  omission  vient  de  ce  que  c'est  le 
fleuve  même  qui  produit  ces  marécages ,  où  il  doit  couler  long- 
temps au  travers  de  ses  propres  sables  ,  tellement  qu'on  aura  né- 
gligé d'indiquer  ces  marais  ,  les  regardant  comme  un  accessoire 
qui  semblait  faire  partie  du  fleuve.  Cellarius,  qui  ne  connaissait 
pas  ce  passage  de  Yitruve,  place  mal  à  propos  ce  marais  à  la 
source  du  fleuve  Astasobas,  dont  nous  allons  parler.  Yitruve  dit 
que  ces  marais  entourent  le  royaume  de  Méroé,  dans  l'Ethiopie 
méridionale.  Plusieurs  auteurs,  parmi  lesquels  se  trouve  Pompo- 
nius  Mêla ,  ont  cru  que  ce  royaume  était  une  île  formée  par  le 
Nil  ;  ils  le  divisent  pour  cela  en  deux  branches,  dont  ils  appellent 
l'une  Astaboras  et  l'autre  Astape.  L'Astaboras  et  l'Astape  ne  sont 
pas  deux  branches  du  Nil  qui  forment  une  lie,  mais  deux  rivières, 
différentes  du  Nil ,  dont  celui-ci  s'approche  dans  son  cours.  • 

Voilà  bien  des  erreurs  de  part  et  d'autre.  Les  auteurs ,  parmi 
lesquels  se  trouve  Pomponius  Mêla, 'se  sont  trompés  en  croyant 
que  l'Ile  de  Méroé ,  qui  n'est  en  réalité  qu'une  presqu'île ,  était 
formée  par  le  Nil  qui  se  séparait  en  deux  branches.  De  Bioul  se 
trompe  en  faisant  d'Astaboras  et  d' Astape  deux  rivières  diffé- 
rentes du  Nil,  avec  lequel  elles  n'auraient  aucune  communication. 
L'Astape  est  une  rivière  qui  prend  sa  source  au  lac  Coloé  ,  et  va 
se  jeter  dans  le  Nil  au-dessus  de  la  ville  de  Méroé ,  et  l' Astaboras 
est  une  autre  rivière  qui  borne  le  royaume  de  Méroé ,  de  l'autre 
côté ,  au  nord ,  et  qui  tombe  dans  le  Nil  au-dessous  de  la  même 
ville.  Voir  Lamarche,  Carte  du  monde  connu  des  anciens,  au 
êemps  de  Ptaiémée,  et  la  carte  d  Afrique. 

18.  — Necfontinalis  ab  Camœnis.  La  fontaine  de  Caraène ,  dit 
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de  Bioul ,  existe  eiicore  aujourd'hui  auprès  de  Rome ,  en  dehors 
de  la  porte  Saint-Sébastien.  Elle  se  trouvait  autrefois  au  milieu 
du  bois  des  Muses  (Camœnarum)  qui  lui  a  donné  son  nom,  ainsi 
qu'à  la  porte  de  la  ville  qui  s'appela  d'abord  porte  Camène, 
puis  Capène,  et  enfin  Saint-Sébastien.  Voyez  Titk-Livs  ,  liv.  i, 
ch. 31. 

Elle  était  regardée  comme  sacrée  par  les  Romains ,  qui ,  non 
contents  de  la  voir  décorée  par  la  nature ,  voulurent  encore  y 
joindre  les  ornements  de  l'art.  Ils  la  firent  couvrir  d'une  voûte 
spacieuse  ,  sous  laquelle  ils  pratiquèrent  des  niches  pour  y  placer 
les  statues  des  Muses.  La  nymphe  Égérie  y  eut  aussi  la  sienne, 
de  même  que  Numa.  Cette  voûte  existe  encore,  ainsi  que  la  sta- 
tue de  Numa ,  qui  est  cependant  très-mutilée.  Voyez  Juvfcn al  , 
sat.  m  ,  v.  10. 

Cette  fontaine  est  à  peu  près  revenue  aujourd'hui  à  l'état  où 
Ju vénal  désirait  la  voir.  Elle  est  couverte  d'une  grotte  vieillie 
par  le  temps ,  chargée  de  mousses  et  de  plantes  différentes.  Dans 
le  fond  se  trouve  cette  figure  de  marbre  à  demi  couchée  et  très 
mutilée ,  qu'on  dit  être  la  statue  de  Numa. 

19.  —  Nec  Marcia  saliens.  Pline  (Hist.  Nat.,  liv.  xxxi,  ch.  a4) 
parle  de  l'eau  Marcia  comme  de  la  plus  célèbre  de  toutes  les  eaux, 
par  sa  fraîcheur  et  ses  effets  salutaires ,  et  la  regarde  comme  un 
don  des  dieux.  VoyezFtLOnTi*  ,  des  Aqueducs  de  Rome,  ch.  vu. 

C'est  ce  ruisseau  qui  fournit  encore  aujourd'hui  à  Rome  des 
eaux  si  belles  et  si  abondantes.  Des  traditions  mystiques  en  firent 
un  bras  souterrain  de  l'Alphée ,  qui  s'était  étendu  jusque  dans  le 
Latium.  Indépendamment  des  souvenirs  d'Âréthuse,  le  nom 
d'Aufeia  peut-être  fut  pour  quelque  chose  dans  l'origine  de  cette 
fable. 

20.  —  Per  alumen.  Entre  toutes  les  espèces  d'alun,  il  ne  s'en 
trouve  point  qui  prennent  feu;  il  y  en  a  même  qui  sont  moins 
combustibles  que  les  pierres  et  que  les  métaux. 

21.  — Fluens  Albula.  Le  Tibre  portait  primitivement  le  nom 
d'Albula  ;  mais  ce  n'est  pas  de  lui  qu'il  est  ici  question ,  Vitruve 
▼eut  parler  des  eaux  de  l' Albula,  sur  le  chemin  de  Rome  à 
Tivoli ,  où  l'on  ren%ontre  cette  petite  rivière ,  à  trois  milles  de 
cette  dernière  ville.  Elle  forme  près  du  chemin  un  petit  lac  qui 
produit  une  écume  ou  concrétion  qui  surnage  sur  les  eaux  ;  cette 
croûte  se  charge  d'herbes  et  d'arbrisseaux  ,  ce  qui  forme  de  pe- 
tites lies  flottantes  que  les  vents  poussent  dans  toutes  les  parties 
du  lac.  On  se  servit  autrefois  de  ces   eaux  pour  des  bains  qui 
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furent  fréquentés  par  Auguste  et  par  Néron.  Quoiqu'elles  passent 
généralement  pour  sulfureuses ,  elles  sont  plutôt  alumine  uses 
C'était  l'opinion  de  Galien  ,  de  Célius  Aurelianus  et  surtout  de 
Baccio.  Voyez  Sénèqoe,  Quest.Nat.,  liv.  ni,  ch.  20;  Pline,  Hist. 
Nat.,  liv.  xxxi,  ch.  6,  et  Stbabon  ,  liv.  v.  Aujourd'hui  on  les 
appelle  Bagni  di  Tivoli. 

22.  —  Et  in  Ardeatino  fontes  frigidi.  —  Voyez  Stbâbon  ,  liv.  v  ; 
Pline,  Hist.  Nat.,  liv.  111 ,  ch.  9,  et  Virgile,  Enéide,  liv.  vu, 
v.  408. 

23.  —  Cutiliis.  —  Voyez  Plihe,  Hist.  Nat.,  liv.  xxxi,  ch.6; 
Stbâbon  ,  liv.  v  ,  et  Celse  ,  Traité  de  la  médecine,  liv.  iv,  ch.  5. 

24.  —  Vbi  vero  aurum  ,  argentum.  Toutes  ces  eaux ,  dont  Vi- 
tra ve  nous  fait  connaître  les  propriétés ,  ne  sont  autre  chose  que 
des  eaux  minérales  qui  tiennent  en  dissolution  des  substances 
étrangères ,  qui  leur  donnent  des  qualités  bonnes  ou  mauvaises , 
qu'elles  n'auraient  pas  sans  cela.  Les  unes  sont  ferrugineuses , 
sulfatées,  etc.;  d'autres  sont  gazeuses  ou  acidulés;  d'autres 
sont  salines;  d'autres  sont  sulfureuses  ou  hépatiques;  d'autres 
sont  chargées  de  chlorure  de  soude  ou  sel  marin ,  et  de  sélénites. 
Toutes  les  sources  qui  produisent  ces  eaux ,  doivent  leurs  qua- 
lités, comme  le  fait  observer  Vitruve,  aux  mines  par  lesquelles 
elles  passent. 

25.  —  F  lumen  est  nomine  Cydnos.  —  Voyez ,  au  sujet  de  ce 
fleuve,  Q.  Cubce,  liv.  m,  ch.  4  et  5;  Pline,  Hist.  Nat.,  liv.  v, 
ch.  aa  ,  et  liv.  xxxi ,  ch.  8. 

C'est  dans  les  eaux  glacées  du  Cydnus  qu'Alexandre  faillit 
périr  en  se  baignant ,  et  que  Frédéric  1er,  empereur  d'Allemagne, 
qui  y  était  tombé  par  accident  en  revenant  de  la  Terre»Sainte , 
perdit  la  vie  (1 190). 

26.  —  Uncti  oleo  fontes  erumjmnt,  uti  Solis.  Polycrite  attribue 
les  propriétés  de  l'huile  à  une  source  voisine  de  Soles,  en  Cilicie. 
Théophraste  en  dit  autant  d'une  autre  source  située  en  Ethiopie, 
qui  porte  le  même  nom.  Lycus  parle  d'une  fontaine  des  Indes 
dont  l'eau  remplace  l'huile  dans  les  lampes.  Le  même  phéno- 
mène se  voit,  dit-on,  à  Ecbatane.  Voye%  Pline,  Hist.  Nat., 
liv.  xxxi,  ch.  i4>  Ce  sont  des  sources  d'huile  de  pétrole.  La 
Hongrie ,  l'Iran  >  les  bords  de  la  mer  Caspienne  en  ont  beaucoup. 
Aurapo'c,  en  grec,  signifie  luisant,  d'un  luisant  huileux,  et  est 
peut-être  la  racine  du  nom  donné  au  fleuve. 

27.  —  Zacyntho.  Voici  comment  Hérodote  (liv.   iv,  ch.  195) 
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raconte  la  manière  de  tirer  la  poix  d'un  lac  de  Zacynthe  :  «  Cette 
île  renferme  plusieurs  lacs  ;  le  plus  grand  a  soixante-dix  pieds  en 
tout  sens,  sur  deux  orgyics  de  profondeur.  On  enfonce  dans  ce 
lac  une  perche ,  à  l'extrémité  de  laquelle  est  attachée  une  branche 
de  myrte  ;  on  retire  ensuite  cette  branche  avec  de  la  poix  qui  a 
l'odeur  du  bitume ,  mais  qui  d'ailleurs  vaut  mieux  que  celle  de 
Piérie.  On  jette  cette  poix  dans  une  fosse  creusée  près  du  lac,  et 
quand  on  y  en  a  amassé  une  quantité  considérable,  on  la  retire  de 
la  fosse  pour  la  mettre  dans  des  amphores. 

28.  —  Et  circa  Dyrrhachium  et  Apolloniam.  —  Voyez  Pli  m  s, 
Hist.  Nat.,  liv.  xxiv,  ch.  a5. 

29.  —  AC|avu  ÀaçaXrÏTiç.  Voyez  ce  que  disent,  au  sujet  de  ce  lac, 
Pline  (Hist.  Nat.,  liv.  v,  ch.  i5)  et  son  annotateur. 

30.  —  Liquidum  bitume n.  Le  bitume  est  une  matière  molle, 
visqueuse,  gluante,  qui  coule  le  long  des  montagnes,  ou  sourd 
de  terre ,  nageant  sur  les  lacs  et  sur  les  fontaines.  Celui  qui  vient 
de  Babylone,  de  Zacynthe  et  d'Àpollonie  est  liquide.  Voyez 
Pline,  Hist.  Nat.,  liv.  xxxv,  ch.  5i. 

Il  faut  distinguer  là  le  n  aphte  ou  pétrole,  liquide  inflammable, 
volatile  ,  soluble  dans  l'alcool ,  jaunâtre  quand  il  est  pur,  et  le 
bitume,  proprement  dit,  ou  asphalte,  solide,  insoluble  dans 
l'alcool ,  noir,  etc.  Voyez  Pline,  Hist.  Nat.,  liv.  v  ,  ch.  i5  ;  vu  , 
i3  ;  xxviii  ,  ?3. 

31.  —  Ut  etiam  in  areis  salinarum  videtur.  Le  sel,  comme  on 
le  voit  dans  Pline  (Hist.  Nat.,  liv.  xxxi ,  ch.  39),  est  natif  ou 
factice.  Le  sel  factice  se  tire  de  la  mer,  des  étangs  et  des  fontaines 
salées,  des  puits  salants.  Le  sel  natif,  qui  est  de  la  même  nature 
que  l'autre ,  se  tire  du  sein  de  la  terre  ;  on  en  rencontre  en  Cata- 
logne ,  en  Calabre,  en  Hongrie,  etc.  Les  mines  les  plus  fameuses 
et  les  plus  abondantes  sont  celles  qui  se  trouvent  en  Pologne  , 
dans  le  voisinage  de  Cracovie. 

32.  —  Jpud  insulam  Lesbon  vinum  protyrum.  Philander  et 
Barbaro  ont  remplacé  par  le  mot  protropon ,  qui  signifie  mère- 
goutte  ,  celui  de  protyron  que  portent  la  plus  grande  partie  des 
éditions  de  Vitruve,  et  auquel ,  du  reste,  MM.  Quicherat  et  Dave- 
luy  donnent  la  même  signification  dans  leur  excellent  Dictionnaire 
latin-français.  Cependant ,  je  suis  très-porté  à  croire  que  protyron 
ou  protyrum  désigne  un  cru  ,  comme  les  mots  suivants  :  Marner- 
tinum,  Falernum,  etc.  Car  que  veut  prouver  Vitruve ,  sinon  que 
les  différents  lieux  donnent  des  goûts  différents  aux  fruits  de  la 
terre ,  et  la  différence  qui  se  trouve  entre  les  vins  de  mère-goutte 
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et  ceux  de  pressurage ,  ne  me  paraît  rien  faire  à  l'intention  de 
Vitruve,  qui ,  je  le  répète ,  ne  me  semble  vouloir  apporter  ici  que 
des  exemples  de  vins  dont  le  nom  est  pris  du  lieu  qui  les  produit , 
et  non  d'aucune  autre  qualité  qu'ils  pourraient  avoir  d'ailleurs. 
Et  la  raison  qu'il  y  aurait  de  mettre  protropon  à  la  place  de  pro- 
tyron  devrait  être ,  à  mon  avis,  moins  parce  que  protropon  signifie 
mère-goutte,  que  parce  qu'il  serait  le  nom  de  quelque  peuple  ,  de 
quelque  localité  de  Lesbos  qui  nous  est  inconnue.  Pline  dit  bien 
que  les  Abellinates  étaient  appelés  Protropi;  mais  c'était  un  peuple 
de  l'Apulie.  Pour  revenir  encore  une  fois  au  mot  protyrum  ,  je 
suis  persuadé  qu'on  entrerait  mieux  dans  le  sens  de  l'auteur,  si 
on  le  prenait  pour  un  vin  de  terroir,  et  qu'il  n'y  aurait  pas  grand 
inconvénient  à  croire  qu'il  ne  nous  est  point  resté  d'historiens  ni 
de  géographes  qui  fassent  mention  de  ce  lieu ,  ou  que  la  localité 
avait  trop  peu  d'importance  pour  qu'ils  eussent  à  s'en  occuper. 

33.  —  Mœoniam  xaTaxixaopmTmv.  Le  catahecaumenite  (Pline, 
Hist.  Nat.f  liv.  xiv ,  ch.  9)  est  une  espèce  de  vin  nommé  ainsi 
d'une  contrée  des  environs  de  Laodicée,  qui,  selon  Strabon 
(liv.  xii  1),  porte  ce  nom  ,  dont  la  signification  est  brûlé.  Est-ce 
de  ce  vin  que  parle  Virgile  dans  le  vers  38o  du  liv.  iv  des  Géorgiques? 

Cape  Mœonii  carchesia  Bacchi. 

34.  —  Lydiam  Tmoliten.  On  lit  Meliton;  mais  ce  mot  est-il 
bien  pur?  N'aurait-il  point  été  mis  pour  Trnolium ,  ou  plutôt 
pour  Tmoliten ,  avec  une  terminaison  semblable  à  celle  de  catahe- 
caumenite n?  C'est  l'opinion  de  Philander.  La  ville  la  plus  célèbre 
de  la  Lydie,  dit  Pline  {Hist.  Nat.9  liv.  v,  ch.  3o),  est  Sardes  sur 
le  flanc  du  Tmol,  couvert  de  vignobles.  Di ose o ride  et  Galien 
parlent  aussi  du  vin  du  Tmole.  Cette  montagne  était  jadis  appelée 
Tymole  :  témoin  Ovide,  Métam.,  liv.  vi ,  v.  i5,  et  liv.  xi ,  v.  86. 

35.  —  Siciliam  Mamertinum.  Pline  (Hist.  Nat.,  liv.  xiv, 
ch.  8)  dit  que  César,  qui  le  premier  assigna  aux  vins  un  rang 
dans  les  banquets  publics ,  donna  le  quatrième  au  mamertin  que 
produit  Messine,  en  Sicile.  Il  s'agit  ici  des  vins  de  Messine,  dont 
les  habitants  se  nommaient  Maraertins.  Messine  récolte  encore 
aujourd'hui  de  très-bons  vins  qui  s'exportent  au  loin.  Ce  vin 
peut  atteindre  une  très-longue  durée.  Quand  il  a  vieilli  pendant 
trois  générations,  il  peut  aller  de  pair  avec  les  meilleurs  vins ,  et 
en  prendre  le  nom. 

Amphora  Nestoret  tibi  Mamertina  senecta 
Si  detur,  quodvU  nomen  habere  potest. 

(  MiiTimt ,  lib  xiii ,  epifr.  117.) 
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36.  —  Campaniam  Falernum.  La  plaine  de  Falerne  était  fer- 
tile en  grains ,  et  la  montagne ,  en  vins  très-estimés  des  Romains , 
et  si  souvent  célébrés  par  Horace.  Voyez  Pline,  Eist.  Nat., 
liv.  xiv,  ch.  8 ,  et  liv.  xxiii  ,  ch.  ao. 

Ce  clos  fameux  n'a  pas  même  laissé  de  trace.  On  conjecture 
pourtant  que  le  village  de  la  Rocca  Mandragone  est  bâti  sur  ses 
ruines.  Les  vins  de  Campanie  n'ont  plus  leur  ancienne  réputa- 
tion ;  ils  sont  âpres  et  peu  agréables  au  goût.  Cette  décadence 
qui  commençait  du  temps  de  Pline ,  est  aujourd'hui  complète. 

37.  —  In  Terracina  et  Fundis  Cœcubum.  Auguste  donnait  la 
préférence  au  vin  de  Sétia,  dit  Pline  (Hist.  Nat.,  liv.  xiv,  ch.  8), 
et  presque  tous  ses  successeurs  en  ont  fait  autant. 

Dioscoride  (liv.  v,  ch.  7)  le  juge  inférieur  au  vin  d'Àlbanum. 
Horace  devait  en  faire  un  bien  grand  cas  :  «  Un  héritier  plus  sage, 
dit-il  (liv.  11,  ode  i4)»  boira  le  cécube  que  tu  gardes  sous  cent 
clefs ,  et  fera  ruisseler  sur  les  dallas  de  marbre  ce  vin  qu'envierait 
la  table  des  pontifes.  »  Le  territoire  de  Cécube  a  perdu  son  re- 
nom ,  bien  que  les  vins  de  ce  canton  soient  encore  assez  agréa- 
bles au  goût.  Cœcubajam  non  gignuntur,  dit  déjà  Pline  (Hist. 
Nat.,  liv.  xxiii  ,  ch.  ao)  ;  et  pourtant  (liv.  xvn  ,  ch.  3)  il  indique 
les  Marais  Pontins  comme  étant  une  localité  ou  se  plaît  la  vigne 
cécube  :  Cœcubœ  vites  in  Pomptinis  paludibus  madent. 

,   38.  — In  arundinibus  etjuncis.  —  Voyez  {Hist.  Nat.,  liv.  xn, 
ch.  48)  ce  que  dit  Pline  du  calamus  odorant. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  calamus  odorant  avec  le  calamus 
aromatique  des  modernes,  dont  Pline  (Hist.  Nat.,  liv.  xxv,  ch.  1 00) 
traite  avec  assez  de  détails  pour  qu'on  puisse  reconnaître  parfai- 
tement en  lui  Yacorus  calamus,  L.  Spect.,  568.  Le  calamus  vents' 
ne  peut,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  être  rapporté  à  aucune 
plante  connue.  Il  est  probable  néanmoins  qu'il  s'agissait  d'une 
graminée  du  genre  andropogon. 

39.  —  Neque  arbores  thuriferœ.  L'arbre  qui  produit  l'encens 
arabique  est  encore  inconnu ,  et  l'on  doit  espérer  de  le  trouver 
plutôt  parmi  les  térébinthacées  que  parmi  les  conifères,  du  moins 
si  l'on  consulte  les  lois  analogiques  ,  moins  trompeuses  que  les 
opinions  qui  ne  reposent  que  sur  des  traditions.  Ce  qui  semble 
fortifier  cette  opinion ,  c'est  que  Pline  nous  apprend  (  Hist.  Nat., 
liv.  xn  ,  ch.  34)  que  quelques  personnes  avaient  avancé  que  la 
myrrhe  et  l'encens  étaient  fournis  par  le  même  arbre.  Or,  on  sait 
que  la  myrrhe  est  due  à  un  amyris ,  arbuste  de  la  famille  des  té- 
rébinthacées. Il  rapporte  même  (liv.  xn,  ch.  3i)  que  le  roi  An- 
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tigone,  quand  on  lui  en  apporta  un  arbrisseau,  fut  de  l'avis  de 
ceux  qui  disaient  que  c'était  une  sorte  de  térébinthe. 

C'était  une  opinion  reçue  chez  les  Romains ,  que  l'Arabie  seule 
fournissait  l'encens  : 

India  mittit  ebur,  molles  sua  thura  SabtPi. 

(VtantLius,  Gêorg.  lib.  i,  t.  $7.) 

Thura i  prœter  Arabiam,  nullis,  ac  ne  Arabiœ  quidem  univer$œ> 
dit  Pline  (Mis t.  Nat.,  liv.  xu  ,  ch.  3o).  C'est  seulement  d'après 
Théophraste  ,  Dioscoride  et  les  écrivains  grecs  ,  que  les  auteurs 
du  moyen  âge  parlent  d'un  encens  indien  et  d'un  encens  arabi- 
que. Nous  avons  aujourd'hui  la  preuve  que  cette  distinction  est 
raisonnable  ;  il  est  même  prouvé  que  la  plus  grande  partie  de 
l'encens  qui ,  de  l'Arabie ,  se  répandait  dans  toute  l'Europe , 
venait  des  Indes. 

M).  —  Neque  piperis  datent  baccas.  —  Voyez  Pli  m  s,  Hist. 
Nat.,  liv.  xu,  ch.  i4,  et  la  note  dans  laquelle  bon  nombre 
d'inexactitudes  sont  relevées. 

41.  —  Nec  myrrhœ  glebulas.  Dioscoride  dit  (liv.  ier,  ch.  67) 
que  la  myrrhe  est  la  larme  d'un  arbre  qui  croit  en  Arabie, 
assez  semblable  à  l'épine  d'Egypte.  On  l'obtient  par  des  incisions 
que  l'on  fait  aux  arbres ,  depuis  les  racines  jusqu'aux  branches. 
Celle  qu'ils  rendent  d'eux-mêmes,  avant  toute  incision  ,  s'appelle 
stade,  dit  Pline  (Hist.  Nat.>  liv.  xu,  ch.  35);  c'est  la  plus  pré- 
cieuse. 

La  myrrhe  était  très-célèbre  chez  les  anciens ,  qui  s'en  servaient 
pour  donner  du  bouquet  aux  vins  les  plus  précieux  ,  et  la  comp- 
taient parmi  leurs  parfums  les  plus  exquis  ;  ce  qui  a  fait  douter  que 
la  myrrhe  des  anciens  et  la  nôtre  fussent  identiques.  Nous  ferons 
remarquer  cependant  que  les  peuples  ne  sont  pas  souvent  d'ac- 
cord sur  le  mérite  des  parfums ,  non  plus  que  sur  l'excellence 
des  mets.  Les  anciens  nommaient  Tassa  que  nous  avons  qualifie 
de  fétide ,  le  parfum  des  dieux.  Il  paraît  que  la  myrrhe  était  un 
parfum  employé  pour  les  cheveux  : 

Et  fœdare  in  pulvere  crines 

Vibratos  calido  ferro  myrrhaque  madentes. 

(VrtoîLtDf,  jBntidot  lib.xti,  ▼.  99.) 

42.  —  Ncc  Cyrenis  inferulis  laser  nasceretur.  Le  laserpitium 
que  les  Grecs,  même  au  rapport  d'Apicius  (de  l'Art  culinaire , 
liv.  1,  ch.  2,  et  liv.  vu,  ch.  i)  ,  appellent  silphion ,  se  trouve,  se- 
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Ion  Pline  [Rist.  Nat.,  liv.  xix,ch.  i5),  dans  la  Cyrénaïque1  qu'on 
qualifiait  de  laserpitifère 

Laserpibferis  jaçefCyrenis. 

(Cja-o»i.vs,  «teg.  7,  ».  4)  * 

Son  suc  es\  connu  sou*  le  nom  'de  laser.  Columelle  (des  Ar-  - 
bres,  ch.  xxiu)  emploie  l'expression  laser  Cyrenaicum,  et  Pal  lad  i  as 
(Écon.  rnr.,  liv.  m  ,  ch.  ag)  celle  de  inbç  Kufuvaarfç,  c'est-à-dire 
suc  de  Cyrène;  Solin  celle  de  syrpe  ai  de  lae  sfrpicum.  Apicius 
nous  apprend  en  plus  d'un  endroit  qu'on  se  servait  du  laser  dans 
la  cuisine  :  pull  us  lasérafiur ,  dit-il  (liv>.  vi ,  ch.  6)  ;  car/tes  lasere 
infectas  y  dit  Apulée  (Métamorph.,  liv.  x).  Théophràste  (Rist*,  de  s 
plantes ,  liv.  vi)  et  Pline  (Bist.  Nat.,  liv.  xix ,  ch.  i5)  lui  assi- 
gnent les  mêmes  usages.  Dioscoride  (liv.  m,ch.  76)  rapporte  « 
que  quelques-uns  appellent  sa  tige  silphion,  sa  racine  magydaris, 
et  sa  feuille  maspeton.  Il  est  fait  mention  du  laserpitium  dans 
Stràbon,  au  dernier  livre.  Voyez  Pline,  Rist.  Nat.,  liv.  xix  , 
cb.  i5. 

Le  sue  du  laserpitium  a  toujours  été  rare.  Dq  temps  de-Néron, 
il  ne  s'est  trouvé  qu'un  seul  pied,  qui  lui  fut  envoyé.  Celui  qui  est 
de  bonne  qualité  est  roux ,  transparent ,  a  une  odeur  semblable 
à  celle  de  la  myrrhe,  et  non  alliacée,  d'un  goût  agréable  et  blan- 
chissant dans  l'eau.  Le  meilleur  est  celui  de  Gyrène.  Celui  de 
Syrie  et  de  Médie  est  moins  bon  et  d'une  odeur  moins  agréable. 
On  obtenait  cette  gomme  résine  de  la  tige  et  du  collet  de  la  ra- 
cine ,  qui  quelquefois  s'élevait  au-dessus  du  sol. 

43.  —  Sunt  enim  Bœotiœ  flumlna  Cephisos  et  Mêlas.  —  Voyez 
Pline,  Rist.  Nat.,  liv.  11,  ch.  106. 

44.  —  Lucaniœ  Crathis.  Théopbraste  dit  que  le  Crathis,  près 
de  Thurium,  rend  blanches  les  brebis  et  les  vaches,  tandis  que 
le  Sybaris  les  rend  noires.  Les  hommes  mêmes  se  ressentent  de 
cette  diversité  des  eaux  :  une  chevelure  noire ,  dure ,  crépue  dis- 
tingue ceux  qui  boivent  celles  du  Sybaris;  l'usage  des  eaux  du 
Crathis,  au  contraire,  fait  pousser  les  fheveux  et  leur  commu- 
nique du  moelleux  et  des  nuances  plus  pales.  Voyez  Pline  ,  Rist. 
Nat.,  liv.  xxxi,  ch.  9  et  10. 

45.  —  Trojœ  Xanthus.  —  Voyez  Pline,  Rist.  Nat.,  liv.  11, 
eh.  106. 

46.  —  hem  in  Thessalia  jons  est  prqfluens.  —  Voyez  Pline, 
Rist.  Nat.,  liv.  xxxi ,  ch.  19. 

47.  —  Quo  fort  sepultus  est  Euripitlés.  Les  biographes  et  les 

Vitrnvr  lft>  19 


290  NOTES  DU  LIVRE  V1U. 

compilateurs  racontent  qu'Euripide  fut  mis  en  pièces  par  des 
chiens.  Ovide  a  consigné  la  tradition  relative  à  Euripide,  dans 
son  Ibis ,  v.  5g7  : 

Utqoe  cothurnatum  vatem  tutela  Diaofe, 

Dilaniet  vigilum  te  qnoque  ttirba  canum. 

Voyet  Pline,  Hist.  Nat.f  liv.  xxxi  ,  ch.  19. 

48.  —  Item  est  in  Arcadia  Nonacris.  La  fontaine  de  Nonacris, 
en  Arcadie,  n'offre  en  elle-même  aucune  particularité  de  nature  à 
inspirer  la  défiance.  On  croit  qu'elle  n'a  de  funeste  que  son  exces- 
sive fraîcheur,  vu  qu'elle  se  pétrifie  même  en  coulant.  Voyez  Pline, 
Hist.  Nat.,  liv.  xxxi ,  ch.  19,  et  liv.  11 ,  ch.  106. 

4-9,  —  Conservare  autem  eam  et  continere  nihil  aliud  potesi 
nisi  miUina  ungula.  A  la  mule,  Justin  (Jiv.  xn  ,  ch.  14)  et  Pau- 
sanias  (liv.  vin,  ch.  18)  substituent  le  cheval;  Q.  Curce  (liv.  x, 
ch.  10), le  mulet  (jumentum)  ;  Plutarque  (  Vie  d*  Alexandre)  s  l'âne  ; 
Élien ,  l'onagre  ou  âne  de  Scythie.  Voyez  Pline,  Hist.  Nat., 
liv.  xxx  ,  à  la  fin. 

50.  —  Item  Alpibus  in  Cotti  regno.  En  dépit  de  presque  tous 
les  manuscrits  qui  portent  Crobi ,  Philander  et  d'autres  commen- 
tateurs préfèrent  le  mot  Cotti.  Cottius  était,  en  effet,  un  petit  prince 
de  la  Gaule  Cisalpine ,  que  César  Auguste  reçut  dans  son  alliance, 
au  rapport  d'Ammien  Marcellin  (liv.  xv) ,  et  qui  donna  son  nom 
aux  Alpes  Cottiennes.  Strabon  (liv.  iv)  place  le  petit  État  indé- 
pendant de  Cottius  dans  la  Ligurie,  et  Pline  {Hist.  Nat.,  liv.  m, 
ch.  ?4)  parle  de  douze  cités  cottiennes  se  trouvant  dans  la  con- 
trée des  Alpes,  et  jouissant  des  privilèges  latins. 

51.  —  Item  sunt  nonnullœ  acidœ  venœ  fontium,  uti  Lyncesto. 
—  Voyez  Pline,  Hist.  Nat.,  liv.  11 ,  ch.  106.  Vibius  Sequester 
emploie  le  mot  lycesus ,  et  dit  que  c'est  un  fleuve  de  Thrace. 
Ovide  en  parle  au  liv.  xv  de  ses  Métamorphoses,  v.  3?9  : 

Huic  fluit  effeclu  dispar  Lynrefttius  amnis: 
Quem  quicuroqtie  parum  moderato  gutture  traxif, 
Haud  aliter  titubât  quam  si  mera  vina  bibisset. 

52.  — Et  in  ïtalia  Velino9  Campania  Teano.  Le  mot  Velino, 
adopté  par  Perrault ,  Galiani  ,  Newton  et  Ortiz  ,  présente  bien 
des  variantes.  C'est  tantôt  Virenna ,  Virena  qu'on  lit;  tantôt 
Vienna,  Viciua,  Vieinia.  C'est,  du  reste,  le  mot  employé  par 
Pline  (Hist.  Nat.,  liv.  xxxi  ,  ch.  5). 

53.  —  Quod  acer  et  acidus  succus.  Pline  (  Hist.  Nat.,  liv.  xv. 
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ch.  3q)  distingue  treize  espèces  de  saveurs,  soit  dans  les  fruits, 
soit  dans  les  sucs. 

54.  —  Item  margarita,  non  minus  saxa  silicea.  La  vertu  pé- 
nétrante du  vinaigre  brise  les  rochers  que  le  feu  même  n'a  pu 
calciner,  dit  Pline  ( Hist.  Nat.,  liv.  xxui,  ch.  27).  Vitruve  et  Pline 
rappellent  sans  doute  ici  le  passage  d'Annibal  dans  les  Alpes,  et 
cette  prétendue  trouée  qu'il  Gt  à  travers  les  rochers ,  en  les  dis- 
solvant avec  du  vinaigre.  Il  est  vraiment  curieux  ,  dit  un  annota- 
teur de  Pline,  qu'une  pareille  fable  ait  pu  trouver  des  gens 
crédules.  Que  le  vinaigre  disgrège  les  calcaires ,  soit  :  le  gaz 
carbonique  se  dégage,  et  il  y  a  formation  de  sous-acétate  de 
chaux;  mais  la  totalité  du  vinaigre  que  produit  l'Europe  entière, 
si  elle  était  réunie  au  pied  des  Alpes ,  ne  pourrait ,  en  plus  de 
temps  qu'Annibal  n'en  mit  à  subjuguer  la  presque  totalité  de 
l'Italie,  parvenir  à  disgréger  complètement  les  molécules  d'une 
seule  de  ces  roches.  Quelques  auteurs  ont  pensé  que  par  rupii 
aceto,  il  fallait  entendre  qu'Annibal  avait  doublé  la  dose  de 
posca  (  boisson  d'eau  et  de  vinaigre)  à  ses  soldats ,  afin  qu'ils  sup- 
portassent mieux  les  fatigues  de  la  traversée;  mais  pourquoi  Pline 
prend-il  ici  la  chose  au  sérieux  ?  Les  exploits  miraculeux  d'An- 
nibal, sa  brusque  invasion  en  Italie,  étaient  extraordinaires;  il 
fallait  des  moyens  qui  le  fussent  aussi  pour  les  expliquer  :  or, 
dissoudre  des  rochers  pour  se  frayer  un  passage  dans  l'intérieur 
de  leur  masse,  a  paru  un  moyen  digne  de  cet  homme  qui  mil 
l'empire  romain  à  deux  doigts  de  sa  perte.  Voyez  dans  Pline 
(Hisi.  Nat.,  liv.  ix  ,  ch.  58  )  l'histoire  des  deux  perles  de  Cléo- 
pfttre. 

55.  —  In  Arcadia  veto  civitas  est  non  ignota  Clitoris,  in  cujus 
agris  est  spelunca  prqfluens  aqua.  Cette  source  avait  formé  et 
alimentait  sans  doute  un  lac;  car  nous  lisons  dans  Pline  :  •  Vi- 
num  in  taediura  venire  his  qui  ex  Clitorio  lacu  biberint,*  ait 
Eudoxus.  »  Voyez  Pli we,  Hist.  Nat,,  notes  du  liv.  xxxi ,  cb.  i3. 

56.  —  Zama  est  civitas  Afrorum.  La  ville  de  Zaïna  est  célèbre 
par  la  victoire  que  Scipion  y  remporta  sur  Annibal ,  victoire  qui 
mit  fin  à  la  deuxième  guerre  punique  (aoi  ans  av.  J.-C).  Voyez 
Plinf  ,  Hist.  Nat.,  liv.  v,  ch.  4- 

57.  —  Oppidum  Ismuc.  Le  nom  de  cette  place  forte  ne  se  ren- 
contre dans  aucun  des  écrivains  anciens  ;  et  les  modernes  qui  en 
parlent  citent  Vitruve  pour  toute  autorité.  Ortiz  croit  devoir 
rapporter  à  cette  place  ce  passage  d'Hirtius,  de  Bello  Africano , 
c.  xl  :  •  Il  y  avait  dans  la  plaine  où  cette  action  se  passait  «une 
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grosse  maison  de  campagne ,  flanquée  de  quatre  tours ,  qui  em- 
pêchait Labienus  de  voir  qu'il  était  coupé  par  la  cavalerie  de 
César.  Aussi  ne  s'aperçut-il  de  l'arrivée  de  ces  troupes  que  parle 
carnage  des  siens  qu'elles  avaient  pris  par  derrière.  » 

68.  —  C.  JuUus,  Masinissa?  filiu*.  Vitruve  est  le  seul  écrivain 
qui  parle  de  ce  Jules ,  fils  de  Masinissa.  Salluste ,  qui  nomme 
tous  les  fil&.de  ce  célèbre  ami  des  Romains,  ne  dit  rien  de  Celui-ci, 
et  il  semble  que  Masinissa  est  trop  éloigné  du  temps  d'Auguste , 
pour  que  Vitruve  ait  pu  voir  quelqu'un  de  ses  enfants;  de  là  on 
tire  un  argument  en  faveur  de  ceux  qui  ne  veulent  pas  que  'Vi- 
truve ait  vécu  du  temps  d'Auguste.  Mais  comme  il  est  constant 
que  ce  Masinissa  a  eu  beaucoup  d'enfants ,  tant  légitimes  que  na- 
turels, et  même  dans  son  extrême  vieillesse,  il  n'y  a  rien  qui  puisse 
empêcher  de  croire  que  le  fils  qu'il  eut  d'une  concubine  à  quatre- 
vingt-douze  ans ,  ne  soit  ce  Jules  qui,  n'ayant  joué  aucun  rôle  sous 
le  règne  de  Micipsa ,  successeur  de  Masinissa,  n'a  donné  à  Salluste 
aucune  occasion  de  parler  de  lui  ;  et  ce  caractère  de  philosophe 
que  lui  donne  Vitruve  ,  rend  cette  conjecture  assez  probable. 
Pour  ce  qui  est  du  temps ,  dit  Perrault ,  il  n'est  pas  impossible , 
puisqu'il  ne  se  trouve  qu'environ  cent  ans  entre  la  naissance  de 
ce  fils  de  Masinissa  et  le  commencement  de  l'empire  d'Auguste  , 
époque  à  laquelle  Vitruve,  déjà  fort  âgé,  a  composé  son  livre, 
que  cet  architecte  ait  pu  voir  dans  sa  jeunesse  C.  Jules  déjà  avancé 
en  âge. 

59. —  Cum  pâtre  Cœsare  militant.  On  sait  qu'Auguste, 
connu  jusqu'à  son  avènement  au  trône  sous  le  nom  d'Octave, 
premier  empereur  romain ,  était  fils  du  sénateur  C.  Octavius ,  et 
neveu  de  César;  qu'il  naquit  à  Rome  l'an  63  avant  J.-C,  perdit 
son  père  de  bonne  heure ,  et  fut  adopté  par  son  oncle.  De  là  le 
nom  de/>êrc  donné  à  César. 

60.  —  Ut  qui  ibi  procrearentur  voces  ad  cantandum  egregias 
haberent.  La  sandaraque  prise  avec  de  l'hydromel  rend  la  voix 
claire ,  dit  Dioscoride.  S'il  en  est  ainsi ,  n'y  aurait-il  point  lieu  de 
croire  que  les  eaux  de  ces  fontaines  traversent  quelques  veines 
de  sandaraque?  Mais  il  peut  y  avoir  dans  les  dispositions  particu- 
lières d'un  pays  ,  pour  rendre  la  voix  des  habitants  fort  agréa- 
ble ,  d'autres  causes  que  Teau  des  fontaines,  dont  les  musiciens  ne 
sont  pas  généralement  grands  amateurs  ;  et  en  effet ,  dit  Perrault, 
Vitruve ,  dans  les  deux  endroits  de  ce  chapitre  où  il  parle  de  la 
beauté  de  la  voix  ,  particulière  aux  voisins  de  ces  fontaines ,  ne 


NOTES  DU  LIVRE  VIII.  293 

dit  point  que  ceux  qui  boivent  de  leurs  eaux  ontla  voix  belle;  il 
dit  seulement  que  ce  sont  ceux  qui  naissent  dans  le  pays. 

61.  —  Per  quorum  venas  aquw  vis  percurrens  tincta.  Théo- 
phrastc  et  les  anciens  pensaient  que  les  eaux  s'imprègnent  des 
sucs  de  ta  terre  qu'elles  traversent,  comme  les  fruits  de  la  vigne 
et  des  arbres  qui  ont  toujours  un  goût  de  terroir.  Payez  Pline, 
Hist.  Nat.,  liv.  xxxt ,  ch.  39. 

62.  —  Quorum  scriptorum  hi  sunt  autores.  Vitruve  rappelle  ici 
les  noms  de  quelques  philosophes  grecs  :  Théophraste  est  connu  par 
ses  Caractères ,  une  Histoire  des  plantes,  un  Traité  des  pierres,  etc  ; 
Timée  par  un  Traité  sur  Vâme  eu  monde,  et  sur  la  nature,  sur 
les  remèdes  tirés  des  minéraux,  etc.;  Posidonius  par  ses  traités 
de  la  Divination  et  du  Destin,  et  de  la  Nature  des  dieux ;Hégé- 
sias  par  «ses  écrits  sur  l'agriculture.  N'y  aurait-il  point  ici  une 
erreur  de  nom  ,  et  ne  faudrait-il  point  lire  Ctésias,  dont  Pline  in- 
voque l'autorité  auliv.  xxxi,  ch.  5,  1 8, 19 ,  de  son  Hist.  Nat.,  où  il 
ne  fait  que  répéter  la  plupart  des  choses  que  raconte  Vitruve  sur  la 
nature  des  fontaines  et  des  eaux  ?  Hérodote  par  une  histoire  que 
personne  n'ignore.  Aristide  :  serait-ce  un  Aristide^jde  Milet  qui, 
selon  Plutarque  et  d'autres  auteurs ,  a  écrit  sur  les  affaires  de  la 
Perse,  de  l'Italie  et  de  la  Sicile?  Ou  bien  ,  n'y  aurait-il  point  en- 
core ici  erreur  de  nom ,  et  ne  serait-il  point  question  d'Aristote, 
qui ,  dans  un  livre  ayant  pour  titre  Iïtpl  ôaopaatwv  àxouDftocTuv,  em- 
brasse presque  toute  la  matière  dont  traite  ici  Vitruve  ?  Ce  qui 
pourrait  fortifier  celte  conjecture ,  c'est  qu'on  trouve  dans  un 
manuscrit  Aristotides,  mot  qui  se  rapproche  plus  à'Aristotcles  que 
iïAristides.  Métrodore  :  il  y  a  eu  plus  d'un  Métrodore.  Celui  que 
nomme  Vitruve  parait  avoir  été  de  la  Phrygie,  ou  de  la  Troade. 
Il  a  écrit  sur  la  géographie  ,  comme  on  peut  le  conjecturer 
d'après  Pline. 

63.  —  Expertiones  autem  et  probationes  eorum  sic  sunt  provi- 
ilendœ.  —  Voyez  Pline  ,  Hist.  Nat.,  liv.  xxxi ,  ch.  11 ,  et  Palla- 
dios,  Ëcon.  rur.,  liv.  x,  ch.  10,  pour  la  manière  de  faire  l'essai 
d'une  eau  nouvellement  trouvée. 

64.  —  Qua  membratura  sint.  Cette  considération  est  la  plus 
importante  et  la  plus  sûre ,  dit  Perrault  ;  les  autres  signes  de  la 
qualité  des  eaux  sont  plus  équivoques.  Ce  n'est  pas  à  dire  que 
d'autres  causes  provenant  de  l'air,  des  fruits  de  la  terre,  des  au- 
tres qualités  d'un  lieu ,  ne  puissent  quelquefois  compenser  les 
bonnes  ou  mauvaises  qualités  des  eaux  ;  mais  tous  les  autres  signes 
sont  absolument  incertains.  Sans  l'expérience  ,  ou  du  moins  sans 
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un  examen  bien  exact  et  bien  particulier  des  causes  qui  peuvent 
rendre  les  eaux  bonnes  ou  mauvaises ,  telles  que  sont  les  qualités 
des  terres  à  travers  lesquelles  elles  passent,  et  le  mélange  des 
différents  sels  qu'elles  en  reçoivent.  Car  il  parait ,  par  ce  qui  a  été 
dit  dans  le  chapitre  précédent ,  que  la  limpidité,  le  bon  goût,  la 
bonne  odeur  de  l'eau ,  ne  sont  point  des  marques  certaines  de  sa 
bonté ,  puisqu'il  s'en  trouve  dont  la  boisson  est  mortelle  avec  tous 
ces  signes  de  salubrité,  tandis  qu'il  y  a  des  eaux  troubles,  limo- 
neuses, d'odeur  et  de  goût  désagréables ,  qu'on  boit  sans  en  éprou- 
ver d'incommodité.  Ainsi ,  les  eaux  du  Nil  qui  sont  si  troubles , 
sont  mises  au  rang  des  bonnes  eaux ,  quand  elles  sont  filtrées. 
Perrault  ajoute  beaucoup  d'autres  choses  qu'il  est  inutile  de  ré- 
péter ici ,  parce  qu'elles  ne  sont  pas  absolument  vraies ,  et  qu'elles 
ne  s'accordent  pas  avec  les  connaissances  acquises  depuis  son 
temps. 

65.  —  Qui  circa  eos  fontes  habitant.  Vitruve  nous  a  dit  au 
ch.  4  du  liv.  i ,  que  c'était  en  examinant  l'intérieur  des  animaux 
tués  pour  les  sacrifices,  que  les  anciens  jugeaient  si  l'air,  l'eau  et 
les  pâturages  étaient  sains  ou  malsains.  11  veut  ici ,  d'après  les 
mêmes  principes,  qu'on  examine  le  tempérament  des  hommes  qui 
habitent  un  endroit ,  pour  juger  de  la  qualité  àes  eaux  ,  puisque , 
comme  il  le  dit  dans  le  chap.  3  de  ce  livre,  l'eau  qu'on  boit  influe 
beaucoup  sur  la  santé. 

66.  —  Et  in  vas  Corinthium.  On  sait  combien  le  cuivre  de  Co- 
rinthe  était  estimé  dés  anciens.  Plusieurs  passages  de  Pline  le  Na- 
turaliste nous  font  connaître  que  le  métal  de  Corinthe  était  un 
composé  d'or,  d'argent  et  d'airain.  Voyez  les  liv.  ix,  ch.  65; 
liv.  xxxiv,  ch.  3;  liv.  xxxvu,  ch.  la.  Le  nom  de  Corinthe  fut 
donné  à  ce  métal,  raconte  Florus  (liv.  u,  ch.  16),  parce  que, 
lors  de  l'incendie  de  cette  ville ,  il  fut  formé  du  mélange  de  sta- 
tues et  de  simulacres  sans  nombre ,  mis  en  fusion  par  le  feu ,  et 
coulant  en  ruisseaux  d'airain,  d'or  et  d'argent.  L'airain  de  Co- 
rinthe s'oxydait  difficilement.  «  U  y  a  cette  différence  entre  les 
âmes  grossières  et  celles  qui  ne  le  sont  pas,  dit  Cicéron  {Tuscu- 
ianes,  liv.  iv,  ch.  *4),  que  celles-ci,  semblables  à  l'airain  de 
Corinthe  qui  a  de  la  peine  à  s'oxider,  ne  deviennent  que  diffi- 
cilement malades ,  et  se  rétablissent  fort  vite. 

67.  —  Cujus  ratio  est  prima  perlibratio.  Prendre  le  niveau  de 
l'eau ,  c'est  établir  la  différence  de  hauteur  qu'il  y  a  entre  le  lieu 
d'où  l'eau  part  et  celui  où  elle  doit  s'arrêter,  soit  qu'on  emploie 
des  lignes  droites  ou  des  lignes  obliques. 
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68. —  Libratur  autem  dioptris. 'Nous  n'avons  point  en  français 
de  mot  qui  traduise  dioptra.  Si  nous  nous  servons  du  mot  dioptre, 
c'est  pour  simplifier  la  traduction  :  car  le  dioptre  est  un  instru- 
ment qui  sert  en  chirurgie.  Qu'il  nous  suffise  de  savoir  que  le 
mot  dioptra,  formé  des  mots  grecs  £i«  (à  travers)  et  foropat  (re- 
garder) ,  signifie  en  général  toute  sorte  d'instrument  où  il  y  a  des 
pinnules,  comme  sont  l'astrolabe ,  le  carré  géométrique,  le  bâton 
de  Jacob  et  particulièrement  l'alidade. 

60.  —  dut  libres  aquariis.  Galiani  a  traduit  libra  aquaria  par 
niveau  d'eau;  j'ai  adopté  sa  traduction  ,  bien  que  le  niveau  d'eau, 
ne  ressemble  pas  à  celui  que  nous  nommons  ainsi  aujourd'hui  ;  et , 
comme  le  dit  de  Bioul ,  les  nouveaux  instruments  dont  on  a  intro- 
dit  l'usage,  sont  cause  que  nous  ne  sommes  pas  assurés  de  ceux 
dont  se  servaient  les  anciens.   Par  libra  aquaria  on  ne  devait 

point  désigner  un  niveau  où  l'eau 
était  employée  ,  puisque  Vitruve 
parle  du  chorobate ,  où  on  l'em- 
^  ployait  comme  d'un  instrument  dif- 
férent de  celui-ci;  on  entendait 
sans  nul  doute  un  instrument  qui 
servait  à  prendre  le  niveau  de  l'eau , 
tel  que  celui-ci  (fig.  95).  11  est  sus- 
pendu par  un  anneau  a,  et  reste 
parfaitement  en  équilibre ,  à  cause 
du  poids  qui  est  en  bas  e;  la  règle 
mn  indique  conséquemmeut  le  ni- 
veau. Cet  instrument  est  encore ,  du  reste ,  eu  usage  aujourd'hui. 

70.  —  Chorobates.  La  figure  du  chorobate  est  perdue  avec 
toutes  celles  que  Vitruve  avait  mises  dans  son  livre  ;  mais  d'après 
la  description  qu'il  en  fait,  on  ne  peut  douter  qu'elle  ne  soit,  à 
très-peu  de  chose  près,  telle  que  l'ont  représentée  tous  les  tra- 
ducteurs et  commentateurs  de  Vitruve.  Galiani  a  ajouté  deux 
pinnules  dorçt  il  n'est  point  parlé  dans  le  texte ,  ce  que  je  regarde 
comme  chose  tout  à  fait  de  luxe.  La  figure  de  Newton  ,  avec  ses 
légère»  modifications ,  me  parait  préférable  à  celles  des  auteurs 
qui  s'en  sont  occupés ,  plus  appropriée  à  l'usage  auquel  elle  est 
destinée ,  plus  conforme  ajux  paroles  de  l'auteur.  Si  l'on  suppose 
que  cette  règle  aa  (fig.  96) ,  à  laquelle  on  assigne  la  longueur  de 
vingt  pieds  ,  soit  mince  et  légère ,  elle  sera  sujette  à  se  tordre  et  à 
se  courber;  si,  au  contraire,  on  suppose  qu'elle  ait  l'épaisseur  et  la 
solidité  nécessaires,  la  machine  sera  si  pesante  ,  surtout  si,  au- 


306  NOTES  DU  LIVRE  VIII. 

dessous  de  cette  première  règle ,  et  parallèlement ,  on  en  place 

Fif .  96. 


.une  autre  ce  de  même  volume  ,  qu'on  aura  peine  à  la  mouvoir  et 
à  la  transporter.  Perrault  fait  remarquer  que  Vitruve  recommande 
de  fixer  des  traverses  avec  tenons  et  mortaises ,  entre  la  règle  an 
et  les  pièces  coudées  ae,  ae,  tandis  que,  absolument  et  simple- 
ment, il  n'y  a  rien  entre  elles,  puisqu'elles  sont  jointes  ensemble. 
Mais  la  préposition  inter  est  quelquefois  employée  par  Vitruve 
pour  indiquer  l'espace  terminé  par  les  pièces  dont  on  a  parlé 
auparavant.  Le  sens  est  donc  que  les  traverses  doivent  être  pla- 
cées dans  l'espace  qui  se  trouve  entre  la  règle  et  les  pièces  cou- 
dées, partant  du  point  de  cette  règle  u,  pour  aller  se  joindre  au 
point  v  des  pièces  coudées.  Ces  traverses  seront  donc  uv,  uv,  au 
lieu  d'être  comme  dans  les  autres  figures  ce.  Elles  préseutent  cet 
avantage  immense,  que  les. pièces  coudées  sont  constamment  à 
angle  droit  avec  la  règle  qui,  soutenue  par  elles,  ne  fléchira 
point  au  milieu  ;  que ,  par  cela  même  ,  la  règle  pourra  être  moins 
forte, sera  seule,  et  que  l'instrument  étant  beaucoup  plus  léger, 
sera  d'un  transport  beaucoup  plus  facile. 

71 .  —  Sin  autem  ventus  interpellaverit.  Bien  que  le  chorobate 
soit  un  instrument  auquel  on  doive  se  fier  pour  avoir  un  niveau 
assez  juste,  soit  qu'on  s'en  serve  avec  les  plombs  rr9  ou  avec  l'eau 
du  canal  nn  ;  bien  que  l'inconvénient  qui  pourrait  résulter  de  la 
courbe  que  fait  la  superficie  de  l'eau ,  ne  doive  pas  être  compté , 
parce  que-,  dans  le  court  espace  de  cinq  pieds,  cette  courbe  est 
insensible  ,  ce  qu'Archimède  lui-même  a  très-bien  remarqué ,  le 
niveau  dont  nous  nous  servons  aujourd'hui  est  préférable ,  com- 
posé comme  il  l'est ,  d'un  tube  de  fer-blanc,  aux  extrémités  du- 
quel s'élèvent  perpendiculairement  deux  fioles  de  verre.  Ce 
tube  est  soutenu  dans  le  milieu  par  deux  liens  de  fer  et  par  une 
douille.  L'eau  qu'on  met  dans  cette  machine  communique  d'une 
fiole  à  l'autre  par  le  tube.  En  plaçant  l'œil  contre  l'une  des  fioles, 
à  la  hauteur  de  l'eau ,  on  trouve  le  niveau ,  en  apercevant  la 
hauteur  de  l'eau  dans  l'autre  fiole.  Ce  moyen  n'est  pas  sujet  à  in- 
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du  ire  cd  erreur,  comme  le  chorobate  et  les  autres  instruments 
dont  parle  Vitruve. 

72.  —  Ducius  aittem  aquat.  Quoique  le  mot  aqueduc ,  d'après 
son  étjmologie ,  paraisse  s'appliquer  à  tout  ouvrage  destiné  à  la 
conduite  des  eaux  ,  cependant  il  ne  s'applique  généralement  qu'è 
ceux  de  ces  ouvrages  qui  sont  exécutes  en  maçonnerie.  Les  plus 
anciennes  et  les  plus  remarquables  constructions  de  ce  genre 
que  nous  connaissions  ,  sont  celles  des  Romains.  11  semble  , 
en  effet,  que  la  rapide  et  prodigieuse  extension  de  la  ville  de 
Rome  ,  ainsi  que  les  richesses  énormes  qui  s'y  concentrèrent,  ont 
dû  former,  par  leur  réunion ,  les  conditions  les  plus  favorables 
qui  se  fussent  encore  vues  dans  aucun  lieu  pour  l'établissement^ 
des  aqueducs.  Aussi  les  Romains  en  ont-ils  élevé  un  grand  nom- 
bre ,  et  ils  leur  ont  donné  une  solidité  telle ,  que  ni  les  injures  du 
temps ,  ni  celles  des  hommes  ,  n'ont  pu  les  faire  disparaître  en- 
tièrement. Encore  aujourd'hui,  ces  grandes  constructions  nous 
frappent  d'admiration  par  l'imposante  majesté  de  leurs  ruines ,  et 
embellissent  maintenant  les  contrées  qu'elles  fertilisaient  jadis. 
Mais  c'est  surtout  dans  les  environs  de  l'ancienne  métropole  qu'on 
les  retrouve  nombreuses  et  pittoresques;  et  c'est  un  beau  spectacle 
que  celui  de  cette  vaste  et  inculte  campagne  de  Rome ,  sillonnée 
par  d'innombrables  lignes  d'arcades,  qui  se  croisent  dans  tous  tas 
sens ,  enjambent  par-dessus  les  voies ,  les  tombeaux  et  les  temples 
ruinés ,  et  vont  se  perdre  dans  les  montagnes  de  Tivoli  et  d'Aï- 
bano. 

Ces  aqueducs  étaient  des  canaux  en  maçonnerie,  réglés  enr gé- 
néral suivant  une  pente  uniforme,  et,  par  conséquent,  souterraine 
ou  élevés  au-dessus  du  sol ,  suivant  que  les  collines  ou  les  vallées 
se  rencontraient  sur  leur  chemin.  Dans  les  parties  souterraines , 
ils  étaient  voûtés ,  et  chacun  d'eux  y  était  muni  d'une  banquette 
intérieure ,  placée  sur  un  de  ses  côtés ,  qui  permettait  de  le  par- 
courir dans  toute  sa  longueur;  au  passage  des  vallées ,  ils  étaient 
soutenus  par  un  ou  plusieurs  rangs  d'arcades  construites  en  pierre* 
ou  en  briques;  et  ils  étaient  recouverts  de  longues  dalles,  dans 
lesquelles  on  pratiquait  des  ouvertures  pour  donner  passage  à 
l'air.  Les  eaux  déposaient  les  corps  étrangers  qu'elles  pouvaient 
tenir  en  suspension ,  dans  des  enfoncements  ménagés  dans  les  lits 
de  ces  canaux ,  et  dans  de  grands  réservoirs ,  où  elles  étaieut  re- 
cueillies à  l'entrée  de  la  ville  qu'elles  devaient  desservir.  C'était 
dans  ces  réservoirs  ou  châteaux  d'eau  (castella)  qu'étaient  établies 
les  différentes  prises  d'eau  appartenant  soit  aux  édifices  publics , 
soit  aux  particuliers  qui  en  avaient  obtenu  la  concession. 
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Les  endroits  les  plus  élevés  de  Rome,  comme  les  plus  bas, 
avaient  des  fontaines  abondantes  dont  plusieurs  existent  encore. 
On  avait  choisi  les  sources  dont  les  eaux  étaient  les  plus  salu- 
taires, quoique  souvent  très-éloignées  de  la  ville.  Dès  qu'on  avait 
reconnu  qu'on  pouvait  les  y  amener,  la  chose  était  exécutée.  Le 
plus  ancien  aqueduc  est  celui  de  Vaqua  Claudia.  Appius  Clau- 
dius  le  fit  construire  Tan  44  s  de  la  fondation  de  Rome.  Vaqua 
Marc  ta  avait  sa  source  dans  les  montagnes  des  Samnites.  L'eau 
Vierge  y  qui  se  dégage  par  la  belle  fontaine  de  Trévi ,  est  la  meil- 
leure qu'on  boive  aujourd'hui  à  Rome.  Voyez  Fmontir,*/**  Aque- 
ducs de  Rome,  ch.  i,et  Pli  ne ,  Hist.  Nat.,  Iiv.  xxxi ,  ch.  a5. 
Agrippa  fit  venir  cette  eau  dans  un  bassin  qui  était  à  la  tète  du 
Champ  de  Mars  ;  les  deux  aqueducs  qui  la  distribuent  aujourd'hui 
dans  Rome  sont  encore  les  mêmes  qu'Agrippa  fit  construire.  A 
ceux-là  se  joint  celui  qui  traverse  la  campagne  de  Rome,  et  que 
Pie  V  fit  réparer.  Au  haut  du  mont  Janicule  ,  près  de  Saint-Pierre 
in  MontorhySe  trouve  la  grande  fontaine  que  Paul  V  fit  construire. 
Ces  eaux  viennent  du  lac  Bracciano ,  qu'on  appelait  lacus  Sabba- 
tinus ,  qui  est  à  trente-cinq  milles  de  Rome. 

Pour  donner  une  idée  des  aqueducs  décrits  par  Frontin ,  nous 
allons  indiquer  la  longueur  de  chacun ,  tant  en  constructions  sou- 
terraines qu'en  substructions  et  arcades. 

I/âquediic  de  l'eau  Appia  a 1 1,190  pas  romaius. 

—  de  l'Anio  vieux 43,000  — 

—  de  l'eau  Marcia 61,710  — 

—  de  l'eau  Tepula  et  de  laJulia.  z  5,4*6  — 

—  de  l'eau  Vierge i4,io5  — 

—  de  l'Alsietina  ou  Augusta. . . .  19,172  — 

—  de  l'eau  Claudia v« 46,406  — 

—  du  nouvel  Anio 58,700  — 

Total  des  longueurs 979,709  pas  romains. 

Ce  qui  fait  plus  de  91  lieues ,  de  a5  au  degré.  Les  trois  quarts  de 
cette  longueur  étaient  en  conduits  souterrains  voûtés,  et  pour 
le  surplus,  environ  un  tiers,  ou  7  lieues,  était  en  arcades,  et  le 
reste  en  substructions. 

Le  volume  d'eau  qu'ils  fournissaient  était  de  1 4,0 18  quinaires 
(mesure  romaine) ,  ce  qui  équivaut ,  d'après  l'estimation  de  M.  de 
Prony,  à  787,000  mètres  cubes  par  vingt-quatre  heures;  et  en- 
core Frontin ,  dans  son  précieux  ouvrage  sur  les  Aqueducs  de 
Rome,  évalue-t-il  à  *3,58a  quinaires  ,  ou  i,3ao,5ga  mètres 
cubes ,  la  quantité  d'eau  qu'on  aurait  pu  obtenir  dans  le  même 
temps,  eu  ^'opposant  aux  déperditions  qui  avaient  lieu ,  soit  par 
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fraude ,  soit  par  négligence ,  soit  peut-être  aussi  par  suite  de  vices 
de  construction  ou  de  tracé. 

Toutes  les  eaux  amenées  par  ces  aqueducs  n'étaient  pas  égale- 
ment bonnes.  Voyez  Frohtih,  ch.  xi.  Un  édit,  en  classant  les 
eaux  suivant  leurs  qualités ,  détermina  les  usages  auxquels  elles 
pouvaient  être  employées.  La  Marcia  fut  placée  au  premier  rang , 
et  réservée  tout  entière  pour  la  boisson. 

D'autres  édits  des  empereurs  réglèrent  le  mode  d'action  des 
entrepreneurs  chargés  de  la  construction  et  de  la  réparation  des 
aqueducs  sur  les  propriétés  avoisinantes ,  et  prononçaient  les 
peines  les  plus  sévères  contre  ceux  qui  tenteraient  de  détourner 
une  partie  des  eaux. 

La  charge  d'administrateur  des  eaux  était  considérée  comme 
une  des  premières  de  l'État,  et  il  paraît  que  des  personnages  con- 
sulaires en  étaient  revêtus.  On  leur  accorda  les  mêmes  marques  de 
dignité  qu'aux  magistrats ,  et  leurs  fonctions  furent  déterminées 
par  un  senatus-consulte  que  nous  trouvons  dans  Frontin ,  ch .  c. 

Une  chose  digne  de  remarque,  c'est  que  les  aqueducs  qu'on 
pouvait  conduire  en  droite  ligne  à  Rome,  n'y  parvenaient  que 
par  des  sinuosités  fréquentes.  On  a  cherché  a  expliquer  cette 
disposition,  en  disant  que  ces  brusques  changements  de  direction 
avaient  pour  but  de  diminuer  la  vitesse  de  l'eau  et  d'augmenter  la 
solidité  de  la  construction.  Mais  comme  ni  Vitruve  ni  Frontin  ne 
font  mention  de  ces  changements  de  direction  ,  eux  qui  entrent 
d'ailleurs  dans  tant  de  détails  sur  tout  ce  qui  a  rapport  aux  aque- 
ducs ,  on  ne  peut  guère  penser  qu'une  disposition  dont  ils  ne 
parlent  pas  ait  été  le  résultat  de  quelque  règle  de  conduite  des 
eaux  ou  de  construction  ;  et  il  paraîtra  sans  doute  plus  juste  de 
l'attribuer,  tantôt  au  désir  d'éviter  dçs  bas-fonds  qui  auraient  né- 
cessité des  arcades  trop  élevées,  tantôt  à  celui  de  satisfaire  à  des 
exigences  de  localité  qu'il  est  aujourd'hui  difficile  de  préciser, 
mais  qu'on  peut  très-bien  se  Ggurer.  , 

Les  Romains  ont  construit  des  aqueducs  dans  les  diverses  par- 
ties de  leur  vaste  empire;  nous  dirons  seulement  quelques  mots 
de  ceux  dont  on  trouve  encore  les  restes  en  France.  L'un  des  pre- 
miers, par  son  importance,  et  probablement  aussi  par  son  anti- 
quité, est  celui  de  Nîmes,  dont  oh  attribue  la  construction  à 
Agrippa,  gendre  d'Auguste.  Il  conduisait  dans  cette  ville  les  eaux 
des  fontaines  d'Eure  et  d'Airan,  situées  tirés  d'Uzès,  et  il  avait 
environ  dix  lieues  de  longueur.  Sa  partie  la  plus  remarquable  est 
parfaitement  conservée.  Elle  traverse  la  vallée  profonde  dans  la- 
quelle coule  le  Gard,  et  elle  est  connue  sous  le  nom  de  Pont  du 
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Gard.  Elle  est  composée  de  trois  rangs  d'arcades  superposées 
(  Voyez  la  vignette  du  titre  de  ce  second  volume)  ;  le  rang  inférieur  est 
formé  par  six  arches,  le  second  eu  a  onze ,  et  le  troisième  trente- 
cinq.  La  hauteur  des  eaux  de  l'aqueduc  au-dessus  de  celles  de  li 
rivière  est  de  quarante-huit  mètres.  Les  pieds-droits  et  les  voûtes 
sont  construits  en  pierre  de  taille,  sans  aucune  espèce  de  ciment; 
la  cuvette  seule  est  en  moellon  maçonné  à  bain  de  mortier,  et 
recouvert  à  l'intérieur  d'un  enduit  de  cinq  centimètres  d'épais- 
seur. Aujourd'hui ,  au-dessus  de  cette  couche ,  il  en  existe  une 
autre  extrêmement  dure,  provenant  de  dépôts  formés  par  les  eaux. 
Cet  aqueduc  fut  rompu  à  ses  deux  extrémités ,  lors  de  l'invasion 
des  barbares  qui  assiégèrent  la  ville  de  Nîmes,  vers  le  commen- 
cement du  v"  siècle.  Depuis  ce  temps,  il  n'a  pas  été  réparé.  Seule- 
ment, en  1743,. on  y  fit  quelques  travaux  de  soutènement;  on 
prolongea  les  piles  inférieures ,  et  on  y  établit  un  pont  qui  fait 
partie  de  la  route  de  Ntmes  à  Avignon. 

Trois  aqueducs  fournissaient  de  l'eau  dans  la  ville  de  Lyon.  Le 
premier,  construit  par  les  troupes  de  M.  Antoine ,  tirait  ses  eaux 
du  mont  d'Or  ;  le  second  les  prenait  dans  la  Loire ,  près  de  Feurs, 
et  le  troisième  conduisait  sur  les  hauteurs  de  Fourvières  les  eaux 
du  Janon  et  du  Giers.  Ces  trois  aqueducs  sont  revêtus,  à  l'exté- 
rieur, de  l'ouvrage  désigné  sous  le  nom  de  opus  retêcufatum. 

Un  aqueduc ,  dont  il  reste  encore  dix-sept  arches ,  auprès  de 
Jouy ,  amenait  à  Metz  les  eaux  du  ruisseau  de  Gorze.  Il  avait  en- 
viron six  lieues  de  développement  ;  il  traversait  la  vallée  de  la 
Moselle  ,  à  un  endroit  où  elle  a  plus  d'un  quart  de  lieue  de  lar- 
geur. Sa  disposition  devait  être  analogue  à  celle  du  Pont  du  Gard. 

Enfin ,  l'aqueduc  d'Arcueil ,  construit  par  l'empereur  Julien , 
conduisait  au  palais  de  ce  prince  et  aux  thermes ,  dont  on  voit 
encore  les  restes  dans  la  rue  de  la  Harpe ,  à  Paris ,  des  eaux  de 
sources  rassemblées  près  des  villages  de  Louan ,  Montjean  et 
Chilly.  Il  a  été  détruit  pendant  les  guerres  du  moyen  ftge  ,  et  ré- 
tabli suivant  un  nouveau  plan,  dans  le  cours  du  xvn*  siècle. 

Nos  principaux  aqueducs  modernes  sont  celui  de  Montpellier, 
celui  de  Bue,  près  de  Versailles,  et  celui  de  Maintenon,  l'une 
des  plus  vastes  entreprises  du  règne  de  Louis  XIV,  qui  fut  aban- 
donné après  avoir  coûté  près  de  neuf  millions. 

73.  — Fiant  generibus  tribus.  Palladius  (Écon.  rur.9  liv.  ix, 
ch.  î  1)  ajoute  une  quatrième  manière  de  conduire  les  eaux  ;  ce  sont 
les  canaux  de  bois  :  «  Quand  il  s'agit  de  conduire  l'eau,  dit-il,  d'un 
lieu  dans  un  autre,  on  a  recours  à  un  canal  construit  en  maçon- 
nerie, ou  à  des  tuyaux  de  plomb  ,  ou  à  des  canaux  de*  bois,  ou 
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enfin  à  des  tuyaux  de  terre  cuite.  »  Les  canaux  de  bois  peuvent 
assurément  être  d'un  grand  usage ,  si  l'on  fait  choix  d'une  matière 
qui  ne  pourrisse  pas  facilement  et  qui  ne  contienne  pas  de  sucs  , 
dont  le  mélange  avec  les  eaux  pourrait  les  corrompre.  Il  ne  fau- 
drait point ,  par  exemple  ,  les  employer  pour  les  eaux  thermales  , 
dont  le  goût ,1a  couleur  ou  les  autres  qualités  ne  manqueraient  pas 
de  se  ressentir  de  l'action  qu'elles  auraient  sur  le  bois.  Quant  aux 
•aux  douces  des  fontaines  et  des  fleuves ,  les  canaux  de  bois  sont 
excellents ,  comme  le  prouve  l'usage  multiplié  qu'on  en  fait  à 
Londres. 

7fc.  •-—  Solumque  rivi  libramenta  habeat  fastigata  ne  minus  in 
centenos pedes  semipede.  Nous  trouvons  dans  Pline  (Hist.  Nat., 
liv.  xxxi  ,ch.  3i)  :  ■  Libramentum  aquae  in  centenos  pedes  sicilici 
minimum  erit.  ■  Il  est  bien  extraordinaire  que  Pline ,  qui  suit 
constamment  Vitruve  ,  prescrive  une  pente  vingt-quatre  fois 
moindre  que  celle  que  prescrit  Vitruve,  qui  encore  prend  l'incli- 
naison la  moins  forte;  je  ne  doute  pas  que  semipede  n'ait  été 
changé  en  sicilici.  •  Si  planum  veniet,  dit  Palladius  (Écon.  rur.9 
liv.  xi ,  ch.  ir)|  inter  centenos  vel  sexagenos  pedes ,  sensim  recli- 
netur  structura  in  sesquipedem,  ut  vim  possit  habere  currendi.  » 
La  version  de  Palladius ,  qui ,  comme  Pline ,  suit  si  souvent  pas  à 
pas  notre  auteur,  diffère  tellement  de  celle  de  Vitruve ,  qu'il  m'est 
impossible  de  ne  pas  croire  à  une  altération  de  texte ,  et  il  n'y  a 
pas  loin  de  sctquipede  à  semipede.  On  a  beau  dire  que  Vitruve 
donne  à  la  pente  la  plus  petite  inclinaison  et  Palladius*  la  plus 
grande ,  je  ne  puis  croire  à  une  aussi  énorme  différence ,  surtout 
quand  Palladius  applique  sa  proportion  à  une  longueur  de  cent 
pieds  ou  de  soixante.  Ceux  qui,  de  nos  jours,  prennent  le  niveau 
des  eaux  ne  suivent  pas  la  même  proportion  :  car  ils  ne  donnent 
qu'un  pouce  de  pente  à  une  longueur  de  soixante  pieds.  Peuvent- 
ils  s'en  contenter  partout? 

75.  —  Quumque  venerit  ad  mœnia,  efficiatur  castellum.  Quand 
l'eau  était  parvenue  au  mur  de  la  ville,  les  Romains  construi- 
saient en  cet  endroit ,  pour  la  recevoir,  une  espèce  d'édifice  que 
Vitruve  appelle  castellum ,  et  que  Perrault  nomme  à  tort  regard, 
puisque  par  ce  mot  nous  entendons  un  jour  ménagé  sur  les 
aqueducs  pour  s'assurer  des  réparations  qu'il  est  nécessaire  d'y 
faire  ;  et  c'est  dans  ce  sens  qu'à  la  page  268 ,  Vitruve  emploie 
aussi  le  mot  castellum,  lorsqu'il  dit  :  «  Item  inter  actus  ducentos 
non  est  inutile  castella  collocari ,  ut  si  quando  vitium  aliquis 
locus  fecerit ,  non  totum  omneque  opus  contundatur,  et  in  qui*- 
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bus  locis  sit  factum ,  facilius  inveniatur.  »  Dans  le  passage  qui 
lait  l'objet  de  cette  note ,  casteUum  signifie  un  édifice  qui  contient 
un  bassin  élevé  aa  (fig.  97),  destiné  à  recevoir  l'eau  qu'y  amènent 

Fi«.  «7. 


les  aqueducs.  C'était  contre  ce  bassin  qu'on  construisait  trois  rc 
servoirse7o,  deux  sur  les  côtés;  ils  étaient  plus  élevés  que  le  troi- 
sième, qui  se  trouvait  au  milieu.  Les  robinets  1 ,  a,  3,  versent  l'eau 
du  bassin  a  dans  les  trois  réservoirs  eio,  et  les  deux  autres  robi- 
nets marqués  4  *  5  ,  jettent  dans  le  réservoir  du  milieu  l'eau  qui 
surabonde  dans  les  deux  réservoirs  latéraux ,  dont  le  premier  en- 
voie l'eau  dans  les  bains  par  le  tuyau  u ,  et  l'autre  dans  les  mai- 
sons particulières  par  le  tuyau  n;  celui  du  milieu  l'envoie  aux 
lavoirs  et  aux  fontaines  jaillissantes  par  le  tuyau  m.  Tels  étaient 
Ici  bassins  ,  les  réservoirs  principaux  qu'on  faisait  pour  chaque 
aqueduc,  contre  les  murs  de  la  ville.  Celui  de  YaqUa  Claudia, 
dit  de  Bioul  ,  existe  encore  à  Rome,  près  de  la  porte  Majeure. 
Mais  ,  comme  nous  l'apprend  Frontin  ,  il  se  trouvait,  dans  fin 


NOTES  DU  LIVRE  VIII.  303 

teneur  même  dç  la  ville ,  plusieurs  bassins  particuliers  qui  ser- 
vaient pour  subdiviser  l'eau  distribuée  par  les  trois  premiers 
tuyaux  umn. 

76.  —  Mqualiter divise? >.  Ài-je  eu  tort  de  donner  au  mot  œqua- 
liter  la  signification  de  sur  ta  même  ligne  (  trois  robinets  seront 
disposés  sur  la  même  ligne) ,  quand  Perrault  et  de  Bioul  ont  tra- 
duit par  également  {distribueront  également  l'eau)  ?  Ce  qui  m'a 
fait  adopter  ce  sens ,  c'est  ce  passage  de  Frontin  (ch.  cxm)  : 
«  Quant  à  la  manière  de  placer  les  calices ,  il  faut  observer  qu'ils 
soient  rangés  sur  la  même  ligne  (ut  ad  lineam  ordinentur) ,  et  que 
l'un  ne  soit  pas  plus  bas  et  l'autre  plus  haut  ;  car  le  plus  bas  dé- 
bite plus  d'eau ,  et  le  plus  haut  en  fournit  moins ,  parce  que  le 
cours  de  l'eau  se  précipite  avec  plus  de  force  dans  le  tuyau  infé*- 
rieur.  »  Or,  le  calice  était  un  module  de  bronze  adapté  au  con- 
duit ou  au  château  d'eau ,  pour  recevoir  les  tuyaux  de  distribu- 
tion ;  sa  longueur  ne  devait  pas  être  de  moins  de  douze  doigts  ; 
avec  ce  métal  difficile  à  ployer,  on  n'avait  pas  à  craindre  que  les 
orifices  du  module  fussent  élargis  ou  resserrés  par  fraude. 

77.  —  Lacus.  Ce  mot  se  retrouve  souvent  dans  Frontin. 
C'étaient  des  réservoirs  publics  où  le  petit  peuple  de  Rome  allait 
laver  son  linge,  ou  satisfaire  à  d'autres  nécessités.  11  s'y  baignait 
aussi.  Les  foulons ,  les  corroyeurs  y  lavaient  leurs  draps  et  leurs 
cuirs.  Ils  servaient  à  l'irrigation  des  jardins.  Parmi  les  nombreux 
avantages  qu'on  retirait  de  ces  réservoirs ,  Frontin  ne  place  pas 
le  dernier  celui  qu'ils  procuraient  à  la  ville ,  en  faisant  dispa- 
raître toutes  ces  causes  d'insalubrité,  toutes  ces  exhalaisons  im- 
pures qui  viciaient  perpétuellement  l'air  d'une  ville  chez  les 
anciens. 

78.  —  Et  salientes.  Le  bout  des  tuyaux ,  quand  l'eau  devait 
continuellement  couler,  était  muni  d'un  ajutage  appelé  rnastus, 
c'est-à-dire  mamma  (mamelle).  Varron  (Écon.  rur.,  liv.  xiv, 
ch.  3  )  le  nomme  papilla  (bouton  de  la  mamelle) ,  ou ,  selon  quel- 
ques éditions ,  m  ami  lia  (petite  mamelle),  et  Cassiodore  ,  uber 
(teton).  Quelquefois,  en  place  d'ajutages ,  on  sculptait  des  têtes 
de  lion ,  usage  venu  d'Egypte ,  selon  Plutarque  (quest.  5  du 
liv.  iv  des  Symposiaques).  «  Les  Égyptiens,  dit-il ,  terminent  les 
tuyaux  de  leurs  fontaines  par  des  têtes  de  lion ,  parce  que  le  Nil 
inonde  leurs  campagnes,  lorsque  le  soleil  est  dans  le  signe  du 
Lion.  »  Et  Sidoine  Apollinaire  leur  donne  le  nom  de  liones.  On 
peut  les  fermer  et  les  ouvrir  à  volonté  ,  à  l'aide  de  robinets  qui , 
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quand  on  en  tourne  la  clef,  donnent  passage  à  l'eau  par  les  narines 
qui  se  referment  par  un  mouvement  contraire  de  la  même  clef. 

79-  — Ex  tertio  in  domos  privatas.  —  Voyez  Frontin  ,  ch.  xciv. 

lise  faisait  des  concessions  de  ces  eaux  tombantes  (aquœcaducœ), 

dit-if  plus  loin  ;   mais   c'était  une  faveur  rarement  accordée,  à 

cause   des  fraudes   auxquelles   donnait  lieu    cette  distribution. 

Voyez  les  ch.  ex  et  cxi.  Voyez  encore  le  ch.  xcvn. 

80.  —  Uti  specus  fodianiur  sub  terra.  Ces  specus  subterranei 
étaient  des  couduits  souterrains  pratiqués  pour  l'écoulement  des 
eaux  (Ulpien  ,  Pandect.,  liv.  xliii  ,  De  rivis).  Cette  interpréta- 
tion vaut  mieux  que  celle  qu'il  donne  lui-même,  lorsque,  au 
même  chapitre ,  expliquant  les  paroles  d'un  préteur,  il  dit  que  le 
mot  specus  désigne  un  lieu  d'où  l'on  abaisse  les  regards,  mot  qui 
aurait  donné  speCtacula. 

81.  —  In  suo  sibicanalis  excidatur.  Cette  expression  in  suo  sibi 
se  rencontre  assez  souvent  dans  Plaute,  Térence,  Apulée,  Colu- 
melle  et  Àulu-Gelle. 

82.  —  Puteique  ita  sintfacti,  ut  inter  duos  sint  actus.  Philander, 
Stratico  ,  Barbaro  et  Baldi  entendent  par  putei  des  soupiraux 
•4ii  doivent  être  faits  d'espace  en  espace  dans  les  aqueducs  ;  mais 
ils  n'ont  pas  remarqué,  dit  Perrault,  que  l'espace  de  cent  vingt 
pieds  romains  (environ  35  mètres)  que  contenait  Y  actus  f  est  bien 
moins  que  195  mètres;  que  cet  espace  est  fort  court,  puisqu'il 
suivrait  delà  qu'il  faudrait  cent  puits  par  chaque  lieue  d'aqueduc  : 
de  sorte  qu'il  y  a  apparence  qu'après  le  mot  actus  il  y  avait  un 
nombre  ,  et  qu'il  faut  lire  sint  actus  11 ,  c'est-à-dire  qu'entre  cha- 
que puits  il  y  avait  78  mètres  :  car  il  n'est  pas  nécessaire  de  faire 
tant  d'ouvertures ,  quand  il  ne  s'agit  que  de  donner  de  l'air  aux 
aqueducs.  Si,  près  de  Versailles, à  l'aqueduc  de  Roquencour  qui 
est  de  plus  de  io,5o  mètres ,  les  puits,  qui  ont  £i  mètres  de  pro- 
fondeur, ne  sont  qu'à  39  mètres  l'un  de  l'autre ,  c'est  que  ces 
puits  n'ont  pas  été  faits ,  tant  pour  donner  de  l'air,  que  pour 
faciliter  le  service  de  cet  édifice  qui  perce  une  montagne  com- 
posée en  entier  de  sables  mouvants. 

La  correction  de  Perrault  est  approuvée  par  Galiani,  Newton, 
et  Ortiz.  Cependant  Newton  a  vu  sit  dans  cinq  manuscrits  ;  Ga- 
liani a  trouvé  le  même  mot  dans  un  manuscrit  du  Vatican  ;  Ortiz 
a  lu  sit  dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  l'Escurial ,  et  il 
ajoute  que  les  puits  qui  ont  été  creusés  au-dessus  de  l'aqueduc  de 
Vaqua  Virgine9  à  Rome,  sont  distants  de  deux  actes  au  moins, 
et  quelquefois  plus ,  et  qu'en  général  ils  ont  été  ouverts  selon  la 
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facilité  présentée  par  les  lieux.  Les  puits  de  l'aqueduc  de  Palmire 
étaient  a  la  distance  de  26  mètres  les  uns  des  autres,  selon  Wood. 
D'ailleurs  Pline  dit  positivement  (Hist.  Nat.$  liv.  xxxi,  ch.  3i) 
que  si  cuniculo  veniet ,  in  binos  actus  lumina  esse  debebunt.  Ces 
puits  n'étaient  pas  faits  seulement  pour  que  l'eau  put  de  temps  à 
autre  recevoir  l'impression  de  l'air,  ils  facilitaient  encore  la  des- 
cente des  ouvriers  chargés  de  nettoyer  les  aqueducs. 

83.  —  Sin  autem  fistulis  plumbeis  ducetur.  Outre  Pline  le  Na- 
turaliste, Frontin  et  Palladius,  le  jurisconsulte  Paul  (Pandectes , 
liv.  xxxix,  De  aqua  pluvia  arcenda)  écrit  que  c'était  un  usage 
de  conduire  l'eau  par  des  tuyaux.  Stace  a  dit  au  premier  livre 
des Silves,  silv.  ni,  v.  66  : 

Teque  per  obliquum  penitus  quas  laberis  amnem 
Marcia,  et  audaci  transcurris  flumina  plumbo. 

Et  Ovide,  Métamorphoses,  liv.  iv,  v.  122  : 
Non  aliter  quam  quum  vitiato  fistula  plumbo 
Seinditur,  et  tenues  stridente  foramine  longe 
Ejaculatur  aquas,  atque  ictibus  aéra  rompit  + 

84.  —  Fistulœ  ne  minus  longœ  pedum  denum  fundantur.  Les 
tubes  devaient  donc  être  longs  de  dix  pieds.  Pline  et  Palladius 
leur  assignent  la  même  longueur. 

Les  anciens  indiquaient  les  divers  calibres  des  tuyaux  par  le 
nombre  de  doigts  que  contenait  la  largeur  de  la  lame  de  plomb 
avant  d'avoir  reçu  la  forme  circulaire,  c'est-à-dire  par  l'étendue 
de  sa  circonférence.  On  sait  que  la  circonférence  est  égale  à  trois 
diamètres,  plus  une  septième  partie  du  diamètre,  c'est-à-dire  que 
la  circonférence  est  au  diamètre  comme  a  a  est  à  7;  il  est  donc 
facile,  d'après  le  nombre  de  doigts  que  Vitruve  assigne  à  la  cir- 
conférence de  chaque  espèce  de  tuyaux ,  de  connaître  leur  dia- 
mètre. Ainsi  les  lames  ont  : 

Doigts  de  largeur.      — de  diamètre        Livret  de  pesanteur. 

Centenariae. . ......  100  3i     g/xi  xaoo 

Octogeuariœ 80  a5     5/ci  960 

Quinquagenariœ  . . . .  5o  i5  10/11  600 

Quadragenarise 40  12     8/1 1  480 

Tricenariae 3o  96/11  36o 

Vicenariae ao  6     4/1  x  340 

Qtiinum  denum....  i5  4  17/aa  180 

Denum xo  3     a/11  xao 

Octonum 8  a     6/1  c  96 

Quinaric 5  z   i3/ai  60 

Nous  lisons  dans  Frontin  (ch.  xxxvm  et  suivants)  que  le  doigt 

Vitruve.  II.  90 
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était  la  quantité  qui  servait  à  régler  la  proportion  qui  se  trouvait 
entre  les  mesures  qu'on  employait  pour  l'eau  ;  mais  que  c'était  le 
diamètre ,  qu'on  divisait  en  plusieurs  doigts  et  non  la  circonfé- 
rence. Il  ajoute  (ch.  xxv)  qu'Agrippa,  et,  suivant  d'autres,  Vi- 
truve,  introduisit  l'usage  de  mesurer  l'eau  d'après  un  certain  mo- 
dule appelé  quinarius.  Ceux  qui  en  attribuent  l'invention  à 
Agrippa,  disent  qu'on  appelle  ce  module  quinarius,  parce  qu'il 
était  divisé  en  cinq  modules  très-petits  qui  n'étaient  pas  plus  gros 
qu'un  tuyau  de  plume  ;  que  c'était  d'après  ce  petit  module  qu'on 
distribuait  l'eau  à  Rome ,  lorsqu'elle  y  était  encore  rare ,  avant 
qu'on  y  eût  introduit  les  fontaines  dont  nous  avons  parlé.  Ceux  , 
au  contraire ,  qui  font  Vitruve  auteur  de  cette  espèce  de  mesure, 
disent  qu'on  l'appelait  ainsi  parce  qu'elle  contenait  la  largeur  de 
cinq  doigts  ,  qui  est  celle  que  Vitruve  assigne  à  la  plus  petite  des 
lames  de  plomb  dont  on  devait  former  les  tuyaux.  D'après  cette 
dernière  réflexion,  Galiani  est  porté  à  croire  que  c'est  plutôt 
Vitruve  qu'Agrippa  qui  a  introduit  l'usage  du  module  quinaire. 

85.  —  Ottonum  pondo  xcvk  Dans  Pline  (H Ut.  Nat.,  liv.  xxxi, 
ch.  3i),  qui  emprunte  presque  mot  pour  root  tout  ce  passage  à 
Vitruve,  on  a  mis  à  tort  pondo  centena ,  au  lieu  de  pondo  xcvi. 
Le  ch.  i a  du  liv.  ix  de  Palladiusest  entièrement  copié  de  Vitruve. 

86.  —  In  dcclinato  loco  cursus  dirigentur.  La  disposition  du 
terrain  peut  donc  donner  lieu  à  trois  manières  différentes  de  con- 
duire les  eaux  :  i°  lorsque  l'eau  doit  être  conduite  d'un  lieu  à  un 
autre  sans  qu'il  y  ait  de  montagne  ni  de  vallée  intermédiaire  ; 
dans  ce  cas ,  l'aqueduc  doit  être  mené  directement ,  avec  de  pe- 
tites excavations,  s'il  se  présente  quelque  légère  éminence,  avec 
de  petites  substructions ,  s'il  se  présente  quelque  légère  dépres- 
sion de  terrain  ;  a°  lorsque  la  conduite  d'eau  est  interrompue  par 
une  montagne  de  formation  rocheuse ,  il  faut  alors  faire  faire  à 
l'eau  un  circuit  autour  de  la  montagne ,  s'il  ne  doit  pas  être  trop 
long;  3°  si  une  vallée  profonde  vient  à  se  rencontrer,  pour  éviter, 
dans  ce  cas,  les  constructions  a  simple ,  double  et  triple  rang  d'ar- 
cades ,  Vitruve ,  Frontin  et  Palladius  nous  apprennent  le  moyen 
de  faire  descendre  les  eaux  au  fond  delà  vallée ,  à  l'aide  de  tubes, 
et  de  les  faire  remonter  de  la  même  manière  du  côté  opposé ,  en 
évitant  toutefois  les  détours  trop  brusques ,  les  angles  trop  aigus. 
Vitruve  exige  donc  qu'on  ne  fasse  pas  remonter  tout  de  suite 
l'eau  qu'on  aura  conduite  par  des  tuyaux  au  fond  d'une  .vallée, 
parce  que  l'angle  bu  le  coude  ne  pourrait  résister  au  choc  de 
l'eau  ;  il  veut  qu'auparavant  on  la  conduise  à  peu  près  horizon- 
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talement  dans  un  certain  espace ,  c'est  ce  qu'il  appelle  un  ventre. 
Un  des  grands  avantages  qu'offrent  les  tuyaux  pour  la  conduite 
des  eaux ,  c'est  qu'une  fois  qu'elles  y  sont  renfermées ,  on  peut  les 
faire  descendre ,  les  faire  monter  à  volonté  ;  ce  qui  n'est  pas  pos- 
sible avec  des  aqueducs,  qu'il  faut  toujours  maintenir  de  niveau 
ou  en  pente ,  tellement  que ,  quand  ils  doivent  traverser  une 
vallée ,  il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  que  de  les  faire  porter  par  des 
arcades.  ' 

87.  —  Etiam  in  ventre  columnaria  sunt  facienda.  Les  mots 
putei,  columnaria,  colurnbaria,  désignent  tous  des  ouvertures 
destinées  au  même  usage ,  c'est-à-dire  à  l'immission  de  l'air  'dans 
les  tuyaux  ,  pour  que  l'eau  puisse  en  recevoir  l'impression,  ou  à 
l'échappée  des  vents  qui  s'engendrent  dans  les  tuyaux.  Vitruve  a 
appelé  d'abord  des  soupiraux  putei ,  parce  qu'ils  sont  enfoncés 
dans  la  terre  en  forme  de  puits  jusqu'à  l'aqueduc  qui  forme  une 
voûte  souterraine.  Ici  il  les  nomme  columnaria,  parce  que,  suivant 
Baldi  et  Philander,  il  faut  enter  des  bouts  de  tuyaux  s'élevant 
comme  des  colonnes ,  sur  ceux  qui  sont  dans  des  lieux  bas ,  ou 
élever  sur  l'aqueduc  qui  doit  être  porté  sur  des  arcades ,  de  petites 
tours  qui  ressemblent  en  effet  à  des  colonnes.  Quelques-uns, 
comme  Laét,  lisent  columbaria ,  mot  qui  signifie  les  boulins  où  les 
pigeons  font  leurs  nids;  et  ils  croient  que  Vitruve  a  entendu  par 
là  les  trous  des  robinets  par  lesquels  on  doit  donner  de  l'air  aux 
tuyaux ,  et  les  décharger  quand  besoin  est.  Joconde  a  corrigé  pour 
mettre  colluviaria  (égout ,  cloaque)  ;  cette  expression  me  parait 
tout  à  fait  contraire  à  l'idée  de  Vitruve. 

88-  —  Expressus.  Par  ce  mot ,  Vitruve  indique  la  partie  de 
l'aqueduc  dans  laquelle  l'eau  monte,  pressée  par  le  poids  de 
celle  qui  descend.  C'est  une  sottise  de  dire  que  les  anciens  ont 
ignoré  que  l'eau  montait  dans  un  tube  à  la  hauteur  d'où  elle  était 
descendue  par  des  tubes  communiquant  avec  les  premiers ,  et  que 
c'est  pourquoi  ils  ont  construit  à  tant  de  frais  des  aqueducs , 
quand  ils  auraient  pu  ,  avec  des  tuyaux  ,  arriver  si  facilement  au 
même  but.  Ce  passage  prouve  clairement  que  les  anciens  connais- 
saient la  loi  de  l'équilibre  pour  les  fluides;  s'ils  faisaient  des  aque- 
ducs ,  c'est  qu'avant  tout  ils  voulaient  avoir  des  eaux  saines  ;  c'est 
que ,  comme  le  dit  Vitruve ,  les  tubes  de  plomb  étaient  dangereux 
pour  la  santé  ;  mais  ils  ne  pouvaient  pas  toujours  ,  surtout  dans 
des  espaces  de  plusieurs  milles ,  les  remplacer  par  des  tuyaux  en 
poterie. 

89.  —  Vt  hi  tubuli  ex  una  parte  sint  lingulati.  Pline  (  Hist. 

to. 
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JSat.j  liv.  xxxi  ,  ch.  3i)  s'est  servi  pour  exprimer  la  même  idée 
des  mots  commissuris  pyxidatis,  c  est-à-dire  les  extrémités  des 
tubes  étant  faites  de  manière  qu'elles  puissent  s'embotter  Tune 
dans  l'autre,  ce  qui  se  trouve  ainsi  expliqué  dans  Palladius  (liv.  ix, 
ch.  n)  :  «  Ex  una  parte  reddantùr  angusti ,  ut  palmi  spatio  unus 
in  alterum  possit  intrare.  » 

90.  —  Saxi  rubri.  11  est  probable  que  cette  pierre  rouge  que 
Vitruve  veut  qu'on  emploie  pour  former  les  coudes ,  lorsqu'on 
se  sert  de  tuyaux  de  terre  cuite ,  est  cette  terre  pétrifiée ,  ou  tuf, 
dont  la  couleur  est  quelquefois  d'un  noir  grisâtre ,  et  quelquefois 
rosacée ,  qui  se  trouve  en  abondance  aux  environs  de  Rome  ;  ou, 
comme  le  soupçonne  Galiani  ,  cette  autre  pierre  d'une  couleur 
rouge  de  feu  qui  se  trouve  dans  les  environs  de  Sienne,  et  qui  est 
aussi  dure  que  la  pierre  de  touche. 

91.  —  Aut  pondère  saburrœ  contineatur.  — Saburra  signifie  le 
lest ,  c'est-à-dire  cette  charge  de  gros  sable  qu'on  met  au  fond  de 
la  cale  d'un  navire  pour  le  tenir  en  estive. 

Excursusque  brèves  tentant ,  et  saepe  lapillos , 
Ut  cymbs  instables  fluctu  jactante  saburram , 
Tollunt  :  bis  sese  per  inania  nubila  librant. 

(  VttoiLios,  Gêorg.  lib.  iv,  t.  194.) 

Saburra  s'emploie  ici  par  métaphore  pour  désigner  la  charge 
de  gravier  qu'on  employait  pour  assujettir  les  tuyaux  aux  coudes 
qu'on  leur  faisait  faire  quelquefois. 

92.  —  Item  quant  primo  aqua  a  capite  immittitur,  ante  favilla 
immittetur.  —  Voyez  Palladius,  Êcon.  rur.,  liv.  ix  ,  ch.  1 1.  Le 
mot  favilla  désigne  proprement  cette  cendre  rouge  qui  enveloppe 
un  charbon  qui  s'éteint.  Virgile  a  dit  (Ai.,  liv.  vi ,  v.  226)  : 

Postquam  collapsi  eineres ,  et  flamma  quievit, 
Reliquias  vioo ,  et  bibulam  lavere  favillam. 

93.  —  Aerisque  spiriius  immanes.  Cet  inconvénient ,  connu  de 
temps  immémorial  dans  les  ,mines ,  a  été  neutralisé  par  la  lampe 
de  sûreté  inventée  par  Davy. 

Perrault  ne  peut  s'imaginer  qu'après  avoir  creusé  un  puits  on 
ait  besoin  d'y  descendre  une  lampe ,  pour  s'assurer  si  l'on  peut  y 
descendre  soi-même  sans  danger;  que  cette  lampe,  en  s'éteignant, 
fasse  connaître  si  les  vapeurs  sont  dangereuses ,  et  que  le  remède 
soit  de  creuser  deux  autres  puits  pour  faire  partir  les  vapeurs  du 
premier  :  car,  selon  lui,  les  deux  nouveaux  puits  auront  aussi  leurs 
vapeurs  dangereuses  ;  et  pour  concevoir  que  ces  nouveaux  puits 
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diminuassent  la  vapeur  du  premier,  il  faudrait  supposer  qu'il  n'y 
a  dans  la  terre  qu'une  certaine  quantité  de  vapeurs  qui  sortent 
toutes  par  ce  premier  puits,  et  qui  se  partageraient  entre  les 
deux  autres  ;  ce  qui  est  difficile  à  croire. 

Ce  n'est  pas ,  comme  le  pense  Perrault  >  une  vapeur  qui  se 
trouve  sous  la  terre  ;  c'est  un  air  qui ,  se  fixant  au  fond  des  puits , 
et  y  devenant  stagnant ,  n'est  plus  respirable.  La  pression  exercée 
par  la  colonne  d'air  augmente ,  en  effet,  à  mesure  que  la  colonne 
s'allonge  ;  et ,  en  conséquence ,  elle  agit  avec  bien  plus  de  force 
au  fond  des  mines.  Mais  la  grande  cause  de  cette  espèce  de  pesan- 
teur de  l'air,  c'est  que,  par  la  forme  même  des  puits,  il  est  diffi- 
cile à  l'air  de  se  renouveler;  mais  qu'on  vienne  à  établir  un  cou- 
rant d'air  au  moyen  d'un  second  puits  communiquant  avec  l'autre 
par  une  galerie,  tout  inconvénient  disparaît.  Vitruve  ne  parle 
cependant  pas  du  point  essentiel ,  dit  de  Bioul  ;  c'est  qu'il  faut 
que  l'ouverture  du  second  puits  soit  plus  élevée  que  celle  du  pre- 
mier, afin  que  la  colonne  d'air  renfermée  dans  celui-ci ,  force  par 
son  poids  l'air  qui  est  dans  celui-là  de  sortir,  et  le  remplace  con- 
tinuellement ,  ce  qui  établit  la  circulation.  Vitruve  veut  qu'on 
ajoute  deux  puits  ;  un  seul  suffit. 

9b.  — Et  ibi  hommes  offendunt  fodientes.  —  F  oyez  Pal  la  mus, 
Écon.  rur.,  liv.  îx,  ch.9;  et  Plinx,  Hist.Nat.,  liv.  xxxi,ch.  28. 

95.  —  Tune  signinis  ope  ri  bus.  Ces  mots,  également  employés 
par  Palladius ,  ne  signifient  pas  proprement  une  citerne ,  ils  dési- 
gnent cette  espèce  d'ouvrage  fait  avec  des  cailloux  ,  qu'on  appelle 
en  Italie  smalte.  Galiani  est  étonné  de  ce  que  Vitruve  n'indique 
ici  qu'une  seule  couche  de  chaux  et  de  cailloux  concassés  pour 
l'enduit  des  citernes,  quand  ,  au  ch.  1er  du  liv.  vu  ,  il  en  exige 
beaucoup  plus  pour  le  pavé  des  maisons  ;  il  croit  que  Vitruve  n'a 
voulu  parler  que  de  la  première  couche,  et  qu'il  a  négligé  de  parler 
des  autres.  Palladius  (liv.  ier,  ch.  17)  entre  dans  quelques  détails 
qui  viennent  compléter  ce  que  dit  Vitruve  ;  j'y  renvoie  le  lecteur. 

Il  y  a  beaucoup  de, citernes  en  Belgique;  mais  lorsqu'elles  sont 
voûtées,  et  quel'eauy  est  très-froide,  les  poissons  ne  peuvent  y  vivre. 

96.  —  Ne  gravius  quant  librarium.  C'est-à-dire  du  poids  d'une 
livre.  Vitruve  a  déjà  dit  (liv.  vu,  ch.  8)  lapidu  centenariï  (pierre  du 
poids  de  cent  livres}.  Columelle  dit  aussi  (Écon .  rur. ,  liv .  x  1 1 ,  ch .  55)  : 
Caroin  libraria  frusta  conciditur  (on  coupe  la  chair  en  morceaux 
d'une  livre) ,  et  (liv.  111 ,  ch.  i5  )  :  qui  singuli  non  excedunt  quin- 
quelibrale pondus  (dont  chacun  n'excède  pas  le  poids  de  cinq  livres) . 
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LIBER  NONUS. 


PR^FATIO. 

Nobilibus  athletis  *  qui  Olympia ,  Pythia ,  Isthmia , 
Nemea  vicissent,  Graecorum  majores  ita  magnos  honores 
constitueront,  uti  non  modo  in  conventu  stantes  cum 
palma  et  corona  ferant  laudes ,  sed  etiam  quum  rever- 
tantur  in  suas  civitates  cum  Victoria ,  triumphantes  qua- 
drigis  in  mœnia  et  in  patrias  invehantur,  e  reque  pu- 
blica  perpétua  vita  constitutis  vectigalibus  fruantur. 
Quum  ergo  id  animadvertam ,  admiror  quid  ita  non 
scriptoribus  *  iidem  honores  etiamque  majores  sint  tri- 
but! ,  qui  infinitas  utilitates  aevo  perpetuo  omnibus  gen- 
tibus  praestant.  Id  enim  magis  erat  institui  dignum  ;  quod 
athletae  sua  corpora  exercitationibus  efficiunt  fortiora; 
soriptores  non  solum  suos  sensus  perficiunt  y  sed  etiam 
omnium  animos  exacuendo  libris  ad  discendum  prépa- 
rant praecepta. 

Quid  enim  Milo  Crotonia  tes,  quod  fuit  invictus,  pro- 
dest  hominibus?  aut  ceteri  qui  eo  génère  fuerunt  victo- 
res  ?  nisi  qtiod  dum  vixerunt  ipsi ,  inter  suos  cives  habue- 
runt  nobilitatem.  Pythagore  vero  praecepta,  Democriti, 
Platonis ,  Aristotelis ,  ceterorumque  sapientium  quoti- 
diana ,  perpetuis  industriis  cul  ta,  non  solum  suis  civibus, 
sed  etiam  omnibus  gentibus,  receutes  et  floridos  edunt 
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LIVRE  NEUVIÈME. 


INTRODUCTION. 

Les  célèbres  athlètes  qui  sortaient  victorieux  des 
jeux  Olympiques,  Pythiens,  Isthmiques  et  Néméeus, 
recevaient  autrefois  des  Grecs  de  magnifiques  honneurs. 
La  palme  et  la  couronne  dont  on  les  décorait  au  milieu 
de  l'assemblée,  n'étaient  pas  les  seules  récompenses  qu'on 
leur  accordait  :  lorsqu'ils  retournaient  dans  leur  patrie, 
c'était  sur  des  chars  de  triomphe  qu'ils  étaient  portés , 
et  le  trésor  public  pourvoyait  à  leurs  besoins  pendant 
toute  leur  vie.  A  la  vue  de  telles  distinctions,  je  suis 
étonné  qu'on  n'ait  pas  rendu  les  mêmes  honneurs ,  et  de 
plus  grands  encore,  à  ceux  dont  les  écrits  rendent  d'im- 
menses services  dans  tous  les  temps  et  chez  tous  les 
peuples.  Et  il  y  eût  eu  certes  plus  de  justice,  puisque 
l'athlète  se  borne  à  donner  par  l'exercice  plus  de  force  à 
son  corps,  tandis  que  l'écrivain,  tout  en  perfectionnant 
son  esprit,  dispose  celui  des  autres  à  la  science  par  les 
leçons  utiles  qu'il  répand  dans  ses  ouvrages. 

Milon  le  Crotoniate  ne  fut  jamais  vaincu  !  Quel  avan- 
tage les  hommes  en  ont-ils  retiré  ?  Et  tous  ceux  qui  , 
comme  lui ,  furent  vainqueurs ,  ont-ils  fait  autre  chose 
que  de  jouir  pendant  leur  vie  d'une  glorieuse  réputation 
au  milieu  de  leurs  concitoyens?  Mais  il  n'en  est  pas  de 
même  des  préceptes  de  Pythagore,  de  Démocrite,  de 
Platon,  d'Aristote  et  des  autres  sages  :  journellement 
lus  et  mis  en  pratique,   ils  produisent  sans  cesse  des 
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fructus  :  e  quibus  qui  a  teneris  œtatibus  doctrinarum 

abundantia  satiantur,  optimos  habent  sapientiae  sensus, 

instituuntque  civitatibus  humanitatis  mores,  aequa  jura, 

leges ,  quibus  absentibus  nulla  potest  esse  civitas  inco- 

lumis. 

Quum  ergo  tanta  munera  ab  scriptorum  prudentia 
privatim  publiceque  fuerint  hominibus  praeparata,  non 
solum  arbitror  palmas  et  coronas  his  tribui  oportere , 
sed  etiam  decerni  triumphos,  et  inter  deorum  sedes 
eos  dedicandos  judicari.  Eorum  autem  pogitata  utiliter 
hominibus  ad  vitam  explicandam,  e  pluribus  sîngula 
paucorum  uti  exempla  ponam;  quae  recognoscentes , 
necessario  his  tribui  honores  oportere  homiftes  confite- 
buntur. 

Et  primum  Platonis  e  multis  ratiocinatiônibus  utilis- 
simis  unara,  quemadmodum  ab  eo  explicata  sit,  ponam. 
IjOcxxs  aut  ager  paribus  lateribus  si  erit  quadratus,  eum- 
que  oportuerit  duplicare,  quod  opus  fuerit  génère  nu* 
meri ,  quod  multiplicationibus  non  invenitur,  ex  descri- 
ptionibus  linearum  emendatis  reperitur.  Est  autem  ejus 
rei  haec  demonstratio.  Quadratus  locus3,  qui  erit  longus 
et  latus  pedes  denos,  effîcit  areae  pedes  centum.  Si  ergo 
opus  fuerit  eum  duplicare ,  et  pedes  ducentos  item  ex 
paribus  lateribus  facere,  quaerendum  erit,  quam  magnum 
latus  ejus  quadrati  fiât ,  ut  ex  eo  ducenti  pedes  duplica- 
tionibus  areae  respondeant.  Id  autem  numéro  nemo 
potest  invenire  :  namque  si  xiv  cops^ituentur ,  erunt 
multiplicati  pedes  cxcvi;  si  xv,  pedes  (îcxxv. 
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fruits  toujours  nouveaux,  non-seulement  pour  leurs  con- 
citoyens ,  mais  encore  pour  tous  les  peuples.  Ceux  qui , 
dès  leur  jeunesse,  puisent  à  la  source  de  leur  doctrine, 
possèdent  les  excellents  principes  de  la  sagesse,  et  dotent 
les  villes  de  bonnes  mœurs,  de  droits  basés  sur  la  justice, 
de  sages  lois,  sans  lesquelles  il  n'est  point  d'État  qui 
puisse  subsister. 

Puisque,  grâce  à  leurs  connaissances,  les  écrivains 
peuvent  procurer  à  tous  les  hommes  de  si  grands  avan- 
tages, ce  n'est  pas  seulement  par  des  palmes  et  des  cou- 
ronnes qu'il  convient ,  à  mon  avis ,  de  les  honorer,  il  fau- 
drait encore  leur  décerner  des  triomphes,  et  les  mettre  au 
rang  des  dieux.  Ils  ont  fait  un  grand  nombre  de  découver- 
tes dont  les  hommes  ont  profité  pour  agrandir  leur  savoir  : 
je  vais  à  quelques-uns  d'entre  eux  en  emprunter  une  que 
je  proposerai  comme  exemple  ;  on  sera  forcé  de  reconnaî- 
tre et  d'avouer  qu'on  doit  des  honneurs  à  de  tels  hommes. 

Commençons  par  Platon,  et  suivons-le  dans  le  déve- 
loppement qu'il  donne  d'un  de  ses  si  nombreux  et  si 
utiles  raisonnements.  Une  place,  ou  un  champ,  est  par- 
faitement carrée  :  on  veut  en  doubler  la  grandeur,  en  lui 
donnant  une  forme  également  carrée.  Comme  on  ne 
peut  le  faire  par  la  multiplication  des  nombres,  il  faut 
avoir  recours  à  la  règle  et  au  compas.  Voici  la  démons- 
tration qu'il  emploie.  Le  carré  qui  aura  dix  pieds  de 
longueur  et  autant  de  largeur,  donnera  une  surface  de 
cent  pieds;  on  veut  doubler  cette  surface,  lui  donner 
deux  cents  pieds,  en  lui  conservant  sa  forme  carrée  :  il 
faut  chercher  quelle  sera  la  grandeur  de  chaque  côté  du 
carré ,  pour  que  la  multiplication  de  ces  côtés  produise 
les  deux  cents  pieds  que  doit  avoir  la  superficie  ;  ce  qu'il 
est  impossible  de  trouver  par  des  nombres  :  car  si  nous 
prenons  le  nombre  quatorze ,  la  multiplication  donnera 
cent  quatre-vingt-seize.  Si  nous  recourons  au  nombre 
quinze  ,  nous  obtiendrons  deux  cent  vingt-cinq. 
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Ergo  quoniam  id  non  explicatur  numéro ,  in  eo  qua- 
drato  longo  et  lato  pedes  decem  quae  fuerit  linea  ab  an- 
gulo  ad  angulum  diagonios  perducatur,  uti  dividantur 
duo  trigona  aequa  magnitudine ,  singula  areae  pedum 
quinquagenum ,  ad  ejusque  lineae  diagonalis  longitudi- 
nem  locus  quadratus  paribus  lateribus  describatur  :  ita 
quam  magna  duo  trigona  in  minore  quadrato  quinqua- 
genum pedum  linea  diagonica  fuerint  designata,  eadem 
magnitudine  et  eodem  pedum  numéro  quatuor  in  ma- 
jore erunt  effecta.  Hac  ratione*  duplicatio  grammicis 
rationibus  a  Platone ,  uti  est  schéma  subscriptum ,  fuit 
explicata. 

Item  Pythagoras  normam  sine  artificis  fabricationi- 
bus  inventant  ostendit,  et  quam  magno  labore  fabri 
normam  facientes  vix  ad  verum  perducere  possunt ,  id 
rationibus  et  methodis  emendatum  ex  ejus  praeceptis 
explicatur.  Namque  si  sumantur  regulae  très  5,  e  quibus 
una  sit  pedes  très ,  altéra  pedes  quatuor,  tertia  pedes 
quinque,  haeque  regulae  inter  se  compositae  tangant  alia 
aliam  suis  cacuminibus  extremis  schéma  habentes  tri- 
goni,  deformabunt  normam  emendatam.  Ad  eas  autem 
regularum  ângularum  longitudines ,  si  singula  quadrata 
paribus  lateribus  describentur,  quod  erit  pedum  tri  uni 
la  tus,  are»  habebit  pedes  novem;  quod  erit  quatuor, 
sexdecim  ;  quod  quinque  erit ,  viginti  quinque. 

Ita  quantum  areae  pedum  numerum  duo  quadrata  ex 
tribus  pedibus  longitudinis  laterum  et  quatuor  efficiunt, 
aeque  tantum  numerum  unum  ex  quinque  descriptum6. 
Id  Pythagoras  quum  invenisset ,  non  dubitans  a  Musis 
se  in  ea  inventioue  mouitum  ,  maximas  gratias  agens, 
hostias  dicitur  iis  immolavisse?.  Ea  autem  ratio  quem- 
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Ce  problème  ne  pouvant  être  résolu  par  des  nombres, 
il  faut  tirer  dans  ce  carré  de  dix  pieds  de  longueur  sur 
autant  de  largeur,  une  ligne  diagonale  pour  le  diviser 
en  deux  triangles  égaux ,  ayant  chacun  cinquante  pieds 
de  surface ,  et  sur  la  longueur  de  cette  diagonale  tracer 
un  carré  dont  les  côtés  soient  égaux  à  cette  ligne.  Par  ce 
moyen ,  on  aura  dans  le  grand  carré  quatre  triangles 
aussi  grands  et  ayant  le  même  nombre  de  pieds  que  les 
deux  triangles  qui  ont  pour  base  la  diagonale  du  petit 
carré ,  et  qui  contiennent  chacun  cinquante  pieds.  C'est 
par  ces  lignes  que  Platon  a  expliqué  la  manière  de  dou- 
bler le  carré.  Voyez  la  figure  tracée  ci-dessous. 

Pythagore  a  de  même  inventé  et  fait  connaître  la  ma- 
nière de  tracer  un  angle  droit ,  sans  employer  Féquerre 
dont  se  servent  les  ouvriers;  et  cet  instrument  qui  sort 
si  rarement  juste  des  fabriques ,  malgré  tout  se  qu'on  se 
donne  de  peine  pour  le  faire ,  Pythagore  nous  a  expliqué 
et  appris  le  moyen  de  le  tracer  avec  justesse  et  certitude. 
On  prend  trois  règles  qui  ont  de  longueur,  Tune  trois 
pieds,  l'autre  quatre ,  la  troisième  cinq.  On  les  dispose 
de  manière  que,  se  joignant  par  leurs  extrémités,  elles 
présentent  un  triangle  qui  donnera  une  équerre  juste.  Si 
la  longueur  de  chacune  de  ces  règles  sert  de  base  pour 
tracer  trois  carrés  équilatéraux ,  celui  dont  le  coté  sera 
de  trois  pieds ,  aura  neuf  pieds  de  surface;  celui  dont  le 
côté  sera  de  quatre ,  en  aura  seize  ;  celui  dont  le  côté 
sera  de  cinq ,  en  aura  vingt- cinq. 

De  cette  manière  les  deux  carrés ,  dont  l'un  présente 
trois  pieds  et  l'autre  quatre  sur  chacun  de  leurs  côtés, 
donnent  ensemble  une  surface  égale  à  celle  du  troisième 
carré,  qui  a  cinq  pieds  de  chaque  côté.  Dès  qu'il  eut  fait 
cette  découverte,  Pythagore  ne  doutant  point  qu'il  ne 
la  dût  à  une  inspiration  des  Muses,  leur  rendit  de  très- 
grandes  actions  de  grâces ,  et  leur  immola  f  dit-on ,  des 
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admodum  in  multis  rébus  et  menauris  est  utilis ,  etiam 
in  aedificiis  scalarura  aedificationibus ,  uti  temperatas  ha- 
béant  graduum  librationes,  est  expedita. 

Si  enim  altitudo  contignationis  ab  summa  coaxatione 
ad  imum  libramentum  divisa  fuerit  in  partes  très ,  erit 
earum  quinque  in  scalis  scaporum  justa  longitudine  in- 
ciinatio8;  nam  quam  magnae  fuerint  inter  contignatio- 
nem  et  imum  libramentum  altitudinis  partes  très  quatuor 
a  perpendiculo  recédant  et  ibi  collocentur  inferiores 
calces  scaporum  :  ita  enim  erunt  temperatx  graduum  et 
ipsarum  scalarum  collocationes^.  Item  ejus  rei  erit  sub- 
scripta  forma. 

Archimedis  vero  quum  raulta  miranda  inventa  et  varia 
fuerint,  ex  omnibus  etiam  infinita  solertia  id  quod  expo- 
nam  videtur  esse  expressum  nimium.  Hiero  enim  Syra- 
cusis  auctus  regia  potestate ,  rébus  bene  gestis  quum  au- 
ream  coronam  votivam  diis  immortalibus  in  quodam 
fano  constituisset  ponendam,  manupretio  locavit  facien- 
dam,  et  aurum  ad  sacoma  appendit  redemptori.  Is  ad 
tempus  opus  mauu  factum  subtili ter  régi  approbavit  et 
ad  sacoma  pondus  coronœ  visus  est  prastitisse. 

Posteaquam  indicium  est  factum  *°,  dempto  auro,  tan- 
tumdein  argenti  in  id  coronarium  opus  admixtum  esse; 
indignatus  Hiero  se  contemptum  esse,  neque  inveniens, 
qua  ratione  id  furtum  deprehenderet,  rogavit  Archime- 
dem ,  uti  in  se  sumeret  sibi  de  eo  cogitationem.  Tune  is, 
quum  haberet  ejus  rei  curam,  casu  venit  in  balueum, 
ibique  quum  in  solium  descenderet,  animadvertit,  quan- 
tum corporis  sui   in  eo  insideret,  tantum  aquœ  extra 
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viclknes.  Or,  ce  procédé  si  utile  dans  beaucoup  d'appli-  v 
cations ,  surtout  quand  il  s'agit  de  mesurer,  est  aussi  d'un 
immense  avantage  dans  les  édifices  pour  la  construction 
des  escaliers ,  afin  d'eu  bien  proportionner  les  degrés. 

Si ,  en  effet ,  la  hauteur  comprise  entre  le  premier 
étage  et  le  rez-de-chaussée  est  divisée  en  trois  parties,  il 
suffit  de  donner  cinq  de  ces  parties  au  limon  de  réchif- 
fre ,  pour  que  la  pente  ait  une  grandeur  convenable  :  car 
si  le  potelet  qui  se  trouve  entre  le  premier  étage  et  le 
rez-de-chaussée  comprend  une  hauteur  divisée  en  trois 
parties,  le  patin  qui  s'en  éloignera  horizontalement  devra 
en  avoir  quatre  à  l'endroit  où  viendra  s'emboîter  le  pied 
de  l'échiffre;  par  ce  moyen,  les  degrés  et  l'ensemble  de 
l'escalier  seront  bien  proportionnés.  On  en  peut  juger 
par  la  figure  tracée  ci-dessous. 

Archimède  a  fait  une  foule  de  découvertes  aussi  ad- 
mirables que  variées.  Parmi  elles ,  il  en  est  une  surtout 
dont  je  vais  parler,  qui  porte  le  cachet  d'une  grande  in- 
telligence. Hiéron  régnait  à  Syracuse.  Après  une  heureuse 
expédition ,  il  voua  une  couronne  d'or  aux  dieux  immor- 
tels, et  voulut  qu'elle  fût  placée  dans  un  certain  temple. 
Il  convint  du  prix  de  la  main  d'oeuvre  avec  un  artiste, 
auquel  il  donna  au  poids  la  quantité  d'or  nécessaire.  Au 
jour  fixé,  la  couronne  fut  livrée  au  roi, qui  en  approuva 
le  travail.  On  lui  trouva  le  poids  de  l'or  qui  avait  été 
donné. 

Plus  tard,  on  eut  quelque  indice  que  l'ouvrier  avait 
soustrait  une  partie  de  l'or,  et  l'avait  remplacée  par  le 
même  poids  en  argent  mêlé  dans  la  couronne.  Hiéron, 
indigné  d'avoir  été  trompé ,  et  ne  pouvant  trouver  le 
moyen  de  convaincre  l'ouvrier  du  vol  qu'il  avait  fait , 
pria  Archimède  de  penser  à  cette  affaire.  Un  jour  que, 
tout  occupé  de  cette  pensée ,  Archimède  était  entré  dans 
une  salle  de  bains,  il  s'aperçut  par  hasard  qu'à  mesure 
que  son  corps  s'enfonçait  dans  la  baignoire,  l'eau  passait 
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solium  effluere.  Itaque  quum  ejus  reî  rationem  explica- 
tionis  oflfendisset ,  non  est  moratus ,  sed  exilivit  gaudîo 
motus  de  solio,  et  nudus  vadens  domum  versus  ,  signi- 
ficabat  clara  voce  invenisse  quod  quaereret.  Nam  currens 
identidem  Graece  clamabat  :  ECpvjjca ,  eiïpvjxa. 

Tum  vero  ex  eo  inventionis  ingressu  duas  dicitur  fe- 
cisse  massas  aequo  pondère,  quo  etiam  fuerat  corona, 
unam  ex  auro,  alteram  ex  argento.  Quum  i ta  fecisset, 
vas  amplum  ad  summa  labra  implevit  aqua ,  in  quo  de- 
misit  argenteam  massam  :  cujus  quanta  magnitudo  in 
vase  depressa  est,  tantum  aquœ  effluxit.  Ita  exempta 
massa,  quanto  minus  factum  fuerat,  refudit  sextario 
mensus,  ut  eodem  modo,  quo  prius  fuerat,  ad  labra 
aequaretur.  Ita  ex  eo  invenit,  quantum  pondus  argenti 
ad  certain  aquœ  mensuram  responderet. 

Quum  id  expertus  esset,  tum  aureani  massam  simi- 
liter  pleno  vase  demisit ,  et  ea  exempta ,  eadem  ratione 
meusura  addita,  invenit  ex  aqua  non  tantum  defluxisse, 
sed  tantum  minus,  quanto  minus  magno  corpore  eodem 
pondère  auri  massa  esset  quam  argenti.  Postea  vero  re- 
pleto  vase  in  eadem  aqua  ipsa  corona  demissa,  invenit 
plusaquae  defluxisse  in  coronam,  quam  in  auream  eodem 
pondère  massam  :  et  ita  ex  eo,  quod  plus  defluxerat 
*aquœ  in  corona  quam  in  massa ,  ratiocinatus ,  depre- 
hendit  argenti  iu  auro  mixtionem ,  et  manifestum  furtum 
redemptoris. 

Transferatur  mens  ad  Archyte  Tarentini  et  Erato- 
sthenis  Cyrenaei  cogitata.  Hi  enim  multa  et  grata  a  ma- 
thematicis  rébus  hominibus  inveuerunt.  Itaque  quum  in 
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par-dessus  les  bords.  Cette  découverte  lui  donna  l'expli- 
cation de  son  problème.  Il  s'élance  immédiatement  hors 
du  bain,  et,  dans  sa  joie,  se  précipite  vers  sa  maison, 
sans  songer  à  s'habiller.  Dans  sa  course  rapide ,  il  criait 
de  toutes  ses  forces  qu'il  avait  trouvé  ce  qu'il  cherchait, 
disant  en  grec  :  EfyrçJMt,  eupqxa. 

Aussitôt  après  cette  première  découverte,  il  fit  faire, 
dit-on ,  deux  masses  de  même  poids  que  la  couronne , 
Tune  d'or,  l'autre  d'argent;  ensuite  il  remplit  d'eau  jus- 
qu'aux bords  un  grand  vase ,  et  y  plongea  la  masse  d'ar- 
gent qui ,  à  mesure  qu'elle  enfonçait ,  faisait  sortir  un 
volume  d'eau  égal  à  sa  grosseur.  Ayant  ensuite  ôté  cette 
masse,  il  mesura  l'eau  qui  manquait ,  et  en  remit  un  se- 
tier  dans  le  vase  pour  qu'il  fût  rempli  jusqu'aux  bords, 
comme  auparavant.  Cette  expérience  lui  fit  connaître 
quel  poids  d'argent  répondait  à  une  certaine  mesure 
d'eau. 

11  plongea  aussi  de  même  la  masse  d'or  dans  le  vase 
plein  d'eau;  et  après  l'en  avoir  retirée  et  avoir  également 
mesuré  l'eau  qui  en  était  sortie,  il  reconnut  qu'il  n'en 
manquait  pas  autant,  et  que  le  moins  répondait  à  celui 
qu'avait  le  volume  de  la  masse  d'or  comparé  avec  le  vo- 
lume de  la  masse  d'argent  qui  était  de  même  poids.  Le 
vase  fut  rempli  une  troisième  fois ,  et  la  couronne  elle- 
même  y  ayant  été  plongée,  il  trouva  qu'elle  en  avait  fait 
sortir  plus  d'eau  que  la  masse  d'or,  qui  avait  le  même 
poids,  n'en  avait  fait  sortir;  et,  calculant  d'après  le  vo- 
lume d'eau  que  la  couronne  avait  fait  sortir  de  plus  que 
la  masse  d'or,  il  découvrit  la  quantité  d'argent  qui  avait 
été  mêlée  à  l'or,  et  fit  voir  clairement  ce  que  l'ouvrier 
avait  dérobé. 

Transportons  maintenant  notre  attention  sur  les  tra- 
vaux d'Architas  de  Tarente  et  d'Ératosthène  le  Cyré- 
néen.  Les  mathématiques  leur  doivent  un  grand  nombre 
de  belles  découvertes.  Quoiqu'elles  soient  toutes  inté- 
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ceteris  inveotionibus  fuerint  grati ,  in  ejus  rei  concerta- 
tionibus  maxime  sunt  suspecti.  Alius  enim  alia  ratione 
explicare  curavit ,  quod  Delo  imperaverat  responsis 
Apollo ,  uti  arae  ejus  quantum  haberent  pedum  quadra- 
torum,  id  duplicaretur",  et  ita  fore,  ut  hi  qui  essent 
in  ea  insula ,  tune  religione  liberarentur. 

Itaque  Architas  hemicylindrorum  descriptionibus , 
Eratosthenes  organica  mesolabi  ratione  idem  explicave- 
runt.  Quum  haec  sint  tam  magnis  doctrinarum  jucundi- 
tatibus  animadversa,  et  cogamur  naturaliter  inventio- 
nibus,  singularum  rerum  considérantes  effectus,  moveri; 
multas  res  attendens  admiror  etiam  Democriti  de  rerum 
natura  volumina  et  ejus  commentarium ,  quod  inscribi- 
tur  Xeipojc/bLytœv^y  in  quo  etiam  utebatur  annulo,  si- 
gnans  cera  ex  milto  l3  quae  esset  expertus. 

Ergo  eorum  virorum  cogitata  non  solum  ad  mores 
corrigendos ,  sed  etiam  ad  omnium  utilitatem  perpetuo 
sunt  praeparata.  Athletarum  autem  nobilitates  brevi  spa- 
tio  cuin  suis  corporibus  seuescunt  ;  itaque  neque  quum 
maxime  sunt  florentes,  neque  posteritate,  neque  insti- 
tutis  hi,  quemadmodum  sapientium  cogitata,  hominum 
vitae  prodesse  possunt. 

Quum  vero  neque  moribus  neque  institutis  scriptorum 
praestantibus  tribuantur  honores,  ipsae  autem  per  se 
mentes,  aeris  altiora  prospicientes ,  memoriarum  gra- 
dibus  ad  cœlum  elatae ,  aevo  immortali  non  modo  senten- 
tias ,  sed  etiam  figuras  eorum ,  posteris  cogunt  esse  notas. 
Itaque  qui  litterarum  jucunditatibus  instinctas  habent 
mentes  non  possunt  non  in  suis  pectoribus  dedicatum 
hàbere,  sicuti  deorum,  sic  Ennii  poetae  simulacrum. 
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fessantes ,  il  en  est  une  surtout,  à  laquelle  ils  ont  travaillé 
tous  deux,  qui  mérite  toute  notre  admiration.  Chacun 
d'eux  est  parvenu ,  par  des  moyens  différents,  à  résoudre 
le  problème  qu'Apollon  avait  proposé  dans  sa  réponse 
jiux  habitants  de  Délos  :  il  s'agissait  de  faire  un  cube  qui 
fût  le  double  de  celui  de  son  autel  ;  la  solution  devait 
délivrer  les  habitants  de  l'île  des  maux  que  faisait  peser 
sur  eux  la  colère  des  dieux. 

Architas  y  arriva  par  le  moyen  des  hémicylindres,  et 
Ératosthène  par  celui  du  mésolabe.  Bien  que  ce  soit 
avec  tout  le  plaisir  qu'inspirent  les  sciences  que  je  suis 
ces  découvertes,  et  que  chacune  d'elles,  considérée  dans 
ses  effets,  excite  naturellement  notre  enthousiasme,  por- 
tant jnon  attention  sur  d'autres  objets ,  j'admire  aussi  les 
livres  de  Démocrite  sur  la  nature ,  et  son  commentaire 
qu'il  a  intitulé  XetpoicfjbyTa)v(l\  où  il  s'est  servi  de  cire 
rouge  empreinte  de  son  cachet  pour  marquer  les  choses 
qu'il  avait  expérimentées  lui-même. 

Les  ouvrages  de  ces  grands  hommes  ne  servent  pas 
seulement  à  corriger  les  mœurs,  ils  seront  dans  tous  les 
temps  d'une  grande  utilité  pour  tous  les  hommes,  tandis 
que  les  athlètes  voient  bientôt  leur  célébrité  s'affaiblir 
avec  leurs  forces;  et  ce  n'est  ni  dans  le  temps  de  leur 
plus  grande  vigueur,  ni  après  leur  mort,  ni  par  les  pré- 
ceptes de  leur  art,  qu'ils  peuvent  procurer  aux  hommes 
les  avantages  qu'on  retire  des  œuvres  des  savants. 

Mais  comme  on  n'accorde  point  d'honneurs  au  génie 
ni  aux  talents  supérieurs  des  écrivains,  s'é  lançant  eux- 
mêmes  par  leur  intelligence  dans  les  régions  de  l'air,  ils 
s'élèvent  par  la  suite  des  temps  jusqu'au  ciel ,  et  impo- 
sent pour  toujours  à  la  postérité  non-seulement  la  con- 
naissance de  leurs  pensées ,  mais  encore  celle  de  leurs 
traits.  Aussi  quiconque  se  sent  entraîner  par  le  charme 
des  belles-lettres,  ne  peut  manquer  d'avoir  l'image  du 
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Accii  autém  carmiaibus  qui  studiose  delectantur,  non 
modo  verborum  virtutes ,  sed  etiam  figuram  ejtis  vidcn- 
tur  secum  habere  praesentem. 

Item  plures,  post  nostram  memoriam  nascentes, 
cum  Lucretio  videbuntur  velut  coram  cte  rerum  natura 
disputare ,  de  arte  vero  rhetorica  cum  Cicérone  ;  multi 
posterorum  cum  Varrone  confèrent  sermonem  de  lin* 
gua  Latina  :  non  minus  etiam  plures  philologi  cum  Gne- 
corum  sapientibus  m  ul (a délibérantes ,  secretos  cum  his 
videbuntur  habere  sermones  :  et  ad  summam  sapientium 
scriptorum  sententiae ,  corporibus  absent ibus ,  vetustate 
florentes  quuni  insunt  inter  consiliaetdisputationes,  ma- 
joreshabent,  quam  praesentium  sunt,auctoritates,  omnes. 

Itaque ,  C&sar,  his  auctoribus  fretus ,  sensibus  eortim 
adhibitis  et  consiliis ,  ea  volumina  conscripsi  :  et  prio- 
ribus  septem  de  œdificiis  x*9  octavo  de  aquis;  in  hoc  de 
gnomonicis  rationibus,  quemadmodum  dé  radiis  solis  in 
mundo  sunt  per  umbras  gnomonis  inventée ,  quibusque 
rationibus  dilatentur  aut  contrahantur,  explicabo. 


I.  De  ion*  duodecim  &igno{iun  et  «eptein  astrorum  contrario  cunu. 

Ea  autem  sunt  divina  mente  comparata ,  habentque 
admirationem  magnam  considerantibus ,  quod  umbra 
gnomonis  aequinoctialis  alia  magnitudine  est  Athenis, 
alia  Alexandrie,  alia  Roniae,  uon  eadem  Placentiae  l5 
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poète  Ennius  gravée  dans  son  cœur,  comme  celle  des 
dieu*.  Et  ceux  qui  aiment  les  vers  d'Accius,  ne  croient 
pas  seulement  avoir  sous  les  yeux  les  grâces  de  son  style, 
ils  s'imaginent  encore  qu'ils  possèdent  l'image  vivante 
du  poète. 

11  en  sera  de  même  de  ceux  qui  naîtront  après  nous, 
ils  croiront  s'entretenir  avec  Lucrèce  lui-même  sur  la 
nature  des  choses ,"  et  avec  Cicéron  sur  la  rhétorique. 
Beaucoup  de  nos  descendants  discourront  avec  Varron 
sur  la  langue  latine;  et  combien  d'érudits,  consultant 
sur  beaucoup  de  sujets  les  sages  de  la  Grèce ,  s'imagine- 
ront avoir  avec  eux  des  entretiens  secrets!  En  un  mot, 
lorsque  les  anciens  philosophes,  malgré  leur  absence,  sont 
invoqués  dans  les  conseils  et  dans  les  discussions,  ils 
doivent  tous  à  l'ancienneté  de  leur  gloire  une  autorité 
plus  grande  que  n'est  celle  des  philosophes  vivants. 

C'est  appuyé  sur  le  crédit  de  ces  illustres  écrivains, 
c'est  guidé  par  leurs  lumières  et  leurs  conseils ,  que  j'ai 
écrit  ces  livres,  ô  César!  Les  sept  premiers  ont  traité  des 
édifices,  et  le  huitième  des  eaux;  dans  celui-ci ,  je  vais 
expliquer  les  règles  de  la  gnomonique,  dire  comment , 
par  le  moyen  des  ombres  du  gnomon ,  on  arrive  à  con- 
naître la  hauteur  du  soleil,  et  dans  quelle  proportion 
elles  s'allongent  et  se  raccourcissent. 


1.  Des  douze  signes  du  zodiaque,  et  des  sept  astres  qui  ont  un  mouvemeot 
contraire  à  celui  de  ces  signes. 

Il  y  a  des  découvertes  qui  semblent  avoir  été  faites  par 
un  esprit  divin,  et  qui  excitent  au  plus  haut  point  l'ad- 
miration de  ceux  qui  les  examinent.  On  a  vu,  par  exem- 
ple ,  que  l'ombre  du  gnomon  équinoxial  avait  une  gran- 
deur différente  à  Athènes,  à  Alexandrie,  à  Rome,  à 
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ceterisque  orbis  terrarum  locis.  Itaque  longe  aliter  di- 
stant descriptiones  horologiorum  locorum  mutationibus. 
Urabrarum  enim  aequinoctialium  magnitudinibus  desi- 
gnantur  analenimatorum  formae ,  ex  quîbus  perficiuntur 
ad  rationem  locorum  et  umbrae  gnomonum  horarum 
descriptiones.  Analemma  est  ratio  conquisita  solis  cursu16 
et  umbrae  decrescentis  a  bruma  observatione  inventa1?, 
e  qua  per  rationes  architectonicas  circinîque  descriptio- 
nes est  inventus  effectus  in  mundo. 

Muudus  autem  est  omnium  natura  rerum  conceptio 
summa l8  cœlumque  sideribus  conformatum.  Id  volvitur 
continenter  circum  terram  atque  mare  per  axis  cardines 
extremosx9.  Namque  in  bis  locis  naturalis  potestas  ita 
architectata  est  collocavitque  cardines  tanquam  centra, 
unum  a  terra  et  a  mari  in  summo  mundo  ac  post  ipsas 
stellas  septentrionum,  alterum  transcontra  sub  terra  in 
meridianis  partibus;  ibique  circum  eos  cardines  orbi- 
culos,  tanquam  circum  centra  ut  in  torno,  perfecit*0, 
qui  Graece  x'oXoi  nominantur  *%  per  quos  pervolitat  sem- 
piterno  cœlum  :  ita  média  terra  cum  mari  centri  loco 
naturaliter  est  collocata. 

His  natura  dispositis  ita ,  uti  septentrionali  parte  a 
terra  excelsius  habeat  altitudine  centrum aa,  in  meri- 
diaua  autem  parte  in  inferioribus  locis  subjectum  a  terra 
obscuretur;  tune  etiam  per  médium  transversa  et  incli- 
nata  in  meridiem  circuli  làta  zona  duodecim  signis  est 
conforma  ta;  quae  eorum  species  stellis  dispositis ,  duode- 
cim partibus  peraequatis,  exprimit  depictam  a  natura 
figurationem  î3.  Itaque  lucentia  cum  mundo  reliquoque 
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Plaisance  et  dans  les  autres  lieux  de  la  terre.  Voilà  pour- 
quoi les  cadrans  présentent  de  si  grandes  différences  dans 
leur  plan ,  selon  le  changement  des  lieux.  C'est  en  effet 
d'après  la  grandeur  des  ombres  équinoxiales  qu'on  dé- 
crit la  figure  des  analèmes  au  moyen  desquels  on  tire, 
suivant  la  situation  des  lieux  et  l'ombre  du  gnomon  ,  les 
lignes  qui  indiquent  les  heures.  L'analème  est  un  instru- 
ment réglé  d'après  lé  cours  du  soleil ,  et  dû  à  l'obser- 
vation des  ombres  qui  décroissent  à  partir. du  solstice 
d'hiver  ;  il  sert,  à  l'aide  de  l'équerre  et  du  compas,  à 
décrire  les  effets  de  cet  astre  dans  le  monde. 

Le  monde  est  l'ensemble  qui  comprend  toutes  les  par- 
ties de  la  nature ,  le  ciel  et  les  étoiles.  Le  ciel  tourne  sans 
cesse  autour  de  la  terre  et  de  la  mer  sur  un  axe  dont  les 
extrémités  servent  de  pivots  :  car,  dans  ces  endroits,  la 
puissance  qui  gouverne  la  nature  a  construit  et  placé 
deux  pivots  semblables  à  deux  centres  :  l'un ,  partant  de 
la  terre  et  de  la  mer,  va  aboutir  au  plus  haut  du  ciel , 
auprès  des  étoiles  du  septentrion  ;  l'autre ,  diamétrale- 
ment opposé,  se  trouve  sous  la  lerre  dans  les  parties 
méridionales.  Là,  autour  de  ces  pivots,  comme  autour 
de  deux  centres  semblables  à  ceux  d'un  tour,  elle  a  placé 
deux  petits  cercles  appelés  en  grec  xbXoi (,),  sur  lesquels 
le  ciel  tourne  sans  cesse  :  la  terre,  placée  au  milieu  avec 
la  mer,  en  est  naturellement  le  centre. 

La  nature  a  disposé  les  pôles  de  manière  que  celui  qui 
est  dans  la  partie  septentrionale  est  élevé  sur  notre  ho- 
rizon ,  et  que  l'autre ,  qui  est  dans  la  partie  méridionale , 
se  trouve  placé  au-dessous  de  la  terre,  qui  \e  cache.  De 
plus,  entre  ces  deux  pâles,  le  ciel  est  traversé  par  une 
large  zone  sphérique,  qui  est  inclinée  vers  le  midi  ;  elle  se 
compose  de  douze  signes  que  la  nature  a  représentés  par 
la  disposition  des  étoiles  divisées  en  douze  parties  égales. 
Ces  étoiles,  aussi  bien  que  les  autres  astres  qui  tournent 

(i|  Pôles. 
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siderum  ornatu  circutn  terram  mareque  pervolantia, 

cursus  perficiunt  ad  cœli  rotunditatem. 

Omnia  autem  visitata  et  invisitata  temporum  necessi- 
tudine  sunt  constituta  :  ex  quibus  sex  signa  numéro  su- 
pra terram  cum  cœlo  pervagantur,  cetera  sub  terram 
subeuctia  ab  ejus  umbra  obscurantur.  Sex  autem  ex  his 
setnper  supra  terram  nituntur  :  quanta  pars  eoim  no- 
vissutii  signi  depressiore  coacta  versatione  subfens  sub 
terrain  occultatur,  tantumdem  ejus  contrarias  versationis 
necessitatesuppressa,  rotatione  circumactum  trans  e  locis 
non  patentibus  et  obscuris  egreditur  ad  lucem.  Namque 
vis  una  et  nécessitas  utrumque  siinul  orientent  et  occi- 
dentem  perficit. 

Ea  autem  signa  quum  sint  numéro  xn ,  partesque 
duodecimas  singula  possideant  mundi ,  versenturque  ab 
oriente  ad  occidentem  continenter,  tune  per  ea  signa 
contrario  cursu  luna,  Stella  Mercurii,  Veneris,  ipse 
sol,  itemque  Martis  et  Jovis  et  Saturni**,  ut  per  gra- 
duum  ascensionem  percurrenles,  alius  alia  circuitionis 
magnitudine  ab  occtdente  ad  o rien tem  in  tnundo  perva- 
gantur*5.  Luna  die  octavoet  vigesimo  et  amplius  circiter 
hora*6  cœli  circuitionem  percurrens,  ex  quo  cœperit  signo 
ire ,  ad  id  signum  revertendo  perficit  lunarem  mensem. 

Sol  autem  signi  spatium  quod  est  duodecima  pars 
mundi,  mense  vertente  vadens  transit  :  ita  duodecini 
mensibus  duodecim  signorum  intervalla  pervagando, 
quum  redit  ad  id  signum  unde  cœperit r  perficit  spatium 
vertentis  anni3?.  Ex  eo  quem  circulum  luna  terdecies  in 
duodecim  mensibus  percurrit a8,  eum  sol  iisdem  mensibus 
semel  permetitur.  Mercurii  autem  et  Veneris  Stella?  a9 
circum  solis  radios,  solem  ipsum,  uti  centrum,  itine- 


VITRUVE.  L1V.  IX.  3*7 

autour  de  la  terre  et  de  la  mer,  suivent  dans  leur  cours 
la  circonférence  du  ciel. 

Toutes  ces  étoiles  sont  nécessairement  tantôt  visibles 
et  tantôt  invisibles.  II ^  a  toujours  six  de  ces  constella- 
tions qui  se  promènent  au-dessus  de  l'horizon ,  quand  les 
six  autres  se  trouvent  au-dessous,  cachées  par  l'ombre 
de  la  terre.  Or,  s'il  y  a  toujours  six  de  ces  signes  qui 
soient  au-dessus  de  la  terre ,  c'est  parce  que ,  à  mesure 
que  le  dernier  signe,  emporté  par  le  mouvement  de  ro- 
tation ,  s'abaisse  d'un  côté  pour  disparaître  entièrement 
au-dessous  de  la  terre ,  du  côté  opposé  un  autre  signe , 
entraîné  par  le  même  mouvement  circulaire,  s'élève  de 
la  même  quantité  des  lieux  où  il  était  caché,  pour  pa- 
raître à  nos  yeux  :  car  l'orient  et  l'occident  sont  tous 
deux  soumis  à  la  même  force  et  à  la  même  nécessité. 

Ces  signes,  au  nombre  de  douze,  et  occupant  chacun 
la  douzième  partie  du  ciel,  tournent  perpétuellement 
d'orient  en  occident,  tandis  qu'au-dessous  d'eux,  par 
un  mouvement  contraire ,  la  lune ,  l'étoile  de  Mercure , 
celle  de  Vénus,  le  soleil  lui-même,  les  étoiles  de  Mars, 
de  Jupiter  et  de  Saturne,  s'élevant  comme  par  des  de- 
grés et  parcourant  une  ligne  plus  ou  moins  grande ,  se 
transportent  d'occident  en  orient.  La  lune  fait  le  tour 
du  ciel  en  vingt-huit  jours  et  environ  une  heure  de  plus. 
Le  temps  qu'elle  emploie  à  revenir  au  même  point  du 
zodiaque  d'où  elle  était  partie ,  forme  le  mois  lunaire. 

Le  soleil,  dans  l'espace  d'un  mois,  parcourt  un  signe 
qui  est  la  douzième  partie  du  ciel.  Ainsi,  traversant  en 
douze  mois  les  douze  signes ,  lorsqu'il  est  revenu  au  point 
du  zodiaque  d'où  il  était  parti ,  il  a  accompli  une  année; 
de  sorte  que  le  cercle  que  parcourt  la  lune  treize  fois  en 
douze  mois ,  le  soleil  met  le  même  temps  à  le  parcourir 
une  fois.  L'étoile  de  Vénus  et  celle  de  Mercure  ,  faisant 
leur  révolution  autour  du  soleil  qui  leur  sert  de  centre ,  ' 
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ribus  coronantes ,  régressas  retrorsum  et  retardât ioties 
faciunt30;  etiam  stationibus  propter  eam  circinationem, 
morantur  in  spatiis  signorum. 

Id  autem  ità  esse ,.  maxime  qognoscitur  ex  Veneris 
Stella,  quod  ea,  quum  solem  sequatur,  postoccasum  ejus 
apparens  in  cœlo,  clarissimeque  lucens,  Vesperugo  vo- 
citatur;  aliis  autem  temporibus  eum  antecurrens,  et 
oriens  ante  lucem,  Lucifer  appellatur.  Ex  eoque  non- 
nunquam  plures  dies  in  uno  signo  commorantur,  alias 
celerius  ingrediuntur  in  alterum  signum.  Itaque,  quod 
non  aeque  peragunt  numerum  dierum  in  singulis  signis, 
quantum  sunt  inoratae  prius,  transiliendo  ceterioribus 
itineribus  perficiunt,  uti,  quod  demorenturin  nonnullis 
signis,  nihilo  minus  quum  eripiunt  se  a  necessitate  mora?, 
celeriter  consequantur  justarn  circuitionem. 

Iter  autem  in  mundo  Mercurii  Stella  ita  pervolitat31, 
uti  trecentesimo  et  sexagesimo  die  per  signorum  spatia 
currens  perveniat  ad  id  signum,  ex  quo  priore  circula- 
tione  cœpit  facere  cursum  :  et  ita  peraequatur  ejus  iter, 
ut  circiter  tricenos  dies  in  singulis  signis  habeat  numeri 
rationem. 

Veneris 3a  autem,  quum  est  liberata  ab  impeditione 
radiorum  solis ,  xxx  diebus  percurrit  signi  spatium  33, 
quod  minus  quadragenos  dies  in  singulis  signis  patitur,  * 
quum  stationem  fecerit ,  restituit  eam  summam  numeri 
in  uno  signo  motata.  Ergo  totam  circuitionem  in  cœlo 
quadringentesimo  et  octogesimo  et  quinto  die  permensa  • 
iterum  in  id  signum  redit ,  ex  quo  signo  prius  iter  facere 
cœpit. 
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reviennent  sur  leurs  pas  et  retardent  dans  certains  cas; 
dans  d'autres  même  elles  restent  stationnaires  au  milieu 
des  signes,  par  l'effet  de  leur  marche  circulaire. 

C'est  une  remarque  qu'il  est  très-facile  de  faire  sur 
l'étoile  de  Vénus  :  tantôt  elle  suit  le  soleil,  et,  après  le 
coucher  de  cet  astre ,  elle  brille  encore  dans  le  ciel  d'un 
vif  éclat  ;  alors  on  la  nomme  Pesperugo  (l\  A  d'autres 
époques,  elle  le  précède  et  se  lève  avant  le  jour;  alors  on 
l'appelle  Lucifer^.  De  là  vient  que  quelquefois  ces  deux 
étoiles  restent  plusieurs  jours  dans  un  signe,  que  quelque- 
fois elles  passent  plus  rapidement  dans  un  autre.  Mais , 
bien  qu'elles  ne  mettent  pas  le  même  nombre  de  jours  à 
parcourir  chaque  signe,  en  regagnant  le  temps  qu'elles 
ont  perdu  dans  un  signe  par  un  passage  plus  rapide  à 
travers  un  autre ,  elles  trouvent  moyen ,  lorsqu'elles  se 
sont  débarrassées  de  la  cause  qui  semble  les  forcer  à  s'ar- 
rêter dans  certains  signes,  de  toujours  fournir  leur  car- 
rière dans  le  même  espace  de  temps. 

Quant  à  l'étoile  de  Mercure ,  ses  mouvements  alterna- 
tifs dans  le  ciel  s'exécutent  de  telle  sorte  au  travers  des 
signes,  qu'au  bout  de  trois  cent  soixante  jours  elle  revient 
au  point  du  zodiaqtfe  d'où  elle  était  partie  pour  com- 
mencer sa  course ,  et  sa  marche  se  trouve  balancée  de 
manière  qu'elle  reste  environ  trente  jours  dans  chaque 
signet 

Pour  l'étoile  de  Vénus,  lorsqu'elle  se  dégage  des  rayons 
du  soleil  qui  empêchent  de  la  voir,  elle  ne  met  que  trente 
jours  à  parcourir  l'espace  d'un  signe;  mais  le  nombre  de 
jours  de  moins  que  quarante  qu'elle  met  ainsi  à  parcourir 
chacun  de  ces  signes,  lorsqu'elle  fait  une  station,  elle  le  re- 
gagne en  s'arrêtant  plus  longtemps  dans  un  autre  signe  ; 
de  sorte  que  c'est  en  quatre  cent  quatre-vingt-cinq  jours 
qu'elle  fait  sa  révolution  complète ,  et  qu'elle  revient  au 
signe  d'où  elle  était  partie  au  commencement  de  son  cours1. 

(i)  Quijunètte  l«  «oh*  (v*$p*ram  agir*).  —  (a)  Qui  apporte  t*  laraièie  (ittetm  ferre). 
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Martis  **  vero  circiter  texcentefttmo  octogesimo  tertio 
die  siderum  spàtia  pervagando  pervenit  eo,  ex  quo 
initium  faciendo  cursum  fecerat  ante  :  et  in  quibus  signis 
celerius  perçu  rrit,  quum  stationem  fecit,  explét  dieruni 
numeri  rationem.  Jovis35  autem,  placidioribus  gradibus 
scandens  contra  mundi  versationem ,  circiter  tricenis 
sexaginta  quinque  diebus  singula  signa  permetitur,  et 
consistit  per  annos  undecim  et  dies  trecentos  sexaginta 
Ires  ,  et  redit  in  id  signum ,  in  quo  ante  duodecim  annos 
fuerat.  Saturni 36  vero,  mensibus  xxix  etamplius  paucis 
diebus  pervadens  per  signi  spatium ,  anno  nono  et  vige- 
simo  et  circiter  diebus  clx  in  quo  ante  tricesimo  fuerat 
anno  in  id  restituitur,  ex  eoque  quo  minus  ab  extremo 
distat  mundo ,  tanto  majorem  circinationem  rptae  per- 
currendo  tardior  videtur  esse. 

Hi  autem  qui  supra  solis  iter  circinationes  peragunt, 
maxime  quum  in  trigono  fuerint3?,  quod  isinierit,  tuni 
non  progrediuntur,  sed  regressus  facientes  morantur, 
donicum  idem  sol  de  eo  trigono  in  aliud  signum  transi- 
tionem  fecerit.  Id  autem  nonnullis  sj/c  fieri  placet,  quod 
aiuntsolem  ,  quum  long  fus  absit  abstantia  quadam,  non 
lucidis  itineribus  errantia  per  eam  sidéra  obsciiratis 
morationibus  impedire.  Nobis  vero  id  non  videtur.  Solis 
enim  splendor  perspicibilis  et  patens,  sine  ullis  obscu- 
rationibus  est  per  omnem  mundum,  ut  etiam  nobis 
appareat ,  quum  faciunt  eae  stellae  regressus  et  mora- 
tiones.  Ergo  si  tantis  intervallis  nostra  species  potest  id 
animadvertere ,  quid  ita  divinitatibus  splendoribusque 
astrorum  judicamus  obscuritates  objici  posse? 

Ergo  potius  ea  ratio  nobis  constabit,  quod  fervor, 
quemadmodum  omnes  res  evocat  et   ad  se  ducit,  ut 
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L'étoile  de  Mars  met  environ  six  Cent  quatre-vingt- 
trois  jours  à  parcourir  tous  les  signes  et  à  revenir  au 
point  d'où  elle  était  antérieurement  partie;  et  si,  dans 
quelques  signes ,  sa  marche  est  plus  rapide ,  s'arrêtant 
dans  d'autres,  elle  arrive  à  compléter  ce  nombre  de 
jours.  Jupiter,  plus  lent  dans  sa  marche,  qui  est  oppo- 
sée au  mouvement  général  du  ciel,  parcourt  chaque 
signe  en  trois  cent  soixante-cinq  joursenviron.il  met  onze 
ans  et  trois  cent  soixante-trois  jours  à  revenir  au  signe 
d'où  il  était  parti  douze  ans  auparavant.  Saturne  est 
vingt-neuf  mois  quelques  jours  à  parcourir  un  signe,  et 
revient  au  bout  de  vingt-neuf  ans  et  cent  soixante  jours 
environ  au  signe  oii  il  était  trente  ans  auparavant;  et 
moins  il  est  éloigné  des  limites  du  ciel ,  plus  le  cercle 
qu'il  a  à  parcourir  est  grand ,  plus  son  mouvement  pa- 
rait lent. 

Lorsque  les  étoiles  qui  décrivent  leur  tour  au-dessus 
du  soleil  sont  en  trine  aspect  avec  lui ,  elles  n'avancent 
plus,  mais  s'arrêtent  et  rétrogradent  jusqu'à  ce  que  le 
soleil  quitte  cet  aspect,  en  passant  dans  un  autre  signe. 
Voici  comment  quelques  auteurs  expliquent  ce  phéno- 
mène. Lorsque  le  soleil  est  éloigné  d'elles  par  de  grandes 
distances,  il  ne  les  éclaire  plus  dans  leur  marche;  l'obs- 
curité les  empêche  d'avancer;  elles  s'arrêtent.  Tel  n'est 
pas  notre  sentiment  :  car  l'éclat  du  soleil  resplendit  ej; 
pénètre  dans  toute  l'étendue  du  ciel ,  sans  que  rien  puisse 
l'obscurcir,  puisqu'il  brille  même  à  nos  yeux  lorsque  ces 
étoiles  font  ce  mouvement  rétrograde  et  s'arrêtent.  Or 
si,  à  une  si  grande  distance  du  soleil ,  nous,  chétifs  mor- 
tels, nous  pouvons  en  voir  la  lumière,  comment  croire 
que  ces  astres,  qui  sont  des  êtres  divins  et  lumineux, 
puissent  se  trouver  dans  l'obscurité? 

Voici  une  raison  qui  aurait  plus  de  poids  auprès  de 
nous  :  c'est  que,  de  même  que  la  chaleur  fait  pousser  et 
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eliam  fructus  ex  terra  surgentes  in  altitudinem  per  calo- 
rem  videmus ,  non  minus  aquae  vapores  a  fontibus  ad 
nubes  per  arcus  excitari *8  :  eadem  ratione  solis  impetus 
vehemens ,  radiis  trigoni  forma  porrectis ,  intequentes 
stellas  ad  se  perducit ,  et  antecurrentes ,  veluti  refre- 
nando  retinendoque,  non  patitur  progredi  9  sed  ad  se 
cogit  regredi  et  in  alterius  trigoni  signum  esse. 

Fortasse  desiderabitur,  quid  ita  sol  quinto  a  se  signo 
potius  quam  secundo  aut  tertio ,  quae  sunt  propiora , 
faciat  in  hisfervoribusretentiones?  Ergo  quemadmodum 
id  fieri  videatur,  exponam.  Ejus  radii  in  mundo,  uti 
trigoni  paribus  lateribus  forma,  lineationibus  exten- 
duntur  :  id  autem  nec  plus  nec  minus  est  ad  quintum 
ab  eo  signo  39.  Igitur  si  radii  per  omuem  mundum  fusi 
circinationibus  vagarentur,  neque  extentionibus  porrecti 
ad  trigoni  formam  linearentur,  propiora  flagrarent.  Id 
autem  etiam  Euripides  Graecorum  poeta  animadvertisse 
videtur  :  ait  enim ,  quae  longius  a  soleessent ,  haec  vehe- 
mentius  ardere*0,  propiora  vero  eum  temperata  habere. 
Itaque  scribit  in  fabula  Phaethonte  sic  : 

Katti  t&  irdf£« ,  ràf^tv  £'tfixf ar   Igti. 

Si  ergo  res  et  ratio  et  testimonium  poetœ  veteris  id 
os  tendit,  non  puto  aliter  oportere  judicari ,  nisi  quem- 
admodum de  ea  re  supra  scriptum  habemus.  Jovis 
autem  inter  Martis  et  Saturni  circinationem  currens 
majorem  quam  Mars ,  mtnorem  quam  Saturnus ,  per- 
volât  cursum.  Item  reliquae  stellae ,  quo  majore  absunt 
spalio  ab  extrcmo  cœlo  proximamque  habeut  terras  cir- 
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attire  à  elle  toutes  choses,  comme  nous  le  voyons  par 
les  fruits  qui ,  grâce  à  la  force  de  la  chaleur,  sont  élevés 
à  une  certaine  hauteur  de  la  terre ,  et  par  les  vapeurs 
qui  montent  des  fontaines  jusqu'aux  nues  par  le  moyen 
de  l'arc-en-ciel ,  de  même  l'ardeur  puissante  du  soleil , 
lorsque  ses  rayons  s'étendent  en  trigone,  attire  à  elle  les 
étoiles  qui  le  suivent,  modère  celles  qui  le  devancent ,  les 
arrête,  les  empêche  d'avancer,  les  fait  revenir  et  ren- 
trer dans  le  signe  d'un  autre  trigone. 

Peut-être  désirera-t-on  savoir  pourquoi  le  soleil 
exerce  l'action  coërcitive  de  sa  chaleur  plutôt  dans  le 
cinquième  signe  que  dans  le  deuxième  et  le  troisième,  qui 
sont  plus  rapprochés  de  lui  ?  Voici ,  ce  me  semble,  com- 
ment ce  phénomène  se  produit.  Les  rayons  du  soleil, 
pour  former  un  triangle  équilatéral ,  ne  doivent  s'éten- 
dre dans  le  ciel  ni  plus  ni  moins  que  jusqu'au  cinquième 
signe.  Si  ces  rayons  actifs  se  répandaient  en  cercles  par 
tout  le  monde,  s'ils  n'étaient  pas  retenus  dans  la  forme 
d'un  trigone  par  leur  extension  au  loin ,  les  corps  les  plus 
rapprochés  seraient  embrasés.  C'est  ce  que  semble  avoir 
remarqué  le  poète  grec  Euripide  :  car  il  dit  que  les  objets 
les  plus  éloignés  du  soleil  éprouvent  une  chaleur  vio- 
lente, tandis  que  les  plus  rapprochés  n'en  éprouvent 
qu'une  modérée.  Voici  son  vers;  il  se  trouve  dans  la  tra- 
gédie de  Phaéthon  : 

Kalii  xà  itdp$» ,  Tàfïtoiv  J'iÛxp oit*  fxlu 

Si  le  fait ,  le  raisonnement ,  le  témoignage  de  cet  an- 
cien poète  s'accordent  ainsi ,  je  ne  pense  pas  qu'on  puisse 
avoir  une  autre  opinion  que  celle  que  je  viens  de  faire 
connaître.  Jupiter,  qui  fait  son  cours  entre  Mars  et  Sa- 
turne ,  décrit  un  cercle  plus  grand  que  Mars,  plus  petit 
que  Saturne.  Il  en  est  de  même  des  autres  étoiles  :  plus 

( i)  Sa  chaleur  est  brûlant*  pour  les  objets  éloignés  s  pour  eaux  qui  sont  rapprochés ,  elle 
est   tempérée. 
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cinationem ,  celerius  percurrere  videntur,   quod  quas 
cumque  earura  minorent  circinationem  peragens,  saepius 
subiens  praeterit  superiorem. 

Quemadmodum  si  in  rota,  qua  figuli  utuntùr,  impo- 
sitae  fuerint  septem  formicae ,  canalesque  totidem  in  rota 
facti  sint  circum  centrum  in  imo  accrescentes  ad  extre- 
mum,  in  quibus  lise  cogantur  circinationem  facere, 
verseturque  rota  in  alteram  partem ,  necesse  erit  eas 
contra  rôtie  versationem  nihilominus  adversa  itinçra 
perficere,  et  quae  proximuni  ceutrum  habuçrit  celerius 
pervagari,  quaeque  extremum  orbem  rot»  peraget, 
etiamsi  aeque  ceteriter  ambolet ,  propter  magnitudinem 
circinationis ,  multo  tardius  perficere  cursum  :  similiter 
astra  nitentia  contra  mundi cursum,  suis  itineribus  per- 
ficiunt  circuitum,  sed  cœli  versatione  redundationibus 
referuntur  quotfdiana  temporis  circulatione. 

Esse  autem  alias  stellas  tempera  tas ,  alias  ferventes, 
etiamque  frigidas,  haec  esse  causa  videtur,  quod  omnis 
iguis  in  superiora  loea  habet  scandentetn  Qammam. 
Ergo  sol  sethera,  qui  est  supra  se,  radiis  exurens  efficit 
randeutem  ,  in  quibus  locis  liabet  cursum  Martis  Stella; 
itaque  fervens  ab  ardore  solis  efficitur.  Saturai  autem , 
quod  est  proxinw  extremo  mundo,  tangitque  congelatas 
cœli  regiopes,  vehemepter  est  frigida.  £x  ea  JoyU, 
quum  inter  utriusque  circuitiones  habeat  cursum,  a 
refrigeratione  caloreque  eorum  tnedio  ,  convenierite* 
temperatissimosque  habere  videlur^  effectus. 

De  zona  duodecim  signorum  **  et  septem  astrorum 
contrario  opère  accursu,  quibus  rationibus  et  numeris 
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elles  sont  éloignées  de  l'extrémité  du  ciel ,  plus  la  ligne 
quelles  suivent  est  rapprochée  de  la  terre ,  plus  leur 
marche  semble  rapide ,  puisque  celles  de  ces  planètes  qui 
décrivent  un  cercle  plus  étroit,  devancent  celles  qui  sont 
plus  éclairées  en  passant  plusieurs  fois  au-dessous. 

Supposons  une  de  ces  roues  dont  se  servent  les  po- 
tiers. Vous  y  faites,  dans  l'espace  compris  entre  le  centre 
et  les  extrémités ,  sept  canaux  circulaires  :  vous  y  placez 
autant  de  fourmis,  que  vous  forcez  à  marcher  dans  le 
sens  opposé  à  celui  dans  lequel  tourne  la  roue;  il  est 
certain  que,  malgré  le  mouvement  contraire  de  la  roue , 
elles  achèveront  leur  tour;  que  celle  qui  sera  la  plus  rap- 
prochée du  centre  le  fera  le  plus  promptement ,  et  que 
la  fourmi  qui  aura  à  parcourir  le  plus  grand  cercle  de  la 
roue,  bien  qu'elle  marche  aussi  vite  que  les  autres, 
mettra  beaucoup  plus  de  temps  à  fournir  sa  carrière,  à 
cause  de  la  grandeur  du  cercle.  C'est  ainsi  que  les  pla- 
nètes gravitent  contre  le  cours  général  du  ciel ,  et  font 
chacune  leur  mouvement  de  rotation  ;  mais  dans  la  ré- 
volution universelle  de  chaque  jour,  elles  ne  s'avancent 
pas  également  vers  leur  point  de  départ. 

I>es  étoiles  sont  les  unes  tempérées,  les  autres  chau- 
des, les  autres  froides;  cela  vient  sans  doute  de  ce  que 
tout  feu  pousse  sa  flamme  vers  les  parties  supérieures. 
Voilà  pourquoi  le  soleil  brûle ,  embrase  la  partie  de  l'air 
qui  se  trouve  au-dessus  de  lui ,  et  que  traverse  Mars  dans 
son  cours;  sa  chaleur  lui  vient  donc  des  feux  du  soleil. 
Saturne,  au  contraire,  qui  est  voisin  des  extrémités  de 
l'espace ,  et  qui  touche  aux  régions  glacées  du  ciel ,  est 
extrêmement  froid.  Et  Jupiter  qui  dirige  son  cours  entre 
les  lignes  suivies  par  ces  deux  planètes,  se  trouvant  à 
égale  distance  du  froid  et  du  chaud,  doit  offrir  un  état 
doux  et  tempéré. 

Après  avoir  expliqué ,  selon  les  principes  de  mes 
maîtres,  la  zone  des  douze  signes,  la  marche  des  sept 
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transeant  ex  signis  in  signa ^  et  circuitum  eorum  ,  uli  a 
praeceptoribus  accepi  ,  exposui  :  nunc  de  crescenti 
lumine  lunae  deminutiorfeque ,  uti  tradîtum  est  nobis  a 
iriajoribus,  dicam. 


11.  De  lunae  lumine  crescenti  et  deminutione. 

Berosus,  qui  a  Chaldaeorum  civitate  seu  natiooe 
progressus  in  Asiam  etiam  disciplinam  Chaldaicam  pate- 
fecit,  ita  est  professus,  pilam  esse  ex  dimidia  parte  can- 
dentem,  reliqua  habere  cœruleo  colore.  Quum  autem 
cursum  ilineris  sui  peragens  subiret  sub  orbem  solis, 
tune  eam  radiis  et  impetu  caloris  corripi  convertique 
candentem,  propter  ejus  proprietatem  luminis,  ad 
lumen  :  quum  autem  ea  evocata  ad  solis  orbem  supe- 
riora  spectet,  tune  inferiorem  partem  ejus,  quod  can- 
dens  non  sit,  propter  aeris  similitudinem  obscuram 
videri  :  quum  ad  perpendiculum  exstet  ad  ejus  radios  **, 
totum  lumen  ad  superiorem  speciem  retineri,  et  tune 
eam  vocari  primam. 

Quum  praeteriens  vadat  ad  orientis  cœli  partes,  re- 
laxari  ab  impetu  solis,  extremamque  ejus  partem  càn- 
dentiae  oppido  quam  tenui  linea  ad  terram  mittere 
splendorem  ;  et  ita  ex  eo  eam  secundam  vocari.  Quoti- 
diana  autem  versationis  remissione ,  tertiam ,  quartam 
in  dies  numerari  :  septimo  die,  sol  quum  sit  ad  occi- 
dentem,  luna  autem  inter  orientem  et  occidentem  mé- 
dias cœli  teneat  regiones,  quod  dimidia  parte  cœli 
spatio  distet  a  sole,  item  dîmidiam  candentiae  conver- 
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planètes  contraires  au  mouvement  universel  du  ciel ,  et 
avoir  dit  de  quelle  manière  et  en  combien  de  temps , 
passant  d'un  signe  dans  un  autre ,  elles  achèvent  leur 
cours ,  je  vais  parler  de  ce  que  j'ai  appris  des  anciens  sui- 
te croissant  et  le  décours  de  la  luue. 


II.  Du  croissant  et  du  décours  de  la  lune. 

Bérose  ayant  quitté  la  ville  ou  le  pays  des  Chaldéens 
pour  aller  en  Asie,  y  professa  la  science  chaldéenne. "11 
y  enseigna  que  la  lune  était  un  globe  dont  la  moitié  est 
d'une  éclatante  lumière ,  tandis  que  l'autre  a  une  cou- 
leur bleue  ;  que,  lorsque  faisant  sa  révolution  dans  son 
orbe,  elle  se  trouve  sous  le  soleil,  attirée  alors  par  ses 
rayons  et  par  la  force  de  sa  chaleur,  elle  tourne  vers  lui 
sa  partie  brillante,  à  cause  de  la  sympathie  que  ces  deux 
lumières  ont  entre  elles;  que,  tandis  que  sa  partie  supé- 
rieure est  ainsi  tournée  par  attraction  vers  le  disque  du 
soleil,  la  partie  inférieure,  qui  ne  reçoit  point  ses  rayons, 
paraît  obscure,  à  cause  de  sa  ressemblance  avec  l'air; 
que,  se  trouvant  perpendiculairement  exposée  à  l'action 
des  rayons  du  soleil ,  elle  en  réunit  tout  l'éclat  sur  sa 
face  supérieure ,  et  s'appelle  alors  première  lune. 

Il  ajoute  que ,  poursuivant  sa  marche  en  se  dirigeant 
vers  l'orient,  elle  est  moins  soumise  à  l'action  vive  du 
soleil,  et  que  l'extrémité  de  sa  partie  brillante  apparaît 
à  la  terre  comme  un  filet  de  lumière;  qu'alors  on  l'ap- 
pelle seconde  lune;  que  s  éloignant  ensuite  de  plus  en 
plus  du  soleil  par  son  mouvement  journalier  de  rota- 
tion ,  elle  prend  successivement  le  nom  de  troisième  et 
de  quatrième  lune;  qu'au  septième  jour,  lorsque  le 
soleil  est  vers  l'occident,  la  lune  se  trouvant  au  milieu 
du  ciel,  entre  l'orient  et  l'occident ,  laisse  voir  à  la  terre 
la  moitié  de  sa  partie  éclairée,  parce  qu'elle  est  alors 
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sam  habere  ad  terra  ni.  Inter  solem  vero  et  lunam 
quum  distet  totum  mundi  spatium ,  et  lunae  orientis 
orbem  sol  retrospiciens  quum  transit  ad  occidentem, 
eara,  quod  longius  absit,  a  radiis  remissam,  quarla 
décima  die  plena  rota  totius  orbis  mittere  splendorem , 
reliquosque  dies  decrescentia  quotidiana  ad  perfectio- 
tionem  lunaris  mensis ,  versationibus  et  cursu ,  a  sole 
revocationibus  subire  sub  rotam  radiosque  ejus  ,  et 
nienstruas  dierum  efficere  rationes. 


Utî  autem  Aristarchus,  Samius  mathematicus ,  vi- 
gore  magno  rationes  varietatis  disciplinis  de  eadem 
reliquit,  exponam.  Non  enim  latet  lunam  suum  pro- 
priumque  non  habere  lumen43,  sed  esse  uti  spéculum, 
et  a  solis  impetu  recipere  splendorem.  Namque  luna 
de  septem  astris  circulum  proximum  terra  in  cursibus 
minimum  pervagatur.  Itaque  quot  mensibus  sub  rotam 
solis  radiosque  uno  die,  antequam  praeterit,  latens 
obscuratur,  et  ejus  quae  ad  solem  pars  spectat ,  ea  tan- 
tum  est  illuminata;  et  quoniam  est  cum  sole,  nova 
vocatur;  postero  autem  die,  quo  numeratur  secunda, 
praeteriens  a  sole,  visitationem  facit  tenuem  extrema^ 
rotundationis.  Quum  triduum  recessit  a  sole ,  crescit  et 
plus  illuminatur  :  quotidie  vero  discedens  quum  per- 
venit  ad  diem  septimum ,  distans  a  sole  occidente  cir- 
citer  médias  cœli  regiones,  dimidia  lucet. 


Quarto  autem  decimo  die  quum  in  diametro  spatio 
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éloignée  du  soleil  de  la  moitié  du  ciel  ;  qu'enfin ,  lorsque 
entre  le  soleil  et  la  lune  s'étend  tout  l'espace  du  ciel , 
lorsque  le  soleil  regardant  en  arrière  du  fond  de  l'occi- 
dent, aperçoit  à  l'orient  le  globe  de  la  luné,  cette  pla- 
nète étant  alors  dans  le  plus  grand  éloignement  où  elle 
puisse  être  des  rayons  du  soleil,  montre,  le  quatorzième 
jour,  à  la  terre,  toute  sa  partie  éclairée  sous  la  forme 
d'un  disque  entier;  qu'ensuite  diminuant  chaque  jour, 
et  s'avançant  par  ses  mouvements  successifs  de  rotation, 
vers  l'accomplissement  du  mois  lunaire,  soumise  de 
nouveau  à  l'action  du  soleil,  et  se  retrouvant  au-dessous 
de  ses  rayons ,  elle  complète  alors  le  nombre  de  jours 
qui  constituent  son  mois. 

Comme  le  mathématicien  Aristarqqe,  de  Samos,  a 
laissé  un  système  lunaire  basé  sur  de  fortes  raisons  qu'il 
a  puisées  dans  la  variété  de  ses  connaissances ,  je  vais 
aussi  l'exposer.  Il  est  évident,  dit-il,  que  la  lnne  n'a 
point  de  lumière  qui  lui  soit  propre  ;  qu'elle  ressemble 
à  un  miroir;  qu'elle  reçoit  son  éclat  du  soleil.  Car  des 
sept  planètes  la  lune  est  celle  dont  l'orbite  est  la  plus 
rapprochée  de  la  terre ,  et  la  moins  longue  à  parcourir. 
Aussi ,  chaque  mois ,  passe-t-elle  sous  le  soleil  ;  le  pre- 
mier jour  de  sa  course ,  elle  se  trouve  cachée  sous  son 
disque  radieux,  et  reste  obscurcie,  parce  qu'il  n'y  a  que 
la  partie  qui  regarde  le  soleil  qui  soit  éclairée  ;  comme 
elle  est  en  conjonction  avec  le  soleil ,  on  l'appelle  nou- 
velle. Le  jour  suivant  on  l'appelle  seconde  lune  :  elle 
laisse  apercevoir  une  petite  partie  de  l'extrémité  de  son 
disque.  Le  troisième  jour ,  cotnme  elle  se  trouve  plus 
éloignée  du  soleil ,  sa  partie  éclairée  s'est  encore  agran- 
die. S'éloignant  ainsi  de  plus  en  plus  jusqu'au  septième 
jour,  elle  se  trouve  alors  distante  dr.  soleil  couchant 
d'environ  la  moitié  du  ciel ,  et  fait  voir  la  moitié  de  sa 
partie  éclairée. 

Le  quatorzième  jour,  lorsque  la  lune  est  diamétrale- 
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totius  mundi  absit  a  sole  9  perficitur  plena  et  oritur, 
quum  sol  sit  ad  occidentem,  ideo  quod  toto  spatio 
mundi  distans  consistit  contra,  et  impetu  solis  totius 
orbis  in  se  recipit  splendorein  44.  Septimo  decimo  die 
quum  sol  oriatur,  ea  pressa  est  ad  occidentem  :  vige- 
simo  et  altero  die  quum  sol  est  exortus,  luna  tenet 
circiter  médias  cœli  regiones  et  id  quod  spectat  ad  solem 
habet  lucidum ,  in  reliquis  obscura.  Item  quotidie  cur- 
sum  faciendo,  circiter  octavo  et  vigesimo  die  subit  sub 
radios  solis ,  et  ita  menstruas  perficit  rationes.  Nunc  ut 
in  singulis  mensibus  sol  signa  pervadens*5  auget  et 
minuit  dierum  et  horarum  spatia46  dicam. 


III.  Qtiemadmodum  sol  signa  pervadens  augeat  et  roionat  dierum  et 
horarum  spatia. 

Namque  quum  sol  Arietis  signum  init  4?  et  partem 
octavam  pervagatur,  perficit  aequinoctium  vernum48; 
quum  progreditur  ad  caudam  Tauri  4$  sidusque  Vergi- 
liarum,  e  quibus  eminet  dimidia  pars  prior  Tauri,  in 
majus  spatium  mundi  quam  dimidium  procurrit,  pro- 
cedens  ad  septentrionalem  partem.  E  Tauro  quum  in- 
greditur  in  Geminos,  exorientibus  Vergiliis,  magis  crescit 
supra  terram  5o,  et  auget  spatia  dierum;  deinde  e  Gémi- 
nis  quum  init  ad  Cancrum ,  qui  brevissimum  tenet 
cœli  spatium  ,  quum  pervenit  in  partem  octavam ,  per- 
ficit solstitiale  tempus  5l  ;  et  pergens  pervenit  ad  caput 
et  pectus  Leonis ,  quod  eae  partes  Cancro  sunt  attri- 
but». 

Ex  pectore  autem  Leonis  et  finibus  Cancri,  solis 
exitus,  percurrens  reliquas  partes  Leonis,  imminuit  diei 
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ment  opposée  au  soleil,  elle  se  montre  pleine,  et  se  lève 
au  moment  où  le  soleil  se  couche ,  parce  que ,  séparée 
de  cet  astre  par  tout  l'espace  du  ciel,  elle  se  trouve  en 
opposition  avec  lui ,  et  tout  son  disque  en  reçoit  les 
rayons  qui  le  rendent  brillant  de  lumière.  Le  dix- 
septième  jour ,  quand  le  soleil  se  lève ,  elle  est  abaissée 
au  couchant.  Le  vingt-unième  jour,  au  moment  du  le- 
ver du  soleil,  la  lune  se  trouve  à  peu  près  au  milieu  du 
ciel ,  et  la  partie  qui  regarde  le  soleil  est  éclairée ,  le 
reste  est  obscur.  Continuant  toujours  sa  course,  elle  ar- 
rive vers  le  vingt-huitième  jour  sous  le  soleil  et  achève 
ainsi  son  mois.  Je  vais  maintenant  expliquer  comment 
le  soleil ,  traversant  chaque  mois  l'espace  d'un  signe , 
allonge  ou  raccourcit  les  jours  et  les  heures. 


111.  Comment  le  soleil,  parcourant  les  douze  signes  du  zodiaque,  allonge 
ou  diminue  les  jours  et  les  heures. 

Lorsque  le  soleil  entre  dans  le  Bélier,  et  arrive  à  la 
huitième  partie  de  ce  signe ,  il  produit  l'équinoxe  du 
printemps.  Lorsqu'il  se  dirige  vers  (a  queue  du  Taureau 
et  les  Pléiades,  à  partir  desquelles  commence  la  moitié 
antérieure  du  Taureau  ,  il  a  ainsi  parcouru  plus  de  la 
moitié  du  ciel  en  s'avançant  vers  le  septentrion.  Passant 
du  Taureau  dans  les  Gémeaux ,  au  lever  des  Pléiades , 
il  s'élève  davantage  au-dessus  de  la  terre ,  et  augmente 
la  longueur  des  jours;  sortant  ensuite  des  Gémeaux  pour 
entrer  dans  le  Cancer,  qui  occupe  au  ciel  le  moins  d  es- 
pace ,  quand  il  arrive  à  la  huitième  partie  de  ce  signe , 
il  marque  le  solstice  d'été,  et,  continuant  son  cours,  il 
parvient  jusqu'à  la  tête  et  jusqu'à  la  poitrine  du  Lion  , 
qui  sont  des  parties  attribuées  au  Cancer. 

Depuis  la  poitrine  du  Lion  et  les  extrémités  du  Can- 
cer ,  le  soleil   Franchissant  les  autres  parties  du  Lion  , 
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magnitudinem  et  circinationis ,  reditque  in  Geminorum 
aequalem  cursum.  Tune  vero  a  l^eone  transiens  in  Vir- 
ginem  ,  progrediensque  ad  sinum  vestis  ejus ,  contrahit 
circinationem  et  aequat  eam  ,  quam  Taurus  habet ,  cur- 
sus rationem.  E  Virgine  autem  progrediens  per  sinum  , 
qqi  sinus  Librae  partes  habet  primas,  iti  Librae  parte 
q  cl  a  va  perficit  aequinoctiura  autumnale;  qui  cursus 
aequat  eam  circinationem ,  quae  fuerat  in  Arietis  signo. 
Scorpionem  autem  quum  sol  ingressus  fuerit,  occiden- 
tibus  Vergiliis,  minuit  progrediens  ad  meridianas  partes 
longitudines  dierum.  E  Scorpione  quum  percurrendo 
init  in  Sagîttarium  ad  femina  ejus,  contractiorem 
diurnum  pervolat  cursum.  Quum  autem  incipit  a  femi- 
nibus  Sagittarii ,  quae  pars  est  attributa  Capricorno , 
ad  partem  octavam,  brevissimum  cœli  percurrit  spa- 
tium.  Ex  eo  a  brevitate  diùrna,  bruma5a  ac  dies  bru- 
males  appellantur.  E  Capricorno  autem  transiens  in 
Aquarium  adauget  et  exaequat  Sagittarii  longitudine 
diei  spatium.  Ab  Aquario  quum  ingressus  est  in  Pisces, 
favonio  fiante,  Scorponis  comparât  aequalem  cursum. 
lta  sol  ea  signa  pervagando  certis  temporibus  9  auget 
aut  minuit  dierum  et  horarum  spatia.  Nunc  de  ceteris 
sideribus  quae  sunt  dextra  ac  sinistra  zonam  signorum 
meridiana  septentrionalique  parte  mundi  stellis  disposita 
figura taque  dicam. 


IV.  De  sideribus  ad  dextram  orieutis  in  ter  zonam  signorum 
et  septentrionem. 

Namque  Scptentrio,  quem  Graeci  nominant"A/?Kn>vS3 
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diminue  la  longueur  des  jours  en  diminuant  la  grandeur 
de  sa  courbe,  et  décrit  une  ligne  égale  à  celle  qu'il  sui- 
vait dans  les  Gémeaux.  Passant  ensuite  du  Lion  dans  la 
Vierge ,  et  s'avançant  jusqu'au  pan  de  sa  robe  qui  oc- 
cupe la  première  partie  de  la  Balance ,  il  arrive  à  la 
huitième  partie  de  ce  signe  et  fait  1  equinoxe  d'automne; 
les  arcs  qu'il  décrit  alors  sont  égaux  à  ceux  qu'il  faisait 
clans  le  signe  du  Bélier. 

Après  cela  le  soleil  entre  dans  le  Scorpion,  au  coucher 
des  Pléiades ,  et  diminue  la  longueur  des  jours  en  s'ap- 
prochant  des  parties  méridionales.  Lorsque,  quittaut  le 
Scorpion ,  il  continue  sa  marche  pour  entrer  dans  le 
Sagittaire  et  s'avancer  jusqu'aux  cuisses  de  ce  signe ,  il 
raccourcit  encore  la  courbe  qu'il  décrit  pendant  le  jour. 
Quand,  des  cuisses  du  Sagittaire,  qui  font  partie  du  Ca- 
pricorne ,  il  s'avance  jusqu'à  la  huitième  partie  de  ce 
signe,  alors  il  parcourt  le  plus  petit  espace  du  ciel.  C'est 
cette  brièveté  des  jours  qui  les  a  fait  appeler  solstice 
d'hiver,  et  jours  du  solstice  d'hiver.  Du  Capricorne 
passant  dans  le  Verseau  ,  il  rallonge  les  jours ,  et  les 
rend  égaux  à  ceux  du  Sagittaire.  Sortant  du  Verseau 
pour  entrer  dans  les  Poissons,  quand  souffle  le  favonius, 
il  fournit  une  course  égale  à  celle  qu'il  faisait  dans  le 
Scorpion.  C'est  ainsi  que  le  soleil ,  en  parcourant  les 
signes  dans  des  temps  déterminés,  augmente  ou  dimi- 
nue la  durée  des  jours  et  des  heures.  Il  me  reste  à  parler 
des  autres  constellations  qui  se  trouvent  à  droite  el  à 
gauche  du  zodiaque ,  et  qui  sont  placées  et  représentées 
dans  les  régions  méridionales  et  septentrionales  du  ciel. 


IV.  Des  constellations  qui  sont  placées  à  la  droite  de  l'orient, 
entre  le  zodiaque  et  le  septentrion. 

Après  la  constellation  septentrionale  que   les  Grecs 
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sive  '  Eà/ic>jv,  habet  post  se  collocatuin  Custodem.  Ab  eo 
non  longe  conformata  est  Virgo ,  cujus  supra  humerum 
dextrum  lucidissima  Stella  nititur,  quam  nostri  Proviu- 
demiam,  Graeci  TlpoTpwyqTviv  vocitant5*.  Colorata  item 
alia  contra  est  Stella  média  genuorum55  custodis  Arcti 56, 
qui  Arcturus  5?  dicitur. 

Est  ibi  dedicatus  e  regione  capitisSeptentrionis  trans- 
versus  ad  pedes  Geminorum  x\uriga;  slant  in  suromo 
cornu  laevo  Tauri  pedes  Aurigae ,  itemque  sinistra  manu 
Auriga  tenet  stellas58,  qui  appellantur  Haedi,  Capram 
laevo  humero.  Tauri  quidem  et  Arietis  insuper  Perseus 
dexteriori  supercurrens  basi  Vergilias,  sinisteriori  caput 
Arietis,  et  manu  dextra  innitens  Cassiopeae  simulacro 
supra  Aurigam ,  laeva  tenet  Gorgoneum  adsumens  caput 
subjiciensque  Andromedae  pedibus. 

Item  Pisces  supra  Andromedam  et  ejus  ventrem  et 
Equi,  quae  sunt  supra  spinam  Equi,  cujus  ventris  luci- 
dissima Stella  finit  ventrem  Equi  et  caput  Andromedae. 
Manus  Andromedae  dextra  supra  Cassiopeae  simulacrum 
est  constituta,  laeva  supra  aquilonalem  piscem.  Item 
Aquarius  supra  Equi  caput  :  Equi  auriculae  attingunt 
Aquarii  genua  59.  Aquarii  média  est  dedicata  Capri- 
corno6°.  Supra  in  altitudine  Aquila  et  Delphinus  : 
secundum  eos  est  Sagitta61  :  ab  ea  autem  Volucris, 
cujus  penna  dextra  Cephei  manum  attingit  et  sceptrun», 
laeva  supra  Cassiopeam  innititur  :  sub  Avis  cauda  pedes 
Equi  sunt  subjecti  6\ 

Inde  Sagittarii,  Scorpionis,  Librae  insuper  Serpens 
summo  roslro  Coronam  tangit63  :  at  eum  médium 
Opbiuchus  in  manibus    tenet    Scrpentcm ,    laevo    pcde 
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appellent^icroç^  ou!Eà/k>j(,),  est  placé  le  Bouvier.  Non 
loin  de  lui  a  été  figurée  la  Vierge.  Sur  son  épaule  droite 
s'appuie  une  étoile  très-brillante  que  les  Latins  appel- 
lent Provindemia^  et  les  Grecs  Tlporpu^vjTyiç (3).  Vis-à-vis 
brille ,  entre  les  genoux  du  gardien  de  l'Ourse ,  une  au- 
tre étoile  qui  est  appelée  Arcture. 

Près  de  là  ,  dans  la  direction  de  la  tête  de  l'Ourse , 
vers  les  pieds  des  Gémeaux ,  se  trouve  le  Cocher,  dont 
les  pieds  s'étendent  à  l'extrémité  de  la  corne  gauche  du 
Taureau ,  et  qui  tient  dans  la  main  gauche  des  étoiles 
qu'on  appelle  les  Chevreaux  ;  la  Chèvre  brille  à  son 
épaule  gauche.  Au-dessus  du  Taureau  et  du  Bélier  se 
montre  Persée,  qui,  à  droite,  passe  sur  les  Pléiades,  et, 
à  gauche ,  sur  la  tête  du  Bélier ,  s'appuyant  de  la  main 
droite  sur  Cassiopée,  au-dessus  du  Cocher,  tenant  de  la 
main  gauche  la  tête  de  Méduse ,  et  la  mettant  sous  les 
pieds  d'Andromède. 

On  voit  les  Poissons  à  côté  d'Andromède ,  le  long  de 
son  ventre  et  de  celui  de  Pégase  ;  ils  s'étendent  jusqu'au 
dos  de  ce  cheval ,  au  ventre  duquel  se  trouve  une  étoile 
très-brillante  qui  le  termine  et  forme  la  tête  d'Andro- 
mède. La  main  droite  d'Andromède  s'étend  au-dessus 
de  Cassiopée,  et  sa  gauche  au-dessus  du  Poisson  septen- 
trional. Le  Verseau  est  sur  la  tête  de  Pégase ,  dont  les 
oreilles  se  dirigent  vers  les  genoux  du  Verseau.  Au  mi- 
lieu de  la  constellation  du  Verseau  est  une  étoile  qui  fait 
partie  de  celle  du  Capricorne.  Au-dessus,  en  montant, 
se  rencontrent  l'Aigle  et  le  Dauphin ,  près  desquels  est 
la  Flèche.  Dans  le  voisinage  de  celle-ci  est  le  Cygne,  dont 
l'aile  droite  touche  la  main  de  Céphée  et  son  sceptre , 
tandis  que  la  gauche  s'étend  au-dessus  de  Cassiopée. 
Sous  la  queue  de  l'Aigle  sont  placés  les  pieds  de  Pégase. 

Au-dessus  du  Sagittaire,  du  Scorpion,  de  la  Balance, 
s'allonge  le  Serpent,  qui  de  l'extrémité  de  sa  tête  touche 

(i)  Ourse.  —  (a)  Hélice.  —  (3)  La  WndaDgeusc. 
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calcans  mediam  frontem  Scorpion  is.  Ad  dextram  partent 
Ophiuchi  capitis  non  longe  posituLi  est  caput  ejus  qui 
dicitur  Nixus  in  genibus  :  eorum  autem  faciliores 
sunt  capituin  vertices  ad  cognoscendum ,  quod  nou 
obscuris  stellissunt  conformati. 

Pes  lngeniculati  ad  id  fulcitur  capitis  teinpus  Ser- 
pentis,  qui  est  inter  Arctos,  qui  Septenlriones  dicuntur, 
implicatus.  Parve  per  Equi  os  flectitur  Delphinus 64. 
Contra  Volucris  rostrum  est  proposita  Lyra.  Inter 
humeros  Custodis  et  Geniculati  Corona  est  ordinata.  In 
septentriouali  vero  circulo,  duae  positae  sunt  Arcti, 
scapularum  dorsis  inter  se  compôsitae  et  pectoribus 
aversae,  e  quibus  minor  Kvvbaovpa,  major  'Ea/kij  a 
Graecis  appellatur,  earumquecapita  inter  se  dispicientia 
sunt  constituta;  caudae  capitibus  earum  ad  vers»  con- 
trarûeque  dispositae  figurantur  :  utrarumque  enim  supe- 
rando  eminent  in  summo. 

Percaudas  earum  esse  dicitur  item  Serpens  exporrecta; 
eaque  Stella,  quae  dicitur  polus,  elucet  contra  caput 
majoris  Septentrionis 65  :  namque  pars  Draconis  quae 
est  proxime,  circum  caput  ejus  involvitur,  una  vero 
circum  Cynosurse  caput  injecta  est  flexu ,  porrectaque 
proxime  ejus  pedes  :  hic  autem  intorta  replicataque  se 
attollens  reflectitur  a  capite  minons  ad  majorent  Avem 
contra  rostrum  et  capitis  tempus  dextrum  66.  Item  supra 
caudain  minoris  pedes  sunt  Cephei ,  ibique  ad  summum 
cacumen,  facientes  stellae  sunt  trigonum,  paribus  late- 
ribus6?  insuper  Arietis  siguum.  Septentrionis  autem 
minoris  et  Cephei  simulacri  rompîmes  sunt  stellae 
rotifusae. 
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la  Couronne  ;  lé  Serpentaire  tient  par  le  milieu  le  Ser- 
pent dans  ses  inaius,  et  appuie  le  pied  gauche  sur  le 
milieu  du  front  du  Scorpion.  A  droite  et  auprès  de  la 
tête  du  Serpentaire  se  trouve  la  tête  de  celui  qu'on  ap- 
pelle l'Agenouillé  ;  les  sommets  de  leurs  têtes  sont  très- 
faciles  à  reconnaître,  parce  qu'ils  sont  formés  d'étoiles 
assez  brillantes. 

Le  pied  de  l'Agenouillé  s'appuie  sur  la  tête  du  Dra- 
gon, qui  est  entre  les  Ourses  qu'on  appelle  Septentriones. 
Un  peu  en  avant  de  la  tête  du  Cheval  se  courbe  le  Dau- 
phin. Devant  le  bec  du  Cygne  brille  la  Lyre.  Entre  les 
épaules  du  Bouvier  et  celles  de  l'Agenouillé  a  été  placée 
la  Couronne.  Dans  le  cercle  septentrional  sont  groupées 
les  deux  Ourses  :  elles  sont  dos  à  dos ,  ayant  la  poitrine 
tournée  dans  un  sens  contraire  ;  la  petite  s'appelle  en 
grec  Kvvoaovpa (,) ,  la  grande  '  Eà/kjj  (a)  ;  leurs  têtes  sont 
disposées  de  manière  à  regarder  deux  points  opposés , 
la  queue  de  Tune  étant  placée  au  droit  de  la  tête  de 
l'autre;  et  leurs  queues  sont  toutes  deux  levées. 

Entre  elles  s'allonge ,  dit-on ,  le  Dragon  ;  et  cette 
étoile,  qu'on  appelle  polaire,  brille  à  l'opposé,  et  au 
droit  de  la  tête  de  la  grande  Ourse  :  car  la  partie  du 
Dragon  qui  en  est  voisine  se  courbe  auprès  de  sa  tête, 
tandis  qu'une  autre  partie  s'arrondit  autour  de  celle  de 
la  petite  Ourse,  et  s'étend  jusqu'auprès  de  ses  pieds,  où, 
s'euroulant  et  se  repliant ,  elle  se  redresse  et  s'élance  de 
la  tête  de  la  petite  Ourse  vers  le  grand  Oiseau (3),  dans 
la  direction  de  son  bec  et  de  la  tempe  droite  de  sa  tête. 
Au-dessus  de  la  queue  de  la  petite  Ourse  s'abaissent 
aussi  les  pieds  de  Céphée;  et  là,  tout  en  haut,  au-dessus 
du  Bélier,  on  voit  les  étoiles  qui  composent  un  Triangle 
qui  a  deux  cotés  égaux.  Il  y  a  confusion  dans  un  assez 
grand  nombre  d'étoiles  de  la  petite  Ourse  et  de  Céphée. 

(i)  Cynusure.  —  (i)  Hélice.  -  (J)  Le  Cygne. 
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Quae  sunt  ad  dextram  orientis  inter  zonam  signoruin 
et  septcntrionum  sidéra  in  cœlo  disposita  dixî  :  nunc 
explicabo  quae  ad  sinistram  orientis  meridianisque  par- 
tibus  ab  natura  sunt  distributa. 

t 


V.  De  sideribus  ad  sinislram  orientis  inter  zonam  tignorum  et  méridien. 

Primum  sub  Capricorno  subjectus  Piscis  austrinus68 
caudam  prospiciens  Ceti  69  :  ab  eo  ad  Sagittarium  locus 
estinanis?0.  Thuribulum  7<  sub  Scorpionis  aculeo.  Cen- 
tauri  priores  partes  proximae  sunt  Librae  et  Scorpioni  : 
tenet  in  manibus  simulacrum  id  7%  quod  Bestiam  astro- 
rum  periti  nominaverunt  73.  At  Virginem  et  Leonem  et 
Cancrum  Anguis,  porrigens  agmen  stellarum,  intortus 
succingit ,  regione  Cancri  erigens  rostrum ,  ad  Leonem 
medioque  corpore  sustinens  Craterem ,  ad  manumque 
"Virginis  caudam  subjiciens,  in  qua  inest  Corvus.  Quae 
autem  sunt  supra  scapulas  74  peraeque  sunt  lucentia. 

Ad  Anguis  inferius  ventris  sub  caudam  subjectus  est 
Centaurus  :  juxta  Craterem  et  Leonem  Navis  est  quae 
nominatur  Argo75,  cujus  prora  obscuratur;  sed  ma- 
lus et  quae  sunt  circa  gubernacula  eminentia  videntur  ; 
ipsaque  navicula  et  puppis  per  summam  caudam  Cani 
jungitur?6.  Geminos  autem  minusculus  Canis  sequi- 
tur?7  contra  Anguis  caput  :  major  item  sequitur  mino- 
rent 78.  Orion  vero  transversus  est  subjectus ,  pressus 
ungula  Tauri ,  mauu  laeva  tenens  clypeuni,  clavam  al- 
téra ad  Geminos  tollens. 
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Après  avoir  parlé  des  constellations  qui  sont  placées 
à  la  droite  de  l'orient ,  entre  le  zodiaque  et  le  septen- 
trion, il  me  reste  à  expliquer  celles  que  la  nature  a  dis- 
tribuées vers  la  partie  gauche  de  l'orient ,  dans  les  ré- 
gions méridionales. 


V.  Des  constellations  qui  sont  placées  à  la  gauche  de  l'orient, 
entre  le  zodiaque  et  le  midi. 

Premièrement  sous  le  Capricorne  est  placé  le  Poisson 
austral  ,  la  tête  tournée  vers  la  queue  de  la  Baleine  ; 
entre  le  Poisson  et  le  Sagittaire,  il  y  a  un  vide.  L'Autel 
est  au-dessous  de  l'aiguillon  du  Scorpion.  Tout  près  de 
la  Balance  et  du  Scorpion  se  trouve  la  partie  antérieure 
du  Centaure ,  qui  tient  dans  ses  mains  la  constellation 
que  les  astronomes  appellent  la  Bête.  Sous  la  Vierge,  le 
Lion  et  le  Cancer,  l'Hydre  s'enroule,  se  déployant  sur 
une  bande  d'étoiles ,  dressant  la  tête  dans  la  région  du 
Cancer,  soutenant  la  Coupe  sur  le  milieu  de  son  corps, 
dans  la  direction  du  Lion  ,  et  étendant  sous  la  main  de 
la  Vierge  sa  queue ,  sur  laquelle  est  posé  le  Corbeau. 
Les  étoiles  qui  sont  au-dessus  de  ses  épaules  brillent 
tout  à  fait  du  même  éclat. 

Auprès  de  la  partie  inférieure  du  ventre  de  l'Hydre , 
sous  sa  queue ,  est  placé  le  Centaure.  En  regard  de  la 
Coupe  et  du  Lion  se  trouve  le  Navire ,  qu'on  appelle 
Argo ,  dont  on  ne  voit  pas  la  proue  ;  mais  le  mât  et  les 
parties  qui  entourent  le  gouvernail  brillent  sur  notre 
horizon.  La  poupe  du  Navire  touche  au  bout  de  la 
queue  du  grand  Chien.  Les  Gémeaux  sont  suivis  par  le 
petit  Chien ,  qui  est  auprès  de  la  tête  de  l'Hydre ,  et  le 
grand  Chien  suit  le  petit.  Orion  est  en  face  du  Taureau , 
qui  le  presse  d'un  pied  ;  de  la  main  gauche  il  tient  un 
bouclier,  et  de  l'autre  une  massue  qu'il  élève  vers  les 
Gémeaux. 
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Apud  vero  ejus  basim  Lepus  quem  Canis  parvo  inter- 
valle) insequitur79.  Arieti  et  Piscibus  Cetus  est  subjectus, 
a  eu  jus  crista  ordinate  utrisque  Piscibus  disposita  est 
tenuis  fusio  stellarum,  quae  Graece  vocitatur  apirefovai90  '■ 
magnoque  intervallo  introrsus  pressas  uodus  Piscîumgf 
attingit  sunimain  Ceti  cristam.  Eridani  per  speciem8* 
stellarum  flumen  profluit,  initium  fontiscapieas  a  laevo 
pede  Orionis;  quae  vero  ab  Aquario  lundi  memoratur 
aqua,  profluit  inter  Piscis  austrini  caput  et  caudam 
Ceti. 

Quae  figurata  formataque  suât  siderum  in  mundo  si- 
mulacra  ,  natura  divinaque  mente  désigna  ta,  ut  Démo- 
crito  physico  placuit,  expoaui;  sed  ea  tantum,  quorum 
ortus  et  ôccasus  possumus  animadvertere  et  oculk  cou- 
tueri.  Namque  uti  Septentriones  circum  axis  cardinem 
versantes  non  occidunt,  neque  sub  terrain  subeunt;  sic 
et  circa  meridianum  cardinem  9  qui  est  propter  inclina- 
tionem  mundi  subjectus  terrae,  sidéra  versabunda  laten- 
tiaque  non  babent  egressus  orientes  supra  terrain.  Ita- 
que  eorum  figurationes  propter  obstantiam  terrae  oon 
sunt  notae.  Hujus  autem  rei  index  est  Stella  Canopi 83 , 
quae  bis  regionibus  est  ignota  ;  renuntiant  autem  nego- 
tiatores,  qui  ad  ex  trémas  iEgypti  regioues  proxitnasque 
ultimis  finibus  terrae  terminationes  fuerunt. 


VI.  De  astrologia  ad  diviuatioues  geûethtiacas  et  tem  pesta  tum  translata. 

De  mundi  circa  terram  pervolitantia ,  du  odeci  roque 
signorum,  et  septentrionali  meridianaque  parte  siderum 
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11  a  sous  les  pieds  le  Lièvre ,  qui  suit  de  près  le  grand 
Chien.  Sous  le  Bélier  et  les  Poissons  est  la  Baleine.  A 
partir  de  sa  crête,  des  étoiles  disposées  avec  ordre  for- 
ment entre  les  Poissons  un  étroit  ruban  que  les  Grecs 
appellent  àpxtSbvai (,).  À  un  grand  intervalle  se  replie  en 
dedans  le  nœud  des  Poissons  qui  tombe  de  l'extrémité 
delà  tête  de  la  Baleine.  L'Eridan  semble  une  rivière 
d'étoiles  qui  prend  sa  source  au  pied  gauche  d'Orion. 
Quant  à  l'eau  que  Ton  dit  être  répandue  par  le  Verseau, 
elle  coule  entre  la  tête  du  Poisson  austral  et  la  queue  de 
la  Baleine. 

Je  viens  d'exposer  le  système  du  philosophe  Démo- 
crite  sur  les  formes  que  la  nature  et  l'esprit  divin  ont 
données  aux  constellations  ;  mais  je  n'ai  parlé  que  de 
celles  dont  nous  pouvons  voir  le  lever  et  le  coucher. 
Car  de  même  que  les  sept  étoiles  de  la  grande  Ourse, 
en  tournant  autour  du  pôle ,  ne  se  couchent  point  et  ne 
passent  jamais  sous  la  terre ,  de  même  les  constella- 
tions ,  dont  le  cours  se  fait  autour  du  pôle  méridional , 
qui ,  à  cause  de  l'inclinaison  du  ciel ,  est  au-dessous  de 
notre  globe ,  nous  restent  cachées ,  sans  jamais  se  lever 
sur  la  terre.  Aussi  la  terre empêche-t-elle  qu'on  en  con- 
naisse les  figures.  Nous  en  avons  une  preuve  dans  l'étoile 
de  Canope,  invisible  dans  nos  régions,  qui  ne  nous  est 
connue  que  par  ce  qu'en  disent  les  marchands  qui  ont 
voyagé  dans  les  contrées  les  plus  éloignées  de  l'Egypte, 
et  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre. 


VI.  De  l'astronomie  employée  pour  prédire  les  changements  de  temps ,  et  ce 
qui  doit  arriver  aux  hommes ,  d'après  l'aspect  des  astres  au  moment  de 
leur  naissance. 

J'ai  démontré  avec  exactitude  quel  était  le  motive- 

(i)  Cordran 
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dispositione ,  ut  sit  ,  perfectus  docui  :  namque  ex  ea 
mundi  versatione  r  et  contrario  solis  per  signa  cursu , 
gnomonumque  aequinoctialibus  umbris ,  analeminato- 
rum  inveniuntur  descrîptiones. 


Cetera  ex  astrologia  ,  quos  effectus  habeant  signa 
duodecim ,  stellae  quinque ,  sol ,  luna ,  ad  humanae  vit* 
rationem,  Chaldaeorum  ratiocinationibus  8*  est  conce- 
dendum  :  quod  propria  est  ëorum  genethliologiae  ra- 
tio85, uti  possint  antefacta  et  futura  ex  ratiocinatio- 
nibus  astrorum  explicare.  Ëorum  autem  iuventiones 
quas  scriptis  reliquerunt ,  qua  solertia ,  quibusque  acu- 
minibus  et  quam  magni  fuerint  qui  ab  ipsa  natione 
Chaldaeorum  profluxerunt ,  ostendunt  ;  primusque  Be- 
rosus  in  insula  et  civitate  Co  consedit,  ibique  aperuit 
disciplinam;  postea  studens  Antipater  itemque  Achina- 
polus,  qui  etiam  non  e  nascentia  sed  ex  conceptione 
genethliologiae  ratio  u  es  explicatas  reliquit. 

De  naturalibus  autem  rébus  Thaïes  Milesius,  Anaxa- 
goras  Clazomenius,  Pythagoras  Samius,  Xenophanes 
Colophonius,  Democritus  Abderites,  rationes  quibus 
natura  rerum  gubernaretur ,  quemadmodum  quosque 
effectus  habeant ,  excogitatas  reliquerunt.  Quorum  in- 
venta sequuti  siderum  ortus  et  occasus  tempestatumque 
significatus  Eudoxus  ,  Euchaemon  ,  Callippus ,  Meto , 
Philippus,  Hipparchus,  Ara  tus86  ceterique  ex  astrologia 
invenerutit,  et  eas  parapegmatorum  disciplinas  8?  poste- 
ris  explicatas  reliquerunt.  Quorum  scientiœ  sunt  homi- 
nibus  suspiciendae ,  quod  tanta  cura  fuerunt ,  ut  etiam 
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ment  rapide  du  ciel  autour  de  la  terre ,  et  la  disposition 
des  douze  signes  du  zodiaque ,  et  des  constellations  qui 
sont  au  septentrion  et  au  midi ,  parce  que  c'est  de  ce 
mouvement  de  rotation  du  ciel ,  c'est  de  la  marche  du 
soleil  en  sens  contraire  à  travers  les  signes,  c'est  de 
l'ombre  équinoxiale  des  gnomons,  que  dépend  la  con- 
struction des  analèmes. 

Quant  à  l'astronomie  consistant  à  rechercher  quelle 
est  l'influence  des  douze  signes,  des  cinq  planètes,  du 
soleil  et  de  la  lune  sur  les  phases  de  la  vie  humaine,  c'est 
aux  calculs  des  Chaldéens  qu'il  faut  s'en  rapporter, 
parce  qu'ils  se  sont  particulièrement  occupés  de  la  gé- 
néthliologie,  afin  de  pouvoir,  par  le  moyen  des  astres, 
expliquer  le  passé  et  l'avenir.  Les  découvertes  qu'ils 
nous  ont  transmises  dans  leurs  écrits  font  voir  quels 
étaient  le  savoir  et  le  talent  des  grands  hommes  qui 
sont  sortis  de  la  nation  des  Chaldéens.  Le  premier  fut 
Bérosc,  qui  vint  s'établir  dans  l'île  et  la  cité  de  Cos  et 
y  ouvrir  une  école.  Puis  cette  science  fut  l'objet  des 
études  d'Antipater  et  aussi  d'Achinapolus,  qui  ont  dé- 
montré que  la  généthliologie  était  plutôt  fondée  sur  la 
conception  que  sur  la  naissance. 

Mais  si  l'on  veut  connaître  le  principe  des  choses,  il 
faut  lire  les  savants  ouvrages  des  Thaïes  de  Milet ,  des 
Anaxagore  de  Clazomène,  des  Pythagore  de  Samos,  des 
Xénophane  de  Colophon  ,  des  Démocrite  d'Abdère,  qui 
nous  font  connaître  les  lois  qui  gouvernent  la  nature , 
et  les  effets  qu'elles  produisent.  Sans  s'écarter  de  leur 
système,  Eudoxe,  Euchémon,  Callippe,  Méton,  Phi- 
lippe ,  Hipparque,  Aratus  et  tous  les  autres  philosophes 
ont  fait ,  à  l'aide  des  parapegmes ,  les  observations  les 
plus  exactes  sur  le  lever  et  le  coucher  des  étoiles,  ainsi 
que  sur  les  saisons  de  l'année;  observations  qu'ils  ont 
transmises  à  la  postérité.  Leurs  connaissances  sont  bien 
dignes  de  l'admiration  des  hommes ,  puisque ,  à  force 
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videantur  divina  mente  t  empesta  tu  m  significatus  post 
futuros,  ante  pronuntiare88  :  quas  ob  res  haec  eoruro 
curîs  studiisque  sunt  concedenda. 


VII.  Docetur  analcmmatos  deformalio. 

Nobîs  autem  ab  bis  separandae  sunt  horologiorum 
rationes,  et  explicandae  menstruae  dierum  brevitates 
itemque  depalationes  89.  Namque  sol  aequinoctiali  tem- 
pore  Ariete  Libraque  versando  quas  ex  gnomone  partes 
habet  novem  ,  eas  umbrae  facit  octo  in  declînatione 
cœli  9°  quae  est  Romae.  Itemque  Athenis  quam  magiiae 
sunt  gnomonis  partes  quatuor,  umbrae  sunt  très;  ad 
septem  Rhodo  quinque;  at  Tarenti  novem  ad  undecim; 
Àlexandriae  très  ad  quinque;  ceterisque  omnibus  locis 
aliae  alio  modo  umbrae  gnomonum  aequinoctiales  ab  na- 
tura  rerum  inveniuntur  disparatae. 

Ita  in  quibuscumque  locis  horologia  erunt  descri- 
benda  91 ,  eo  loci  sumenda  est  aequinoctialis  umbra  :  et 
si  erunt,  quemadmodum  Romae,  gnomonis  partes  no- 
vem ,  umbrae  octonae ,  describatur  linea  in  planitia ,  et 
ex  média  xpcç  opiïàç  erigatur ,  uti  sit  ad  normam ,  quae 
dicitur  gnomon  ;  et  a  linea ,  quae  erit  planitiae ,  in  linea 
gnomonis  circino  novem  spatia  dimetiantur,  et  quo  loco 
nonae  partis  signum  fuerit ,  cent  ru  m  constituatur ,  ubi 
erit  littera  A  :  et  diducto  circino  ab  eo  centro  ad  lineam 
planitiae,  ubi  erit  littera  B,  circinatio  circuli  describa- 
tur, quae  dicitur  meridiana. 

Deinde  ex  novem  partibus,  quae  sunt  a  planitia  ad 
gnomonis  centrum,  octo  sumantur  et  signentur  in  linea. 
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d'études,  ils  sont  parvenus,  comme  par  inspiration  di- 
vine, à  prédire  les  changements  du  temps.  Rapportons- 
nous-en  donc  à  leurs  lumières  sur  des  choses  qu'ils  ont 
étudiées  avec  le  plus  grand  soin. 


Vil.  Manière  de  faire  un  analème. 

Pour  moi,  je  vais  me  contenter  de  donner  la  manière  de 
décrire  les  cadrans,  et  d'expliquer  la  longueur  des  jours 
dans  chaque  mois,  et  l'inégalité  de  l'ombre  projetée  par 
le  gnomon.  Si ,  lorsque  le  soleil  est  à  l'équinoxe,  faisant 
son  cours  dans  le  Bélier  ou  dans  la  Balance,  le  gnomon  est 
divisé  en  neuf  parties,  l'ombre  en  aura  huit  sous  le  parallèle 
de  Rome.  Si  à  Athènes  le  gnomon  est  divisé  en  quatre 
parties,  l'ombre  en  aura  trois;  s'il  est  divisé  en  sept  à 
Rhodes,  elle  en  aura  cinq  ;  s'il  l'est  en  onze  à  Tarente , 
elle  en  aura  neuf;  en  cinq  à  Alexandrie,  trois.  Dans  tous 
les  autres  lieux ,  les  ombres  équinoxiales  des  gnomons 
présentent  des  longueurs  naturellement  différentes. 

Aussi ,  dans  quelque  lieu  qu'on  veuille  faire  un  ca- 
dran ,  faudra-t-il  qu'on  prenne  la  longueur  de  l'ombre 
équinoxiale  de  ce  lieu;  et  si,  comme  à  Rome,  le  gnomon 
ayant  neuf  parties,  l'ombre  en  a  huit,  on  tirera  sur  un 
plan  une  ligne  au  milieu  de  laquelle  on  en  élèvera  une 
autre  à  angle  droit ,  afin  qu'elle  soit  d'équerre  avec  la 
première.  Cette  ligne  est  appelée  gnomon.  A  partir  de 
cette  première  ligne  tirée  sur  le  plan,  on  mesurera  avec 
un  compas,  sur  celle  du  gnomon,  neuf  parties  égales,  et 
au  point  où  aboutira  la  neuvième  partie,  on  établira  un 
centre  qui  sera  inarqué  A  ;  puis  ouvrant  le  compas  ap- 
puyé sur  ce  centre  jusqu'à  la  ligne  du  plan  où  l'on  met- 
tra la  lettre  B,  on  décrira  un  cercle  appelé  méridien. 

Ensuite  ,  sur  les  neuf  parties  qui  s'étendent  depuis  la 
ligne  du  plan  jusqu'au  centre*  qui  forme  l'extrémité  du 
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quae  est  in  planitia  ,  ubi  erit  littera  C.  Haec  autem  erit 
gnomonis  aequinoctialis  umbra;  et  ab  eo  signo  et  littera 
C  per  centrum  ,  ubi  est  littera  A ,  linea  perducatur,  ubi 
erit  solis  aequinoctialis  radius.  Tune  ab  centro  diducto 
circino  ad  lineam  planitiae  aequilatatio  signetur,  ubi  erit 
littera  E  sinisteriore  parte ,  et  I  dexteriore  in  extremis 
lineis  circinationis ,  et  per  centrum  perducenda  linea, 
ut  aequa  duo  hemicyclia  sint  divisa  :  haec  autem  linea  a 
raathematicis  dicitur  horizon. 


Deinde  circinationis  totius  suinenda  pars  est  quinta 
décima  9a,  et  circini  centrum  collocandutn  in  linea 
circinationis  quo  loci  secat  eam  lineam  aequinoctialis  ra- 
dius, ubi  erit  littera  F,  et  signandum  dextra  ac  sinistra 
ubi  sunt  litterae  G ,  H.  Deinde  ab  his,  et  per  centrum , 
lineae  usque  ad  lineam  planitiae  perducendae  sunt ,  ubi 
erunt  litterae  T,  R;  ita  erit  solis  radius  unus  hibernus, 
alter  aestivus.  Contra  autem  £ ,  littera  I  erit ,  ubi  secat 
circinationem  linea ,  quae  est  trajecta  per  centrum  ;  et 
contra  G  et  H ,  litterae  erunt  K  et  L ,  et  contra  C  et  F 
et  A,  erit  littera  N. 

Tune  perducendae  sunt  diametri  9*  ab  G  ad  L ,  et  ab 
H  ad  K  :  quae  erit  inferior,  partis  erit  aestivae,  superior 
hibernae.  Quae  diametri  sunt  aeque  mediae  dividende, 
ubi  erunt  litterae  M  et  O,  ibique  centra  signanda,  et  per 
ea  signa ,  et  centrum  A ,  linea  ad  extremas  lineas  circi- 
nationis est  perducenda,  ubi  erùnt  litterae  P,  Q.  Hapc 
erit  linea  xpoç  opbàç  radio  aequinoctiali;  vocabitur  autem 
haec  linea  mathematicis  rationibus  axon  :  et  ab  eisdem 
centris  diducto  circino  ad  extremas  diametros,  descri- 
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gnomon ,  on  prendra  la  longueur  de  huit,  qu'on  mar- 
quera sur  la  ligne  du  plan  au  point  de  la  lettre  C.  Ce 
sera  l'ombre  équinoxiale  du  gnomon.  De  ce  point  C , 
par  le  centre  où  est  la  lettre  A ,  tirez  une  ligne  qui  in- 
diquera le  rayon  du  soleil  à  l'équinoxe.  Cela  fait ,  on 
ouvrira  le  compas  depuis  le  centre  jusqu'à  la  ligne  du 
plan ,  et  aux  extrémités  de  la  ligue  de  circonférence , 
on  fera  deux  marques  à  égale  distance ,  Tune  en  F  du 
coté  gauche,  l'autre  en  1  du  côté  droit;  puis  on  tirera 
par  le  centre  une  ligne  qui  coupera  le  cercle  en  deux 
parties  égales  :  cette  ligne  est  appelée  horizon  par  les 
mathématiciens. 

Ensuite  on  prendra  la  quinzième  partie  de  tout  le 
cercle,  et  plaçant  la  branche  centrale  du  compas  sur  la 
ligne  circulaire,  au  point  où  elle  est  coupée  par  le  rayon 
équinoxial ,  où  sera  la  lettre  F ,  on  fera  à  droite  et  à 
gauche  deux  points  marqués  par  les  lettres  G  et  H.  Puis 
de  ces  points  on  conduira ,  en  les  faisant  passer  par  le 
centre ,  deux  lignes  jusque  sur  celle  du  plan  où  seront 
les  lettres  T  et  R  ;  l'une  représentera  le  rayon  du  soleil 
d'hiver,  l'autre  celui  du  soleil  d'été.  Du  côté  opposé  à 
la  lettre  E  sera  la  lettre  I ,  au  point  où  le  cercle  est 
coupé  par  la  ligne  qui  passe  par  le  centre  ;  en  face  de 
G  et  de  H  seront  les  lettres  K  et  L ,  et  en  face  de  C ,  de 
F  et  de  A  sera  la  lettre  N. 

On  tirera  alors  deux  lignes  diamétrales,  l'une  depuis 
G  jusqu'à  L,  et  l'autre  depuis  H  jusqu'à  K;  celle  d'en 
bas  sera  pour  l'été  et  celle  d'en  haut  pour  l'hiver.  Ces 
deux  lignes  diamétrales  doivent  être  également  divisées 
par  le  milieu  aux  points  M  et  O;  on  en  fera  deux  cen- 
tres par  lesquels,  aussi  bien  que  par  le  centre  A  ,  on 
fera  passer  une  ligne  qui  ira  d'une  extrémité  de  la  cir- 
conférence à  l'autre ,  où  seront  les  lettres  P  et  Q.  Cette 
ligne  sera  perpendiculaire  à  la  ligne  équinoxiale,  et  s'ap- 
pellera ,  mathématiquement  parlant ,  axe.  De  ces  deux 
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bantur  hemicyclia  duo,  quorum  unum  erit  aestivum, 

alterum  hibernum. 


Deinde  in  quibus  locis  sécant  lineae  parallelae  lineam 
eam ,  quae  dicitur  horizon ,  in  dexteriore  parte  erit  lit:— 
tera  S,  in  sinisteriore  V,  et  ab  extremo  hemicyclio,  ubi 
est  litteraG,  ducatur  linea  parallelos  axoni  ad  sinistrum 
hemicyclium ,  ubi  est  littera  H.  Haec  autem  parallelos 
linea  vocatur  lacotomus?*  :  et  tum  circini  centrum  col- 
locandum  est  eo  loci,  quo  secat  eam  lineam  sequinoctialis 
radius ,  ubi  erit  littera  X ,  et  deducendum  ad  cum  lo- 
cum ,  quo  secat  circinationem  aestivus  radius ,  ubi  est 
littera  H.  E  centro  aequinoctiali  intervallo  sstivo  circi- 
natio  circuli  inenstrui  agatur,  qui  manacus  dicitur  95. 
Ita  habebitur  analemmatos  deformatio. 

Quum  hoc  ita  sit  descriptum  et  explicatum  ,  sive  per 
hibernas  lineas,  sive  per  aestivas,  sive  per  aequinoctiales, 
aut  etiam  per  menstruas ,  in  subjectionibus  rationes  ho- 
rarum  erunt  ex  analemmatis  deseribendae  ,  subjicien- 
turque  in  eo  multae  varietates,  et  gênera  horologiorum , 
et  describentur  ratiouibus  his  artificiosis.  Omnium  au- 
tem figurarum  descriptionumque  earum  effectus  unus, 
uti  dies  aequinoctialis,  bruraalisque,  itemque  solstitialis 
in  duodecim  partes  aequaliter  sit  divisus.  Quas  res  non 
pigritia  deterritus  praetermisi,  sed  ne  multa  scribendo 
offendam  :  a  quibusque  inventa  sunt  gênera  descriptio- 
nesque  horologiorum  exponam.  Neque  enim  nu  ne  nova 
gênera  invenire  possum ,  nec  aliéna  pro  meis  praedicanda 
videntur.  Itaque  qtue  nobis  tradita  sunt  a  quibus  sint 
inventa,  dicam. 
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centres  M  et  O,  où  l'on  appuiera  une  des  branches  du 
compas,  en  étendant  l'autre  jusqu'à  l'extrémité  des  lignes 
diamétrales,  on  décrira  deux  demi-cercles,  dont  l'un 
sera  pour  l'été  et  l'autre  pour  l'hiver. 

Aux  points  où  les  lignes  parallèles  coupent  la  ligne 
appelée  horizon,  on  mettra  à  droite  la  lettre  S,  à  gauche 
L  lettre  V ,  et  depuis  l'extrémité  du  demi-cercle,  où  se 
trouve  la  lettre  G ,  on  tirera  une  ligne  parallèle  à  Taxe 
jusqu'à  l'autre  demi-cercle  qui  est  à  gauche ,  où  est  la 
lettre  H.  Cette  ligne  parallèle  s'appelle  lacotome.  Enfin 
ou  placera  une  branche  du  compas  au  point  de  section 
de  cette  ligne  avec  la  ligne  équinoxiale,  marqué  X ,  et  l'on 
étendra  l'autre  jusqu'à  l'endroit  où  le  cercle  est  coupé 
par  le  rayon  d'été,  au  point  marqué  H.  Puis  du  centre 
qui  est  sur  la  ligne  équinoxiale,  on  mènera,  par  Tinter* 
valle  du  rayon  d'été,  un  cercle  pour  les  mois,  appelé 
manacus.  Cette  dernière  opération  complétera  la  figure 
de  l'analème. 

Après  cette  description  et  cette  explication ,  qu'on 
prenne  pour  plan  ou  le  tropique  d'hiver,  ou  le  tropique 
d'été,  ou  l'équateur,  ou  l'écliptique,  on  devra  se  servir 
de  l'analème  pour  tracer  les  lignes  horaires.  On  peut 
faire  plusieurs  espèces  de  cadrans  solaires  ;  tous  se  dé- 
crivent d'après  cette  méthode  ;  la  seule  chose  à  observer 
dans  leurs  figures  et  descriptions ,  c'est  que  les  jours  de 
l'équinoxe,  et  ceux  des  tropiques  d'hiver  et  d'été,  soient 
divisés  en  douze  parties  égales.  Si  je  n  entre  pas  dans 
plus  de  détails,  ce  n'est  point  devant  le  travail  que  je 
recule ,  mais  devant  la  crainte  de  devenir  fastidieux  en 
devenant  trop  long.  11  me  reste  maintenant  à  dire  quels 
sont  ceux  qui  ont  inventé  et  décrit  les  différentes  espèces 
de  cadrans.  Je  ne  puis  en  inventer  de  nouvelles ,  et  je 
ne  veux  point  proclamer  comme  miennes  les  inventions 
d'autrui.  Je  vais  donc  parler  des  inventeurs  de  celles  que 
nous  connaissons. 
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VIII.  De  horologiorum  inventione9*,  de  horologiis  ex  aqua ,  et  de  liorologiïs 
hibernis  vel  anaphoricis. 

Hemicyclium  excavatum  ex  quadrato  ad  enclimaque 
succisum97  Berosus  Chaldaeus  dicitur  invenisse;  sca- 
phen  sive  hemisphaerium  98  Aristarchus  Samius  :  idem 
etiara  discum  in  planitia99  :  arachnen  1QO  Eudoxus  as- 
trologus;  nonnulli  dicuut  Apollonium.  Plinthium  sive 
lacunar"",  quod  etiam  in  circo  Flaminio  est  positum, 
ScopinasSyracusius;  vpoç  rà  !<JTopoC/u,ev&  IO*  Parmenion: 
xpoç  tcolv  kKïj&cc  Theodosius  et  Andréas  :  Patrocles  pele- 
cinonlo39  Dionysiodorus  conum ,  Apollonius  phare- 
tram  Io4:  aliaque  gênera ,  et  qui  supra  scripti  sunt,  et 
alii  plures  inventa  reliquerunt,  uti  gonarchen,  engona- 
tura ,  antiboraeum  Io5.  Item  ex  his  generibus  viatoria 
pensilia  uti  fièrent,  plures  scripta  reliquerunt  :  ex  quo* 
rum  libris,  si  quis  velit,  subjectiones  invenire  poterit, 
dummodo  sciât  analemmatos  descriptiones. 

Item  sunt  ex  aqua  conquisitae  ab  eisdem  scriptoribus 
horologiorum  rationes ,  primumque  a  Ctesibio  Alexan- 
drino ,  qui  etiam  spiritus  naturales  pneumaticasque  res 
invenit.  Sed  uti  fuerint  ea  exquisita ,  dignum  studiosis 
est  agnoscere.  Ctesibius  enim  fuerat  Àlexandriae  natus 
pâtre  tonsore  :  is  ingenio  et  industria  magna  praeter  re- 
liquos  excellons,  dictus  est  artificiosis  rébus  se  delectare. 
Namque  quum  voluisset  in  taberna  sui  patris  spéculum 
ita  pendere,  ut,  quum  duceretur  sursumque  reduce- 
retur,  linea  latens  pondus  deduceret,  ita  collocavit 
machinationem. 
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VIII.  De  l'invention  des  horloges  d'été  ou  cadrans  solaires;  des  clepsydres 
et  des  horloges  d'hiver  ou  anaphoriques. 

L'hémicycle  creusé  dans  un  carré  et  construit  sur  un 
plan  réclinant,  est,  dit-on,  de  l'invention  de  Bérose  le 
Chaldéen.  Le  scaphé  ou  hémisphère  est  d'Aristarque  de 
Samos ,  aussi  bien  que  le  disque  horizontal.  L'araignée 
appartient  à  l'astronome  Eudoxe;  quelques-uns  disent  à 
Apollonius.  Le  plinthe  ou  brique,  celui-là  même  qui  a 
été  placé  dans  le  cirque  de  Flaminius,  a  été  inventé  par 
Scopinas  de  Syracuse;  le  xpoç  xà  laropov/juBva^  par  Par- 
ménion  ;  le  irpcç  xav  K)J/j,aM  par  Theodosius  et  Andréas. 
Patrocle  a  inventé  le  pelecinon;  Dionysiodore ,  le  cône; 
Apollonius,  le  carquois.  Les  auteurs  cités  plus  haut,  et 
quelques  autres,  nous  ont  encore  laissé  un  certain  nom- 
bre d'horloges  de  leur  invention ,  comme  le  gonarque , 
l'engonate,  l'antiborée.  Nous  trouvons  aussi  dans  quel- 
ques auteurs  la  manière  de  rendre  quelques-uns  de  ces 
cadrans  portatifs,  pour  les  voyages  On  en  pourra  con- 
sulter, si  l'on  veut,  des  modèles  dans  leurs  ouvrages, 
pourvu  qu'on  sache  la  description  de  l'analème. 

Ces  mêmes  auteurs  sont  aussi  parvenus  à  trouver  le 
moyen  défaire  des  horloges  avec  l'eau,  et  la  première  fut 
inventée  par  Ctesibius d'Alexandrie,  qui,  de  plus,  a  décou- 
vert le  parti  qu'on  pouvait  tirer  de  la  force  des  vents,  soit 
naturels,  soit  artificiels.  La  manière  dont  cette  découverte 
fut  faite  est  digne  de  l'attention  de  ceux  qui  cultivent  les 
sciences.  Ctesibius  était  fils  d'un  barbier  d'Alexandrie.  Il 
se  faisait  remarquer  par  son  esprit  inventif  et  une  grande 
adresse ,  et  la  mécanique  avait ,  dit-on  ,  pour  lui  beau- 
coup d'attrait.  Il  eut  un  jour  envie  de  suspendre  un  miroir 
dans  Fa  boutique  de  son  père,  de  manière  à  ce  qu'on  pût 
le  faire  descendre  et  monter  à  l'aide  d'une  corde  cachée 
soutenant  un  poids.  Voici  le  mécanisme  qu'il  imagina. 

(i)  Pour  le*  endroits  dont  on  parle  dans  l'histoire.  —  (»)  Poor  tons  les  climats. 
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Canalem  ligneum  sub  tigno  fixit,  i bique  trochleas  col- 
locavit  ;  per  canalem  lineam  io  angulum  deduxit ,  ibi- 
que  tubulos  struxit  :  in  eos  pilam  plumbeam  per  lineam 
demittendam  curavit.  Ita  pondus  quum  decurrendo  in 
angustias  tubulorum  preraeret  cœli  crebritatem ,  vehe- 
inenti  decursu  per  fauces  frequentiam  cœli  compressione 
solidatam  extrudens  in  aerem  patentem ,  offensione  et 
tactu  sonitus  expresserat  claritatem. 

Ergo  Ctesibius  quum  animadvertisset ,  ex  tactu  cœli 
et  expressionibus  spiritus  voces  nasci ,  his  principes 
usus,  hydraulicas  machinas  primus  instruxit .  Item  aqua- 
rum  expressione  automatas  machinas  multaque  delicia- 
rum  gênera,  in  his  etiam  horologiorum  ex  aqua  eonipa- 
rationes,  explicuit lo6.  Primumque  constitua  cavum  ex 
auro  perfectum ,  aut  ex  gemma  terebrata  ;  ea  cniin 
nec  teruntur  percussu  aquae,  nec  sordes  recipiunt,  ut 
obturentur. 

Namque  squaliter  per  id  cavum  influens  aqua  subie- 
vatscaphium  inversum,  quod  ab  artificibua  phellos  sivi* 
tympanum  dicitur  ;  in  quo  collocata  régula  ,  versatilia 
tympana  denticulis  aequalibus  sunt  perfecta  :  qui  denti- 
culi  alius  alium  impellentes,versationes  raodicas  faciunt 
et  motiones.  Item  aliae  regulae  aliaque  tympana,  adeum- 
dem  modum  dentata ,  una  motione  coacta ,  versando 
faciunt  effectua  varietatesque  motionum,  in  quibus  mo- 
ventur  sigilla,  vertuntur  metae,  calculi  aut  tona  proji- 
ciuntur  IO?,  huccinae  canunt ,  reliquaque  parerga. 

In  his  etiam  aut  in  columna ,  aut  patastatidh,  hora 
describuntur  7  quas  sigillum  egrediens  ab  imo  virgula? 
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Il  attache  un  canal  de  bois  sous  une  poutre  et  y  met 
des  poulies.  Il  fait  ensuite  passer  une  corde  dans  ce  ca- 
nal jusqu'à  l'angle  formé  par  le  mur  qui  portait  la  pou* 
tre,  et  là  il  établit  un  tuyau  dans  lequel  il  fait  descendre 
au  bout  de  la  corde  une  boule  de  plomb.  Cette  boule, 
en  allant  et  en  venant  dans  ce  tuyau  étroit ,  y  compri- 
mait l'air,  et,  par  l'impulsion  de  son  mouvement,  faisait 
sortir  avec  force,  par  les  deux  bouts,  l'air  condensé  par 
la  compression  dont  la  rencontre  et  le  choc  avec  l'air 
extérieur  rendait  un  son  clair. 

Ctesibius  s'étant  donc  aperçu  du  bruit  que  produi- 
sait le  choc  de  l'air  comprimé  contre  l'air  libre,  partit 
de  ce  principe  pour  inventer  les  jnachines  hydrauliques. 
Ce  fut  aussi  par  l'impulsion  de  l'eau  qu'il  fit  mouvoir 
des  automates  et  plusieurs  autres  machines  récréatives, 
entre  autres  la  clepsydre.  Et  d'abord  il  perça  une  lame 
d'or ,  ou  une  pierre  précieuse ,  pour  l'écoulement  de 
l'eau  ;  ces  matières,  en  effet,  ne  s'usent  pas  par  le  frot- 
tement de  l'eau ,  et  ne  produisent  point  de  rouille  qui 
puisse  en  boucher  l'ouverture. 

L'eau,  coulant  d'une  manière  égale  par  cette  ouver- 
ture ,  soulève  une  nacelle  renversée  que  les  ouvriers 
appellent  phellos  ou  tympanum.  On  ajuste  dessus  une 
règle  dentelée  qui  fait  tourner  une  roue  dentelée  de  la 
même  manière.  Ces  dents  se  poussant  Tune  l'autre  im- 
priment à  la  roue  un  léger  mouvement  de  rotation.  On 
fait  encore  d'autres  règles  et  d'autres  tambours,  dentelés 
de  la  même  manière,  qui,  soumis  à  un  seul  et  même 
mouvement,  produisent  en  tournant  différents  effets  : 
de  petites  figures  s'agitent,  des  pyramides  tournent;  on 
voit  lancer  de  petits  cailloux ,  qui  en  retombant  forment 
des  sons;  des  trompettes  sonnent.  Il  y  a  encore  d'autres 
combinaisons  étrangères  à  notre  matière. 

On  trace  encore  sur  des  colonnes  ou  sur  des  pilastres 
les  heures,  qu'une  petite  figure  vient,  pendant  tout  le 
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significat  in  diem  totum  ;  quarum  brevitates  aut  cre- 
scentias  cuneorum  adjectus  aut  exemptus  in  singulis  die- 
bus  et  mensibus  perficere  cogit.  Praeclusiones  aquarum, 
ad  temperandum  ,  ita  sunt  constitutae.  Metae  fiunt 
duae  ,o8,  una  solida ,  altéra  cava,  ex  torno  ita  perfecte, 
ut  alia  in  aliam  inire .  convenireque  possit,  et  eadem 
régula IO»  laxatio  earum  aut  coartatio  efficiat  aut  vehe- 
mentem,  aut  lenem  in  ea  vasa  aquae  influentem  cursum. 
Ita  his  rationihus  et  machinatione  ex  aqua  componun- 
tur  horologiorum  ad  hibernum  usumIXO  collocationes. 

Sin  autem  cuneorum  adjectionibus  et  detractionibus 
correptiones  dierum  aut  crescentiae  non  probabuntur, 
quod  cunei  saepissime  vitia  faciunt,  sic  erit  explican- 
dum.  In  columella  hors  ex  analemmatis  transverse 
describantur"'  menstruœque  lineœ  in  columella  signen- 
tur;.eaque  columella  versatilis  perficiatur,  uti  ad  sigil- 
lum  virgulamque  (qua  virgula  egrediens  sigillum  ostendit 
horas),  columna  versando  continenter,  suas  cuique 
mensi  brevitates  et  crescentias  faciat  horarum. 


Fiunt  etiam  alio  génère  borologia  hiberna,  quae  ana- 
phorica Iia  dicuntur,  perficiunturque  rationibus  his. 
Horœ  disponuntur  ex  virgulis  œneis,  ex  analemmatos 
descriptione113,  ab  centro  dispositae  in  fronte  :  in  ea 
circuli  sunt  circumdati,  menstrua  spatia  finientes.  Post 
bas  virgulas  tympanum  collocatur,  in  quo  descriptus  et 
depictus  est  raundus  signiferque  circulus,  cjescriptioque 
duodecim  cœlestium  signorum  sit  figurât  a,  eu  jus  e  centro 
deformatur  cujuslibet  signi  spatium,  unum  majus,  al- 
terum  minus.   Posteriori  autem  parti  tympano  medio 
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jour,  montrer  avec  le  bout  d'une  baguette.  Pour  les  ren- 
dre plus  courtes  ou  plus  longues ,  on  ajoute  ou  on  ote 
des  coins  tous  les  jours  et  tous  les  mois  dans  une  pro- 
portion voulue.  Voici  comment  on  organise  l'orifice 
pour  modérer  l'écoulement  de  l'eau.  On  fait  deux  cônes, 
l'un  solide ,  l'autre  creux ,  assez  bien  façonnés  sur  le 
tour,  pour  qu'ils  puissent  entrer  juste  l'un  dans  l'autre, 
et  pour  que  ,  par  le  moyen  d'une  même  règle ,  lâchant 
ces  coins  ou  les  serrant,  on  puisse  donner  à  l'écoulement 
de  l'eau  dans  le  vase  plus  ou  moins  de  rapidité.  C'est 
par  ces  moyens  mécaniques  qu'on  arrive  à  composer 
des  horloges  pour  l'hiver. 

S'il  se  fait  que  par  le  jeu  de  ces  coins  on  n'arrive 
point  exactement  à  raccourcir  et  à  rallonger  les  jours, 
à  cause  des  dérangements  qui  surviennent  très-souvent 
aux  coins ,  on  pourra  employer  cette  autre  manière. 
Sur  une  petite  colonne  on  marquera  les  heures  au  moyen 
de  l'analème  ,  par  des  lignes  transversales ,  et  l'on  en 
tracera  un  système  spécial  pour  chaque  mois;  cette  pe- 
tite colonne  sera  mobile,  afin  que,  en  tournant  sur  elle- 
même  uniformément ,  sans  s'arrêter  devant  la  petite 
figure  qui,  par  son  mouvement  d'ascension  ,  indic1 
heures  avec  sa  baguette,  elle  lui  présente  les  heur 
ou  moins  longues  qui  conviennent  à  chaque  mois 

On  fabrique  encore  une  autre  espèce  d'horloge* 
ver  qu'on  appelle  anaphoriques.  Voici  la  manière  o€ 
construire.  On  dispose  les  heures  sur  des  baguettes  d'ai- 
rain, selon  la  description  de  l'analème,  dans  la  direction 
du  centre  à  la  circonférence.  On  trace  tout  autour  des 
cercles  déterminant  l'espace  consacré  à  chaque  mois. 
Derrière  ces  baguettes  on  place  une  roue  sur  laquelle 
est  décrit  et  peint  le  ciel  avec  le  zodiaque  et  ses  douze 
signes,  dont  l'espace  plus  ou  moins  grand  est  déterminé 
par  des  lignes  qui  partent  du  centre.  A  la  partie  posté- 
rieure de  cette  roue  et  au  milieu  ,  on  emboîte  un  essieu 
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axis  versatilis  est  inclusus,  inque  eo  axi  aenea  mollis 
catena  est  involuta,  ex  qua  pendet  ex  una  parte  phellos 
sive  tympanum,  quod  ab  aqua  sublevatur,  ex  altéra 
aequo  pondère  phelli  sacoma  saburrale. 

Ita  quantum  ab  aqua  phellos  sublevatur,  tantum  sa- 
burrae  pondus  infra  deducens  versât  axem ,  axis  auteni 
tympanum;  cujus  tympani  Versatio,  alias  efficit  uti  ma- 
jor pars  circuli  signiferi  "*,  alias  minor  in  versationibus, 
suis  temporibus  designet  horarum  proprietates.  Nam- 
que  in  singulis  signis  sui  cujusque  mensis  dierum  numeri 
cava  sunt  perfecta,  cujus  bulla,  quae  solis  imaginent 
horologiis  tenere  videtur ,  significat  horarum  spatia  :  ea 
translata  ex  terebratione  in  terebrationem  mensis  ver- 
tentis  perficit  cursum  suum. 

Itaque  quemadmodum  sol  per  siderum  spatia  vadens, 
dilatât  contrahitque  dies  et  horas ,  sic  bulla  in  horolo- 
giis ingrediens  per  puncta  contra  centri  tympani  versa- 
tionem,  quotidie  quum  transfertur,  aliis  temporibus  per 
latiora,  aliis  per  angustiora  spatia,  menstruis  finitioni- 
bus  imagines  efficit  horarum  et  dierum.  De  administra- 
tiouè  autem  aquae  9  quemadmodum  se  temperet  ad  ra- 
tionem  ,  sic  erit  faciendum. 

Post  frontem  horologii ,  intra  collocetur  castellum  , 
in  idque  per  fistulam  saliat  aqua ,  et  in  imo  habeat  ca- 
vum.  Ad  id  autem  affixum  sit  ex  aère  tympanum lr5  ha- 
bens  foramen ,  per  quod  ex  castello  in  id  aqua  influât. 
In  eo  autem  minus  tympanum  includatur  cardinibus  ex 
torno,  masculo  et  femina  inter  se  coartatis,  ita  uti 
minus  tympanum,  quemadmodum  epistomium,  in  ma- 
jore circumagendo  arte  leniterque  versetur. 
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mobile  autour  duquel  s'enroule  une  chaîne  flexible  de 
cuivre,  à  laquelle  pend,  d'un  coté,  le phellos  ou  tym- 
panum y  que  l'eau  soutient,  et,  de  l'autre,  un  sac  de 
sable  du  même  poids  que  le  phellos. 

A  mesure  que  le  phellos  monte  soutenu  par  l'eau ,  le 
poids  du  sable  en  descendant  fait  tourner  l'essieu ,  et 
l'essieu ,  la  roue.  Le  mouvement  imprimé  à  cette  roue 
fait  que  c'est  tantôt  la  plus  grande  partie  du  zodiaque 
et  tantôt  la  plus  petite  qui  marque ,  en  tournant ,  les 
heures  avec  les  différences  propres  à  chaque  temps.  Car 
dans  le  signe  de  chaque  mois,  on  fait  autant  de  trous 
qu'il  y  a  de  jours,  et  dans  l'un  de  ces  trous  on  met  un 
clou  dont  la  tête  représente  le  soleil  et  marque  les 
heures.  Ce  clou  placé  successivement  d'un  trou  dans  un 
autre  achèvera  son  tour  tous  les  mois. 

De  même  que  le  soleil  en  parcourant  les  espaces  des 
signes  agrandit  ou  diminue  les  jours  et  les  heures ,  de 
même  dans  les  horloges,  le  clou  avançant  de  trou  en 
trou  dans  un  sens  opposé  au  mouvement  de  la  roue ,  et 
changeant  de  place  tous  les  jours,  franchissant  tantôt 
des  espaces  plus  larges,  tantôt  des  espaces  plus  étroits, 
représente  les  heures  et  les  jours  avec  la  longueur  qu'ils 
doivent  avoir  chaque  mois.  Si  par  le  moyen  de  l'eau  on 
veut  arriver  au  même  résultat,  voici  comment  on  en 
réglera  l'usage. 

Derrière  le  cadran,  à  l'intérieur  de  l'horloge,  on  pla- 
cera un  réservoir  dans  lequel  l'eau  tombera  par  un  ro- 
binet. Au  bas  de  ce  réservoir  se  trouvera  un  conduit , 
dont  le  bout  sera  fixé  à  un  tambour  de  cuivre  également 
percé  pour  recevoir  l'eau  qui  y  communique  du  réser- 
voir. Dans  ce  tambour  en  est  renfermé  un  plus  petit , 
comme  un  pivot  dans  une  crapaud ine.  Ces  deux  pièces, 
appelées  l'une  mâle,  l'autre  femelle,  sont  si  bien  ajustées, 
que  la  plus  petite,  semblable  à  la  clef  d'un  robinet ,  tourne 
dans  la  plus  grande  avec  un  mouvement  doux  et  régulier. 
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Majoris  autera  tympani  labrum  aequis  intervalle 
ccclxv  puncta  babeat  signata  ;  min  or  vero  orbiculus  in 
extrema  circinatione  fixam  habeat  lingulam  ,  cujus  ca- 
cumen  dirigat  ad  punctorum  regiones  :  inque  eo  orbi- 
culo  temperatum  sit  foramen116,  quia  iq  tympanum 
aqua  influit  per  id  ,  et  servat  administrationem.  Quuin 
autem  in  majoris  tympani  labro  fuerint  sigaorum  cœle- 
stium déforma tiones,  id  autem  sit  immotum,  et  in  summo 
habeat  deformatum  Cancri  signum ,  ad  perpendiculum 
ejus  in  imo  Capricorni ,  ad  dextram  spectantis  Libre , 
ad  sinistram  Arietis.  Signa  quoque  cetera  inter  eorum 
spatia  designata  sjnt,  uti  in  cœlo  videntur. 

Igitur  quum  sol  fuerit  in  Capricorno,  orbicuti  lingula 
in  majoris  tympani  parte  Capricorni ,  quotidie  singula 
puncta  tangens,  ad  perpendiculum  habens  aquae  cur- 
rentis  vehemens  pondus ,  celeriter  per  orbiculi  foramen 
id  extrudit&d  vas,  tum  excipiens  eam  (quoniam  brevi 
spatio  impletur),  corripit  et  contrahit  dierum  minora 
spatia  et  horarum.  Quum  autem  quotidiana  versatione 
minoris  tympani  lingula  ingreditur  in  Aquario,  tum  de- 
scendit foramen  a  perpendiculo,  et  aquae  minus  vebe- 
menti  cursu  cogitur  tardius  emittere  salientem.  Ita  quo 
minus  céleri  cursu  vas  excipit  aquam ,  dilatât  horarum 
spatia. 


Aquarii  vero  Pisciumque  punctis,  uti  gradibus  seau- 
dens,  orbiculi  foramen  inAriete  tangendo  octavam  par- 
tent aquae  temperate  salienti  praestat  aequinoctialeshoras. 
Ab  Ariete  per  Tauri  et  Geminorum  spatia  ad  su  m  ma 
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Le  rebord  du  grand  tambour  sera  marqué  de  365  points 
également  espacés,  et  à  l'extrémité  de  la  circonférence 
du  petit  tambour  il  faut  fixer  une  languette  dont  la 
pointe  servira  à  diriger  vers  chacun  des  points  du  grand 
tambour.  Le  petit  tambour  aura  une  rainure  disposée 
de  manière  à  ne  laisser  passer  que  la  quantité  d'eau  né- 
cessaire ,  parce  que  c'est  cette  eau  qui  coule  dans  le  ré- 
ceptacle où  est  le  tympanum ,  qui  en  règle  la  hauteur. 
Quand  on  aura  représenté  les  signes  célestes  au  rebord 
du  grand  tambour ,  il  devra  être  immobile ,  ayant  en 
haut  le  signe  de  l'Écrevisse;  en  bas,  au  point  diamétra- 
lement opposé ,  le  Capricorne  ;  à  droite  du  spectateur , 
la  Balance;  à  gauche,  le  Bélier.  Les  autres  signes  occu- 
peront aussi  la  place  qu'ils  ont  dans  le  ciel. 

Lors  donc  que  le  soleil  est  dans  le  Capricorne,  la  lan- 
guette du  petit  tambour,  qui  chaque  jour  doit  avancer 
d'un  point ,  se  place  au  droit  de  ce  signe  marqué  sur  le 
grand  tambour.  L'ouverture  de  ce  grand  tambour  se 
trouve  perpendiculairement  au-dessus  de  la  partie  la  plus 
large  de  la  rainure  du  petit,  et  donne  un  libre  passage  à 
l'eau,  qui  coule  avec  toute  la  rapidité  qu'elle  peut  avoir 
dans  le  réceptacle ,  qui  se  remplit  en  peu  de  temps ,  et 
diminue ,  abrège  la  longueur  des  jours  et  des  heures. 
Quand ,  après  avoir  parcouru  de  point  en  point  la  ré- 
gion du  Capricorne ,  la  languette  du  petit  tambour  est 
arrivée  au  Verseau ,  la  partie  la  plus  large  de  la  rainure , 
en  s'inclinant,  s'éloigne  de  la  perpendiculaire,  et  laisse 
nécessairement  au  cours  de  l'eau  un  passage  plus  étroit; 
le  réceptacle  se  remplit  moins  vite,  ce  qui  rend  les  jours 
plus  longs. 

Après  avoir  successivement  franchi ,  comme  des  de- 
grés, tous  les  points  du  Verseau  et  des  Poissons,  la  lan- 
guette du  petit  tambour  se  présente  à  la  huitième  partie 
du  Bélier.  La  rainure  offre  alors  au  passage  de  l'eau  une 
ouverture  qui  tient  le  milieu  entre  sa  plus  grande  lar- 
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Cancri  puncta,  partis  octavae  foramen  seu  tyrapanum 
versationibus  peragens,  et  in  altitudinem  eo  redieus, 
viribus  extenuatur,et  ita  tardius  fluendo  dilatât  morando 
spatia ,  et  efficit  horas  in  Cancri  signo  solstitiales.  A 
Cancro  quum  proclinat  et  peragit  per  Leonem  et  Yirgi- 
nem ,  ad  Librae  partis  octavae  puncta  revertendo ,  et  gra- 
datim  corripiendo  spatia ,  contraint  horas,  et  ita  per- 
veniens  ad  puncta  Librae,  aequinoctiales  rursus  reddit 
horas. 


Pcr  Scorpionis  vero  spatia  et  Sagittarii  proclivius  de- 
primens  sese  foramen  rediensque  circumactione  ad  Ca- 
pricorni  partem  octavam ,  restituitur  celeritate  salientis 
ad  brumales  horarum  brevitates. 

Quœ  sunt  in  horologiorum  descrîptionibus  rationes 
et  apparatus,  uti  sint  ad  usum  expeditiores ,  quam  aptis- 
sime  potui ,  perscripsi  ;  restât  nunc  de  machinationibus 
et  de  earum  principes  ratiocinari.  Itaque  de  bis,  ut  cor- 
pus emendatum  architecture  perficiatur,  in  sequenti 
volumine  incipiam  scribere. 
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geur  et  sa  plus  petite  ;  ce  qui  donne  les  heures  équi- 
noxiales.  Puis,  quittant  le  Bélier  pour  traverser  les  ré* 
gions  du  Taureau  et  des  Gémeaux,  la  languette  du  petit 
tambour  monte ,  par  suite  de  son  mouvement  de  rota- 
tion ,  jusqu'à  la  huitième  partie  de  l'Écrevisse  ;  là  elle  a 
atteint  les  points  les  plus  élevés.  L'eau  ne  peut  plus  pas- 
ser que  par  la  partie  la  plus  resserrée  de  la  rainure  ; 
elle  coule  très-lentement;  les  heures  sont  arrivées  à  leur 
plus  grande  longueur  dans  le  signe  de  l'Écrevisse ,  au 
solstice  d'été.  Descendant  de  l'Écrevisse  pour  traverser 
les  signes  du  Lion  et  de  la  Vierge ,  la  languette  arrive  à 
la  huitième  partie  de  la  Balance  ;  la  rainure  devient  in- 
sensiblement plus  étroite;  les  heures  raccourcissent  Par- 
venue au  droit  de  la  Balance,  elle  redonne  aux  heures 
la  longueur  qu'elles  doivent  avoir  à  l'équinoxe. 

Descendant  de  plus  en  plus  à  travers  les  espaces  du 
Scorpion  et  du  Sagittaire,  la  languette  du  petit  tambour 
est  ramenée  par  son  mouvement  circulaire  à  la  huitième 
partie  du  Capricorne,  et  Peau,  sortant  avec  abondance, 
reproduit  les  heures  si  courtes  du  solstice  d'hiver. 

Je  suis  entré  avec  toute  l'exactitude  dont  je  suis  ca- 
pable dans  tous  les  détails  de  la  confection  des  horloges, 
afin  d'en  faciliter  l'usage  ;  il  me  reste  à  parler  des  ma- 
chines et  de  leurs  principes  :  aussi ,  pour  donner  un 
corps  complet  d'architecture ,  vais-je  consacrer  le  livre 
suivant  à  cette  matière. 


««. 


NOTES 

DU  LIVRE  NEUVIÈME. 


1 Nobilibus  athletis.  Quand  des  athlètes  avaient  remporté*  la 

victoire ,  ils  étaient  honorés  d'une  couronne  aux  acclamations  du 
peuple ,  chantés  par  les  poètes ,  et  reçus  dans  leur  patrie  comme 
des  vainqueurs ,  puisqu'ils  y  entraient  par  une  brèche  faite  aux 
murs  de  la  ville  ;  leurs  noms  étaient  écrits  dans  les  archives  ,  les 
inscriptions,  et  aux  monuments  publics.  Ils  étaient  toute  leur  vie 
révérés  de  leurs  concitoyens  ,  prenaient  la  première  place  aux 
jeux  publics;  les  Grecs,  si  Ton  en  croit  Horace,  les  regardaient 
comme  des  espèces  de  dieux  : 

Palmaque  nobilis 

Terrarum  dominos  evehit  ad  deos. 

(Carm.  lib.  i,  ode  i.) 

2.  —  Quid  ita  non  scriptoribus.  Aristote  ,  dans  la  trentième 
section  de  ses  Problèmes,  examine  quelles  sont  les  raisons  pour 
lesquelles  les  anciens  honoraient  plutôt  les  athlètes  que  les  savants, 
et  il  en  rapporte  deux.  La  première  est  qu'on  estime  et  qu'on 
admire  les  choses  qui  sont  faites  par  la  puissance  humaine ,  et 
*  non  celles  que  la  puissance  humaine  trouve  faites.  Or,  dit-il,  la 
victoire  d'un  athlète  est  l'ouvrage  de  la  force  et  de  l'adresse  du 
corps ,  au  lieu  que  toute  l'intelligence  d'un  philosophe  ou  d'un 
mathématicien  n'aboutit  qu'à  trouver  ce  qui  existe  déjà  sans  elle  , 
puisque  les  plus  belles  spéculations  se  font  sur  des  choses  qui 
existent  avant  la  spéculation.  Par  exemple ,  les  trois  angles  de 
toute  sorte  de  triangles  auraient  toujours  été  égaux  à  deux  droits, 
quand  personne  n'y  aurait  jamais  pensé.  La  seconde  raison  est 
que ,  pour  donner  le  prix  à  ceux  qui  excellent  dans  les  produc- 
tions de  l'esprit ,  il  faut  être  capable  d'en  juger,  et  que  cette  ca- 
pacité ne  se  rencontre  que  dans  les  hommes  qui  surpassent  en  esprit 
ceux  dont  ils  sont  les  juges.  Ce  qui  n'est  pas  toujours  nécessaire 
dans  les  autres  jugements  :  car  il  n'est  personne  qui  ne  puisse  voir 
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quel  est  celai  qui  surpasse  les  autres  à  la  course,  à  la  lutte  et  dans 
les  autres  exercices  de  ce  genre. 

3.  —  Quadratus  locus.  Il  est  très-facile  de  mesurer  un  carré. 
Puisque  ses  quatre  côtés  sont  égaux  ,  en  multipliant  deux  de  ces 
côtés  l'un  par  l'autre,  le  produit  donnera  la  surface  du  carré. 
Ainsi ,  chaque  côté  présentant  dix  pieds ,  et  le  nombre  dix  multi- 
plié par  lui-même  donnant  cent ,'  la  surface  du  carré  contient  cent 
pieds  carrés.  Mais  que  Ton  veuille  doubler  cette  surface  en  lui 
conservant  sa  figure  carrée,  on  devra  chercher  la  grandeur  des 
côtés  de  ce  carré ,  pour  que  la  multiplication  d'un  de  ces  côtés 
par  lui-même  produise  les  deux  cents  pieds;  ce  qu'il  sera  impos- 
sible de  trouver  :  car  donnez  aux  côtés  quatorze  pieds,  le  produit 
sera  de  cent  quatre-vingt-seize;  donnez-leur  en  quinze  ,  le  pro- 
duit sera  de  deux  cent  vingt-cinq.  Il  faudra  donc  avoir  recours 
aux  lignes,  et  Ton  verra  (fig.  98)  que 
le  carré  aeou,  tracé  sur  la  diagonale 
ae,  est  double  du  petit  carré  aren , 
dans  lequel  on  a  tiré  la  diagonale. 

Nous  venons  de  voir  qu'il  est  re- 
connu en  géométrie ,  qu'en  multi- 
pliant par  elles-mêmes  les  quantités 
qui  divisent  la  longueur  d'un  des 
côtés  du  carré ,  on  a  l'étendue  de  sa 
superficie  ;  qu'il  est  encore  reconnu  , 
il  par  conséquent ,  que  le  côté  ar  du 
carré  est  incommensurable  avec  sa  diagonale  ae  ;  qu'il  est  donc 
impossible  d'indiquer  avec  des  nombres  la  longueur  de  la  diago- 
nale d'un  carré  dont  on  connaît  le  côté.  C'est  ce  que  Vitruve  en- 
tend ,  quand  il  dit  qu'on  ne  peut  trouver  un  nombre  qui ,  multi- 
plié par  lui-même ,  donne  un  carré  qui  soit  le  double  d'un  autre 
qui  a  été  produit  par  un  nombre  donné.  La  démonstration  qu'il 
en  donne  ici  est  plutôt  pratique  que  géométrique,  dit  de  Bioul. 
En  géométrie,  la  démonstration  de  cette  proposition  ou  problème 
se  fait  de  la  même  manière  que  celle  de  la  célèbre  proposition 
d'Euclide,  qui  est  la  47"  de  son  ieT  livre,  dont  il  sera  bientôt  parlé, 
parce  que  le  carré  del'hypothénuse  ae,  qui  est  ici  la  diagonale  du 
petit  carré,  est  égal  aux  deux  carrés  des  côtés  ar,  re;  ici,  les 
deux  côtés  étant  égaux  ,  c'est  la  même  chose  que  si  l'on  disait  que 
ce  carré  est  le  double  de  celui  dans  lequel  se  trouve  la  diagonale. 

4..  —  Hac  ratione.  On  peut,  d'une  autre  manière  que  celle 
que  Platon  a  employée ,  doubler  un  carré  dont  les  quatre  côtés 
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sont  égaux.  Si  vous  entourez  le  carré  donné  d'un  cercle ,  de  ma- 
nière que  le  cercle  touche  les  quatre  angles  du  carré,  et  que  vous 
renfermiez  ce  cercle  dans  un  nouveau  carré ,  cet  autre  carré  sera 
double  du  premier. 

5.  —  Namque  si  sumantur  régulas  très.  La  figure  99  explique 

clairement  tout  ce  qui 
est  dit  ici  des  propriétés 
et  des  usages  des  trois 
règles  de  Pythagore  ; 
le  texte  même,  sans  la 
figure ,  est  assez  clair. 

ae.  Règle  de  trois  pieds. 
en.  Règle  de  quatre  pieds. 
na.  Règle  de  cioq  pieds. 
ae  est  la  hauteur  com- 
prise entre  le  premier  étage 
«t  le  rez-de-chaussée,  divisée 
n  en  trois  parties. 
na  représente  le  limon  de  l'échiffre,  divisé  en  cinq  parties. 
en  est  le  patin  qui  se  divise  en  quatre  parties ,  depuis  le  potelet  ae  jus- 
qu'au point  n ,  où  vient  s'emboîter  le  pied  de  l'échiffre  na. 

On  voit  que  chez  les  anciens  la  longueur  de  la  base  d'un  esca- 
lier était  à  sa  hauteur  comme  quatre  est  à  trois  ;  cette  proportion 
était  pour  les  escaliers  des  maisons  :  car  ceux  des  temples  en  avaient 
une  toute  différente  ,  comme  nous  l'avons  vu  au  ch.  3  du  liv.  m. 

6.  —  Tta  quantum  arcœ  pedum  numerum  duo  quadrata  ex  tri- 
bus pedibus  longitudinis  laterum 
et  quatuor  efftciunt,  œque  tan- 
tum  numerum  unum  ex  quinque 
descriptum.  La  47"  proposition 
du  i<r  livre  d'Euclide  est  que 
le  carré  a5  (fig.  100)  fait  sur 
celui  des  côtés  d'un  triangle 
rectangle  ae,  qui  est  sous  l'angle 
droit  z,  est  égal  aux  deux  au- 
tres carrés  16,  9,  qui  sont 
faits  sur  les  deux  autres  côtés 
azt  ez.  Et  cela  est  vrai  de  tous 
les  triangles  rectangles.  Celui 
de  Pythagore  a  cela  de  parti- 
culier, qu'il  est  le  premier  de  ceux  dont  les  côtés  sont  comme 
nombre  à  nombre. 


Fig.  <00. 
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7.  —  Hostias  dicituriis  immolavisse.  Cicéron  dit  quePythagore 
avait  coutume  d'immoler  un  bœuf  toutes  les  fois  qu'il  découvrait 
quelque  chose  de  nouveau  en  géométrie  ;  mais  Athénée  rapporte 
qu'il  en  immola  cent  pour  avoir  découvert  la  proposition  dont  il 
s'agit. 

8.  —  Erit  earum  quinque  in  scalis  scaporum  justa  longitudine 
inclinatio.  Galiani  reproche  à  Perrault  de  n'avoir  pas  assez  res- 
pecté le  texte ,  et  d'avoir  substitué  scapus  scalarum  aux  mots  scalis 
scaporum,  qui  se  trouvent  dans  tous  les  manuscrits.  Scapus  signifie 
un  fût  de  colonne ,  un  poteau  ;  ainsi  scapus  scalarum  signifierait 
le  poteau  qui  sert  de  noyau  ou  de  vis  à  un  escalier  rond.  Perrault 
dit  ensuite  :  «  Les  degrés  des  escaliers  qui  sont  carrés  oblongs,  et 
qui  ont  des  rampes  droites,  sont  appuyés  sur  des  poteaux  in- 
clinés suivant  la  pente  des  rampes  :  les  charpentiers  appellent  ces 
poteaux  les  limons  de  réchiffre.  J'ai  cru,  ajoute-t-il,  que  Vitruve 
les  a  voulu  désigner  par  scapi  scalarum  :  car  je  crois  avoir  eu 
raison  de  corriger  cet  endroit ,  en  mettant  scapi  scalarum  au  lieu 
de  se  a  la  scaporum ,  parce  qu'il  est  vrai  de  dire  que  les  escaliers 
ont  des  poteaux  ,  et  non  pas  que  les  poteaux  ont  des  escaliers.  • 
Voici  comment  Perrault  aurait  dû  faire  la  construction  :  Erit  in 
scalis  inclinatio  scaporum.  Rien  ne  répugne  donc  à  ce  que  le 
texte  reste  tel  qu'il  est,  pour  exprimer  le  limon  de  réchiffre  qui 
est  une  pièce  de  bois  posée  obliquement ,  ou  un  ouvrage  en  pierre 
ou  en  maçonnerie  qui  sert  à  porter  les  marches. 

9.  —  lia  enim  erunt  tempe  rat œ  graduum  et  ipsarum  scalarum 
collocationes.  La  proportion  des  degrés  prise  sur  celle  du  triangle 
de  Pythagore  n'est  pas  suivie  partout,  dit  Perrault.  Nous  trouvons 
en  France  qu'elle  rend  les  escaliers  trop  roides,  et  nous  voulons 
que  ce  que  Vitruve  appelle  le  pied  des  échiffres  en  (fig.  99) , 
ail  au  moins  le  double  de  ce  qu'il  nomme  la  perpendiculaire 
ea. 

10.  —  Posteaquam  indicium  est  jactum.  Philander  pense  que 
Vitruve  a  fait  venir  indicium  du  mot  index,  dont  on  s'est  quel- 
quefois servi  pour  désigner  la  pierre  de  touche  qu'on  emploie 
pour  éprouver  les  métaux.  Les  Latins  l'appellent  aussi  coticula. 
Théophraste  lui  a  donné  le  nom  $  hè raclée  n  ne ,  Pline  celui  de 
lydienne. 

Ferjtiraqne  pectora  vertit 

In  durum  silicem  qui  niinc  quoque  dicitur  index. 

(Otioioi,  M*tmm0rpA.  lib.  n  ,  r.  70S.) 

D'après  cela  ,  Perrault  a  traduit  indicium  par  pierre  de  touche. 


/ 
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Mais  Galiani  n'adopte  point  leur  opinion;  il  trouve  que  la  signi- 
fication qu'ils  ont  donnée  à  ce  mol  répugne  au  sens  de  l'auteur  : 
si  en  effet,  dit-il,  le  roi  Hiéron  avait  connu  par  la  pierre  de 
touche  le  vol  qu'on  lui  avait  fait ,  en  mêlant  de  l'argent  à  l'or, 
quel  besoin  aurait-il  eu  d'avoir  recours  à  Archiraède  ?  Galiani 
croit  donc  que  indicium  signifie  simplement  la  connaissance  que 
l'on  a  d'une  chose  par  un  signe  quelconque.  Newton  etOrtizsont 
du  même  avis  ;  et  même ,  selon  Ortiz ,  la  pierre  de  touche  n'au- 
rait été  connue  que  200  ans  avant  J.-C;  mais  c'est  une  assertion 
qu'il  n'appuie  sur  aucune  autorité.  Et  une  observation  qui  conclut 
d'une  manière  péremptoire  contre  l'inexactitude  de  la  traduction 
de  Perrault,  c'est  celle  de  M.  Bary,  professeur  de  physique  au 
collège  Charlemagne  et  répétiteur  à  l'École  polytechnique.  «Pour 
conserver  sa  couleur,  dit-il  dans  une  note  (p.  108)  de  la  traduc- 
tion de  Priscien  par  M.  Corpet,  l'or  aurait  dû  être  appliqué  sur 
l'argent ,  et  non  allié  à  l'argent  par  Jusion  ;  or,  une  parcelle  de 
ce  placage ,  de  ce  masque  d'or  pur,  détachée  et  posée  sur  une 
pierre  de  touche  ,  n'aurait  pu  trahir  le  fripon.  11  est  plus  naturel 
de  penser  que  la  fraude  fut  découverte  ou  par  suite  d'une  dénon- 
ciation (indicium)  ,  ou  sur  quelque  soupçon  causé  au  roi  par  le 
trop  grand  volume  de  la  couronne.  • 

11.  —  Uti  aras  ej'us  quantum  h  obèrent  pedum  quadratorum ,  id 
duplicaretur.  Selon  Vitruve,  on  doit  à  Architas  de  Tarente  et  à 
Ératosthène  de  Cirène  la  solution  du  problème  de  la  duplication 
du  cube.  Cette  découverte  a  été  très-célèbre  dans  l'antiquité.  Les 
Grecs,  qui  aimaient  le  merveilleux,  ont  arrangé  deux  fables  pour 
la  rendre  plus  intéressante.  Elles  sont  toutes  deux  rapportées 
dans  la  lettre  d'Éralosthène  à  Ptolémée  ,  qui  est  parvenue  jusqu'à 
nous.  Nous  venons  de  voir  la  première  dans  Vitruve,  qui  pré- 
tend qu'on  a  trouvé  cette  solution  à  l'occasion  de  l'oracle  rendu 
par  Apollon.  Dans  la  seconde ,  on  introduit  Minos  ,  élevant  un 
monument  à  Glaucus,  et  voulant  qu'il  représentât  un  cube  qui 
fût  le  double  d'un  autre  cube,  dont  chaque  face  aurait  cent  palmes 
de  superficie.  On  crut  d'abord  parvenir  à  le  faire  en  doublant  les 
faces  ;  mais  il  arrivait  qu'au  lieu  de  les  doubler,  on  les  quadru- 
plait ,  ce  qui  produisait  uu  cube  dont  le  solide  était  huit  fois  aussi 
fort  que  celui  qu'on  voulait  seulement  doubler.  On  proposa  la 
question  à  plusieurs  géomètres ,  qui  ne  purent  la  résoudre.  Il  n'y 
eut  qu'un  certain  Hippocrate  de  Ghio  qui ,  après  avoir  réfléchi 
à  la  nature  relative  des  cubes ,  reconnut  que  tout  le  problème  se 
réduisait  à  trouver  deux  moyennes  proportionnelles  entre  deux 
lignes  droites,  dont  Tune  serait  deux  fois  plus  grande  que  l'autre  ; 
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parce  qu'en  formant  un  cube  sur  la  première  des  deux  moyennes 
proportionnelles ,  celui-ci  serait  au  cube  donné ,  en  raison  triple 
des  côtés,  comme  la  première  de  ces  quatre  lignes  proportion- 
nelles est  à  la  dernière  ,  c'est-à-dire  le  double.  Si  nous  en  croyons 
les  Grecs  sur  parole ,  voilà  comment  fut  trouvée  la  solution  de  ce 
fameux  problème.  11  est  plus  probable  cependant  que  les  Egyp- 
tiens la  leur  avaient  fait  connaître  avec  le  reste  de  la  géométrie  ; 
mais  il  parait  qu'on  la  perdit  par  la  suite,  puisqu'elle  fut  le  sujet 
des  recherches  de  plusieurs  savants,  parmi  lesquels  on  compte 
Platon ,  Arcbimède ,  Ménechme ,  Philon  ,  Héron ,  Pappus ,  Apol- 
lonius, etc.  Ils  parvinrent  par  différentes  méthodes  à  la  retrouver. 
Descartes  nous  a  appris,  par  un  moyen  aussi  ingénieux  que 
facile,  la  manière  de  trouver  les  deux  moyennes  proportionnelles. 

12.  — '  Quod  inscribitur  XgtpoxjÀiiTwv.  C'était  un  recueil  composé 
de  fables.  «  11  est  hors  de  doute  que  le  livre  intitulé  Chirocmeta  est 
de  Déniocrite,»  dit  Pline,  Hist.Nat.,  liv.  xxiv,  ch.  ioa.  On  com- 
prend difficilement  que  des  hommes  comme  Pythagore  et  Démo- 
crite  aient  pu  attacher  de  l'importance  à  de  semblables  choses. 
«  Les  premiers  qui  ont  célébré  les  plantes  magiques,  en  Europe  , 
sont  Pythagore  etDémocrite,  tous  deux  attachés  à  la  doctrine 
des  mages,  »  dit  Pline,  même  livre,  ch.  99.  Je  renvoie  au 
liv.  xxiv,  ch.  ioadu  naturaliste  romain  ceux  qui  voudraient  avoir 
des  échantillons  des  faits  merveilleux  qu'ils  débitent. 

13.  —  Signons  cera  ex  milto.  Que  de  variantes  présente  ce  pas- 
sage! La  bonne  version  est  certainement  celle  qu'a  adoptée  Phi- 
lander.  Milto  est  la  même  chose  que  minio  ;  il  n'était  pas  toujours 
nécessaire  d'y  ajouter  le  mot  cera  : 

•'  Nec  titulus  minio ,  nec  cedro  charta  notetur. 

(Ovidids,  Tristium  lib.  i,  eleg.  i ,  ▼.  7.) 

Cera  ex  milto ,  c'est  de  la  cire  coloriée  avec  du  cinabre  ,  mi- 
niata  cerula,  comme  dit  Cicéron  dans  la  lettre  14  du  liv.  xv 
adressée  à  Atticus  :  «  Quae  quidem ,  vereor,  ne  miniata  cerula 
pluribus  locis  notanda  sint;  »  et  dans  la  lettre  1 1  du  liv.  xvi ,  au 
même  :  «  Cerulas  enim  tuas  miniatulas  illas  extimescebam.  »  Dans 
ces  passages,  Cicéron  nous  fait  voir  que  ce  qu'Atticus  n'approu- 
vait pas  dans  ses  lettres  ,  il  le  marquait  ordinairement  avec  de  la 
cire  rouge.  C'était  de  cette  manière  que  Démocrite  signalait  les 
choses  qu'il  avait  lui-même  examinées. 

14.  —  Et  prioribus  sep  te  m  de  œdificiis.  Anciennement  ou 
comptait  trois  chapitres  à  partir  du  quatrième  aliuéa  ,  et  Perrault , 
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Galiani  et  de  Bioul  n'ont  rien  changé  à  cette  division  ,  tout  en 
reconnaissant  qu'ils  devraient  faire  partie  de  l'introduction ,  puis- 
qu'ils contiennent  trois  découvertes  que  l'auteur  rapporte  comme 
exemples ,  pour  prouver  l'avantage  de  la  philosophie.  Le  premier 
chapitre  en  contient  une  de  Platon  :  il  comprend  les  alinéa  qua- 
trième et  cinquième  ;  le  second ,  une  de  Py  thagore  :  il  comprend 
les  alinéa  sixième  >  septième  et  huitième  ;  le  troisième  ,  une  d'Ar- 
chimède  :  il  comprend  le  reste  de  l'introduction.  Ces  découvertes 
n'ont  aucun  rapport  avec  l'objet  principal  de  ce  livre ,  qui  traite 
de  la  gnomonique.  Ensuite  la  manière  dont  l'auteur  termine  ce 
troisième  chapitre ,  prouve  évidemment  que  c'était  seulement  là 
que  finissait  l'introduction  et  que  devait  commencer  le  livre. 

15.  —  Non  eadem  Placentiœ.  Il  est  assez  étonnant  que  Vitruve 
cite  ici  spécialement  Plaisance ,  qui  n'était  point  une  capitale 
comme  Rome ,  Alexandrie  et  Athènes.  U  est  vrai  que  c'était  une 
ancienne  colonie  romaine ,  qui  par  sa  position  pouvait  arrêter 
les  incursions  des  Gaulois.  Si  l'on  ne  savait  d'ailleurs  qu'elle  ne 
fut  point  la  patrie  de  Vitruve ,  on  pourrait  croire  que  c'était  une 
distinction  dont  il  voulait  honorer  sa  patrie.  Il  est  probable  qu'il 
y  avait  fait ,  pour  veiller  à  l'organisation  des  machines  de  guerre, 
quelque  séjour,  pendant  lequel  il  s'était  livré  à  des  études  sur 
l'ombre  du  gnomon,  lorsqu'il  écrivait  ce  livre. 

16.  —  Anale mma  est  ratio  conquisita  solis  cursu.  Le  mot  ana- 
lèmc  vient  de  £vaXi)p.pa,  qui  signifie  hauteur,  parce  que  cet 
instrument  sert  à  trouver  la  hauteur  du  soleil ,  à  une  heure  quel- 
conque, par  une  opération  graphique.  C'est  pourquoi,  comme  Je 
dit  de  Bioul,  on  appelait  an  a  le  mes  des  espèces  de  cadrans  qui  mon- 
traient la  hauteur  que  le  soleil  avait  tous  les  jours  à  midi  ;  par  la 
grandeur  des  ombres  du  gnomon,  ils  n'indiquaient  pas  les  heures , 
mais  seulement  les  mois  et  les  signes.  Depuis,  on  y  joignit  des 
cadrans  horaires;  par  là  ils  marquaient  ensemble  et  les  mois  par 
la  longueur  des  ombres ,  et  les  heures  par  leur  inclinaison ,  ce  qui 
était  nécessaire  pour  les  cadrans  d'alors,  parce  que,  comme  nous 
le  verrons  tout  à  l'heure ,  les  Romains  divisaient  le  jour  en  douze 
heures  et  les  nuits  également ,  si  bien  que  pendant  une  partie  de 
Tannée  ,  c'étaient  les  heures  du  jour  qui  étaient  les  plus  longues, 
et  pendant  l'autre,  c'étaient  celles  delà  nuit. 

17.  -r-  Et  umbrœ  decrescentis  a  bruma  observatione  inventa. 
Saumaise ,  qui  a  modifié  ce  passage  en  mettant  a  bruma  au  lieu  de 
a  brumœ  observatione ,  ne  l'a  corrigé  qu'à  demi  :  car  au  lieu  de 
vrescentis  il  faut  évidemment  lire  decrescentis ,  parce  qu'il  n'est  pas 
vrai  que  les  ombres  des  gnomons  commencent  à  croître  après  le 
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solstice  d'hiver  ;  c'est,  au  contraire,  le  temps  où  elles  commencent 
à  diminuer,  jusqu'au  solstice  d'été,  où  elles  sont  les  plus  courtes. 

18.  - —  fdundus  autem  est  omnium  naturœ  rerum  conceptio 
somma.  «  Le  monde  entier,  dit  Apulée  (de  Mundo),  est  composé 
de  deux  substances,  du  ciel  et  de  la  terre,  et  de  tout  ce  qui  par- 
ticipe à  leur  double  nature.  On  peut  dire  encore  que  le  monde 
est  un  ordre  magnifique ,  établi  par  la  providence  divine ,  con- 
servé par  le  soin  vigilant  des  dieux,  ayant  pour  pivot  (je  traduis 
ainsi  le  mot  xMpov)  solide  et  immobile  ,  cette  terre  où  se  produi- 
sent et  vivent  toutes  sortes  d'animaux.  »  Voyez  le  t.  m  ,  p.  375 
des  Œuvres  d? Apulée  de  l'édition  Panckoucke,  traduites  par 
M.  Bétolaud. 

19.  —  Per  axis  cardines  extremos.  ÀÇ«v  xoepou,  dit  Proclus, 
teriv  -h  ^taprrpoc  irtpl  fr  arptyrrou.  Lucain,  Pharsale9Xiv*  1,  v.  56  : 

JEtheris  immensi  partem  si  pressens  unatn  , 
Senties  axis  onus. .. . 

Galien  fait  observer,  dans  son  quatrième  commentaire  sur  h 
vie  livre  d'Hippocrale ,  Des  maladies  ordinaires,  que  les  imdeir 
appelaient  œther  le  ciel  parfaitement  pur,  et  aer  le  ciel  couves 
de  nuages. 

Homère  qui,  en  sa  qualité  de  poète,  pouvait  se  donner  c , 

a  fait  porter  à  Atlas  [Odyssée,  liv.  1,  v.  5i)  des  colonnes  qui 
soutiennent  le  ciel  et  la  terre  : 

N7J0OÇ  $iv$çrii<j<ja. ,  6 là  £'  iv  ^ujxaai  vaut 
AtXavtoç  ôu^amp  éXooçpovoç!  $çr%  6aXâ<f9i)ç 
Udffnç  fMvftta  ot^tv,  fy11  ^*  Tt  *î°v*«  aùrô; 
Maxpàç,  ai  faïdv  rt  xaî  oùpavov  àjAÇtç  flouai. 

20.  —  Ibique  circum  eos  cardines  orbiculos,  tanquam  circum 
centra  ut  in  torno,  perfecit.  Le  ciel  tournant  sur  deux  pivots  pré- 
sente une  image  un  peu  matérielle;  mais  alors  tous  les  auteurs 
s'accordaient  à  dire  que  le  ciel  tournait  autour  d'un  axe  tlont  les 
extrémités  s'appelaient  pôles  :  c'était  une  opinion  reçue. 

Le  mot  orbiculos  rend  ce  passage  assez  obscur,  dit  de  Bioul , 
parce  que  Vitruve  aurait  peut-être  voulu  désigner  par  là  les  cer- 
cles polaires  dans  lesquels  sont  les  pôles  de  l'écliptique ,  et  autour 
desquels  tourne,  par  conséquent,  le  ciel  particulier  des  planètes; 
mais  en  y  réfléchissant  bien  ,  il  parait  que  par  orbiculos  il  a  tout 
simplement  entendu  deux  anneaux  ou  deux  espèces  de  moyeux 
dans  lesquels  il  suppose  que  tournent  les  extrémités  de  l'axe  du 
monde.  Aulu-Gelle  (Nuits  att,\iv.  111,  ch*  10)  dit  qu'outre  les 
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cinq  cercles  ordinaires ,  l'équinoxial ,  les  deux  tropiques  et  les 
deux  cercles  polaires ,  M .  Varron  en  mettait  encore  deux  autres 
plus  petits  qui  touchent  immédiatement  Taxe  qui  les  traverse  : 
«  Girculos  quoque  ait  in  cœlo  circum  longitudinem  axis  septem 
esse ,  e  queis  duos  minimos  qui  axem  extimum  tangunt ,  «oXcrç 
appellari  dicit.  \ 

21.  —  Qui  Grœce  icoXoi  nominantur.  Les  Latins  se  servaient  du 
mot  vertex  pour  désigner  les  pôles  : 

Hic  vertex  Dobis  semper  sublimis. ... 

(  Vikoilids,  Gtorg.  lib.  t,  ▼.  i4>) 

Pline  et  ceux  qui  ont  imité  les  Grecs  ont  employé ,  pour  les 
désigner,  le  mot  palus ,  de  iroXoç,  dérivé  de  iroXt'u,  je  tourne. 

22.  —  Uti  septentrionali  parte  a  terra  excelsius  habeat  altitu- 
dine  centrum.  Du  temps  de  Vitruve  ,  on  était  fort  ignorant  en  fait 
de  géographie  et  de  sphère.  Les  uns  croyaient  que  la  terre  était 
un  corps  plat ,  les  autres  un  cylindre,  les  autres  enGn  un  tympan. 
Vitruve  partageait  une  de  ces  erreurs;  on  voit  que  ses  idées  sur 
le  globe  terrestre  n'étaient  pas  justes,  qu'il  ignorait  surtout  les 
trois  différentes  positions  de  la  sphère  ,  l'horizontale ,  la  verticale 
et  l'oblique  :  car  il  considère  la  sphère  comme  si  Ton  devait  tou- 
jours la  placer  obliquement;  parce  que  c'est  la  position  qu'elle 
doit  avoir  à  Rome,  il  croit  qu'elle  ne  doit  point  en  avoir  d'autre 
pour  toutes  les  parties  de  la  terre.  Voilà  pourquoi  il  dit  que  la 
terre  cache  le  pôle  antarctique  ;  et  les  notions  que  les  anciens 
avaient  sur  l'hémisphère  austral  étaient  extrêmement  étroites.  Ils 
connaissaient  pourtant  les  antipodes ,  ou  plutôt  ils  comprenaient 
la  possibilité  des  antipodes.  «11  y  a  ici  une  grande  controverse  en- 
tre les  savants  et  le  vulgaire,  dit  Pline  (ffist.  Nat.,  liv.  u  ,  ch.  65). 
Quoi,  une  sphère  qui  de  toutes  parts  porte  des  hommes!  Les 
hommes  debout ,  pieds  contre  pieds,  tous  ayant  le  ciel  pour  dôme, 
tous  foulant  la  terre  !  Et  comment  les  antipodes  ne  tombent-ils 
pas  ?  Comme  si  ces  antipodes  ne  pouvaient  pas  en  demander  au- 
tant !  etc.  » 

23.  —  Exprimit  depittam  a  natura  figurationem.  11  serait  plus 
vrai  de  dire  que  cela  a  été  l'affaire  du  génie  des  hommes.  Les  an- 
ciens astronomes  ayant  remarqué  certaines  figures  dans  la  dispo- 
sition des  étoiles,  ont  donné  à  ces  groupes  certains  noms  tirés  de 
leur  ressemblance  avec  les  objets  qui  leur  étaient  le  plus  familiers. 
Dans  les  premiers  temps  ces  noms  étaient  peu  nombreux  ;  dans 
Job,  dans  Homère,  dans  Hésiode,  nous  ne  trouvons  que  sept 
constellations  qui  aient  des  noms.  Ce  nombre  fut  considérablement 
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augmenté  ,  surtout  par  les  modernes ,  qui ,  à  Vaille  des  télescopes 
et  de  la  navigation  ,  ont  pu  observer  un  grand  nombre  d'étoiles. 
Vitruve  décrit  quarante-huit  constellations  distinctes,  déjà  con- 
nues depuis  longtemps  ,  savoir,  les  douze  signes  du  zodiaque , 
vingt  autres  qui  se  trouvaient  dans  l'hémisphère  boréal ,  seize  dans 
l'hémisphère  austral.  Il  ne  fait  que  nommer  Ganope ,  parce  que, 
en  Europe ,  on  ne  le  découvre  jamais.  Dans  cette  description , 
c'est  le  système  de  Démocrite  qu'il  suit ,  comme  il  nous  le  dit  au 
ch.  5  (page  35 1)  :  c'est  sans  doute  là  la  raison  pour  laquelle  il 
ne  parle  pas  de  la  Chevelure  de  Bérénice,  Il  ne  nomme  pas  , 
non  plus ,  le  Petit  Cheval,  parce  que  cette  constellation  ne  prit 
figure  qu'après  Démocrite.  Antinous  ne  fut ,  non  plus  ,  décrit  et 
dénommé  que  dans  les  temps  qui  suivirent  Vitruve.  On  peut 
douter  que  le  signe  de  la  Balance  fût  figuré  au  temps  d'Auguste , 
bien  qu'il  soit  nommé  par  Vitruve. 

24.  —  Tune  per  ea  signa  contrario  cursu  Luna,  Stella  Mercurii, 
Veneris ,  ipse  Soi,  itemque  Martis ,  et  Jovis ,  et  Saturni.  L'ordre 
que  suit  Vitruve  dans  la  description  de  chacune  de  ces  planètes 
semblerait  lai n ■  croire  que  les  mots  ipse  Sol  ne  sont  pas  à  leur 
place,  et  devraient  venir  immédiatement  après  Luna. 

Dion  Cassius,  dans  son  Hist.  rom.  (liv.  xxxvn),  prétend  que 
Les  sept  planètes  ont  donné  aux  Égyptiens  l'idée  de  diviser  le 
temps  en  semaines  ,  et  qu'ils  en  ont  tiré  les  sept  noms  de  la  se- 
maine. Toutefois,  les  anciens  n'ont  pas  suivi  dans  leur  ordre  la 
disposition  des  orbes  dus  planètes,  car  cet  ordre  est  Saturne,  Ju- 
piter, Mars,  le  Soleil,  Vénus,  Mercure  et  la  Lune.  La  suite  des 
jours  de  la  semaine  aurait  donc  dû  être  samedi,  jeudi,  mardi, 
dimanche,  vendredi,  mercredi  et  lundi.  Pourquoi  le  dérangement 
que  nous  voyons?  On  répond  que  les  anciens  ayant  soumis  les 
jours ,  les  heures  mêmes  de  chaque  jour  à  quelques  planètes  do- 
minantes ,  il  est  croyable  que  le  jour  prenait  le  nom  de  la  planète 
qui  commandait  à  la  première  heure.  Ainsi  on  a  pu  appeler  le 
jour  de  Saturne  ,  qui  est  notre  samedi ,  celui  dont  la  première 
heure  était  sous  le  commandement  de  Saturne.  La  seconde  heure 
était  pour  Jupiter,  qui  suit  immédiatement  Saturne  ;  la  troisième, 
pour  Mars  ;  la  quatrième ,  pour  le  Soleil  ;  la  cinquième ,  pour 
Vénus,  la  sixième  pour  Mercure,  et  la  septième  pour  la  Lune; 
après  quoi  la  huitième  retournait  sous  l'autorité  de  Saturne  ;  et 
suivant  le  même  ordre ,  il  avait  encore  la  quinzième  et  la  vingt- 
deuxième.  La  vingt-troisième  était,  par  conséquent,  pour  Jupiter, 
et  la  vingt-quatrième ,  c'est-à-dire  la  dernière  de  ce  jour,  sous  la 
dénomination  de  Mars  ;  de  cette  manière ,  la  première  heure  du 
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jour  suivant  tombait  sous  celle  du  Soleil,  qui  donnait  conséquem- 
ment  son  nom  à  ce  second  jour.  En  suivant  le  même  ordre  ,  la 
huitième ,  la  quinzième  et  la  vingt-deuxième  heure  appartenaient 
toutes  au  Soleil;  la  vingt-troisième  a  Vénus,  et  la  dernière  à 
Mercure  ;  par  conséquent,  la  première  du  troisième  jour  apparte- 
nait à  la  Lune ,  et  on  appelait  ce  jour,  à  cause  de  cela  ,  jour  de  la 
lune.  On  trouve  par  cet  arrangement  la  naissance  et  4a  suite  né- 
cessaire de  ces  noms  ;  on  conçoit  pourquoi  le  jour  du  Soleil ,  qui 
est  le  dimanche ,  vient  après  celui  de  Saturne,  qui  est  le  samedi, 
le  jour  de  la  Lune  après  celui  du  Soleil ,  ou  le  lundi  après  le  di- 
manche ;  celui  de  Mars  après  celui  de  la  Lune ,  ou  le  mardi  après 
le  lundi,  etc.,  jusqu'au  samedi.  Voir  Y  Histoire  du  calendrier 
romain,  par  M.  Blondel. 

M.  l'abbé  Roussier,  dans  un  savant  Mémoire  sur  la  musique 
des  anciens,  croit  que  cet  arrangement  des  jours  et  des  heures 
vient  des  intervalles  de  la  musique  ,  comme,  l'insinue  Xiphilin , 
d'après  Dion ,  et  il  eu  a  donné  des  preuves  qui  paraissent  très- 
fortes  ,  dans  les  Mémoires  de  Trévoux  /ou  Journal  des  beaux-arts 
et  des  sciences ,  novembre  et  décembre  1 770,  et  août  1771. 

L'ordre  des  douzièmes  et  des  quintes  justes  est  exprimé  par  les 
termes  de  la  progression  triple  1  ,  3 ,  9 ,  27,  81  ,  ?43  ,  729 ,  aux- 
quels répondent  les  sons  si ,  mi,  la,  ré,  sol,  do,  fa,  dont  on  a 
formé  la  série  des  sept  tons  diatoniques  si,  do ,  ré,  mi,  fa,  sol, 
la;  ou, selon  les  idées  modernes,  do,  ré,  mi,  fa ,  sol,  la,  si.  Dion 
Cassius  nous  dit  que  les  jours  de  la  semaine  forment  entre  eux 
une  consonnance  de  quarte  ;  or,  si  l'on  applique  aux  jours  de  la 
semaine  la  série  des  quartes  si,  mi,  la,  ré,  do,  fa,  qui  en  est  le 
résultat ,  il  nous  sera  très-aisé  d'en  déduire  l'ordre  que  les  Égyp- 
tiens ,  ou  pour  mieux  dire  les  Ghaldéens  ,  avaient  mis  entre  les 
planètes.  11  ne  faut  pour  cela  que  disposer  les  sons  de  cette  série  , 
selon  l'ordre  diatonique  qu'ils  ont  dans  le  système  des  Grecs, 
savoir  :  //,  do ,  ré,  mi ,  fa  ,  sol,  la,  et  nous  aurons  pour  les  pla- 
nètes l'ordre  suivant  :  Saturne,  Jupiter,  Mars,  le  Soleil ,  Vénus, 
Mercure ,  la  Lune.  C'est  en  effet  le  l'ordre  des  planètes  suivant  les 
Égyptiens ,  en  partant  de  Saturne  x  qui  est  la  plus  éloignée. 

La  quarte  a  été  de  tout  temps  regardée  en  Grèce  comme  la 
première  des  consonnances  ;  mais  il  faut  observer  que ,  chez  eux  , 
cette  quarte  se  prenait  en  descendant ,  ce  qui  revient  pour  lors  a 
nôtre  quinte  en  montant  ;  si  l'on  abaisse  chacune  de  ces  notes 
d'une  ou  de  plusieurs  octaves ,  ce  qui  ne  change  point  la  nature 
des  tons,  à  cause  de  l'identité  des  octaves,  on  retrouve  le  sys- 
tème  diatonique  des  Grecs,  savoir  :  si,  do,  ré,  mi,  fa,  sol,  la. 
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qui  donne  pour  les  planètes  l'ordre  ancien  :  Saturne,  Jupiter, 
Mars,  le  Soleil,  Vénus,  Mercure,  la  Lune.  C'est  cet  ordre  qui , 
appliqué  périodiquement  aux  vingt-quatre  heures  du  jour,  pro- 
duit à  son  tour  Tordre  des  quartes  que  l'on  remarque  entre  les 
jours  de  la  semaine  :  Saturne,  le  Soleil ,  la  Lune ,  Mars ,  Mercure, 
Jupiter,  Vénus  ;  et  cet  ordre  de  la  semaine  commence  par  Saba- 
the ,  Sabaï  ou  Saturne ,  le  plus  ancien  des  dieux ,  et  la  planète  la 
plus  grave  ,  la  plus  lente  et  la  plus  éloignée.  Voici  donc  Tordre 
des  planètes  correspondant  aux  jours  de  la  semaine ,  avec  les  sons 
qu'elles  désignent,  et  les  nombres  qui  fixent  à  ces  sons  leur  into- 
nation radicale  : 

i.  3.  9.         27.  81.  a43.       7»9« 

si,  mi,  la.  ré,  sol,  do,  fa. 

Saturne.  Le  Soleil.  La  Lune.  Mars.  Mercure.  Jupiter.  Vénus. 

1.  IX.  III.  IV.  v.  VI.  ni. 

A  Tordre  que  suit  Vitruve  en  nommant  les  planètes,  on  recon- 
naît, dit  de  Bioul,  qu'il  adopte  les  principes  qui  furent  parla 
suite  la  base  du  système  de  Ptolémée  qui  fait  de  la  terre  un  centre 
immobile  de  Tunivers.  Ce  fut  cependant  plus  de  cent  cinquante 
ans  après ,  que  Ptolémée  publia  son  livre  intitulé  De  la  grande 
construction  des  planètes ,  qui  contient  les  principes  du  système 
qui  a  porté  son  nom,  sans  que  pour  cela  il  en  fût  l'auteur;  il 
existait  longtemps  avant  lui  ;  Ptolémée  a  seulement  rassemblé  dans 
son  ouvrage  ce  qu'Aristote  et  Posidonius  avaient  pensé  sur  l'ar- 
rangement du  monde ,  en  y  ajoutant  toutefois  quelques  réflexions 
qui  étaient  de  lui.  Il  est  donc  assez  curieux  de  trouver  dans  Vi- 
truve un  traité  d'astronomie  écrit  longtemps  avant  que  Ptolémée 
eût  publié  le  sien.  Celui-ci ,  en  rédigeant  son  ouvrage ,  avait  rectifié 
tous  les  calculs  et  perfectionné  le  travail  de  ses  prédécesseurs.  Du 
temps  de  Vitruve,  on  n'avait  pas  encore  calculé  d'une  manière 
bien  exacte  le  temps  que  les  planètes  emploient  a  parcourir  leur 
orbite ,  ou  du  moins  Vitruve  ne  s'en  était  pas  assuré,  ou  encore  , 
ce  qui  est  plus  probable,  les  copistes  ont  fait  plusieurs  fautes, 
puisqu'on  rencontre  bon  nombre  de  contradictions  dans  le  texte. 
Les  anciens  ne  connaissaient  donc  que  six  planètes ,  y  compris  la 
Terre  ;  le  Soleil  et  la  Lune  doivent  être  retranchés  de  ce  nombre. 
On  en  compte  aujourd'hui  seize,  dont  voici  Tordre  à  partir  de 
l'astre  central  :  Mercure,  Vénus,  la  Terre,  Mars,  Jupiter,  Sa- 
turne, Uranus  ou  Herschell,  Neptune  ou  Le  Verrier,  et  le  groupe 
des  petites  planètes  dites  Astéroïdes,  actuellement  connues  au 
nombre  de  huit  :  Cérès ,"  Pal  las ,  Junon  ,  Vesta  ,  Astrée  ,  Hébé  , 
Iris  et  Flore. 
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25.  —  Ab  occi dente  ad  orientent  in  mundo  pervagantur. 
Toutes  les  étoiles  errantes,  c'est-à-dire  les  planètes,  font  leur  ro- 
tation en  sens  inverse  du  monde,  c'est-à-dire,  selon  Pline  (Hist. 
Nat.,  liv.  ii  ,  ch.  6) ,  vers  la  gauche,  tandis  que  le  monde  se 
meut  vers  la  droite. 

Pline  place  la  droite  du  monde  au  couchant ,  a  l'exemple  de 
Varron,  qui  avait  dit  en  parlant  du  ciel  :  c  Ejus  tem pli  partes  qua- 
tuor dicuntur,  sinistra  ab  oriente,  dextra  ab  occasu,  antica  ad  me- 
ndiem ,  postica  ad  septentrionem.  »  C'était,  comme  le  présume 
l'annotateur  de  Pline,  une  prétention  propre  aux  Occidentaux. 
Au  contraire,  Pythagore,  Platon  et  A  ris  to  te  mettent  la  droite  du 
monde  à  l'orient  et  la  gauche  à  l'occident  (Plutarque  ,  Opinions 
des  philosophes  ,  liv.  n  ,  ch.  10) ,  et  Erapédocle  plaçait  la  droite 
du  monde  vers  le  tropique  d'été ,  et  la  gauche  vers  le  tropique 
d'hiver.  Selon  Solin  et  H  y  gin,  le  septentrion  est  la  droite  do 
monde ,  et  le  midi  la  gauche.  Les  Juifs  prennent  le  raidi  pour  lt 
droite  et  le  nord  pour  la  gauche.  Les  Égyptiens  placèrent  la  droite 
du  monde  au  nord  ,  et  la  gauche  au  sud  (Pldtarqde  ,  sur  Isis  et 
Osiris).  Ptolémée  place  la  droite  du  monde  à  Test.  On  se  contente 
aujourd'hui  d'exprimer  les  positions  respectives  par  deux  des 
points  cardinaux.  On  dit  donc  :  la  Terre  tourne  d'occident  eu 
orient  ;  le  Soleil  et  la  Lune  tournent  d'orient  en  occident ,  etc. 

26.  —  Luna  die  octavo  et  vigesimo  et  amplius  circiter  hora. 
Pline  (Hist.  Nat.,  liv.  n  ,  ch.  6}  dit  qu'il  suffît  à  la  Lune,  la  pla- 
nète la  plus  voisine  de  la  Terre,  de  27  j.  i/3  pour  décrire  la  ré- 
volution que  Saturne ,  la  plus  éloignée ,  n'achève  qu'en  3o  ans. 
Martianus  Capella  (liv.  vin)  dit  qu'il  lui  faut  27  j.  2/3;  Cassio- 
dore  (lib.  Variât*.,  11),  3o  j.  Voici,  du  reste,  ce  qu'il  dit  sur  le  cours 
des  planètes  : 

Saturne  parcourt  en  3o  ans  son  orbite  ;  Jupiter,  en  1 2  ans  ; 
Mars  ,  en  18  mois;  le  Soleil,  en  1  an  ;  Vénus  ,  en  i5  mois  ;  Mer- 
cure ,  en  i3  mois  ;  la  Lune ,  en  3o  jours. 

Ceux  qui  ont  recours  à  un  calcul  plus  exact,  prétendent, 
d'après  Ptolémée  et  les  tables  alphonsines  que  Saturne  fait  sa 
révolution  en  10,746  j.,  c'est-à-dire  en  29  ans  1 54  j.  et  presque 
5  h.  ;  Jupiter,  en  433 1  j.,  c'est-à-dire  en  1 1  ans  33o  j.  et  à  peu 
près  14  h.;  Mars,  en  687  j.  et  1  h.,  c'est-à-dire  en  1  an  32i  j. 
19  heures  et  io'  à  peu  près;  le  Soleil,  en  365  j.  5  h.  et  49'  à  peu 
près;  Vénus  et  Mercure,  en  autant  de  temps;  la  Lune,  en  27  j. 
7  h.  et  4o'  à  peu  près. 

D'après  les  observations  les  plus  certaines  des  astronomes  mo- 
dernes ,  la  révolution  périodique  de  la  Lune  ,  c'est-à-dire  le  temps 
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que  la  Lune  emploie  à  revenir  au  point  du  zodiaque  d'où  elle 
est  partie,  embrasse  27  j.  7  h.  43'  nv.  Sa  révolution  périodique, 
c'est-à-dire  l'espace  de  temps  compris  entre  deux  conjonctions  de 
.  la  Lune  avec  le  Soleil ,  ou  entre  deux  nouvelles  lunes,  est  de  29  j. 
■  a  h.  44'  ?"•  La  raison  de  cette  différence  vient,  comme  on  sait, 
de  ce  que ,  pendant  une  révolution  de  la  Lune ,  le  Soleil  fait  en- 
viron 27°  dans  le  même  sens  :  il  faut  donc  pour  que  la  Lune  se 
retrouve  en  conjonction  avec  le  Soleil,  qu'elle  le  rattrape ,  et  il 
lui  faut  pour  cela  2  j.  5  h.  of  5i*. 

On  voit  que  Pline  est  presque  d'accord  avec  les  astronomes 
modernes. 

27.  —  Solautem....  perficit  spatium  verte ntis  anni.  Le  Soleil , 
comme  les  autres  planètes ,  a  un  double  mouvement  de  rotation  : 
l'un  par  lequel  il  est  emporté  avec  le  monde  ,  d'orient  en  occi- 
dent ;  l'autre  par  lequel  il  parcourt  son  orbite  dans  le  sens  op- 
posé au  mouvement  du  monde.  Le  Soleil ,  d'après  les  observations 
des  astronomes  modernes,  fait  sa  révolution  en  365  j.  5  h.  48'  48* * 
c'est-à-dire  en  un  an. 

Hipparque ,  le  plus  grand  astronome  de  l'antiquité ,  a  évalué 
l'année  solaire  à  365  j.  5  h.  55r  ta". 

Avant  Thaïes  (61 1  avant  J.-C),  les  Grecs  évaluèrent  l'année 
solaire  à  36o  j.;  mais  ils  corrigèrent  l'inexactitude  de  cette  esti- 
mation ,  en  observant  avec  soin  les  levers  héliaques  des  Pléiades  , 
et  en  posant  comme  principe  que  le  solstice  d'été  a  lieu  4<>  j.  après 
cette  émersion  matutinale  des  rayons  du  Soleil. 

Thaïes,  en  évaluant  l'année  solaire  à  365  j.,  imita  les  Égyptiens, 
dont  l'année  civile  et  religieuse  ne  dépassait  pas  ce  nombre.  Platon 
et  Eudoxe  apprirent ,  vers  370 ,  en  Egypte ,  que  l'année  solaire 
était  de  6  h.,  ou  de  5  h.  55'  i?v  plus  grande  que  l'intervalle  de 
365  j.  Hérodote  (liv.  11 ,  ch.  4)  pense  avec  Thaïes  que  l'année 
solaire  renferme  365  j.,  et  rien  de  plus  :  «  Les  prêtres  de  Vulcain 
me  dirent  tous  unanimement  que  les  Égyptiens  avaient  inventé 
les  premiers  l'année  ,  et  qu'ils  l'avaient  distribuée  en  douze  par- 
ties ,  d'après  la  connaissance  qu'ils  avaient  des  astres.  Ils  me  pa- 
raissent en  cela  beaucoup  plus  habiles  que  les  Grecs ,  qui ,  pour 
conserver  l'ordre  des  saisons ,  ajoutent  au  commencement  de  la 
troisième  année  un  mois  intercalaire,  au  lieu  que  les  Égyptiens 
font  chaque  mois  de  3o  j.,  et  que  tous  les  ans  ils  ajoutent  à  leur 
année  5  j.  surnuméraires  au  moyen  desquels  les  saisons  revien- 
nent toujours  au  même  point.  • 

Lorsque  l'idée  d'un  être  purement  spirituel  se  fut  effacée  dans 
l'esprit  des  hommes,  le  premier  objet  de  leur  idolâtrie   fut   le 
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Soleil.  Sa  beauté ,  le  vif  éclat  de  sa  lumière  ,  la  rapidité  de  sa 
course ,  sa  régularité  à  éclairer  successivement  toutes  les  parties 
de  la  terre ,  et  à  porter  partout  la  lumière  et  la  fécondité  ;  tous 
ces  caractères  essentiels  à  la  Divinité ,  trompèrent  aisément  les 
hommes  grossiers  : 

C'était  le  Bel ,  ou  Baal  des  Chaldéens  ;  le  Moloch  des  Chana- 
néens;  le  Béelphégor  des  Moabites  ;  l'Adonis  des  Phéniciens  et 
des  Arabes;  le  Saturne  des  Carthaginois;  l'Osiris  des  Egyptiens; 
le  Mitliras  des  Perses;  le  Dionysius  des  Indiens;  l'Apollon  ou 
Phébus  des  Grecs  et  des  Romains. 

Pindare ,  Homère,  Virgile,  Ovide,  etc.,  l'ont  célébré  dans 
leurs  vers  comme  le  père  et  le  modérateur  des  saisons,  l'œil  et  le 
maître  du  monde,  les  délices  des  humains,  la  lumière  de  la  vie,  etc. 

28.  —  Qucm  circulum  luna  terdecies  in  duodecim  mensibus 
percurrit.  Supposé  le  mois  lunaire  de  iS  j.,  comme  le  dit  Vitrure, 
treize  de  ces  mois  composent  un  nombre  de  364  j-  Mais  il  est 
constant  que  les  lunaisons  sont  alternativement  tous  les  ans  de 
i3  et  de  12,  parce  qu'en  effet  la  révolution  sydonique  de  la 
Lune  prend  un  temps  qui  approche  plus  de  3o  j.  que  de  29. 

29.  —  Mercurii  autem  et  Veneris  stellœ.  Vitruve  ne  parait  pas 
d'accord  avec  ce  qu'il  a  dit  plus  haut,  et  fait  ici  du  Soleil  le 
centre  des  révolutions  de  Mercure  et  de  Vénus  ;  mais  il  faut  com- 
prendre que  le  Soleil,  avec  ces  deux  étoiles  qui  roulent  autour 
de  lui,  fait  sa  révolution  autour  de  la  Terre.  Vénus  ne  s'éloigne 
jamais  du  Soleil  de  plus  de  48°,  et  Mercure  de  plus  de  a  8°  10'. 

30-  —  Regressus  retrorsum  et  retardationes  faciunt.  On  appelle 
planète  rétrograde,  celle  qui  se  meut  contre  Tordra  des  signes , 
c'est-à-dire  d'orient  en  occident.  Celle  qui  parait  pendant  quel- 
ques jours  dans  le  même  point  du  ciel ,  se  nomme  station naire. 
Quand  une  planète  marche  selon  Tordre ,  la  suite  et  la  succession 
des  signes,  on  l'appelle  directe.  Le  Soleil  et  la  Lune  paraissent 
toujours  directs  ;  Saturne ,  Jupiter,  Mars ,  Vénus  et  Mercure  sont 
quelquefois  directs,  quelquefois  stationnaires ,  quelquefois  rétro- 
grades. 

L'intervalle  de  temps  entre  les  deux  rétrogradations  de  diffé- 
rentes planètes  est  différent  : 

Dans  Saturne,  il  est  de  1  an  et  r3  j.;  dans  Jupiter,  de  1  an  et 
43  j.;  dans  Mars  ,  de  2  ans  et  5o  j.;  dans  Vénus,  de  1  an  et  aaoj.; 
dans  Mercure,  de  1 15  j.  Saturne  demeure  rétrograde  pendant  en- 
viron i4o  j.;  Mars,  pendant  73  j.;  Vénus,  pendant  in  j.;  Mer- 
cure ,  pendant  29  j. 
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Ces  changements  de  cours  et  de  mouvements  des  planètes  ne 
sont  qu'apparents.  Si  les  planètes  étaient  vues  du  centre  du  sys- 
tème ,  c'est-à-dire  du  Soleil ,  leurs  mouvements  paraîtraient  tou- 
jours uniformes  et  réguliers,  c'est-à-dire  dirigés  d'occident  en 
orient.  Les  inégalités  qu'on  y  observe,  vues  de  la  Terre,  naissent 
du  mouvement  et  de  la  position  de  la  Terre ,  d'où  on  les  voit. 

L'opinion  de  Vitruve ,  qui  attribue  aux  rayons  du  Soleil  la 
cause  des  stations  et  des  rétrogradations  des  planètes,  est  rapportée 
par  Pline  (Hist.  Nat.,  liv.  n ,  ch.  i3) ,  qui  en  parle  comme  s'il 
en  était  le  premier  auteur  :  ■  Frappées  ,  dit-il ,  par  les  rayons  so- 
laires ,  les  planètes  ,  au  lieu  de  suivre  leur  route  directe ,  obéissent 
à  la  force  ignée  qui  les  porte  vers  les  hautes  régions.  »  Comme 
nous  l'avons  remarqué,  dit  de  Bioul ,  Pline  était  de  beaucoup 
postérieur  à  Vitruve  ;  nous  avons  vu  même  qu'il  avait  souvent 
compilé  notre  auteur;  ainsi  cette  opinion  n'est  pas  de  lui.  Dans 
le  fond,  elle  n'est  pas  très-ingénieuse;  mais  en  supposant  la  Terre 
dans  le  centre ,  et  en  faisant  tourner  les  planètes  autour  (Telle ,  il 
fallait  bien  se  contenter  de  ces  raisons  pour  expliquer  ces  stations 
et  ces  rétrogradations  apparentes  des  planètes  de  Mercure  et  de 
Vénus.  Dans  l'hypothèse  de  Copernic ,  où  le  Soleil  est  le  centre 
de  l'univers,  toutes  les  difficultés  disparaissent.  Si  nous  voyons, 
en  effet,  passer  la  planète  de  Vénus  sous  quatre  signes,  et  qu'en- 
suite nous  la  voyions  s'arrêter  ou  reculer  sous  ces  signes,  ce  n'est 
pas  parce  qu'elle  ne  tient  pas  une  route  uniforme;  mais  cette 
diversité  d'aspects ,  cette  apparence  d'irrégularité ,  vient  de  ce 
qu'elle  tourne  autour  du  Soleil  et  que  la  terre  y  -tourne  aussi , 
mais  Vénus  plus  vite  et  la  Terre  plus  lentement. 

31.  —  Iterauiem  in  mundo  Mercurii  Stella  itapervolitat.  «  L'astre 
le  plus  voisin  de  Vénus  ,  dit  Pline  (  Hist.  Nat.,  liv.  u  ,  ch.  6) ,  est 
Mercifre ,  ou  ,  comme  l'appellent  quelques  auteurs ,  Apollon.  U 
parcourt  une  orbite  inférieure,  et  achevant  sa  révolution  en 
33g  jours ,  il  parait  alternativement  avant  le  lever  et  après  le  cou- 
cher du  soleil,  dont  jamais  il  ne  s'éloigne  plus  que  4e  ?3°,  suivant 
Timée  et  Sosigène.  » 

Mercure  est  la  plus  petite  des  planètes  inférieures  et  la  plus 
rapprochée  du  Soleil.  L'inclinaison  de  son  orbite ,  c'est-à-dire 
l'angle  formé  par  le  plan  de  son  orbite  avec  le  plan  de  |.'éclipti- 
que ,  est  de  6°  5a'.  Son  diamètre  est  à  celui  de  la  ferré  comme 
3  est  à  4  ;  conséquemment  son  globe  est  à  celui  de  la  Terre  à  peu 
près  comme  a  est  à  5.  Sa  révolution  autour  du  Soleil  se  fait  en 
87  j.  i3  h. 

Mercure  a  ses  phases  comme  la  Lune,  selon  ses  différentes  po- 
ts. 
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sttions  avec  le  Soleil  et  la  Terre.  11  paratt  plein  dans  ses  conjonc- 
tions supérieures  avec  le  Soleil ,  parce  qu'alors  nous  voyons  tout 
l'hémisphère  illuminé  ;  mais  dans  .ses  conjonctions  inférieures , 
on  ne  voit  que  l'hémisphère  obscur;  sa  lumière  va  en  croissant 
ou  en  diminuant,  comme  celle  de  la  Lune,  à  mesure  qu'il  se 
rapproche  ou  qu'il  s'éloigne  du  Soleil.  Ce  qui  prouve  la  fausseté 
du  système  de  Ptolémée ,  c'est  qu'on  aperçoit  bien  quelquefois 
Mercure  entre  la  Terre  et  le  Soleil ,  et  quelquefois  au  delà  du 
Soleil ,  mais  que  jamais  on  ne  voit  la  Terre  entre  Mercure  et  le 
Soleil  ,  ce  qui  devrait  arriver,  si  les  cieux  de  toutes  les  planètes 
renfermaient  la  Terre  dans  leur  centre ,  comme  le  suppose  Pto- 
lémée. 

32.  —  VenerU.  «  Au-dessous  du  Soleil ,  dit  Pline  (Hist.  Nat.t 
liv.  ii  ,  ch.  6) ,  roule  un  grand  astre  nommé  étoile  de  Vénus.  Il 
a  deux  cours  alternatifs  ,  et  ses  surnoms  indiquent  à  la  fois  le 
rival  du  Soleil  et  de  la  Lune.  »  Il  finit  en  disant  que  par  lui  tout 
naît  sur  la  terre,  que  la  rosée  fécondante  qu'il  répand,  a  l'un  et  à 
l'autre  de  ses  deux  levers,  non-seulement  remplit  le  sein  pro- 
ductif de  la  terre ,  mais  encore  stimule  la  force  génératrice  des 
animaux. 

Cette  dernière  idée  sur  Vénus  était  partagée  par  les  Grecs  et  les 
Romains  ;  Lucrèce  s'en  est  servi  pour  commencer  son  poème  par 
une  invocation  à  cette  déesse  :  «  Mère  des  Romains ,  dit-il ,  charme 
des  dieux  et  des  hommes,  bienfaisante  Vénus,  etc.  » 

33.  —  xxx  diebus  percurrit  signi  spatium.  Perrault  fait  remar- 
quer qu'il  y  a  ici  une  erreur,  et  qu'on  doit  écrire  quarante  au 
lieu  de  trente.  Newton  fait  la  même  observation;  mais  le  sens  de 
Vitruve  n'a  été  saisi  ni  par  Perrault  ni  par  Newton.  Ils  ont  traduit 
comme  si  l'auteur  avait  entendu  que  cette  planète  ne  devait  rester 
que  3o  j.  dans  chaque  signe,  et  que  si  elle  y  restait  4o  j.,  ar- 
rêtée par  les  rayons  du  soleil ,  elle  regagnait  le  nombre  de  jours 
qu'elle  avait  tardé  dans  ce  signe ,  en  allant  plus  vite  dans  les  au- 
tres. Ce  n'est  pas  là  ce  qu'a  voulu  dire  l'auteur  ;  il  entend , 
au  contraire,  que  le  moins  de  temps  que  peut  rester  la  planète 
dans  un  signe,  c'est  3o  j.  :  ce  qui  n'arrivait,  suivant  l'opinion 
d'alors  vque  quand  elle  n'était  pas  arrêtée  par  les  rayons  du  So- 
leil; qu'autrement  elle  y  restait  4o  j.,  et  que  ,  quand  elle  y  restait 
*  moins  de  4o  j.,  elle  retardait  sa  marche  dans  les  autres  signes, 
puisqu'il  lui  fallait  nécessairement  485  j.  pour  parcourir  son 
orbite.  , 

La  note  de  Perrault  renferme  elle-même  une  erreur  assez  sin- 
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gulière  :  •  Vitruve ,  dit-il ,  a  dû  entendre  plus  de  4<>  j*  *  parce  que 
le  chemin  que  Vénus  fait  dans  les  douze  signes,  n'irait  qu'à  4<>o  j., 
supposé  que,  n'étant  point  empêchée  ,  elle  ne  demeurât  que  4o  j. 
dans  chaque.  ■  Mais  1  a  fois  40  font  pourtant  bien  480. 

Il  reste  néanmoins  sur  ce  passage  beaucoup  d'obscurité  ;  et  sur 
quelle  autorité  s'appuyer  ?  Vitruve  dit  que  Vénus  fait  sa  révolu- 
tion en  485  j.;  Ptolémée  ,  qu'elle  la  fait  en  57Ô  j.;  Pline, en  343 j., 
ne  s'éloignant  du  Soleil ,  selon  Timée  ,  que  de  460.  Et  d'après  les 
observations  modernes  ,  elle  la  ferait  en  a? 4  j- 

34-.  —  Martis.  Mars  est  une  des  trois  planètes  supérieures;  elle 
est  placée  entre  là  Terre  et  Jupiter.  L'inclinaison  de  son  orbite  est 
de  i°5a';  sa  révolution  autour  du  Soleil  se  fait  en  1  an  33 1  j. 
i3  h.,  et  autour  de  son  axe  en  ?4  n-  4<>'.  H  a  des  phases  diffé- 
rentes ,  selon  ses  différentes  situations  à  l'égard  de  la  terre  et  du 
Soleil.  Dans  sa  situation  acronyque,  c'est-à-dire  lorsqu'elle  est  en 
opposition  avec  le  Soleil ,  elle  se  trouve  deux  fois  plus  près  du 
Soleil,  phénomène  qui  a  beaucoup  servi  à  faire  tomber  absolument 
l'hypothèse  de  Ptolémée. 

«  Mars,  dit  Pline  (Mis t.  Nat.,  liv.  11, ch.  6),  ou,  selon  quelques- 
uns,  Hercule,  astre  étincelant,  et  qu'embrase  le  voisinage  du 
Soleil,  met  presque  a  ans  a  opérer  sa  révolution.  ■  Ce  furent  les 
Égyptiens  et  les  Chaldéens  qui  donnèrent  à  Mars  le  nom  d'Her- 
cule. Les  Grecs  le  surnommèrent  irupoeiç,  igné ,  tout  feu  et  tout 
flammes.  Mars  étant  très-voisin  du  Soleil ,  doit  avoir  en  effet  une 
température  très -élevée;  toute  petite  qu'est  cette  planète ,  elle 
ressemble  au  feu  par  la  vivacité  de  sa  lumière.  Hygin  donne  a  ce 
surnom  une  origine  toute  mythologique. 

35.  —  Jovis.  Galiani  ,  d'après  le  manuscrit  du  Vatican ,  veut 
que  la  planète  de  Jupiter  ne  reste  que  36o  j.  dans  chaque  signe , 
ce  qui  fait  pour  la  révolution  entière  1 1  ans  3i6  j.,  calcul  à  peu 
près  conforme  à  celui  de  Ptolémée.  Mais  si  l'on  calcule  d'après  le 
nombre  de  365  j.  passés  dans  chaque  signe ,  il  y  aura  pour  le  tout 
\i  ans  et  aa  jours ,  ce  qui  ne  se  rapporte  ni  au  calcul  de  Ptolé- 
mée, ni  à  la  version  commune  de  11  ans  363  j.  Mais  Ortiz  fait 
remarquer  que  Vitruve  dit  que  l'étoile  de  Jupiter  parcourt  cha- 
que signe  en  365  j.  environ,  c'est-à-dire  en  364  j.  20  h.;  que, 
par  conséquent ,  la  révolution  entière  se  fait  en  1 1  ans  363  j., 
comme  on  le  voit  dans  le  texte.  Newton  avertit  qu'en  général 
le  temps  que  Vitruve  assigne  aux  planètes  pour  leur  révolution  , 
ne  s'accorde  pas  ,  surtout  pour  Mercure  et  Vénus,  avec  celui  que 
leur  donnent  les  astronomes  modernes,  qui  ne  sont  pas  plus  d'ac- 
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cord  avec  Plolémée  et  Pline.  Ainsi  les  planètes  font  leur  révolu- 
tion périodique  : 

Mercure  en  87  j.  a3  h.  ai'  43"  ;  Vénus  en  aa4  j-  '6  h.  49'  1  '*; 
la  Terre  en  365  j.  6  h.  9'  1 1"  ;  Mars  en  686  j.  a3  h.  3o'  39*  ;  Ju- 
piter en  433a  j.  i4  h.  1 8' 40"  ;  Saturne  en  io-]58j.a3h.  16' 34" 
Revenons  à  Jupiter.  C'est  une  des  planètes  supérieures  ;  elle 
est  remarquable  par  son  éclat  ;  elle  est  située  entre  Saturne  et 
Mars,  et  tourne  autour  de  son  axe  en  9  h.  56'.  Nous  venons  de 
voir  en  combien  de  jours  elle  fait  sa  révolution  périodique  autour 
1  du  Soleil.  C'est  la  plus  grande  des  planètes.  L'inclinaison  de  son 
orbite  est  de  10'.  Quoique  Jupiter  soit  la  plus  grande  des  pla- 
nètes ,  c'est  néanmoins  celle  dont  la  révolution  autour  de  son  aie 
est  la  plus  prompte.  La  vitesse  de  la  rotation  rendant  la  force 
centrifuge  de  ses  parties  fort  considérable,  fait  que  l'aplatisse- 
ment de  cette  planète  est  beaucoup  plus  sensible  que  celui  d'au- 
cune autre;  aussi  a-t-on  remarqué  que  la  longueur  de  son  axe 
est  au  diamètre  de  son  équateur  comme  8  est  à  9. 

36.  —  Saturni.  «  Saturne ,  que  les  Grecs  surnomment  <pot-»«*>, 
luisant,  est  le  plus  haut  des  astres;  son  orbite  est  la  plus  vaste 
de  toutes,  dit  Pline  (Hist.  Nat.,  liv.  11,  ch.  6) ,  et  en  trente  ans,  il 
revient  à  l'espace  minime  d'où  il  était  parti.  Il  est  froid  et  glacé.  - 

L'année  de  Saturne  renferme  donc  3o  années  solaires;  elle  est 
plus  longue  que  celle  des  autres  planètes  connues  des  anciens; 
cette  planète  est  plus  éloignée  de  la  terre  que  toutes  les  autres 
(excepté,  bien  entendu,  Uranus  découvert  si  longtemps  après 
Pline,  et  dont  la  révolution  périodique  est  de  3o688j.  17  h. 
6'  16")  ;  son  orbite  renferme,  par  conséquent,  celle  des  autres  pla- 
nètes. 

L'inclinaison  de  l'orbite  de  Saturne  à  l'écliptique  est  de  2* 
33' 3a". 

On  doute  si  Saturne  tourne  autour  de  son  axe  comme  les  au- 
tres planètes;  aucune  observation  astronomique  ne  le  prouve. 

Les  phases  de  Saturne  sont  très-variées  et  fort  singulières;  il  a, 
comme  Mars  et  Jupiter,  des  bandes  changeantes  ;  il  parait  tantôt 
rond  et  tantôt  elliptique  ;  mais  ce  qu'il  a  de  plus  remarquable , 
ce  sont  deux  espèces  d'anses  lumineuses  qui  paraissent  et  dispa- 
raissent de  temps  en  temps.  Il  a  une  chose  qui  lui  est  particu- 
lière :  c'est  un  anneau  qui  l'entoure  à  peu  près  comme  l'horizon 
d'un  globe,  sans  le  toucher  en  aucun  endroit. 

37.  —  Maxime  quum  in  tri  go  no  Juerint.  Les  anciens  comptaient 
cinq  aspects,  la  conjonction ,  Y opposition ,  Y  aspect  trine,  Y  aspect 
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quadrat,  Y  aspect  sextil.  Or,  par  aspect  il  faut  entendre  la  ren- 
contre ou  l'angle  des  rayons  lumineux  qui  viennent  de  deux  pla- 
nètes a  la  Terre. 

La  conjonction  est  la  rencontre  de  deux  astres  ou  de  deux 
planètes,  du  même  côté  de  la  Terre,  dans  le  même  degré  du  zodia- 
que ,  de  manière  qu'une  ligne  droite  tirée  du  centre  de  la  terre , 
par  celui  de  l'un  des  astres  ,  passe  aussi  par  le  centre  de  l'autre. 

L'opposition  est  la  situation  de  deux  étoiles  ou  planètes ,  lors- 
qu'elles sont  diamétralement  opposées ,  c'est-à-dire  éloignées  de 
1800  ou  de  l'étendue  d'un  demi-cercle  ;  mais  ici  la  Terre  se  trouve 
entre  deux. 

L'aspect  trine  est  la  situation  d'un  astre  par  rapport  à  un  au- 
tre, lorsqu'ils  sont  distants  de  1200.  On  l'appelle  aussi  trigone. 

S'il  se  trouve  entre  deux  plauètes  la  distance  de  la  quatrième 
partie  du  zodiaque,  c'est-à-dire  l'espace  de  trois  signes  ou  90°, 
la  position  de  ces  deux  planètes  est  ce  qu'on  appelle  quadrat  ou 
tétragone. 

L'aspect  sextil  est  la  position  de  deux  planètes  ,  lorsqu'elles 
sont  éloignées  l'une  de  l'autre  de  la  sixième  partie  du  zodiaque , 
c'est-à-dire  de  60°,  ou  de  la  distance  de  deux  signes.  Saturne , 
Jupiter,  Mars  et  la  Lune,  peuvent  partager  tous  ces  aspects  avec 
le  Soleil  ;  Mercure  et  Vénus ,  point ,  parce  que  la  plus  grande 
élongation  de  Vénus ,  c'est-à-dire  la  plus  grande  distance  dont 
elle  s'éloigne  du  Soleil ,  par  rapport  à  un  œil  placé  sur  la  Terre  , 
est  de  45°  ;  et  que  la  plus  grande  élongation  de  Mercure  est  de 
3o°  ;  ce  qui  fait  que  Mercure  est  si  rarement  visible ,  et  qu'il  se 
perd  d'ordinaire  dans  la  lumière  du  Soleil. 

38.  — Aquœvapores  afontibus  ad  nubes  per  arcus  excitari. 
Sénèque  (Quest.  Nat.9  liv.  1",  ch.  3)  entre  sur  l'arc- en-ciel  dans 
beaucoup  de  détails  auxquels  je  renvoie.  Je  dirai  seulement  qu'il 
pensait  comme  nous ,  que  l'arc-en-ciel  est  formé  par  la  réfraction 
des  rayons  du  Soleil,  au  travers  des  gouttes  sphériques  d'eau  dont 
l'air  est  rempli  dans  le  temps  pluvieux;  qu'il  connaissait  les  arcs- 
en-ciel  artificiels  qu'on  forme  en  tournant  le  dos  au  Soleil  et  faisant 
jaillir  de  l'eau  ,  et  qu'il  n'ignorait  pas  qu'ils  retracent  les  couleurs 
du  Soleil.  Voyez  (Hist.  Nat.9  liv.  11 ,  ch.  60)  ce  que  pensait  Pline 
de  la  formation  de  Tare-en- ciel. 

39.  —  Id  autem  nec  plus  nec  minus  est  ad  quintum  ab  eo  signo. 
Bien  qu'il  y  ait  ad  quintum  ,  Perrault  a  cru  qu'il  fallait  lire  ad 
quartum;  la  raison  est  que,  dans  la  doctrine  des  aspects  des 
planètes,  le  sextil  indique  l'éloignement  de  deux  signes,  le 
quadrat ,  celui  de  trois  ;  le  trine ,  celui  de  quatre  ;  l'opposition , 
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celui  de  six.  lly  a  apparence,  dit-il,  que  dans  le  premier  exem- 
plaire le  nombre  quatre  était  marqué  iv,  et  que  le  caractère  i 
ayant  été  effacé,  on  a  écrit  ad  quintum  au  lieu  de  ad  iv  qu'il  y 
avait  dans  l'original.  Et  Ton  ne  peut  pas  dire  que  parce  que  le 
point  qui  termine  le  quatrième  signe  est  le  commencement  du 
cinquième ,  Yitruve  a  entendu  que  le  Soleil  est  au  cinquième 
signe,  quand  il  a  achevé  le  quatrième  :  car  ce  qui  est  dit  ici  du 
cinquième  signe  ,  est  pour  répondre  à  ce  qui  a  été  demandé  un 
peu  auparavant,  savoir  :  pourquoi  le  Soleil,  par  sa  chaleur,  re- 
tient plutôt  les  planètes  dans  le  signe  dont  il  s'agit,  que  celles 
qui  sont  dans  le  second  et  le  troisième  signe  :  car  il  est  évident 
que  le  second  et  le  troisième  signe ,  qui  sont  comparés  à  celui 
dont  il  est  question ,  sont  appelés  comme  les  signes  où  se  font  les 
autres  aspects  :  or,  si  l'on  dit  que  l'aspect  trine  se  fait  au  cinquième 
signe,  parce  que  le  Soleil  l'a  atteint,  il  faudrait  dire  aussi  que 
les  autres  aspects  sont  faits  au  troisième  et  au  quatrième  signe ,  et 
non  au  second  et  au  troisième. 

Mais  Galiani ,  Newton  et  Ortiz  font  remarquer  que  cette  cor- 
rection n'est  pas  nécessaire  :  car  la  planète  qui  est  éloignée  du 
Soleil  de  iao°  est  en  trine  aspect ,  et  dans  le  cinquième  signe  a 
partir  d'elle ,  si  l'on  compte  les  deux  extrêmes.  Perrault  dit  que 
si  l'on  compare  le  cinquième  signe  au  second  et  au  troisième , 
que  si  l'aspect  trine  se  fait  au  cinquième  signe ,  il  faudra  dire 
aussi  que  les  autres  aspects  se  font  au  troisième  et  au  quatrième 
signe  ;  Newton  répond  qu'il  est  à  présumer  que  c'est  par  ces  mots 
que  Yitruve  a  désigné'  ces  deux  aspects ,  comme  aussi  on  peut 
supposer  que  par  les  mots  second  et  troisième,  il  a  indiqué  le  signe 
le  plus  rapproché  du  Soleil  ou  celui  qui  n'en  était  éloigné  que 
par  un  seul  signe ,  ce  qui  s'accorde  parfaitement  avec  ce  qui  suit, 
que  le  Soleil  a  plus  d'action  sur  les  planètes  éloignées  que  sur 
celles  qui  sont  plus  près.  N'est-ce  pas  ainsi  qu'en  musique  on 
appelle  quinte,  la  consonnance  composée  de  quatre  degrés? 

40.  —  Quœ  longius  a  sole  essent ,  hœc  vehementius  ardere. 
Cette  opinion ,  dit  Perrault ,  est  fondée  sur  ce  que  la  moyenne 
région  de  l'air  qui  est  plus  proche  du  Soleil ,  nous  parait  plus 
froide  que  la  basse  qui  en  est  éloignée  ;  mais  la  conséquence  qu'on 
tire  de  cette  expérience  est  fausse ,  parce  que  la  moyenne  région 
n'est  pas  froide ,  à  cause  de  la  faiblesse  de  la  chaleur  du  Soleil , 
mais  parce  que  les  corps  qui  sont  en  cet  endroit  sont  moins  ca- 
pables de  recevoir  l'impression  de  ses  rayous ,  faute  de  cette  opa- 
cité que  n'ont  point  les  corps  transparents  où  ses  rayons  ne  sont 
point  arrêtés  ,  comme  ils  le  sont  sur  la  terre. 
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M.  —  De  zona  duodecim  signorum.  Le  zodiaque  auquel  Vi- 
tro ve  donne  le  nom  de  zona  (ceinture) ,  Manilius  l'appelle  bal- 
teus  (baudrier)  et  fascia  (bande).  Voyez  Astronomiques,  liv.  i, 
v.  656. 

4-2.  —  Quum  ad  perpendiculum  exstet  ad  ejus  radios.  On  sait 
que  la  Lune  est  un  satellite  de  notre  terre ,  vers  laquelle  elle  se 
dirige  toujours  dans  son  mouvement  comme  vers  un  centre.  Ja- 
mais philosophe ,  soit  dans  l'antiquité ,  soit  dans  les  temps  mo- 
dernes ,  n'a  pensé  à  faire  un  système  différent.  Je  ne  parle  point 
du  P.  D.  Jacques  Alexandre,  bénédictin,  qui  s'avisa  un  beau 
jour  de  faire  tourner  la  Terre  autour  de  la  Lune. 

La  multiplicité  de  ses  formes  et  de  ses  révolutions  a  mis  à  la 
torture  les  esprits  de  ceux  qui  la  contemplent,  dit  Pline.  — Voyez 
Hist.  Nat.,  liv.  u  .  ch.  6. 

La  cause  de  la  plupart  des  apparences  de  la  Lune  ,  c'est  qu'elle 
est  un  corps  obscur,  opaque  et  sphérique  ,  et  qu'elle  ne  brille  que 
de  la  lumière  qu'elle  reçoit  du  Soleil  ;  voilà  pourquoi  il  n'y  a  que 
celle  des  deux  moitiés  qui  est  tournée  vers  cet  astre  qui  soit  éclai- 
rée, la  moitié  opposée  conservant  toujours  son  obscurité  natu- 
relle. 

La  face  de  là  Lune  qui  est  visible  pour  nous ,  c'est  cette  partie 
de  son  corps  qui  est  tournée  vers  la  Terre  et  éclairée  par  le  So- 
leil ;  d'où  il  arrive  que ,  suivant  les  différentes  positions  de  la 
Lune  par  rapport  au  Soleil  et  à  la  Terre ,  on  en  voit  une  plus  ou 
moins  grande  partie  éclairée  ,  parce  que  c'est  tantôt  une  plus 
grande  portion  ,  et  tantôt  une  plus  petite  de  son  hémisphère  lu- 
mineux qui  nous  est  visible. 

Pour  bien  comprendre  ces  différentes  phases ,  supposons  que  S 
(6g.  î  o  i ,  p.  394)  représente  le  Soleil ,  T  la  Terre ,  mn  une  portion 
de  l'orbite  de  la  Terre, et  aeioubdi  l'orbite  de  la  Lune,  où  elle  fait 
sa  révolution  autour  de  la  Terre  dans  l'espace  d'un  mois,  et  d'oc- 
cident en  orient;  joignez  les  centres  du  Soleil  et  de  la  Lune  par  la 
droite  Sa,  et  imaginez  un  plan  zar  qui  passe  par  le  centre  de  la 
Lune,  et  qui  soit  perpendiculaire  à  la  droite  Sa,  la  section  de  ce 
plan  avec  la  surface  de  la  Lune  marquera  la  ligne  qui  termine  la 
lumière  et  l'ombre  ,  et  qui  sépare  la  face  lumineuse  de  l'obscure. 

Joignez  les  centres  de  la  Terre  et  de  la  Lune  par  la  ligne  Te,  à 
laquelle  vous  mènerez  par  le  centre  de  la  Lune  un  plan  perpen- 
diculaire cor,  ce  plan  donnera  sur  la  >urfacr  -lr  !,i  Luiil*  Ïv.  n  *cle 
qui  sépare  l'hémisphère  visible,  c'est-à-dire  celui  qui  est  tourné 
vers  nous ,  de  l'hémisphère  invisible  t  cercle  que  Ion  nomme  1  our 
cette  raison  cercle  de  vision.  Il  sut]  rit  \k   que  ,  si    lu   J,uu<*  r$t  en 
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Fig.  101. 


a  9  le  cercle  qui  termine  la  lumière  et  l'ombre  ,  et  le  cercle  de 

vision  coïncide- 
ront ,  de  façon 
que  toute  la  sur- 
face lumineuse 
de  la  Lune  sera 
tournée  alors 
▼ers  la  Terre; 
la  Lune  ,  en  ce 
cas,  sera  pleine 
par  rapport  à 
nous  ,  et  luira 
toute  la  nuit; 
mais  par  rap- 
port au  Soleil, 
elle  sera  en  op- 
position, parce 
que  le  Soleil  et 
la  Lune  seront 
vus  de  la  Terre 
dans  des  points 
des  cieuz  direc- 
tement oppo- 
sés, l'un  de  ces 
astres  se  levant, 
quand  l'autre 
se  couchera. 

Quand  la 
Lune  arrive  en 
f,  le  disque 
éclairé  rez  {6g. 
ioi)  ne  sera  pas 


tourné  en  entier  vers  la  Terre ,  de  façon  que  la  partie  qui  sera 
alors  tout  à  la  fois  éclairée  et  visible ,  ne  sera  pas  tout  à  fait  un 
cercle,  et  la  lune  paraîtra  bossue ,  comme  en  e  (6g.  102). 

Quand  elle  sera  arrivée  en  /,  où  l'angle  iTS  (6g.  101)  est  droit, 
il  n'y  aura  plus  qu'environ  la  moitié  du  disque  éclairé  qui  sera 
tournée  vers  la  Terre  ,  et  nous  ne  verrons  alors  qu'une  demi-lune. 
Dans  cette  situation ,  le  Soleil  et  la  Lune  ne  sont  éloignés  l'uu  de 
l'autre  que  d'un  quart  de  cercle ,  et  on  dit  que  la  Lune  est  dans 
son  aspect  quadrat  ou  dans  sa  quadrature. 

La  Lune  arrivant  en  o,  il  n'y  aura  plus  qu'une  petite  partie  du 
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disque  éclairé  roz  (fig.  101)  qui  soit  tournée  \ers  la  Terre,  ce 
qui  fera  que  la  petite  partie  qui  nous  luira  paraîtra  cornue, 
comme  en  o  (fig.  ioa). 

Hft-  t°**  Enfin  ,  la  Lune  arrivant  en 

u(fig.  101  et  102)  ne  montre 
plus  à  la  Terre  aucune  partie 
de  sa  face  éclairée,  et  c'est 
cette  position  qu'on  appelle 
nouvelle  Lune;  la  Lune  est 
dite  alors  en  conjonction  avec 
I  le  Soleil ,  parce  que  ces  deux 
astres  répondent  à  un  même 
point  de  l'écliptique. 

A  mesure  que  la  Lune 
avance  vers  b  (fig.  101  et 
1  oa) ,  elle  reprend  ses  cornes, 
mais  avec  cette  différence  , 
qu'avant  la  nouvelle  Lune ,  les  cornes  étaient  tournées  vers  l'oc- 
cident ,  au  lieu  qu'à  présent  elles  changent  de  position  et  regar- 
dent l'orient.  Lorsqu'elle  est  arrivée  en  d,  elle  se  trouve  de  nou- 
veau coupée  en  deux  ;  en  /  elle  est  encore  bossue  ,  et  en  a  elle 
redevient  pleine. 

43.  —  Non  enim  latet  lunam  sutim  propriumque  non  habere 
lumen.  Jamais  astronome  ne  pensa  autrement  sur  la  lumière  de 
la  Lune.  Pline  (Hist.  Nat.,  liv.  11,  ch.  6)  dit  que  la  Lune  ne 
brille  que  de  la  lumière  qu'elle  emprunte  au  Soleil  ;  il  ajoute  un 
peu  plus  loin  qu'elle  ne  montre  à  la  Terre  que  ce  qu'elle  en 
reçoit  du  Soleil.  Et  cette  opinion  de  Pline  sur  l'illumination  de 
la  Lune  par  le  Soleil ,  était  partagée  par  la  plupart  des  astrono- 
mes de  son  temps  ;  cependant ,  longtemps  avant  lui  ,  Geminus 
expliquait  les  phases  de  la  Lune  absolument  comme  les  modernes. 
«  De  tous  les  corps  célestes,  dit  Cicéron  (de  la  République,  liv.  vi, 
ch.  1 1) ,  le  plus  petit  qui  est  situé  aux  derniers  confins  du  ciel , 
et  le  plus  près  de  la  Terre ,  brille  d'une  lumière  empruntée.  • 
Euripide,  dans  les  Phéniciennes,  dit  que  la  Lune  est  fille  du  Soleil, 
parce  qu'empruntant  de  lui  sa  lumière ,  elle  paraît  en  quelque 
sorte  en  être  engendrée  :  ft  ôûfarep  À«Xfeu  ItXava,  «O  fille  du  So- 
leil ,  Lune!  »  s'écrie-t-il. 

M-.  —  Totius  orbis  in  se  recipit  splendorem .  Ce  texte  n'a  point 
de  sens,  dit  Perrault  :  cardans  quelque  position  que  se  trouve  la 
Lune ,  elle  reçoit  toujours  la  lumière  du  Soleil   de  la  même  ma- 
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nière  ;  mais  elle  ne  renvoie  vers  la  Terre  toute  la  lumière  qu'elle 
reçoit  du  Soleil ,  que  lorsqu'elle  est  pleine.  C'est  pourquoi  il  veut 
qu'on  lise  totius  orbis  Solis  in  se  recipit  splendorem  :  car,  bien 
qu'en  tout  temps  la  Lune  rejette  absolument  toute  la  lumière  du 
Soleil ,  de  même  qu'elle  la  reçoit  toujours  tout  entière ,  il  est 
pourtant  vrai  qu'il  ne  s'agit  ici  que  de  ce  que  fait  la  Lune  à  l'égard 
de  la  Terre,  sur  laquelle  elle  renvoie  tantôt  plus  ,  tantôt  moins 
de  cette  lumière,  quoiqu'elle  la  reçoive  toujours  également.  Ce- 
pendant Galiani  désapprouve  cette  correction  :  caries  mots  totius 
orbis  se  rapportent  au  disque  de  la  Lune  et  non  à  celui  du  Soleil , 
orbis  totius  (Lunœ)  recipit,  etc.  Et  comme  la  Lune  ressemble  ï 
un  miroir,  dire  qu'elle  reçoit  les  rayons  du  Soleil ,  ou  qu'elle  les 
reflète ,  c'est  tout  un  ;  il  est  donc  inutile  de  changer  la  version 
ordinaire. 

45.  —  Nunc  ut  in  singulis  mensibas  sol  signa  pervadcns.  Ces 
deux  premiers  chapitres  et  les  trois  suivants  contiennent  un  petit 
traité  d'astronomie  qui  est  d'autant  plus  intéressant,  dit  de  Bioul, 
que  nous  y  retrouvons  les  principes  du  système  de  Ptoléraée,  et 
nous  voyons  qu'ils  étaient  connus  à  Rome  longtemps  avant  que 
le  philosophe  d'Alexandrie  eût  publié  son  traité.  Il  nous  fait  con- 
naître en  partie  jusqu'où  les  anciens  avaient  porté  alors  cette 
science  :  je  dis  en  partie ,  car  les  opinions  sur  l'ordre  des  cieux,  sur 
le  mouvement  des  planètes,  étaient  partagées.  Il  y  avait  alors  plu- 
sieurs systèmes.  Longtemps  avant  Vitruve,  les  pythagoriciens, 
ensuite  Philolaûs,  Aristarque  et  Cléanthe  de  Samos,  avaient  en- 
seigné que  le  ciel  était  en  repos ,  et  que  c'était  la  Terre  qui  tour- 
nait autour  du  Soleil ,  selon  la  ligne  oblique  du  zodiaque ,  tout 
en  tournant  journellement  sur  son  axe.  Archimède  avait  aussi 
soutenu  ce  système  dans  un  de  ses  ouvrages;  mais  après  lui  il  fut 
entièrement  négligé  et  même  oublié  jusqu'au  commencement  du 
xvc  siècle,  époque  à  laquelle  le  Gl  revivre  Copernic. 

46.  —  Horarum  spatia.  Ceux  qui  pensent  que  les  anciens  divi- 
saient les  jours  comme  nous,  ne  pourront  s'imaginer  comment  le 
Soleil,  dans  son  cours,  peut  dirairruer  les  heures  qui  chez  nous 
sont  toujours  égales.  Mais  il  n'en  était  pas  de  même  chez  les  an- 
ciens :  ils  divisaient  le  jour  en  il  h.,  aussi  bien  que  la  nuit,  telle- 
ment que  les  heures  étaient  chaque  jour  d'inégale  longueur,  selon 
que  les  jours  étaient  ou  plus  longs  ou  plus  courts.  Toutes  les 
horloges  ,  tous  les  cadrans  solaires  dont  nous  verrons  la  descrip- 
tion dans  les  chapitres  suivants ,  sont  construits  d'après  ces  prin- 
cipes. C'est  sans  doute  à  cause  de   la  difficulté  qu'entraînait  leur 
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exécution,  et  des  connaissances  qu'elle  exigeait,  que  cette  partie 
était  attribuée  aux  architectes. 

47.  —  Namque  quum  soi  Arietis  signum  init.  Dans  ce  chapitre , 
VitruYe  trace  les  quatre  principales  révolutions  de  l'année ,  les 
équinoxes  et  les  solstices.  C'est  à  la  huitième  partie  des  signes 
qu'elles  arrivent ,  dit-il.  Pline  parle  comme  lui  [Hist.  Nat.,  liv.  n, 
ch.  17). 

48.  —  Perficit  equinoctium  vernum.  Ce  qui  n'a  plus  lieu  au- 
jourd'hui. 11  est  prouvé  par  les  observations  astronomiques  que 
les  pôles,  les  solstices,  les  équinoxes  ,  ont  un  mouvement  rétro- 
grade ,  et  vont  continuellement  d'orient  en  occident  ;  par  co 
mouvement ,  les  points  de  l'écliptique  reculent  continuellement 
contre  Tordre  des  signes  ,  de  la  quantité  d'environ  5ov  par  an  , 
et  ce  mouvement  rétrograde  est  appelé  précession  ou  rétrocession 
des  équinoxes. 

C'est  pour  cette  raison  qu'aucune  constellation  n'est  aujour- 
d'hui au  même  endroit  où  les  anciens  astronomes  l'avaient  placée. 
Du  temps  d'Hipparqae,  les  points  équinoxiaux  étaient  aux  pre- 
mières étoiles  du  Bélier  et  de  la  Balance  ;  mais  ces  points  en  sont 
à  présent  fort  éloignés;  et  les  étoiles  qui  étaient  alors  en  conjonc- 
tion avec  le  Soleil  au  temps  de  l'équiuoxe  ,  en  sont  aujourd'hui 
distantes,  vers  l'orient,  d'uu  signe  entier,  c'est-à-dire  de  3o°  : 
ainsi ,  la  première  étoile  du  Bélier  est  à  présent  dans  la  portion 
de  l'écliptique  appelée  le  Taureau  ;  la  première  étoile  du  Taureau 
est  dans  les  Gémeaux  ,  et  les  Gémeaux  sont  au  Cancer. 

49.  —  Quum progreditur  ad  caudam  Tauri.  Aujourd'hui ,  dans 
le»  planisphères  célestes  ,  la  constellation  du  Taureau  est  repré- 
sentée sans  queue;  elle  manque  même  de  la  partie  postérieure  du 
corps.  Autrefois,  comme  on  le  voit  par  ce  passage  de  Vitruve, 
elle  était  autrement  Bgurée.  De  là  naît  l'incertitude  surTexpres- 
sion  dimidia pars  Tauri.  Pline  (Hist.  Nat.,  liv.  11 ,  ch.  41  )  a  dit 
qu'à  la  queue  du  Taureau  étaient  les  sept  Pléiades  ;  ce  qui  est 
contre  l'usage  des  astronomes  qui  n'attribuent  les  étoiles  de  la 
constellation  du  Taureau  qu'à  la  moitié  de  son  corps,  c'est-à-dire 
à  la  partie  de  devant.  Quand  même  on  entendrait  par  la  queue  du 
Taureau  l'extrémité  de  la  constellation  ,  il  n'est  pas  vrai  que  les 
Pléiades  soient  dans  cette  extrémité  ;  elles  sont  entre  cette  extré- 
mité et  la  tête ,  comme  le  dit  Vitruve. 

50. — E  Tauro  quum  ingreditur  in  Geminos,  exorientibus 
VergiliiSy  ma  gis  crescit  supra  terra  m.  Les  anciens  astronomes  s'ac- 
cordent à  croire  que  les  Vergilies  ou  Pléiades,  se  lèvent  le  matin, 
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lorsque  le  Soleil  est  dans  le  Taureau ,  et  non  lorsqu'il  entre  dans 
les  Gémeaux;  et  les  Latins  en  fixent  le  moment  au  vingt- troisième 
jour  du  Taureau ,  comme  Pline ,  Varron  et  Columelle  en  font  foi, 
aussi  bien  que  la  table  d'Auguste  que  suit  Yilruve  ,  qui  place  les 
équinoxes  et  les  solstices  au  huitième  jour  des  signes,  c'est-à-dire 
lorsque  le  Soleil  entre  dans  la  huitième  partie  du  Bélier,  de  la 
Balance ,  du  Cancer  et  du  Capricorne.  Ce  qu'ont  arrêté,  sur  le 
coucher  matutinal  des  Vergilies,  les  Latins  qui  signalent  la  dispa- 
rition de  cette  constellation  le  vingt-troisième  jour  du  Scorpion, 
au  matin  ,  à  partir  duquel  commence  l'hiver,  Vitruve  le  conserve 
en  disant  :  «  Après  cela  le  Soleil  entre  dans  le  Scorpion ,  au  cou- 
cher des  Pléiades ,  et  diminue  la  longueur  des  jours  en  s'appro- 
chant  des  parties  méridionales.  •  On  dira  cependant  que ,  malgré 
les  anciens  astronomes ,  qui  croient  que  c'est  dans  le  Verseau  que 
commence  à  soufflerie  Favonius  qui  ouvre  le  printemps  ,  malgré 
les  Latins  et  Auguste  qui  pensent  que  c'est  au  vingt-troisième  jour 
du  Verseau  que  ce  mouvement  arrive ,  Vitruve  ne  laisse  pas  de 
le  reporter  aux  Poissons  :  «  Sortant  du  Verseau ,  dit-il ,  pour  en- 
trer dans  les  Poissons ,  quand  souffle  le  Favonius ,  il  fournit  une 
course  égale  à  celle  qu'il  faisait  dans  le  Scorpion.  »  Tout  cela 
s'accorde  parfaitement  :  car  si  le  Favonius  commence  à  souffler 
dans  le  Verseau ,  et  souffle  longtemps ,  il  doit  souffler  encore  dans 
les  Poissons;  aussi  Vitruve  n'a  point  écrit  incipiente  Favonio, 
mais  fiante ,  soufflant  encore.  Voilà  pourquoi  Pontédéra  repousse 
la  version  Vergiliis  exorientibus ,  et  lui  préfère  Vergiliis  appa- 
reil tibu  s ,  ou  eminentibus ,  ou  quelque  autre  mot  de  ce  genre. 

51.  —  Quum  pervertit  in  partent  octavam,  perficit  solstitiale 
tempus.  —  Voyez  Columelle,  qui  [Écon.  rur.,  liv.  ix  ,  c.  i4) 
rapporte  la  raison  pour  laquelle  les  anciens  ne  plaçaient  pas  les 
solstices  et  les  équinoxes  au  commencement  des  signes ,  mais  à 
leur  huitième  partie.  Chaque  signe  occupe  uu  arc  de  3o°;  la  hui- 
tième partie  d'un  signe  équivaut  donc  au  huitième  degré  ,  et  au 
huitième  jour  à  partir  duquel  le  Soleil  entre  dans  un  signe, 
abstraction  faite  de  la  fraction  qui  dépend  du  nombre  de  jours 
composaut  Tannée  solaire,  fraction  qui  n'est  jamais  plus  de  5°  ou 
6° du  zodiaque.  Pline  et  Columelle,  suivant  en  cela  les  anciens 
astronomes,  placent  le  commencement  des  quatre  saisons  de 
l'année,  le  printemps,  Tété,  l'automne,  l'hiver,  à  la  huitième 
partie  des  signes  du  Bélier,  du  Cancer,  de  la  Balance  et  du  Ca- 
pricorne. Hipparque  ,  comme  nous  venons  de  le  voir  dans  Colu- 
melle ,  le  place  au  premier  jour  de  l'entrée  du  Soleil  dans  chacun 
de  ces  signes,  llippocrale  mettait  le  commencement  du  printemps 
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au  ?5  mars,  celui  de  l'été  au  ?4  juin  >  celui  de  l'automne  au 
?5  septembre,  celui  de  l'hiver  au  ier  janvier.  Sosigène  le  plaçait 
au  ?5  de  chacun  de  ces  quatre  mois. 

52.  — Brama.  Chez  les  anciens  le  mot  bruma  signifie  le  solstice 
d'hiver,  à  cause  de  la  brièveté  des  jours  à  cette  époque  de  Tannée 
On  trouve  dans  Vossius  différentes  étymologies  de  ce  mol;  celle 
qui  le  fait  dériver  de  brevis,  lui  parait  mériter  la  préférence  :  de 
brevis  on  aura  fait  brevissima ,  brevimus ,  breumus,  bru  m  us  ,  bruma, 
comme  du  mot  exterrimus  on  a  dit  extremus  9  extemus ,  extimns. 

53.  —  Namque  Sepîentrio,  quem  Grœci  nominant  ÀpxTov.  Une 
constellation  ou  aslérisme  est  l'assemblage  de  plusieurs  étoiles 
représentées  sous  le  nom  et  la  figure  d'un  animal  ou  de  quelque 
autre  chose. 

C'est  pour  les  faire  connaître  plus  facilement  que  les  anciens 
astronomes  ont  partagé  le  firmament  en  plusieurs  parties  ou  con- 
stellations ;  et  cette  division  des  cieux  est  fort  ancienne,  aussi  an- 
cienne peut-être  que  l'astronomie  même.  «  Peux- tu  arrêter  les 
douces  influences  des  Pléiades,  ou  détacher  les  bandes  d'Orion  ?  » 
s'écrie  Job.  Homère  et  Hésiode  répètent  souvent  le  nom  de  plu- 
sieurs constellations. 

Les  astronomes  ont  divisé  le  ciel  en  trois  parties  principales , 
dont  celle  du  milieu ,  appelée  zodiaque ,  est  terminée  par  deux- 
régions  immenses  du  ciel ,  l'une  au  nord,  nommée  boréale ,  l'autre 
au  midi ,  nommée  australe. 

Les  constellations  des  anciens  ne  comprenaient  que  ce  qu'ils 
pouvaient  apercevoir  dans  le  firmament.  Elles  étaient  au  nombre 
de  quarante -huit. 

Deux  vers  d'Ausone  rappellent  les  noms  et  l'ordre  des  douze 
signes  qui  sont  renfermés  dans  le  zêdiaque  : 

Suât  Ariet ,  Taurus,  Gemini,  Cancer,  Leô ,  Virgo, 
Libraque,  Scorpiiu,  Àr&teoen*,  Caper,  Amphora ,  Pisces. 

C'est-à-dire  :  le  Bélier,  le  Taureau ,  les  Gémeaux ,  le  Cancer,  le 
Lion ,  la  Vierge ,  la  Balance ,  le  Scorpion ,  le  Sagittaire  ,  le  Ca- 
pricorne ,  le  Verseau ,  les  Poissons. 

Les  étoiles  qui  se  trouvaient  au  nord  du  zodiaque ,  dans  la 
partie  boréale ,  furent  rangées  sous  vingt  et  une  constellations  : 
la  grande  Ourse,  ou  le  Chariot;  la  petite  Ourse,  ou  le  petit 
Chariot;  le  Dragon;  Céphée;  le  Bouvier;  la  Couronne  septen- 
trionale; Hercule;  la  Lyre;  le  Cygne;   Cassiopée;   Persée;  An- 
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droraède  ;  le  Triangle  ;  le  Cocher  ;  Pégase  ;  le  petit  Cheval  ;  le 
Dauphin  ;  la  Flèche  ;  l'Aigle;  le  Serpentaire  ;  le  Serpent. 

Ausone ,  dans  ses  vers  n'en  compte  que  dix-neuf. 

On  a  ajouté  depuis  d'autre»  constellations  formées  de  quelques 
étoiles  qui  se  trouvent  entre  les  anciennes  ,  et  qu'on  nommait 
étoiles  informes.  Ce  sont  :  la  Girafe ,  entre  les  deux  Ourses,  Cas- 
siopée ,  Persée  et  le  Cocher;  le  Lynx,  enlre  le  Cocher  et  la 
grande  Ourse;  le  petit  Lion,  au-dessous  de  la  grande  Ourse;  la 
chevelure  de  Bérénice  ,  entre  le  Bouvier  et  la  grande  Ourse  ;  An- 
tinous ,  au-dessus  du  Capricorne. 

On  distribua  celles  du  sud  en  quinze  constellations  ,  dont  le* 
noms  sont  :  la  Baleine,  l'Éridan,  le  Lièvre ,  Orion ,  le  grand 
Chien,  le  petit  Chien  ,  le  Navire ,  l'Hydre ,  la  Coupe  ,  le  Corbeau, 
le  Centaure,  le  Loup, l'Autel,  la  Couronne  australe,  le  Poisson. 

Ausone  n'en  compte  que  douze. 

On  ajouta  depuis  à  ces  constellations  :  la  Licorne ,  entre  le  petit 
Chien  et  Orion  ;  le  Solitaire ,  au-dessous  du  bassin  austral  de  la 
Balance,  le  Télescope ,  sous  la  flèche  du  Sagittaire;  la  Grue,  au- 
dessous  du  Poisson  austral;  le  Paon ,  au-dessus  du  Sagittaire;  et 
plusieurs  autres  encore  qui ,  trop  voisins  du  pôle  austral ,  ne  sont 
pas  visibles  à  Paris. 

Lés  étoiles  sont  ordinairement  distinguées  des  constellations 
par  la  partie  de  la  figure  qu'elles  occupent.  Beaucoup  ont  leurs 
noms  particuliers ,  comme  :  l'Arcture ,  entre  les  pieds  du  Bou- 
vier; les  Pléiades,  dans  le  dos  du  Taureau;  les  Hyades  ,  dans  le 
front  du  Taureau;  Sirius ,  dans  la  bouche  du  grand  Chien,  etc. 

54.  —  Cujus  supra  humerum  dextrum  lucidissima  Stella  nitiitr, 
guam  nostri  Provindemiam ,  Grœci  nporpu-piTiiv  vocitant.  Dans  Cas- 
sianus  Bassus ,  cette  étoile  est  surnommée  Antevindemiator  ; 
daus  PKne,  imprimé,  Pindemitor,  manuscrit,  Findemiaior ;  dans 
Columelle,  Vindemiator;  dans  Ovide,  Vindemitor.  Cependant 
l'explication  de  Proclus  et  celle  de  Pline  (Hist.  Nat.,  liv.  xvm, 
ch.  74  )  font  prévaloir  le  mot  Provindemia.  Proclus  place  cette 
étoile  à  l'aile  droite  de  la  Vierge. 

55.  — Stella  média  genuorum.  Proclus,  Ptolémée  et  Bassus 
sont  d'accord  avec  Vitruve  sur  la  position  de  cette  étoile.  Ger- 
manicus  et  Hygin  la  placent  au  nœud  de  la  ceinture  du  gardien 
de  l'Ourse.  Avienus  (Phén.  d*  A  rat  us ,  v.  271)  es#de  l'opinion  de 
ces  derniers: 

Aurea  qua  summos  adalringunt  cîogula  amiclui. 

Dans  tous  les  cas  ,  'genuorum  est  mis  ici  pour  gertuum . 
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56.  —  Custodis  Arcti.  C'est  de  la  grande  Ourse  qu'il  est  ici 
question.  On  lui  donne  aussi  le  nom  de  Arctophilax ,  qui  a  la 
même  signification  que  Arcti  custos.  Si  on  l'appelle  encore  £00  tes, 
c'est  parce  que  la  grande  Ourse  se  nomme  aussi  Chariot  (Plau- 
strum  ) ,  et  que  le  Bouvier  semble  le  suivre. 

57.  —  Arcturus.  On  a  dit  que  ce  nom  signiGe  queue  de  l'Ourse 
(apxroç,  ourse  ,  et  oOpâ,  queue) ,  parce  que  cette  étoile  est  en  effet 
placée  à  la  queue  de  l'Ourse ,  entre  les  jambes  du  Bouvier.  Mais 
cette  opinion  a  déjà  été  relevée  par  le  scoliastç  grec  d'Aratus,  qui 
compose  le  mot  àpxroGpoç  d'fyxroç,  et  de  o&poç,  gardien.  Arcture  est 
synonyme  de  Arclophylax. 

58-  —  Stant  in  summo  cornu  lœvo  Tauri  pedes  Aurigœ ,  item- 
que  sinistra  manu  Auriga  tenet  stellas .  Dans  tous  les  exemplaires 
que  Philander  a  eus  entre  les  mains,  il  a  lu  :  «  Itemque  in  summo 
cornu  laevo  ad  Aurigœ  sedès ,  una  tenet  parte  stellam ,  et  appella- 
tur  Auriga?  manus.  Hsedi  capra  lœvo  humero  Tauri  quidem  et 
Arietis.  »  Mais  cette  version  est  tellement  maculée,  tellement  dés- 
ordonnée T  comme  on  en  peut  juger  par  la  lecture  des  auteurs  et 
par  cette  version  elle-même  ,  qu'il  avoue  son  impuissance  à  la 
corriger.  Il  est  souvent  plus  difficile,  en  effet ,  de  rétablir  un  texU 
que  d'y  faire  voir  des  adultérations  et  des  falsifications.  Ce  qu'il 
y  a  de  sûr  y  c'est  qu'à  l'extrémité  de  la  corne  gauche  du  Taureau 
s'étendent  les  pieds  du  Cocher;  que  dans  la  main  gauche  il  tient 
deux  étoiles  qu'on  appelle  les  Chevreaux  ,  et  que  la  Chèvre  brille 
à  son  épaule  gauche.  De  toutes  les  corrections  qui  ont  été  faites , 
celle  que  j'ai  adoptée  me  paraît  la  meilleure,  bien  entendu. 
Quant  aux  quatre  mots  de  la  mauvaise  version  Tauri  quidem  et 
Arietis,  il  faut  les  joindre  avec  les  suivants  insuper  Perseus.  Et 
bien  que  la  pureté  de  la  langue  latine  admette  difficilement  une 
telle  manière  d'écrire ,  elle  ne  jurera  peut-être  pas  beaucoup 
avec  quelques  passages  de  Vitruve,  qui  ne  se  pique  pas  d'être  un 
profond  grammairien.  Nous  lisons  encore,  un  peu  plus  loin  : 
IndeSagittarii,  Scorpionis,  IAbrœ  insuper ,•  nous  supposons,  toute- 
fois, que  le  texte  n'est  point  altéré.  Il  est  possible  que  Vitruve 
ait  écrit  :  Tauro  quidem  et  Aiiete  insuper,  comme  au  liv.  v,  ch.  i, 
quitus  insuper,  et  au  liv.  x ,  ch.  2 1  ,  quo  insuper;  ou  bien  encore  : 
Taurum  quidem  et  Arietem  insuper9  comme  au  même  liv.  v,  ch.  3  , 
insuper fundamenta ,  et  au  liv.  m  ,  ch.  5,  insuper  coron  as, 

59.  —  Equi  auriculœ  attingunt  Aquarii  genua.  Jusqu'à  présent 
on  a  lu  Equi  ungulœ ;  cependant  les  pieds  du  Cheval  ne  touchent 
pas  les  genoux  du  Verseau  :  ils  sont  tournés  du  côté  contraire, 
et  touchent  les  ailes  du  Cygne.  Philander  et  Perrault  ont  cru  qu'au 
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lieu  de  Aquarii  genua,  il  fallait  lire  Avis  pennas.  L'idée  n'était  pas 
mauvaiae  ;  mais  Galiani  trouve  avec  raison  cette  correction  un 
peu  forcée.  11  est  plus  probable  ,  dit-il ,  qu'au  lieu  de  ungulœ  il 
faut  lire  auriculœ.  Les  oreilles,  du  Cheval  se  dirigent  en  effet  wers 
les  genoux  du  Verseau;  ensuite  le  mot  attingere,  dont  se  sert  ici 
Vitruve,  ne  signifie  pas  toucher,  comme  les  sabots  du  Cheval  tou- 
chent les  ailes  du  Cygne,  il  signifie  s'étendre  pour  atteindre, 
comme  font  les  oreilles  du  Cheval  vers  les  genoux  du  Verseau. 

60.  —  Aquarii  média  est  dedicata  Capricorno.  Pour  traduire  le 
texte  dans  l'état  oh  on  le  trouve  avant  la  correction  ,  il  faudrait 
dire  que  l'étoile  du  milieu  de  Cassiopée  est  dédiée  au  Capricorne; 
ce  qui  est  impossible,  puisque  ces  deux  constellations  sont  trop 
éloignées  l'une  de  l'autre  :  mais,  comme  le  fait  remarquer  Galiani, 
l'étoile  qui  est  au  milieu  du  Verseau  fait  partie  du  Capricorne; 
cette  étoile  est  commune  aux  deux  signes.  D'après  cela  ,  on  voit 
qu'au  lieu  de  Cassiopeœ ,  il  faut  lire  Aquarii.  Philander,  qui  a 
remarqué  l'erreur,  ne  l'a  pas  corrigée.  Perrault,  pour  la  corriger 
et  conserver  le  mot  Cassiopeœ,  a  cru  qu'au  lieu  de  Cassiopeœ 
média  est  dedicata  Capricorno ,  supra  in  altitudine  Aquila  et  DeL 
j$hinus,  i\  fallait  lire  :  Cassiopeœ  média  est  (sciUcet  Cephei  et  Ait' 
dromedœ)  dedicata  (est)  Capricorno  supra  in  altitudine  Aquila  (sicut) 
QDelphinus,  parce  que  l'Aigle  et  le  Dauphin  sont  au-dessus  du 
Capricorne.  Voilà  bien  des  corrections  pour  une  seule  qui  suffisait. 

61.  — Secundum  eos  estSagitta.  «La  voûte  céleste,  dit  Avienus 
(Phénom.,  v.689),  connaît  encore  une  autre  Flèche  ;  toutefois  elle 
n'a  point  d'arc  arrondi ,  point  de  corde ,  parce  qu'elle  n'a  point 
de  maître.  Au-dessus  du  trait  vole  un  oiseau  ;  cet  oiseau  est  le  * 
Cygne  ;  mais,  voisin  du  pôle  de  Thrace ,  il  allonge  son  cou  blanc 
vers  les  Ourses  couvertes  de  frimas.  », 

62.  —  Sub  Avis  caudapedes  Equi  sunt  subjecti.  Pour  expliquer 
ce  qu'on  vient  de  lire  sur  la  constellation  du  Cygne ,  qui  n'est 
pas  conforme  à  ce  que  nous  voyons  sur  les  cartes  célestes  moder- 
nes ,  il  faut  supposer  que  du  temps  de  Vitruve  on  représentait 
cette  constellation  tout  autrement  qu'aujourd'hui,  c'est-à-dire 
qu'on  plaçait  son  aile  gauche  où  l'on  place  maintenant  sa  queue,  et 
la  queue  où  l'on  met  l'aile  gauche;  comme  cela,  l'aile  gauche  serait 
étendue  vers  Cassiopée,  et  la  queue  couvrirait  les  pieds  du  Cheval. 

63.  —  Coronam  tangit.  Les  astronomes  modernes  l'ont  appelée 
Couronne  boréale ,  pour  la  distinguer  de  la  Couronne  australe. 
Ptoléraée  parle  des  deux.  Si  Aratus  la  nomme  couronne  d'Ariane, 
c'est  que,  au  dire  des  mythologues  ,  elle  est  la  couronne  de  lierre 
dont  Bacchus  orna  la  tête  de  cette  princesse  lorsqu'il  l'épousa. 
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64.  — :  Parve  per  Equi  os  flectitur  Delphinus.  Philander,  dont 
Perrault  a  suivi  l'opinion  ,  croit  qu'au  lieu  de  ces  mots  parve  per 
eos  flectitur,  il  faut  lire  equi  parvi  per  os.  Il  est  vrai  que  le  Dau- 
phin se  trouve  près  de  la  bouche  du  petit  Cheval  ;  mais  comme 
Vitruve  ne  dit  "pas  un  mot  de  cette  constellation ,  qu'on  n'avait 
peut-être  pas  encore  reconnue  de  son  temps ,  Galiani  avoue  qu'il 
n'a  pas  osé  changer  le  texte,  d'autant  que  rien  ne  répugne  à  ce 
qu'il  reste  tel  qu'il  est.  Cependant ,  comme  Pégase  se  trouve  tout 
à  côté,  je  n'hésite  pas  à  mettre,  non  pas  comme  Pontédéra  ,  parte 
per  Equi  os  flectitur,  mais  parve  per  Equi  os  flectitur.    . 

65.  —  Eaque  Stella  quœ  dicilur  polus ,  elucet  contra  caput  ma- 
tons Septentrionis .  On  lisait  circum  caput;  ce  qui  n'est  pas  exact, 
puisque  l'étoile  polaire  se  trouve  au  bout  de  la  queue  de  la  petite 
Ourse.  Galiani,  adoptant  la  correction  de  Philander,  a  substitué 
le  mot  caudam  à  celui  de  caput,  et  minons,  à  majoris;  mais  je 
trouve  la  correction  un  peu  hardie ,  et  il  me  semble  qu'en  rempla- 
çant tout  simplement  circum  par  contra, on  aura  le  véritable  sens. 

66.  —  Namque  quœ  est  proxima  ,  Draconem  circum  caput  ejus 
involvitur,  una  vero  circum  Cynosuram  caput  injecta  est  fluxu 
porrectaque  proxime  ejus  pedes  :  hœc  autem  intorta  replicataque 
se  attollens  reflectitura  capite  minoris  ad  majorent  contra  rostrum 
et  capitis  tempus  dextrum.  Cette  version  est  pleine  de  fautes  et 
d'obscurité.  Pas  un  commentateur  ne  me  semble  l'avoir  expli- 
quée convenablement,  et  Perrault  dormait  quand  il  l'a  traduite. 
J'ai  du  ,  la  carte  céleste  sous  les  yeux  ,  y  faire  quelques  change- 
ments, pour  la  mettre  en  harmonie  avec  ce  que  je  voyais.  Et 
voici  comment  je  la  rétablis,  comment  je  la  traduis  :  Namque  pars 
Draconis,  car  la  partie  du  Dragon  (la  queue)  quœ  est  proxime , 
qui  en  est  voisine  (voisine  de  la  tête  de  la  grande  Ourse) ,  circum 
caput  ejus  involvitur,  se  courbe  auprès  de  sa  tête  (toujours  de  la 
tête  de  la  grande  Ourse);  una  vero  circum  Cynosurœ caput  injecta 
est  flexu,  taudis  qu'une  autre  partie  s'arrondit  autour  de  celle 
(  de  la  tête)  de  la  petite  Ourse  ,  porrectaque  proxime  ejus  pedes, 
et  s'étend  jusqu'auprès  de  ses  pieds,  hic  autem  intorta  replicata- 
que ,  où  s'en  roulant  et  se  repliant,  se  attollens  reflectitur  a  capite" 
minoris,  elle  se  redresse  et  s'élance  de  la  tête  de  la  petite  Ourse, 
ad  majore  m  Ave  m  contra  rostrum  et  capitis  tempus  dextrum,  vers 
le  grand  Oiseau  (le  Cygne)  dans  la  direction  de  son  bec  et  de 
la  tempe  droite  de  sa  tète. 

67.  —  Trigonum,  paribus  lateribus.  Selon  Germanicus,  le  Tri- 
angle ,  appelé  par  les  Grecs  Deltotonj  est  le  Delta  du  Nil  j  selon 
Hygin  ,  cette  constellation  a  été  figurée  dans  le  ciel  en  l'honneur 

M. 
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de  Jupiter,  dont  le  nom  grec  (Zeûc,  gén.  Ato'ç)  commence  par  un 
delta.  Ptolémée  appelle  le  Deltoton  Tpfywvov,  Triangle.  Nous  le  nom- 
mons encore  ainsi,  et  les  Romains  se  servent  souvent  du  mot  trian- 
gulum  pour  désigner  le  Deltoton  qu'on  trouve  encore  dans  Pline. 

Et  prope  conspicies  par  vu  m  sub  pectore  claro 
Andromède  signum,  Deltoton  dicere  Graii 
Quod  soliti,  simili  quia  forma  littera  claret  : 
Huic  spatio  doctum  simili  la  tus  exstat  utrumque , 
At  non  tertia  pars  lateris  :  namque  est  minor  il  lis, 
Sed  stellis  longe  densis  praeclara  relu  ce  t. 

(Gicuo,  Fraçm.  Arnli ,  v.  4.) 

68.  —  Piscis  austrinas.  Ce  poisson  est  appelé  tantôt  notias 
(méridional),  tantôt  austrinus  (austral) ,  quelquefois  magma  et 
meridionalis.  Bassus  lui  donne  pour  petits-fils  les  Poissons  du  zo- 
diaque, ceux  dont  parle  Ovide  dans  ses  Fastes,  liv.  n  ,  v.  458. 

69.  —  Piscis  austrinus  caudam  prospiciens  Ceti.  On  lisait  cauda 
prospiciens  Cephea.  Mais  le  grand  éloignement  de  Céphée  ne  per- 
mettait pas  d'admettre  cette  version.  Voyez  Aviends  ,  les  Phéno- 
mènes d*  Aratus . 

70.  —  Ab  eo  ad  Sagittarium  locus  est  inonis.  Il  semble  que 
Vitruve  n'ait  pas  connu  la  Couronne  australe  que  Proclus  dit 
avoir  été  appelée  par  quelques-uns  Oùpavîaxo;  :  car  il  passe  immé- 
diatement à  l'Autel  sans  en  parler.  Elle  est  placée  entre  le  Sagit- 
taire et  l'Autel. 

71.  —  Thuribulum.  Cette  constellation  est  appelée  par  Aratus 
Ouniptov,  mot  qui  signifie  Autel,  selon  l'interprétation  de  Cicéron, 
de  Rufus,  de  Firmicus ,  de  Manilius  et  d'Hvgin.  Gérmanicus  Ta 
nommée  Thuribulum, comme  Proclus  0ofMarripiov  (Encensoir);  Bas- 
sus  lui  donne  le  nom  de  Sacrarium  et  de  P haras  (Sanctuaire, 
Phare);  Ptolémée  et  Alphonse  celui  de  Lar  (Autel). 

72.  —  Centauri priores  partes  proximœ  sunt  Librœ  et  Scorpioni  : 
tenet  in  manibus  simulacrum  id —  On  lisait  :  Centauri  priores 
partes  proximœ  sunt  Librœ ,  et  Scorpionem  tenent  in  manibus.  Si- 
mulacrum id —  Ce  qui  n'avait  aucun  sens.  Il  faut  remarquer 
qu'il  y  avait  deux  Centaures  dans  le  ciel ,  le  Sagittaire  dont  on 
vient  de  parler,  et  le  Centaure  qui  porte  le  Loup.  «  Contemplez 
les  flancs  ardents  de  cet  être  à  double  forme  dont  les  membres 
sont  formés  de  deux  astres.  A  l'endroit  où  ce  quadrupède  élève 
sur  son  corps  de  cheval  un  buste  d'homme,  se  voit  l'énorme  Scor- 
pion, n  (Avixnos,  Phénomènes  d' A  rat  us ,  v.  879.) 

«  Mai$,  où  brille  le  Centaure  ?  dans  les  plages  élevées  où  le 
Scorpion  répaud  ses  feux   éblouissants.  Ses  parties  antérieures, 
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semblables  à  celles  de  l'homme ,  étincellent  sous  le  Scorpion  ,  sous 
les  bras  duquel  il  cache  sa  croupe  de  cheval.  »  C'est  une  erreur 
d'Aratus  dans  laquelle  sont  tombés  Cicéron  et  Avienus  dans  leur 
traduction  littérale.  C'est  sous  la  Vierge,  et  non  sous  le  Scorpion, 
qu'est  située  la  partie  qui  ressemble  à  un  cheval ,  comme  en  ont 
fait  la  remarque  Hipparque  et  Germanicus, 

73. —  Simulacrum  id,  quod  Bestiam  astrorum  periti  nominave- 
runt.  La  victime  que  Chiron ,  c'est-à-dire  le  Centaure ,  immole 
aux  dieux  sur  leur  autel,  les  Grecs  ne  l'ont  jamais  désignée  par 
un  nom  particulier,  dit  Cicéron  dans  les  Phénomènes.  Aratus ,  il 
est  vrai,  ne  l'appelle  que  Snpfov ,  les  Latins  Fera  et  quelquefois Bestia 
et  Bcstiola.  Firraicus,  Ptolémée  et  Alphonse  l'ont  nommée  Loup, 
et  Martianus  Capella  Panthère. 

74.  —  Supra  scapulas.  Ce  n'est  point  de  la  Vierge  que  parle  ici 
Vitruve  ;  c'est  à  quoi  Perrault  n'a  point  fait  attention.  Il  parle  du 
Serpent  sur  le  dos  duquel  brillent,  en  effet,  des  étoiles.  Newton, 
dit  Galiani,  ne  partage  ni  l'un  ni  l'autre  sentiment ,  et  pense  que 
Vitruve  a  voulu  désigner  les  épaules  du  Corbeau ,  dont  il  vient 
de  parler,  et  sur  les  épaules  duquel  se  trouvent  deux  étoiles  qui 
ont  le  même  éclat ,  comme  on  n'en  rencontre  ni  sur  le  Serpent 
ni  sur  l'Hydre.  Et  puis  le  mot  scapulœ  peut-il  s'appliquer  au  corps 
d'un  serpent?  Non,  dit  Galiani,  si  vous  le  traduisez  pas  épaules  ; 
oui,  si  vous  l'interprétez  par  le  mot  dos. 

75.  —  Navis  est  quœ  nomlnatur  Argo.  Ératoslhène ,  Hygin, 
Aratus  et  le  scoliaste  de  Germanicus  ,  s'accordent  à  nommer  cette 
constellation  Argo  ;  Ératosthène  ajoute  que  c'est  Minerve  qui  l'a 
placée  au  ciel.  Manilius  l'appelle  Navis  heroum ,  par  allusion  au 
vaisseau  des  Argonautes,  et  Avienus,  Jasonia  Argo,  parce  que 
Jason  en  était  le  commandant. 

76.  ■ —  Ipsaque  navicula  et  piippis  per  summam  caudam  Cani 
jungitur.  Vitruve  parle  ici  du  grand  Chien ,  qui  est  spécialement 
désigné  par  le  mot  Canis.  II  a  dans  la  gueule  une  étoile  très-bril- 
lante ,  qui  est  quelquefois  appelée  du  nom  de  la  constellation  en- 
tière, Canis  (Chien) ,  quelquefois  Canicula  (Canicule)  et  Si  ri  us. 
Quand  le  soleil  s'en  approche,  sa  chaleur  redouble,  dit  Bassus. 
Selon' Hy  gin ,  on  appelle  Canis  l'étoile  qui  est  à  la  langue  du  grand 
Chien,  et  Sirius  celle  qu'il  a  sur  la  tête.  Selon  Bassus,  le  grand 
Chien  a  deux  étoiles  :  l'une  sur  la  tête  ,  appelée  Isis  ;  l'autre  sur 
la  langue,  nommée  Sirius  ou  Canis,  qui  est  une  étoile  de  pre- 
mière grandeur.  Voyez  Avienus,  Phénomènes  d'Aratus,  v.  7^4. 

77.  —  Geminos  autem  minusculus  Canis  scquitur.Le  petit  Chien 
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est  appelé  Procyon  par  les  Grecs,  auxquels  les  Latins  ont  em- 
prunté leur  mot  Antecanis  ; 

Antecanem ,  Grajo  Procyon  qui  Domine  fertur. 

(Cicmo,  hPkmnomtmàH  Ârmii  V.  a*».) 

Le  petit  Chien  se  lève  plus  tôt  que  le  grand;  de  là  le  nom  de 
Procyon,  Avant-Chien. 

Il  ne  suivait  point  les  Gémeaux  ;  il  était  placé  dessous  ,  comme 
en  font  foi,  dans  les  Phénomènes  d'Aratus,  Cicéron,  y.  aai  : 

Et  hic  Geminis  est  ille  sub  ipsis  ; 

et  Avienus,  v.  go3  : 

Ultimns  est  Procyon  Geminorum  subditus  astro. 

78.  —  Major  item  sequitur  minorent.  Soit  :  toutefois  c'est  à  une 
assez  grande  distance,  puisque  les  astronomes  modernes  ont  pu 
mettre  entre  eux  la  Licorne. 

79.  - —  Orion  vero  transversus  estsubjectus,  pressas  ungula  Cen- 
tauri,  manu  lœva  tenens  clavam,  alteram  ad  Geminos  tollens, 
caput  vero  ejus  basim,  Canis  parvo  intervallo  insequens  Lepofiem. 
11  y  a  beaucoup  de  fautes  dans  ce  passage.  Ainsi  nul  doute,  comme 
l'ont  pensé  Philander  et  d'autres  commentateurs,  qu'il  ne  faille 
mettre  Tauri  à  la  place  de  Centauri  :  car  Vitruve  a  déjà  dit  que 
le  Centaure  est  voisin  de  la  Balance  et  du  Scorpion.  Il  dit  ici 
qu'Orion  étend  le  bras  vers  les  Gémeaux  ;  il  ne  peut  donc  être 
placé  auprès  du  Centaure.  Ce  n'est  point  à  la  main  gauche  qu'il 
tient  sa  massue ,  qui  n'en  est  point  une  ;  c'est  un  bouclier  ou  un 
vêtement  :  au  lieu  de  clavam,  c'est  clypeum  qu'il  faut  mettre,  en 
reportant  le  mot  c lava  m  à  l'autre  membre  de  phrase ,  et  chan- 
geant alteram  en  altéra,  parce  que  c'est  en  effet  cette  main  droite 
armée  d'un  bouclier  qu'Orion  lève  vers  les  Gémeaux.  Le  reste 
n'est  pas  moins  altéré.  Le  planisphère  céleste  représente  aux  pieds 
d'Orion  le  Lièvre  que  poursuit  le  Chien  à  une  petite  distance  ;  ce 
qu'exprimera  le  latin ,  si  nous  remplaçons  caput  par  apud  ,  et  si 
après  basim  nous  transportons  Lëporem  >  préalablement  changé 
en  Lepus  que  m  :  la  construction  demande  tout  naturellement  in~ 
sequitur  à  la  place  de  insequens. 

80. —  Àpiri£tfvou.  On  lit  le  mot  Ép|u)£ovn,  qui,  s'il  était  grec, 
pourrait  signifier  délices  de  Mercure.  Pourquoi  délices  de  Mer- 
cure? je  n'en  vois  aucune  raison.  Âpirt£ovat,  au  contraire,  signifie 
un  cordeau,  un  ruban;  c'est  «  cette  longue  courroie  qui  retient 
la  queue  des  Poissons ,  s'étend  en  arrière  le  long  du  fleuve ,  et  se 
replie  vers  le  dos  de  la  Baleine.  • 
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Proceraque  Vincla  videbis 

Que  reunent  Pisces ,  caudartim  parte  locala , 
Fluorine  miata  rétro  ad  Pistricis  terga  reverti. 

(CiCBko,  Phanomenàn  Arati  ▼.   1S0.) 

m  Cependant ,  dit  Avienus  (v.  55*2) ,  semant  au  loin*  l'espace  de 
leurs  rangs  d'étoiles,  ils  entrelacent  leurs  queues  ;  chaque  queue  tire 
de  son  côté  la  chaîne  flexime,  puis  de  nouveau  se  réunit  à  l'autre 
dans  le  ciel  :  elles  sont  comme  fixées  l'une  à  l'autre  par  un  astre 
d'or;  c'est  ce  que  la  Grèce  ingénieuse  appelle  le  Nœud  céleste.  » 

Proclus  l'appelle  Aivot;  Bassus ,  Lincolœ  ;  quelques-uns  Linum  ; 
d'autres  Ligatnentum;  les  astronomes  modernes  Cordons  et  Nœud. 

81.  —  Magnoque  intervallo  introrsus  pressas  nodus  Piscium .  Je 
ne  puis  m'imaginer,  dit  Philander,  que  Vitruve  ait  voulu  se  ser- 
vir du  mot  Serpentium  pour  désigner  les  Poissons;  aussi  soup- 
çonné-je  fort  qu'il  faut  écrire  Piscium. 

Cette  opinion ,  du  reste ,  est  partagée  par  Barba ro  ,  Perrault 
et  aussi  presque  par  Galiani. 

A  la  rigueur  on  pourrait,  en  sous-entendant  stellarum,  laisser 
le  mot  Serpentium;  ce  nœud ,  formé  d'étoiles,  imite  tout  à  fait  dans 
son  développement  le  mouvement  des  serpents.  C'est  le  sentiment 
d'Ortiz;  et  Pontanus,  tout  en  approuvant  piscium,  ne  condamne 
pas  serpentium. 

82.  —  Eridani  per  speciem.  Les  astronomes  égyptiens  ont  dit 
que  ce  fleuve  était  le  Nil  ;  les  Grecs,  que  c'était  une  petite  rivière 
de  ce  nom  qui  coule  dans  l'Àttique;  les  Français,  que  c'était  le 
Rhône  ou  bien  le  Rhin  ;  les  Espagnols ,  le  Guadalquivir,  la  Gua- 
diana  ou  le  détroit  de  Gibraltar;  les  Grecs  et  les  Latins,  le  Pô. 
Hérodote  et  Strabon  pensent  que  l'bridan  n'a  jamais  existé. 

83.  —  Stella  Canopi.  Cette  étoile ,  très-remarquable  par  sa 
grandeur,  fait  partie  de  celles  qui  composent  la  proue  du  Na- 
vire; elle  n'est  pas  aperçue  par  ceux  qui  habitent  le  nord  ,  parce 
que  ,  comme  le  fait  observer  Vitruve,  cette  partie  du  Navire  est 
invisible  pour  nous. 

84.  —  Chaldœorum  ratiocinationibus .  Les  Chaldéens  sont  regar- 
dés comme  les  pères  de  l'astronomie.  Selon  leur  doctrine,  le 
Soleil  ,1a  Lune  et  les  autres  astres ,  et  surtout  les  planètes,  étaient 
des  divinités  qu'il  fallait  adorer.  Ils  ne  se  bornèrent  pas  à  con- 
naître l'état  du  ciel ,  ils.  cherchèrent  à  tirer  un  meilleur  parti  de 
leur  science  ,  en  persuadant  au  peuple  que  ces  astres ,  qui  étaient 
autant  de  dieux ,  avaient  une  grande  influence  sur  le  bonheur  ou 
le  malheur  des  humains.  De  là  naquit  l'astrologie  judiciaire,  dans 
laquelle  les  Chaldéens  eurent  la  réputation  d'exceller  si  fort  entre 
les  autres  nations ,  que   tous  ceux   qui  s'y  distinguaient  s'appe- 
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latent  Chaldéens  ,  quelle  que  fut  leur  patrie.  D'après  les  aspects , 
les  positions  des  corps  célestes  ,  et  les  influences  qu'ils  leur  attri- 
buaient ,  ils  s'avisèrent  de  prédire  l'avenir,  et  celte  prétendue 
science  leur  avait  donné  une  telle  importance  aux  yeux  du  vul- 
gaire ,  qu'il  n'était  plus  possible  de  rien  entreprendre  de  sérieux 
sans  avoir  auparavant  consulté  les  atjgures  et  les  aruspices.  Et , 
en  effet,  comme  ils  annonçaient  exactement,  dans  leurs  éphémé- 
rides  ,  le  cours  du  Soleil  pour  chaque^our  de  l'année,  les  chan- 
gements de  Lune  ,  le  mouvement  des  planètes;  comme  ils  prédi- 
saient les  éclipses,  on  ne  douta  pas  qu'ils  n'eussent  un  commerce 
direct  avec  le  ciel.  Ils  prétendaient  surtout  décider  quelle  serait  la 
destinée  d'un  homme, en  examinant  quel  était  l'aspect  des  astres  à 
l'instant  de  sa  naissance  ou  de  sa  conception;  de  là  deux  branches 
dans  l'astrologie,  Y  astrologie  naturelle  et  1 *  astrologie  judiciaire. 
Nous  avons  vu  que  le  zodiaque  était  divisé  en  douze  parties 
égales  :  ces  douze  parties  avaient  chacune  leur  attribut ,  comme 
les  richesses  ,  la  science ,  etc.  La  partie  la  plus  décisive  était  celle 
qui  était  sur  le  point  de  monter  et  de  paraître  sur  l'horizon  lors- 
qu'un homme  venait  au  monde.  Les  planètes  étaient  divisées  en 
favorables,  en  nuisibles  et  en  mixtes  :  c'est  cette  science  que  Vi- 
truve  appelle  généthliologie.  De  la  Chaldée  elle  pénétra  en  Egypte, 
en  Grèce.  Les  Grecs,  très-amateurs  du  merveilleux,  donnèrent 
beaucoup  dans  cette  science  chimérique.  A  ce  charlatanisme  près , 
on  ne  peut  nier  que  les  Chaldéens  n'eussent  des  connaissances  assez 
profondes  en  astronomie.  Quoique  privés  de  télescopes  et  de  beau- 
coup d'autres  instruments  qui  ont  été  si  utiles  aux  astronomes  mo- 
dernes ,  ils  n'en  connaissaient  pas  moins  le  cours  des  planètes,  et 
ils  avaient  formé  à  peu  près  les  mêmes  systèmes  que  nous  avons 
aujourd'hui.  On  voit  que  Vitruve  était  persuadé  qu'on  pouvait  con- 
naître l'avenir  par  l'aspect  des  astres;  mais  il  ne  dit  pas  comment, 
et  il  nous  renvoie  aux  ouvrages  des  Chaldéens ,  parce  que  cette 
science  était  inutile  pour  là  confection  des  cadrans  solaires  ,  objet 
de  ce  livre.  Voyez  Cicê^on  ,  de  la  Divination,  liv.  ier,  ch.  ier; 
Aulu-Gille*  Nuits  att.,  liv.  ier,  ch.  9,  et  liv.  xiv,  ch.  ier;  Ta- 
cite ,  Ann.y  liv.  11 ,  ch.  27  et  3a  ,  vi ,  22  ;  Saint  Augustin  ,  C0/1- 
fessions%  liv.  iv,  ch.  3;  Eustathe,  liv.  i€r  de  Y  Iliade  d'Homère. 
85.  —  Genethliologiœ  ratio.  Ce  mot  formé  de  «jeviOXyi,  origine, 
génération  9  et  de  X070;,  raisonnement,  discours,  désigne  donc  cet 
art  frivole  qui  consiste  à  prédire  l'avenir  par  le  moyen  des  astres 
en  les  comparant  avec  la  naissance,  ou^  selon  d'autres  ,  avec  la 
conception  des  hommes.  On  appelait  généthliaques  ceux  des 
astrologues  qui  dressaient  des  horoscopes,  et  ces  sortes  de  devins 


NOTES  l)U  LIVRE  IX.  409 

étaient  appelés  par  les  anciens  Chaldœi ,  et  en  général  mathema- 
lici.  Les  lois  civiles  et  canoniques  qu'on  trouve  contre  les  mathé- 
maticiens, ne  regardent  que  les  généthliaques. 

86.  —  Aratus.  Poète  et  astronome  qui  a  composé  sur  l'astro- 
nomie un  poème  intitulé  les  Phénomènes.  11  a  été  traduit  en  vers 
latins  par  Cicérqn ,  Germanicus ,  Avienus,  et  commenté  par  Hip- 
parque,  Ératosthène  et  Théon. 

87.  —  Parapegmatorum  disciplinas.  S'il  faut  en  croire  Sau- 
înaise,  les  parapegmes  auraient  été  des  tables  d'airain  sur  les- 
quelles étaient  gravés  la  figure  du  ciel,  le  lever  et  le  coucher  des 
astres,  avec  l'indication  des  saisons  de  Tannée.  Ainsi  les  para- 
pegmes seraient  l'effet,  le  produit  de  la  science,  bien  que  l'opi- 
nion ordinaire  en  fasse  des  instruments,  à  l'aide  desquels  on  est 
arrivé  à  la  science  elle-même,  ce  qui  est  plus  en  harmonie  avec  le 
sens  du  texte  ;  et  le  mot  parapegme ,  pris  dans  sa  signification 
grecque,  peut  très-bien  signifier  un  assemblage  de  plusieurs  parties 
liées  ensemble,  ce  qui  est  loin  de  jurer  avec  l'idée  des  instruments 
de  mathématiques  qui  servent  aux  observations  des  astronomes. 

88. —  Tempes  ta  tu  m  significatus  post  futuros,  an  te  pronuntiarc. 
H  est  impossible  de  prédire  d'une  manière  certaine  les  change- 
ments de  temps ,  et  la  proposition  est  tout  à  fait  fausse ,  non-seu- 
lement en  ce  qui  regarde  le  temps ,  mais  encore  ,  et  à  bien  plus 
l'or  te  raison,  en  ce  qui  a  rapport  aux  actions  libres  des  hommes. 

89.  —  ltemque  depalationes.  Perrault  traduit  dierum  depata- 
tiones  par  la  proportion  de  V ombre  équinoxiale ,  en  supposant  que 
depalatio  vient  de  palus  (un  pieu) ,  qui  signifie  le  gnomon,  qui , 
étant  fiché  droit  comme  un  pieu ,  fait  des  ombres  à  midi  qui  sont 
chaque  jour  différentes.  Turnèbe  et  Baldi  confessent  qu'ils  ne 
savent  pas  bien  précisément  ce  que  VitruVe  a  voulu  exprimer  par 
ce  mot ,  qui  ne  se  retrouve  point  dans  lés  autres  auteurs  latins. 
Turnèbe  croit  que  Vitruve  entend  par  depalatio  (pâli  remotio) , 
cette  manière  d'allonger  et  d'accourcir  les  jours  dont  il  sera  parlé 
bientôt ,  et  qui  se  faisait  dans  les  clepsydres  par  le  moyen  d'un 
coin  de  bois  qui,  étant  tiré  ou  poussé ,  faisait  lever  ou  baisser  un 
cône  qui,  fermant  plus  ou  moins  un  entonnoir,  en  faisait  tomber 
plus  ou  moins  d'eau ,  ce  qui  servait  à  allonger  ou  a  accourcir  les 
heures.  Baldi ,  qui  ne  trouve  pas  à  propos  de  transférer  aux  ca- 
drans1 solaires  ce  qui  appartenait  aux  clepsydres,  croit  que  de- 
palatio (palari y  errer,  courir  çà  et  là)  dénote  l'inégalité  des  om- 
bres qui,  s'augmentant  et  se  diminuant ,  semblent  courir  tantôt 
d'un  côté ,  tantôt  d'un  autre.  Cependant  Galiani  a  lu  dans  le 
deuxième  manuscrit  du  Vatican,  explanationes,  expression  connue 
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qu'il  préfère  à  l'autre.  Orliz,  convaincu  du  sens  que  Vilruve  veut 
donner  à  ce  mot ,  trouve  inutile  de  prendre  tant  de  peine  pour 
en  chercher  l'étymologie.  Que  ce  mot  vienne  encore  de  dispalari, 
mot  souvent  usité  dans  le  latin ,  ou  de  depalare  qu'on  rencontre 
dans  plusieurs  inscriptions  antiques ,  on  est  sur  que  Yitruve  a 
voulu  parler  de  l'augmentation  et  de  la  diminution  du  jour. 

90.  —  In  declinationc  cœlL  La  déclinaison  du  ciel  ou  du  soleil, 
se  dit  de  la  distance  de  cet  astre ,  mesurée  par  un  arc  sur  le  cercle 
du  méridien  ou  zénith  du  lieu  du  spectateur.  Or,  on  sait  que  s'il 
s'agit  de  la  latitude  boréale,  la  décliuaison,  lorsque  le  soleil 
avance  de  l'équateur  vers  le  tropique  du  Cancer,  est  égale  a  la 
somme  qui  résulte  de  la  latitude  du  lieu  donné  ,  et  à  la  -distance 
du  soleil  à  l'équateur.  Si  le  soleil  avance  de  l'équateur  vers  le 
tropique  du  Capricorne ,  la  déclinaison  est  alors  égale  a  la  diffé- 
rence qu'il  y  a  entre  la  latitude  du  lieu  et  la  distance  du  soleil 
à  l'équateur.  Si  enfin  le  soleil  est  à  l'équateur  même ,  la  déclinai- 
son estalors  égale  à  la  latitude  du  lieu  donné.  L'ombre  méridienne 
équinoxiale  dépend  donc  de  la  latitude  du  lieu  à  laquelle  est  égale 
la  déclinaison  du  soleil.  On  peut  donc  définir  avec  exactitude  les 
longueurs  de  ces  ombres,  d'après  les  latitudes  données  des  lieux. 
Les  latitudes  des  endroits  nommés  par  Vitruve ,  sont  ainsi  déter- 
minées d'après  les  observations  des  géographes  :  à  Rome  ,  latitude 
4 1 °  4 7f  boréale;  à  Athènes,  latitude  38°  5'  boréale;  à  Rhodes,  lati- 
tude entre 36°  et  37°  boréale;  à  Tarente,  latitude  4o°3o'  boréale; 
à  Alexandrie ,  latitude  3o°  3g'  boréale. 

Cela  posé ,  il  est  facile   de  déterminer,  d'après  les   tables  des 
sinus,  la  longueur  de  l'ombre  équinoxiale  de  midi,  qui  sera  pour 
Rome,  avec  un  gnomon  de   9  p.,  de  7  p.    3/74  ,  selon  Vitruve  8  p. 
Athènes,  —  4  3       10/78  —  3 

Rhodes,  —  7  5       14/70  —  5 

Tarente,  —  "  9      W?6  —  9 

Alexandrie,  —  5  a       83/86  —  3 

Vitruve  s'est  servi  de  nombres  ronds  qui  différent  un  peu, 
comme  on  voit,  des  nombres  exacts. 

Cette  longueur  de  l'ombre,  proportionnée  à  la  hauteur  du 
gnomon,  est  le  fondement  de  la  description  que  donne  Vitruve 
de  l'analème. 

91.  —  Itain  quibuscumque  locis  horologia  eruntdeschbenda 
Nous  avons  vu ,  au  commencement  du  premier  chapitre  de  ce 
livre,  ce  que  c'est  que  l'analème,  qui  fait  connaître  la  hauteur 
du  soleil  à  midi,  chaque  jour  de  l'année.  Pour  bien  comprendre 
la  description  que  Vilruve  en  fait  dans  ce  chapitre  septième,  il 
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faut  la  lire  avec  cette  figure  io3  sous  les  yeux.  On  doit  observer 

Fig.  103. 


^T 


cependant  que  dans  cette  figure  Fauteur  s'est  borné  à  indiquer 

la  grandeur  de  l'oindre  dans  les  deux  solstices  et  dans  les  deux 

équinoxes,  et  à  décrire  le  cercle  GCH  ,  qu'il  appelle  le  cercle  des 

mois.  Pour  trouver  la  grandeur  de  l'ombre  du  gnomon  ,  chaque 

mois  de  Tannée,  il  suffit,  comme  Joconde  ,  Perrault  et  autres, 

l'ont  enseigné ,  de  diviser  ce  cercle  en  douze  parties  égalés  qui 

représenteront  les  douze  mois  ou  les  douze  signes ,  comme  on  le 

Fig.  404 
À 


voit  dans  la  fig.  to4.  Ce  cercle,  qui  représente  l'écliptiquc,  sert 
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à  marquer  sur  la  ligne  du  plan  BT,  les  huit  signes  qui  restent, 
outre  les  quatre  qui  sont  désignés  dans  la  figure  de  l'analème  de 
Vitruve ,  c'est-à-dire  ceux  des  solstices  BT  et  ceux  des  équinoxes 
£  ,  et  il  doit  naturellement  se  trouver  deux  autres  signes  entre 
chacun  de  ceux-ci.  Yoici  comment  cela  se  fait  :  le  cercle  des 
mois  GCJ1  étant ,  comme  on  vient  de  le  dire ,  divisé  en  douze  par- 
lies,  on  tire  des  points  de  division  qui  sont  sur  la  ligne  H  G  ,  ap- 
pelée lacotome ,  les  perpendiculaires  i  ,2,4t5.  Ensuite  du  point  A., 
par  les  points  d'intersection  que  font  ces  lignes  sur  celle  HG,  ou 
tire  d'autres  lignes  jusqu'à  celle  du  plan  BT,  ou  Ton  marque  abde, 
qui  indiquent  la  grandeur  de  l'ombre  pour  chaque  mois  de 
l'année,  la  ligne  Ke  pour  les  Gémeaux  et  pour  le  Lion ,  Ail  pour 
le  Taureau  et  pour  la  Vierge ,  kb  pour  les  Poissons  et  pour  le 
Scorpion ,  et  la  ligne  ka  pour  le  Verseau  et  pour  le  Sagittaire. 

'  On  pourrait  de  même  trouver  la  grandeur  de  l'ombre  ,  pour 
chaque  jour  du  mois;  il  suffirait  pour  cela  de  faire  la  figure  beau- 
coup plus  grande ,  et  de  diviser  sur  le  cercle  GCH  les  mois  en 
autant  de  jours  qu'ils  en  contiennent. 

92.  —  Deinde  circinatlonis  totius  sumenda  pars  est  quinta  dé- 
cima. Des  trois  cent  soixante  parties  ou  degrés  qui  composent  le 
cercle ,  la  quinzième  partie  est  de  vingt-quatre.  Cependant  Ptolé- 
mée  dit  que  la  plus  grande  inclinaison  du  Soleil  est  de  23°  5i';  il 
s'en  manque  donc  de  g'  qu'il  n'y  ait  une  quinzième  partie ,  s'il 
est  vrai  que  chaque  partie  ou  degré  soit  composée  de  6o'.  D'après 
les  calculs  les  plus  exacts  faits  en  dernier  lieu,  la  plus  grande  dé- 
clinaison du  zodiaque  n'est  que  de  23°  1/2. 

93.  —  Tune  perducendœ  sunt  diame  tri.  Ce  ne  sont  point  encore 
des  diamètres  ;  ce  ne  sont  que  des  bases  d'arcs,  qui  deviendront 
plus  tard  les  diamètres  des  demi-cercles  qui  sont  l'un  pour  l'été, 
l'autre  pour  l'hiver. 

94.  —  H<ec  autem parallelos  linea  vocitatur  lacotomus.  On  com- 
prend parfaitement  ici  ce  que  signifie  lacotomus;  mais  les  gram- 
mairiens ne  sont  pas  sûrs  de  la  signification  générale  de  ce  mot , 
qui  paraît  grec,  et  qui  ne  se  trouve  pas  dans  le  traité  que  Ptolé- 
mee  a  fait  de  l'analème.  L'opinion  la  plus  commune  est  qu'il  se 
compose  de  Xàxoç ,  loque ,  lambeau ,  et  de  ôt{j.v«,  couper,  parce  que 
cette  ligne  appelée  lacotomus  coupe  une  petite  partie  du  méridien 
entre  les  tropiques. 

95-  —  Qui  manacus  dicitur.  La  plupart  des  éditions  de  Vitruve, 
dit  Perrault,  ont  monacus  sans  raison.  Joconde  lit  manacus ,  qui 
signifie  appartenant  aux  mois.   L'étymologie  se  prend   du   grec 


NOTES  DU  LIVRE  IX.  413 

puâv,  mois.  Scaliger  croit  que  le  mot  almanach  vient  de  ce  mot 
manacus.  Ce  cercle  représente  la  ligne  écliptique ,  qui  est  jdiviséc 
en  douze  parties  pour  les  douze  signes  qui  font  les  douze  mois. 

96.  —  De  horologiorum  inventione.  Comme  il  fallait  désigner 
les  deux  espèces  de  machines  dont  les  anciens  se  servaient  pour 
connaître  et  marquer  les  heures ,  c'est-à-dire  les  cadrans  solaires 
et  les  clepsydres,  qui  ne  ressemblent  pas,  il  est  vrai,  h  nos  hor- 
loges ;  comme,  du  reste  ,  les  anciens  les  nommaient  l'un  et  l'autre 
des  horloges  {horologia)^  ce  nom  a  dû  être  conservé  dans  le  titre , 
bien  qu'il  se  dise  plus  particulièrement  de  celles  qui  sont  à  contre- 
poids et  qui  sonnent. 

97.  —  Ad  enclimaque  succisum.  — Enclima  signiGe  inclinaison 
ou  pente.  11  y  a  apparence  que  le  cadran  de  Bérose  était  une  plinthe 
inclinée  comme  l'équinoxiale,et  que  cette  plinthe  était  coupée  en 
hémicycle  ou  demi-cercle  concave  dans  la  partie  supérieure  qui 
regarde  le  septentrion  ,  et  qu'il  y  avait,  sortant  du  milieu  de  l'hé- 
micycle ,  un  style  dont  la  pointe  représentait  le  centre  de  la  terre, 
de  sorte  que  son  ombre  tombant  sur  la  concavité  de  l'hémicycle, 
qui  représentait  l'espace  qu'il  y  a  d'un  tropique  %  l'autre ,  mar- 
quait non-seulement  les  déclinaisons  du  soleil ,  c'est-à-dire  les 
jours  du  mois,  mais  aussi  les  heures  de  chaque  jour.  Cela  pou- 
vait se  faire  en  divisant  la  ligne  de  chaque  jour  en  douze  parties 
égales,  ce  qui  doit  s'entendre  des  jours  compris  entre  Téqui- 
noxe  d'automne  et  celui  du  printemps  :  car  il  était  nécessaire 
d'augmenter  l'hémicycle  au  droit  des  autres  jours  qui  ont  plus  de 
douze  heures  équinoxiales. 

98.  — Scaphen  sive  hemisphœrium.  Vitruve  semblé  joindre  en- 
semble ces  deux  roots,  pour  faire  entendre  que  ce  cadran' était 
sphérique  concave,  et  non  ovale,  comme  l'ont  cru  quelques  in- 
terprètes. Martianus  Capella  dit  que  les  cadrans  appelés  scaphia 
étaient  creusés  en  rond  ,  ayant  un  style  élevé  au  milieu;  et  il  y  a 
raison  de  croire,  suivant  Perrault,  que  l'extrémité  du  style  répon- 
dant au  centre  de  l'hémisphère  concave  ,  faisait  dans  ce  cadran  le 
même  effet  que  dans  l'hémicycle.  Il  est  difficile  de  décider  précisé- 
ment quelles  étaientleurs  différentes  formes,  puisque  îious  n'avons 
plus  de  modèle.  Dans  le  Journal  littéraire  cT Italie ,  année  1 646 , 
art.  1 4 >  on  trouve  la  description  de  quelques  horloges  ou  cadrans 
antiques,  par  le  P.  Boscovich,  et  particulièrement  celle  d'un  ca- 
dran trouvé  dans  des  excavations  faites  auprès  de  Frascati.  Le 
P.  Boscovich  est  parvenu  très-ingénieusement  à;  le  rétablir  et  à 
remplacer  le  style  qui  manquait.  11  soupçonne  avec  raison  que 


r 


kik  NOTES  DU  LIVRE  IX. 

c'est  l'espèce  de  cadran  dont  Vitruve  attribue  l'invention  à  Bé- 
rose ,  étant  de  même  composé  d'un  hémicycle  incliné  et  enfoncé 
dans  un  carré.  Poleni  rapporte  aussi ,  dans  ces  Exercices  sur  Pi- 
truve ,  m  ,  n°  3,  la  construction  de  l'hémicycle  de  Bérose,  telle 
qu'elle  avait  été  publiée  auparavant  par  J.  Ziegler. 

99.  — Discum  in  planifia.  Auxxoc,  en  grec,  signifie  un  corps  rond 
et  plat.  L'opinion  de  Perrault  est  que  le  disque  d'Aristarque  était 
un  cadran  horizontal  dont  les  bords  étaient  un  peu  relevés  pour 
remédier  à  l'inconvénient  qui  a  été  ci -devant  remarqué  dans  les 
cadrans  dont  le  style  est  droit  et  élevé  perpendiculairement  sur 
l'horizon  :  car  ces  bords  ainsi  relevés  empêchent  que  les  ombres 
ne  s'étendent  trop  loin . 

100.  —  Arachnen.  Si  cette  araignée  est  la  même  chose  que  celle 
qui  se  trouve  aux  astrolabes,  comme  il  parait  assez  probable, on  en 
trouvera  la  description  ci-après  dans  ce  chapitre ,  sous  le  nom 
d'horloge  anaphorique. 

101.  —  Plinthium  sive  lacunar.  Perrault  aimait  mieux  qu'on 
lût  pHnthium  sive  laterem  :  car  wXtvôoç  et  la  ter  signifient  la  même 
chose,  c'est-à-dire  une  brique  ou  carreau  ;  tandis  que  lacunar  in- 
dique une  chose  tout  à  fait  contraire  à  celle  d'une  brique  ,  c'est-à- 
dire  une  chose  creuse,  deux  choses  conséquemment  qui  ne  peu- 
vent se  prendre  l'une  pour  l'autre  ,  comme  semblerait  le  vouloir 
la  particule  sive.  Baldi  avait  déjà  proposé  cette  correction.  Galiani 
avoue  qu'il  l'aurait  volontiers  adoptée ,  s'il  n'avait  pas  encore 
trouvé  une  autre  version  dans  le  manuscrit  du  Vatican.  D'ailleurs, 
ajoute-t  il ,  on  lit  ici  plusieurs  noms  d'horloges  qui  sont  assez 
extraordinaires.  Et  quelle  en  était  la  forme?  quelle  en  est  l'éty- 
môlogie  ?  C'est  ce  qu'il  est  impossible  de  découvrir. 

102.  —  npôçTÀ  ïffTopoû{i.tva.  Les  interprètes  diffèrent  d'opinion 
sur  l'explication  de  ce  cadran.  Baldi  croit  qu'il  est  opposé  à  celui 
qui  est  appelé  ^poç  <rcâv  xXÎ|xa,  c'est-à-dire  qui  peut  servir  à  tous 
les  climats  de  la  terre  ,  tandis  que  l'autre  n'est  que  pour  les  lieux 
dont  on  parle  dans  l'histoire.  Cesariano  croit  que  ce  nom  lui  a 
été  donné,  parce  que  les  figures  des  signes  y  étaient  peintes  sui- 
vant ce  qui  a  été  rapporté  dans  les  fables;  mais  cela  n'est  point 
de  l'essence  du  cadran. 

103.  —  Pelecinon.  Les  cadrans  faits  en  hache  sont  probable- 
ment ceux  où  les  lignes  transversales  qui  marquent  les  signes  et 
les  mois ,  sont  serrées  vers  le  milieu  et  s'élargissent  sur  les  côtés  ; 
ce  qui  leur  donne  la  forme  d'une  hache  à  double  tranchant. 
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104.  —  Dionysiodorus  conum ,  Apollonius  pharetram.  Les  ca- 
drans en  forme  de  cône  et  de  carquois  stnt  apparemment  les 
verticaux  qui  regardent  l'orient  et  l'occident.  Comme  ils  sont 
longs  et  placés  obliquement,  ils  représentent  un  carquois. 

105, —  Inventa  reliquerunt ,  uti  gonarchen,  engonatum  ,  anti- 
borœum.  Ces  deux  premiers  mots  ne  se  trouvent  ni  dans  les  au- 
teurs grecs,  ni  dans  les  latins;  ils  semblent  dérivés  du  grec,  eX 
signifier  des  cadrans  faits  sur  des  superficies  différentes ,  dont  les 
unes  horizontales ,  les  autres  verticales  ,  les  autres  obliques  ,  font 
plusieurs  angles  ;  ce  qui  les  fait  appeler  cadrans  angulaires ,  et 
plies,  parce  que  «yovu  signifie  un  angle  et  un  genou.  Quant  À  Yanti- 
borœurn,  c'est,  selon  Baldi ,  un  cadran  équinoxial  opposé  au 
septentrion  ;  mais,  dit  Perrault,  la  vérité  est  qu'un  cadran  équi- 
tiAxial  a  deux  parties  :  l'une  ,  tournée  vers  le  septentrion,  pour  le 
printemps  et  pour  l'été  ;  l'autre ,  vers  le  midi  pour  l'automne  et 
pour  l'hiver. 

106.  —  In  his  etiam  horolpgiorum  ex  aqua  comparationes , 
explicuit.  Il  est  étonnant  que  Vitruve,  qui -affecte  partout  de  citer 
des  mots  grecs  pour  signifier  des.  choses  qui  ont  leurs  noms  eu 
latin  ,  emploie  ici  une  circonlocution  latine ,  au  lieu  de  se  servir 
du  mot  grec  clepsydre,  qui  était  fort  en  usage  parmi  les  Romains. 
Ces  horloges,  dout  il  y  avait  plusieurs  espèces,  comme  on  le  voit 
dans  ce  chapitre,  avaient  toutes  cela  de  commun,  que  l'eaii  tom- 
bait insensiblement  par  un  petit  trou,  d'un  vaisseau  dans  un  autre, 
où ,  s'élevant  peu  à  peu ,  elle  faisait  monter  un  morceau  de  liège 
qui ,  au  moyen  d'une  règle  qui  y  était  attachée ,  indiquait  les 
heures  de  différentes  manières.  Elles  étaient  toutes  sujettes  à  deux 
iucoovénients  :  \v_  premier,  comme  l'a  remarqué  Plutarque,  c'est 
que  Venu  s'écoulait  avec  plus  ou  moius  de  difficulté,  selon  que 
l'air  était  plus  on  moins  épais ,  ou  plus  froid  ou  plus  chaud ,  ce 
qui  empêchait  que  les  heures  ne  fussent  justes;  l'autre,  c'est  que 
quand  le  vaisseau  d'où  l'eau  tombait  était  plein  ,  l'eau  s'écoulait 
plus  protftpteznent  au  commencement  qu'à  la  fin,  parce  que  la 
masse  d'eau  .  A  ar  conséquent  sa  pesanteur,  était  plus  grande 
quand  il  était  rempli  que  quand  il  était  vide;  et  c'est  pour  remé- 
dier à  cet  inconvénient  qu'Orance  inventa  la  clepsydre ,  qui  est 
formée  d'une  petite  nacelle  qui  nage  sur  l'eau  et  qui  la  vide  par 
un  siphon  placé  au  milieu  de  la  nacelle  ;  par  ce  moyen ,  la  nacelle 
baisse  à  mesure  que  l'eau  se  vide  par  le  siphon  qui  la  fait  sortir 
toujours  également ,  parce  qu'il  ne  cesse  de  la  prendre  près  de  sa 
superficie.  Nous  avons  substitué  aux  clepsydres  des  anciens  nos 
horloges  de  sable. 
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Fig.  405. 


107.  —  A  ut  tona  projiauntur.  Presque  tous  les  exemplaires  out 
tona,  et  je  pense  que  ofcst  à  tort  queCesariano,  et  après  lui  Barbaro 
et  Perrault  ont  remplacé  ce  mot  par  celui  de  ova*  Us  croient  que 
ces  pierres  que  faisaient  tomber  les  horloges  ,  probablement  dans 
quelque  bassin  de  cuivre,  indiquaient  les  heures,  comme  la  son- 
nerie le  fait  dans  les  nôtres,  ce  qui  semblerait  y  au  contraire, 
exiger  le  mot  tona.  Vitruve ,  d'ailleurs,  au  ch.  14  du  liv.  x  ,  ne 
se  sert  pas  du  mot  ova  pour  qualifier  ces  petites  pierres ,  et  les 
nomme  calculé  rotundi,  tandis  que  le  mot  ova  indique  une  figure 
qui  n'est  pas  parfaitement  ronde. 

108. — Metœfiunt  duœ.  La  fig.  io5  représente  la  première 
espèce  des  clepsydres  qui  tempèrent  1* eau.  C'est  celle  à  deux  cônes. 

a  est  le  cône  creui 
dans  lequel  il  faut  con- 
cevoir qu'il  tombe  de 
1  eau  suffisamment  pour 
en  fournir  la  quantité 
nécessaire  ,  lorsque  le 
trou  qui  est  à  la  pointe 
du  cône  eu  laisse  sortir 
davantage  ,  et  conce- 
voir encore  que  ce  qui 
est  de  reste  ,  lorsque  le 
même  trou  en  laisse 
moins  sortir,  s'écoule 
par  un  conduit  qui 
empêche  qu'elle  ne 
tombeau  même  endroit 
où  tombe  celle  qui  sort 
parla  pointe  du  cône: 
ce  conduit,  non  plus 
que  celui  qui  apporte 
l'eau  ,  n'est  pas  représenté ,  parce  qu'il  n'est  point  particulier  à 
cette  clepsydre,  e  est  le  cône  solide  qui  remplit  toute  la  cavité 
du  cône  creux,  quand  il  est  tout  à  fait  baissé  ,  et  qui  laisse  couler 
plus  ou  moins  d'eau  à  proportion  qu'il  est  plus  ou  moins  levé. 
c  est  la  règle  en  forme  de  coin  qui  lève  plus  ou  moins  le  cône 
solide ,  selon  qu'elle  est  plus  ou  moins  poussée ,  d'après  les  mar- 
ques qu'elle  a  pour  chaque  jour. 

109.  —  Et  eadem  régula.  Cette  règle,  appelée  coin  un  peu 
plus  haut ,  avait  en  effet  la  forme  d'un  coin ,  étant  plus  étroite  a 
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un  bout  qu'à  l'autre  ,'afin  que  poussée  ou  tirée  ,  elle  Ht  hausser  ou 
baisser  le  cône  solide  qui  est  attaché  au  bout  d'une  autre  rfcgle  au 
travers  de  laquelle  elle  passe.  Elle  a  aussi ,  marqués  à  une  de  ses 
extrémités ,  des  degrés  qui  font  voir  combien  il  faut  pousser  ou 
tirer  la  règle  chaque  jour.  Elle  est  représentée  par  la  lettre  r 
(ûg.  io5). 

110.  — Ad  hibernant  usum*  Les  clepsydres  étaient  des  horloges 
d'hiver,  parce  que  les  cadrans  solaires  servaient  peu  dans  cette 
saison  où  le  ciel  est  souvent  obscur  et  couvert  de  nuages.  Outre 
les  horloges  d'hiver  ou  clepsydres,  et  celles  d'été  ou  cadrans  so 
laires ,  les  anciens  en  avaient  une  troisième  espèce  que  l'on  appe- 
lait des  horloges  de  nuit.  Il  en  est  parlé  au  ch.  14  du  liv.  z.  Les 
horloges  des  anciens  étaient  bien  plus  difficiles  à  construire  que 
les  nôtres ,  où  les  heures  sont  toujours  égales.  Leurs  heures  chan- 
geaient tous  les  jours ,  parce  qu'ils  partageaient  le  temps  qui 
s'écoule  depuis  le  lever  du  soleil  jusqu'à  son  coucher,  et  la  nuit 
de  même,  en  douze  heures  inégales.  Pour  faire  marquer  a  leurs 
clepsydres  ces  heures  différentes,  ils  se  servaient  de  deux  moyens  : 
le  premier  était  de  faire  mouvoir  le cadr.an  de  façon  qu'il  changeât 
tous  les  jours  ,  tellement  que  le  mouvement  de  l'index  étant  tou- 
jours égal ,  les  heures  ne  laissaient  pas  d'être  inégales ,  suivant  que 
les  espaces  qui  les  séparaient  étaient  plus  grands  ou  plus  petits. 
Vitruve  apporte  deux  exemples  de  ces  sortes  de  clepsydres,  la 
clepsydre  de  Ctesibius  représentée  par  la  fig.  107,  p.  4»9»  et  la 
clepsydre  anaphorique. 

La  seconde  espèce  de  clepsydre  était  celle  où  ,  sans  changer  de 
cadran ,  les  heures  étaient  tantôt  grandes ,  tantôt  petites  par  l'iné- 
galité du  mouvement  de  l'index  qui  dépendait  du  tempérament 
que  l'on  donnait  à  l'eau,  pour  parler  comme  Vitruve.  Ce  tempé- 
rament se  faisait  en  augmentant  ou  en  diminuant  la  grandeur  du 
trou  par  lequel  l'eau  sortait  ;  ce  qui  faisait  qu'aux  longs  jours  ou 
les  heures  étaient  plus  grandes,  le  trou  étant  rapetissé ,  il  tombait 
peu  d'eau  en  beaucoup  de  temps;  par  là  l'eau  montait  lentement, 
et  baissait  aussi,  lentement,  le  contre-poids  qui  faisait  tourner  le 
pivot  auquel  l'index  était  attaché.  Vitruve  donne  aussi  deux 
exemples  de  cette  espèce  de  clepsydre,  la  clepsydre  aux  deux 
cônes  représentée  par  la  6g.  io5,  et  la  clepsydre  aux  deux 
tympans. 

111.  —  In  columella  horœ  ex  analemmatis  transverse  deseti- 
bantur.  Les  6g.  106,  p.  4 18,  et  107,  p.  4191  expliquent  clairement 
cette  machine  qui  est  fort  ingénieuse.  On  voit  qu'elle  exécute  une 
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chose  assez  difficile ,  qui  est  de  marquer  des  heures  différentes  cha- 
que jour,  parla  progression  d*un  mouvement  toujours  égal  produit 
par  l'eau  qui  tombe  en  tout  temps  avec  la  même  quantité.  Cela  se 
fait  au  moyen  d'une  colonne  dont  la  fig.  106  présente  le  déve- 
loppement; sur  cette  colonne  (fig.  107)  qui  tourne  sur  son  centre, 
les  heures  sont  marquées  et  diversement  disposées  ;  chaque  jour 
elle  fait  rencontrer  celles  qui  conviennent ,  et  les  présente  à  un 
index  qui  est  la  baguette  que  tient  la  figure  de  l'enfant  a  ;  cette 
figure ,  soulevée  par  l'eau  ,  monte  insensiblement  depuis  le  bas  de 
la  colonne  jusqu'au  haut ,  dans  l'espace  d'un  jour  et  d'une  nuit  : 
pour  cet  effet ,  la  circonférence  de  la  colonne  est  partagée  de  haut 
en  bas  en  douze  parties  égales  qui  sont  pour  les  douze  mois.  La 
ligne  AB  et  la  ligne  CD  (fig.  106)  qui  sont  pour  les  équinoxes  , 
sont  partagées  en  vingt-quatre  heures  égales,  pour  les  heures 
équinoxiales;  on  prend  le  nombre  d'tieures  que  contient  le  plus 

grand  jour 
dans  le  lieu  où 
la  clepsydre 
doit  être  po- 
sée :  par  exem- 
ple ,  pour  Pa- 
ris, on  prend 
environ  seize 
heures  équi- 
noxiales de- 
puis À  jusqu'à 
R,  et  suivant 
cette  mesure, 
on  partage  les 
jours  des  sol- 
sticesGHetEF 
en  deux  par- 
ties inégales,  et 
l'on  donne  l'es- 
pace de   seize 

heures  équinoxiales  IH  ,  au  jour  du  solstice  d'été,  et  celui  des 
huit  autres  heures  IG ,  à  la  nuit.  De  même  on  donne  l'espace  des 
huit  heures  équinoxiales  SF  aux  jours  du  solstice  d'hiver  EF,  et 
l'espace  des  seize  heures  ES  à  la  nuit.  Cela  étant  fait ,  on  partage 
tous  ces  jours  et  toutes  ces  nuits,  chacun  en  douze  parties  égales, 
et  par  ces  divisions  on  tire  des  lignes  qui  règlent  toutes  les  heures 
pour  tous  les  jours.  La  petite  figure  à  (fig.  1 07)  s'élève  par  un  mou- 
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Fig.  407. 


vcment  très-égal  pendant  vingt-quatre  heures ,  puis  elle  descend 
en  un  instant ,  et  la  colonne  tourne  d'un  degré. 

La  fig.  107  représente  la  machine  de  Ctesibius.  Elle  consiste  en 
une  colonne  qui  tourne  sur  son  piédestal  et  fait  son  tour  en  un 
an.  Sur  cette  colonne,  des  lignes  perpendiculaires  marquent  les 
mois  ,  et  des  lignes  horizontales  indiquent  les  heures.  A  l'un  des 
côtés  de  la  colonne,  on  voit  la  figure  a  d'une  enfant  qui  laisse  couler 
goutte  à  goutte  l'eau  de  la  clepsydre.  Cette  eau  tombant  dans  l'in- 
térieur de  la  machine  ,  dans  un  con- 
duit long  et  étroit,  monte  insensi- 
blement dans  ce  conduit  à  mesure 
qu'elle  l'emplit;  et  au  moyen  d'un 
morceau  de  liège  qui  nage  sur  l'eau, 
une  autre  petite  figurée  s'élève;  elle 
tient  une  baguette  avec  laquelle ,  à 
mesure  qu'elle  monte,  elle  montre 
les  heures  marquées  sur  la  colonne. 
A  partir  des  pieds  des  deux  petites 
figures,  c'est  l'intérieur  de  la  ma- 
chine que  l'on  voit,  a  est  le  tuyau 
par  où  l'eau  monte  dans  la  figure  de 
l'enfant  qui  la  laisse  tomber  de  ses 
yeux  dans  le  carré,  du  milieu  duquel 
sort  le  tuyau  ;  de  là  elle  passe  par  le 
trou  qui  est  auprès  de  e  pour  aller 
vers  d  tomber  daus  l'espace  qui  ren- 
ferme la  petite  colonne  en  ,  au  bout 
de  laquelle  se  trouve  le  morceau  de 
liège  n  qui  nage  sur  l'eau,  se  hausse  , 
à  mesure  qu'elle  monte  ,  avec  la  pe- 
tite colonue  en  qui  y  est  attachée,  et 
élève  insensiblement  l'enfant  qu'elle 
soutient,  et  qui  montre  les  heures 
avec  une  baguette.  Lorsque  dans  l'in- 
tervalle de  vingt-quatre  heures  l'eau 
a  rempli  l'espace  qui  lui  est  destiné, 
et  qu'en  sVlevant  elle  a  aussi  rempli 
le  tuyau  db  qui  fait  partie  du  syphon 
bds  y  elle  se  vide  par  la  partie  ds , 
et  tombe  sur  la  roue  x  qui ,  compo- 
sée de  six  caisses,  fait  nécessairement 
Le  pignon  h  qui  y  est  attaché  et  qui  a  six 
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son  tour  en  six  jours. 
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dents,  fait  agir  la  roue  v  qui  en  a  soixante  ,.et  à  laquelle  est 
attaché  le  pignon  r  qui  a  six  dents ,  pour  faire  agir  la  roue  o  qui 
«n  a  soixante  et  une,  et  fait,  par  conséquent,  son  tour  en  trois 
cent  soixante-six  jours.  Cette  dernière  roue  o,  au  moyen  de  son 
pivot  og  fait  tourner  la  colonne  g,  sur  laquelle  les  signes  ,  les  mois 
et  les  heures  sont  marqués  ;  de  sorte  que  la  colonne ,  faisant  tous 
les  jours  une  trois  cent  soixante-sixième  partie  de  son  tour,  met 
directement  au  bout  de  la  baguette  de  la  petite  figure  une  des 
lignes  perpendiculaires  divisée  en  vingt-quatre  parties  par  des 
lignes  horizontales,  suivant  les  proportions  que  les  heures  du 
jour  et  de  la  nuit  avaient  anciennement  les  unes  a  l'égard  des 
autres. 

112.  — Anaphorica.  Ce  mot  grec  signifie  une  chose  qui  monte. 
11  semble  que  cette  dénomination  conviendrait  mieux  a  l'horloge 
dont  il  vient  d'être  fait  mention  ,  dans  laquelle  une  figure  s'élève 
insensiblement  pour  marquer  les  heures.  Baldi  croit  qu'elle  est 
ainsi  appelée  a  cause  des  signes  qui  y  sont  représentes  s'élevaat 
incessamment  sur  l'horizon  les  uns  après  les  autres.  Cette  hor- 
loge en  effet  ressemble,  d'après  sa  description,  a  l'araignée  de 
l'astrolabe  sur  laquelle  le  zodiaque  est  représenté  avec  les  signes 
par  un  cercle  excentrique  à  la  circonférence  de  la  roue  qui  re- 
présente l'araignée. 

113. — Ex  analemmalos  descriptions  C'est-à-dire  suivant  la 
latitude  ou  l'élévation  du  pôle  du  lieu  où  cette  clepsydre  doit 
servir,  et  qui  se  prend  par  le  moyen  de  l'analème  :  car  la  dispo- 
sition des  fils  de  cuivre  est  différente  selon  l'élévation  du  pôle  qui 
détermine  l'horizon  par  le  moyen  duquel  toutes  les  lignes  qui 
marquent  les  heures  sont  réglées  :  car  la  ligne  qui  représente 
l'horizon  coupant  le  tropiqne  du  Cancer,  l'équinoxiale  et  le 
tropique  du  Capricorne,  laisse  douze  heures . au-dessus  pour  le 
jour  et  autant  au-dessous  pour  la  nuit. 

114.  —  Vti  major  pars  circuit  signijeri.  Le  zodiaque,  comme  on 
l'a  dit,  est  divisé  en  parties  inégales  dans  l'astrolabe  et  dans  les  ca- 
drans anaphoriques  ;  mais  ce  que  Vitruve  veut  dire  ici  est ,  sui- 
vant l'opinion  de  Perrault ,  que ,  selon  que  le  soleil  est  en 
différents  endroits  du  zodiaque,  il  fait  les  heures  différentes. 

115. — Exœre  tympanum.V^rXe  mot  tympa nu m  sont  désignées 
beaucoup  de  choses  différentes;  c'est  quelquefois  le  dedans  d'un 
fronton ,  quelquefois  une  roue  d'horloge  ,  quelquefois  une  roue 
creuse  qui  sert  a  élever  de  l'eau  ;  c'est ,  dans  les  clepsydres  de 
Ctesibius ,  un  vase  renversé  qui  nage  sur  l'eau  ;  ici  c'est  un  cercle 
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de  cuivre  large  et  semblable  à  un  tambour  de  basque  ;  et  ce  tam- 
bour est  de  deux  espèces ,  l'un  plus  grand  que  l'on  nomme  fe- 
melle ,  l'autre  plus  petit  qui  s'emboîte  dans  le  grand ,  et  qui  est 
appelé  mâle. 

116.  — Inqae  eo  orbiculo  temperatum  sit  for  amen.  Le  grand 
tympan  renferme  le  petit,  qui  a  tout  à  l'entour  une  rainure 
d'inégale  largeur,  de  même  qu'un  robinet  renferme  sa  clef;  et  cette 
rainure  du  petit  tympan  devient  un  canal  fermé  dans  lequel  l'eau 
entre  par  le  trou  qui  est  au  grand.  Il  arrive  qu'à  mesure  qu'on 
tourne  le  petit  tympan ,  la  rainure  qui ,  à  l'endroit  où  elle  est  le 
plus  large,  laisse  l'ouverture  du  grand  tympan  entièrement  libre, 
et  donne  passage  à  beaucoup  d'eau,  n'en  laisse  plus  passer  que 
fort  peu,  lorsqu'elle  lui  présente  sa  partie  la  plus  étroite  et  la 
bouche  presque  tout  à  fait.  Cela  étant ,  il  tombe  en  vingt-quatre 
heures,  soit  que  le  jour  soit  grand,  soit  qu'il  soit  petit,  une 
même  quantité  d'eau  qui  fait  élever  le  liège  toujours  à  une  même 
hauteur,  quand  le  jour  finit,  et,  par  conséquent,  fait  faire  a 
l'aiguille  deux  tours  entiers  de  cadran  qui  sont  de  douze  heures 
chacun;  mais  cette  même  quantité  d'eau  est  longtemps  à  tomber, 
aux  grands  jours,  et  elle  tombe  plus  promplement  aux  courts, 
parce  qu'au  moyen  de  l'index  que  Ton  met  chaque  jour  sur  le 
degré  du  signe ,  on  fait  que  la  partie  la  plus  large  de  la  rainure 
se  rencontre  au  droit  du  trou  du  grand  tympan,  aux  jours  courts, 
et  que  la  partie  étroite  s'y  rencontre,  aux  longs;  ainsi,  à  mesure 
que  les  jours  croissent  ou  diminuent,  la  rainure ,  qui  va  en  crois- 
sant ou  en  diminuant,  laisse  passer  plus  ou  moins  d'eau,  et  rend 
les  jours  de  différente  longueur,  suivant  la  grandeur  ou  la  peti- 
tesse qu'elle  a. 


422  ViTRUVIUS. 


LIBER    DECIMUS. 


PRiEFATIO. 

Nobili  Graecorum  et  ampla  civitate,  Ëphesi ,  lex  ve- 
tusta  dicitur  a  majoribus  dura  conditione  sed  jure  esse 
non  iniquo  constituta.  Nain  architectes  quum  publirum 
opus  curandum  recipit,  pollicetur  quanto  sumptu  \à  sit 
futurum  ;  tradita  aestimatione ,  magistratui  bona  ejus 
obligantur,  donec  opus  sit  perfectum  :  absoiuto  autem 
quum  ad  dictum  impensa  respondet ,  decretis  et  hono- 
ribus  ornatur.  Item  si  non  amplius  quam  quarta  ad  a?sti- 
mationem  est  adjicienda,  de  publico  prastatur,  neque 
uila  pœna  tenetur  :  quum  vero  amplius  quam  quarta  in 
opère  consumitur,  ex  ejus  bonis  ad  perficiendum  pe- 
cunia  exigitur. 

Utinam  dii  immortales  '  fecissent  quod  ea  lex  etiam 
populo  Romano,  non  modo  publicis,  sed  etiam  privatis 
aedificiis  esset  constituta  :  namque  non  sine  pœna  grassa- 
rentur  imperiti;  sed  qui  summa  doctrinarum  subtilitate 
essent  prudentes ,  sine  dubitatione  profiterentur  archi- 
tecturam;  neque  patresfamiliarum  inducerentur  ad  infi- 
nitas  sumptuuin  profusiones,  et  ut  ex  bonis  ejicerentur; 
ipsique  architecti  pœnœ  timoré  coacti  diligentius  moduni 
impensarum  ratiocinantes  explicarent ,  uti  patresfami- 
liarum ad  id  quod  praepara  vissent ,  seu  paulo  amplius 
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LIVRE  DIXIÈME, 


INTRODUCTION. 

Dans  une  grande  et  célèbre  ville  de  la  Grèce,  à  Ephèse, 
il  existe ,  dit-on ,  une  vieille  loi  à  laquelle  on  a  attaché 
une  sanction  sévère ,  mais  juste.  Tout  architecte  qui  se 
charge  d'un  ouvrage  public,  est  tenu  de  déclarer  quels 
doivent  en  être  les  frais ,  et  une  fois  l'estimation  faite , 
ses  biens  passent  comme  garantie  dans  les  mains  du  ma- 
gistrat, jusqu'à  l'accomplissement  des  travaux.  Si  les 
dépenses  répondent  au  devis,  on  lui  accorde  des  récom- 
penses et  des  honneurs;  si  elles  ne  dépassent  l'estimation 
que  du  quart,  on  a  recours  aux  deniers  publics,  sans 
qu'il  soit  contraint  de  subir  aucune  peine;  mais  si  elles 
montent  au  delà  du  quart,  on  prend  l'excédant  sur  ses 
biens. 

Combien  il  serait  à  souhaiter  que  les  Romains  eussent 
une  loi  semblable,  non-seulement  pour  leurs  édifices 
publics ,  mais  encore  pour  leurs  bâtiments  particuliers  ! 
l'impunité  n'autoriserait  pas  les  désordres  de  l'ignorance; 
il  n'y  aurait  que  ceux  dont  l'habileté  serait  reconnue  qui 
oseraient  exercer  la  profession  d'architecte  ;  les  pères  de 
famille  ne  seraient  point  jetés  dans  ces  dépenses  exces- 
sives qui  les  ruinent;  les  architectes  arrêtés  par  la  crainte 
d'une  peine,  apporteraient  plus  de  soin  dans  le  calcul 
de  leurs  dépenses,  et  Ton  verrait  s'achever  les  édifices 
pour  la  somme  qu'on  se  proposait  d'y  employer,  ou  peu 
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adjicientes,  aedificia  expëdirent.  Nain  qui  quadringenta 
ad  ppus  possunt  parare ,  si  adjiciant  cenlum ,  habendo 
spem  perfectionis,  delectationibus  tenentur;  qui  autem 
adjectione  dimidia  aut  ampliore  sumptu  onerantur , 
amissa  spe  et  impensa  abjecta ,  fractis  rébus  et  animts , 
desistere  coguntur. 

Nec  solum  id  vitium  in  aedificiis,  sed  etiam  in  mune- 
ribus ,  quae  a  magistratibus  Foro  gladiatorum  scenisque 
ludorum  dantur';  quibus  necmora,  neque  exspectatio 
concedïtur,  sed  nécessitas  finito  tempore  perficere  cogit, 
uti  sunt  sedes  spectatorum  3,  velorumque  inductiones*  et 
ea  omnia,  quae  scenicis  moribus  per  machinationem  ad 
spectationes  populo  comparant ur.  In  his  vero  opus  est 
prudentia  diligenti  et  ingenii  doctissimi  cogitatu  ;  quod 
nihil  eorum  perficitùr  sine  machinatione  studiorumque 
vario  ac  solerti  vigore, 

Igitur  quoniam  haec  ita  sunt  tradita  et  constituta, 
non  videtur  esse  alienum ,  uti  caute  summaque  diligen- 
tia ,  antequam  instituantur  opéra ,  eorum  expediantur 
rationes.  Ergo  quoniam  neque  lex ,  neque  morum  insti- 
tutio  id  potest  cogère ,  et  quotannis  et  praetores  et  œdiles 
ludorum  causa  machinationes  praeparare  debent ,  visum 
mihi  est ,  imperator ,  non  esse  alienum ,  quoniam  de 
aediflciis  in  prioribus  voluminibus  exposui,  in  hoc,  quod 
finitionem  summam  corporis  habet  constitutam  ,  quae 
sint  principia  machinarum  ordinata,  praeceptis  explicarc. 
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de  chose  en  sus.  Car  celui  qui  veut  dépenser  quatre  cent 
mille  sesterces  à  la  construction  d'un  bâtiment ,  peut  bien 
y  en  ajouter  cent  mille  autres  pour  avoir  le  plaisir  de  le 
voir  terminer;  mais  quand  les  frais  se  trouvent  doublés, 
plus  que  doublés,  on  perd  toute  confiance ,  on  pe  veut 
plus  entendre  parler  de  rien,  on  se  voit  ruiné,  on  n'a 
plus  de  courage ,  on  est  forcé  de  tout  abandonner. 

Et  c'est  un  vice  qui  ne  frappe  pas  seulement  les  édi- 
fices, on  le  voit  encore  s'attacher  aux  préparatifs  que 
les  magistrats  font  faire  dans  le  Forum  pour  la  représen- 
tation des  jeux  des  gladiateurs  et  des  acteurs.  Point  de 
délais,  point  de  retardements  pour  ces  sortes  de  choses  ; 
il  faut,  à  heure  dite,  avoir  établi  les  gradins  pour  les 
spectateurs,  étendu  les  voiles,  dressé  les  machines,  fait, 
en  un  mot,  toutes  les  dispositions  que  nécessitent  les 
spectacles  donnés  au  peuple.  Ce  sont  des  choses  qui  exi- 
gent toute  l'expérience,  tout  le  soin,  toute  l'application 
d'un  esprit  exercé ,  et  dont  on  ne  peut  venir  à  bout  sans 
avoir  étudié  l'art  de  faire  des  machines,  sans  avoir 
acquis  de  nombreuses  et  solides  connaissances. 

Toutes  ces  considérations  me  font  penser  qu'il  ne 
serait  pas  inutile,  avant  de  commencer  ces  travaux, 
d'examiner  avec  soin  ce  qu'ils  peuvent  coûter.  Mais 
comme  il  n'y  a  ni  loi  ni  ordonnance  qui  prescrive  de 
telles  mesures,  et  que  tous  les  ans  les  préteurs  et  les 
édiles  sont  obligés  de  faire  préparer  des  machines  pour 
les  jeux,  j'ai  cru,  ô  César,  quil  était  à  propos,  après 
avoir  traité  des  édifices  dans  les  livres  précédents, 
d'expliquer  dans  celui-ci ,  qui  va  terminer  le  corps  de 
cet  ouvrage,  quels  sont  les  principes  qui  doivent  diri- 
ger la  confection  des  machines. 


t. 
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I.  De  machina  et  ejus  ab  organo  differentia. 

Machina  est  continens5  ex  materia  conjunctio  maxi- 
mas  ad  onerum  motus  habens  virtutes.  Eà  movetur  ex 
arte6circulorum  rotundationibus7,quam  Graeci  xvjcXtxr,i 
xivyziv  appellant.  Est  autem  unum  genus  scansorium8, 
quodGraece  JxpoGxTucov  dicitur;  alterum  spiritale,  quod 
apud  eos  xvev/u,aTiKcv  appellatur;  tertium  tractorium  :  id 
autem  Graeci  &<zpouXxov  vocitant.  Scansorium  autem  est 
quum  machiuae  ita  fuerunt  collocatae,  ut  ad  altitudinem 
tignis  statutis  et  transversariis  colligatis  sine  periculo 
scandatur  ad  apparatus  spectationem  9  :  et  spiritale, 
cum  spiritus  impulsu ,  et  plagae  vocesque  hpycmxl; 
exprimuntur  io. 

Tractorium  vero,  quum  onera  machinis  pertrahuntur, 
aut  ad  altitudinem  sublata  collocantur.  Scansoria  ratio 
non  arte,  sed  audacia  gloriatur  :  ea  catenationibus,  et 
transversariis,  et  plexis  colligationibus,  et  erismatum 
fulturis  continetur.  Quae  autem  spiritus  po  testa  te  assu- 
mit  ingressus,  élégantes  artis  subtilitatibus  consequitur 
effectus.  Tractoria  autem  majores  et  magnificentia  plenas 
habet  ad  utilitatem  opportunitates  et  in  agendo  cum 
prudentia  summas  virtutes. 

.  Ex  his  sunt  alia  quae  /u,qx*vlK®Ç  y  a"a  c[U8e  opyctvixïk 
moventur11.  lnter  machinas  et  organa  id  videtur  esse 
discrimen,  quod  machinas  pluribus  opcribus  aut  vi  ma- 
jore coguntur  effectus  habere,  uti  balistae  torculario- 
rumque  prela.  Organa  autem  uuius  operae  prudeuti  tactu 
perficiunt  quod   propositum  est,   uti  scorpionis  ,a  seu 
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1:  Des  machines;  en  quoi  elles  di  fier  eut  des  organa. 

Une  machine  est  un  assemblage  solide  de  pièces  de 
bois  disposées  de  manière  à  faire  mouvoir  les  plus  lourds 
fardeaux,.  L'effet"  de  la  machine  dépend  de  Tari,  et  il 
est  fondé  sur  le  mouvement  circulaire  que  les  Grecs 
appellent  kvxùucvi  xivyjtTiç.  Les  machines  se  divisent  en 
trois  genres  :  le  premier  sert  à  monter  :  les  Grecs  l'ap- 
pellent àzpo&artxoç;  le  second  6e  meut  par  le  vent  :  en 
grec  Trvsv/uartjciç;  le  troisième  sert  à  tirer  :  les  Grecs  le 
nomment  BccpovXxoç.  Les  machines  qui  servent  à  monter 
sont  organisées  de  telle  sorte  qu'à  l'aide  de  pièces  de 
bois  mises  debout  auxquelles  s'ajoutent  d'autres  pièces 
transversales  y  on  peut  monter  sans  danger  pour  voir  ce 
qui  se  passe.  Les  machines  à  vent  sont  celles  qui,  par 
l'impulsion  de  l'air,  imitent  le  son  des  instruments  que 
l'on  touche,  et  la  voix  humaine. 

Les  machines  qui  servent  à  tirer  sont  celles  à  l'aide 
desquelles  on  transporte  ou  on  élève  des  fardeaux.  Pour 
monter  on  a  moins  besoin  d'art  que  de  hardiesse.  La 
machine  se  compose  de  chaînes ,  de  pièces  de  bois  trans- 
versales, d'un  mannequin  fait  avec  de Tosier  entrelacé, 
et  d'un  montant  solide  qui  soutient  le  tout.  Celles  que 
la  force  du  vent  fait  agir,  produisent  des  effets  éton- 
nants, grâce  aux  moyens  ingénieux  que  l'art  emploie. 
Celles  qui  servent  à  tirer  sont  si  utiles,  que  les  résultats 
qu'on  en  obtient  sont  prodigieux  ,  quand  on  met  avec 
habileté  leur  puissance  en  actiou. 

De  toutes  ces  machines,  les  unes  se  meuvent  py- 
Xay/je£ç,  les  autres  opyecvucwç.  Entre  les  maclûnœ  et  les 
organa,  il  me  semble  qu'il  y  a  cette  différence,  que  les 
machinée  demandent,  pour  avoir  leur  effet,  plus  de 
bras,  plus  de  forces,  comme  les  balistes  et  les  arbres 
des  pressoirs,  et  que  les  organa,  maniés  avec  adresse 
par  un  seul  homme,  exécutent  ce  à  quoi  ils  sont  dcsti- 
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anisocyclorum  versa tiones l3.  Ergo  et  organa  et  machi- 
narum  ratio  ad  usum  sunt  necessaria,  sine  quibus  nulla 
res  potest  esse  non  impedita. 

Omnis  autem  machinât io  est  a  rerum  natura  pro- 
creata  ac  praeceptrice  et  magistra  mundi  versatione  insti- 
tu  ta.  Namque  animadvertamus  primum  et  aspiciamus 
continentem  solis,  lunae,  quinque  etiam  s  tell  arum  natu- 
ram,  quae  ni  machinata  versarentur,  non  habuissemus 
interdiu  lucem  nec  fructuum  maturitates.  Quum  ergo 
majores  haec  ita  esse  animadvertissent,  e  rerum  natura 
sutnpserunt  exempla,  et  ea  imitantes,  inducti  rébus  di- 
vinis ,  commodas  vit»  perfecerunt  explicationes.  Itaque 
comparaverunt ,  ut  essent  expeditiora ,  alia  machinis  et 
earum  versationibus ,  nonnulla  organis  :  et  ita  quae  ani- 
madverterunt  ad  usum  utilia  esse  studiis,  artibus,  insti- 
tutis ,  gradatim  augenda  doctrinis  curaverunt. 


Attendamus  enim  primum  inventum  de  necessitate, 
ut  vestitus,  quemadmodum  telarum  organicis  admini- 
strationibus  connexus  staminis  ad  subtegmen^non  modo 
corpora  tegendo  tueatur,  sed  etiam  ornatus  adjiciat 
Honestatem.  Cibi  vero  non  habuissemus  àbundantiam, 
nisi  juga  et  aratra  bobus  jumentisque  omnibus  essent 
inventa  :  sucularumque ,  et  prelorum  9  et  vectium ,  si 
non  fuisset  torcularis  praeparatio ,  neque  olei  ni  tore  m  , 
neque  vineuin  fructum  habere  potuissemus  ad  jucundi- 
tatem  :  portationesque  eorum  non  essent,  nisi  plaustro- 
rum ,  seu  sarracorum  per  terram ,  navieularum  per 
aquain ,  inventae  essent  machinationes. 
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nés.  Tels  sont  les  arbalètes  et  les  anisocycles.  Toutes  ces 
machines,  de  quelque  espèce  qu'elles  soient,  sont  d'un 
usage  indispensable;  sans  elles  il  n'est  rien  qui  se  fasse 
sans  difficulté. 

L'art  de  faire  des  machines  est  entièrement  fondé  sur 
la  nature,  et  sur  l'étude  qu'on  a  faite  du  tnouvement 
circulaire  du  monde.  Regardons  d'abord  et  observons 
la  marche  continuelle  du  soleil,  de  la  lune  et  des  cinq 
autres  planètes  ;  si  leur  mouvement  de  rotation  n'était 
pas  basé  sur  les  règles  de  la  mécanique,  nous  n'aurions 
point  de  lumière  pendant  le  jour,  et  les  fruits  n'arrive- 
raient point  à  leur  maturité.  A  la  vue  de  ce  mécanisme, 
les  anciens  prirent  modèle  sur  la  nature,  et ,  suivant  la 
marche  que  ces  corps  divins  semblaient  leur  indiquer, 
ils  obtinrent  des  résultats  qui  sont  si  nécessaires  à  la  vie. 
Aussi ,  pour  rendre  leurs  ouvrages  plus  faciles  à  faire, 
ont-ils  inventé  toutes  sortes  de  machines  dont  la  puis- 
sance a  été  appropriée  à  leur  destination.  C'est  ainsi  que 
tout  ce  dont  ils  ont  reconnu  Futilité  dans  les  sciences, 
dans  les  arts,  dans  les  métiers,  a  été  insensiblement 
amené  par  leur  sagacité  à  une  plus  grande  perfection. 

Remarquons  que  la  première  invention  a  été  due  à  la 
nécessité  :  c'est  le  vêtement.  L'entrelacement  des  fils  de 
la  chaîne  avec  ceux  de  la  trame ,  a  produit ,  à  l'aide  de 
certains  instruments ,  un  tissu  qui,  en  couvrant  le  corps, 
ne  le  protège  pas  seulement,  mais  lui  sert  encore 
d'un  grand  ornement.  Et  les  aliments,  nous  ne  les  au- 
rions pas  eus  en  abondance,  si  l'on  n'avait  point  inventé 
le  joug  et  la  charrue  pour  les  bœufs  et  pour  toutes  les 
bêles  de  somme;  et  sans  les  moulinets,  sans  les  pressoirs, 
saus  les  leviers,  sans  la  manière  employée  pour  pressu- 
rer les  olives  et  les  raisins,  nous  ne  jouirions  point  des  li- 
queurs qu'on  en  e&prii  ic.Et  quels  seraient  nos  moyens  de 
transport,  si  l'on  n'avait  inventé  les  chariots,  les  voitures 
et  les  bateaux ,  pour  transporter  par  terre  et  par  eau  ? 
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Trutinarum  vero  librarumque  ponderibus  examinatio 
reperta ,  vindicat  ab  iniquitate  justis  moribus  vitaro  : 
non  minusque  sunt  innumerabili  modo  rationes  machi* 
nationum;  de  quibus  non  necesse  videtur  disputare, 
quoniam  surit  ad  manum  quotidianae,  ut  sunt  rota?, 
folles  fabrorum  '*,  rhedae,  cisia,  torni,  ce  te  raque  qui 
communes  ad  usum  consuetudinibus  habent  opportu- 
nit.ates.  ltaque  incipiemus  de  his,  quae  raro  veniuntad 
inanus,  ut  nota  sint,  explieare. 


II.  De  mac  h  mis  tractoriis. 

IVimumque  instituemus  de  bis,  quae  œdibus  sacris 
ad  operumque  publicorum  perfectionem  necessitate 
comparantur,  quae  fiunt  ita.  Tigna  tria  f5  ad  onerutn 
magnitudinem  ratione  expediuntur,  a  capite  fibula  coo- 
juncta  et  in  imo  divaricata  eriguntur,  funibus  in  capi* 
tibus  collocatis  et  circa  dispositis  erecta  retinentur  : 
alligatur  in  summo  trochlea l6,  quem  etiam  nonnulli 
rechamum  dicunt1'.  In  trochleam  induntur  orbiculi 
duo  per  axiculos  versationes  habentes;  per  orbiculum 
summum  trajicitur  ductarius  funis,  deinde  demittitur 
et  traducitur  circa  orbiculi  imum  trochleae  inferions, 
refertur  autem  ad  orbiculum  imum  trochleae  superioris, 
et  ita  descendit  ad  inferiorem,  el  in  foramine  ejus  religa- 
tur;  altéra  pars  funis  refertur  inter  imas  machins  partes. 

In  quadris  autem  tignorum  poslerioribus,  quo  Ion 
sunt  divaricata,  figuntur  chelom  i ,  in  qnœ  conjiciuntiiT- 
sucularum  capita  ,  ut  faciliter  axes  versentur.  E»  sucula? 
proxime  capita  habent  foramina  bina  ita  temperata,  ut 
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L'invention  des  trébuchets  et  des  balances  nous  met 
à  même  de  nous  assurer  du  poids  de  chaque  chose.,  et 
empêche  la  fraude  d'exercer  ses  manœuvres.  IL  existe 
encore  une  infinité  d'autres  machines  dont  je  crois  inu- 
tile de  parler,  parce  qu'elles  se  trouvent  journellement 
sous  la  main  :  telles  sont  les  roues,  les  soufflets  de  forge, 
les  carrosses,  les  cabriolets,  les  tours  et  toutes  les  au- 
tres choses  qui  sont  d'un  usage  ordinaire  dans  la  vie. 
Nous  allons  commencer  l'explication  de  celles  dont  on 
se  sert  rarement ,  afin  de  les  bien  faire  connaître. 


II.  Des  machines  qui  sérient  à  tirer. 

Nous  allons  commencer  par  les  machines  dont  l'em- 
ploi est  nécessaire  pour  la  construction  des  temples  et 
des  édifices  publics.  Voici  comment  on  les  fait.  On  pré- 
pare trois  pièces  de  bois  proportionnées  au  poids  des 
fardeaux  qu'elles  doivent  lever..  On  les  joint  ensemble 
par  le  haut  avec  une  cheville,  puis  on  les  dresse  et  on 
les  écarte  par  en  bas ,  après  avoir  Ré  à  leur  tête  des 
cordes  qu'on  attache  dans  les  environs  pour  tenir  la  ma- 
chine droite  et  l'affermir.  On  attache  au  haut  une  moufle 
appelée  par  quelques-uns  recharnus.  On  y  introduit  deux 
poulies  qui  tournent  sur  des  boulons.  Sur  la  poulie  su- 
périeure on  fait  passer  un  câble  qu'on  tire  jusqu'à  la 
poulie  de  la  moufle  inférieure,  sous  laquelle  poulie  on 
le  fait  passer  pour  le  ramènera  la  seconde  poulie  de  la 
moufle  supérieure;  puis  on  le  fait  redescendre  à  la 
moufle  inférieure  dans  un  trou  de  laquelle  on  l'attache; 
Pautre  bout  du  câble  est  ramené  au  bas  de  la  machine, 

A  la  partie  postérieure  des  pièces  de  bois  équarries, 
>*,.«,  "  m  les  sont  écartées,  od  fixe  deux  anses 

de  fer  qui  tvent  les  bouts  du  moulinet,  afin  qu'ils  y 

to  urne  ni  facilement  comme  des  essieux.  Ce  moulinet , 
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vectes  in  ea  convenire  possint.  Ad  rechamum  autem 
imum  ferrei  forcipes  religantur18,  quorum  dentés  in 
saxa  forata  accommodantur.  Quum  autem  funis  habet 
caput  ad  suculam  religatum ,  et  vectes  ducentes  eani 
versant,  funis  se  involvendo  circum  suculam  ex tendi tu r, 
et  ita  sublevat  onera  ad  altitudinçm  et  operum  colloca- 
tiones. 

Haec  autem  ratio  machînationis,  quod  per  très  orbi- 
culos  circumvolvitur,  trispastos  appellatur.  Quum  vero 
in  ima  trochlea  duoorbiculi  in  superiore  très  versantur, 
id  pentaspaston  dicitur.  Sin  autem  majoribus  oneribus 
erunt  machinae  comparandae  9  amplioribus  tignorum 
longitudinibus  et  crassitudinibus  erit  utendum  ,  et 
eadem  ratione  m  summo  fibulationibus  ?  in  imo  sucula- 
rum  versationibus  expediundum.  His  explicatis  antarii 
funes  ante  laxi  collocentur,  retinacula  supra  scapulas 
machinae  longe  disponantur l9t  et,  si  non  erit  ubi  reli- 
gentur,  pâli  resupinati  defodiantur,  et  circum  fistuca- 
tionibus  solidentur,  quo  funes  alligentur. 


Trochlea  in  summo  capite  machinae  rudenti  conti- 
neatur,  et  ex  eo  funis  perducatur  ad  palum ,  et  quae  e^t 
in  palo  trochlea  illigata ,  circa  ejus  orbiculum  funis  in- 
datur,  et  referatur  ad  eam  trochleam ,  quae  erit  ad  caput 
machinas  religata.  Circum  autem  orbiculum  ab  summo 
trajectus  funis  descendat,  et  redeat  ad  suculam,  qu* 
est  in  ima  machina,  ibique  religetur.  Vectibus  autem 
coacta  sucula  versabitur,  et  eriget  per  se  machinam  sine 
periculo  :  ita  circa  disposais  funibus,  et  retinaculis  in 


VITRUVE.  LIV.  X.  433 

vers  chacun  de  ses  bouts ,  a  deux  trous  disposés  de  ma- 
nière que  des  leviers  puissent  y  entrer.  A  la  partie 
inférieure  de  la  moufle  d'en  bas,  on  attache  des  tenailles 
de  fer  dont  les  deux  branches  vont  s'enfoncer  dans  des 
trous  que  l'on  fait  aux  pierres.  Comme  le  bout  du  câble 
est  attaché  au  moulinet  que  le$  leviers  font  tourner,  le 
câble,  s'enroulant  tout  autour,  se  tend  et  fait  monter 
les  fardeaux  jusqu'à  la  hauteur  à  laquelle  ils  doivent 
être  placés. 

La  machine  dans  laquelle  se  meuvent  trois  poulies, 
s'appelle  trispaste  ;  quand  ellç  en  a  cinq ,  deux  dans  la 
moufle  d'en  bas ,  trois  dans  celle  d'en  haut ,  on  la 
nomme  pentaspaste.  Si  l'on  veut  avoir  des  machines  ca- 
pables de  lever  de  plus  lourds  fardeaux ,  il  faudra  se 
servir  de  pièces  de  bois  plus  longues  et  plus  grosses,  et 
augmenter  à  proportion  la  grosseur  des  boulons  qui  sont 
en  haut,  et  la  force  des  moulinets  qui  sont 'en  bas.  Après 
ces  préparatifs,  on  commencera  par  attacher,  sans  qu'ils 
soient  tendus ,  les  câbles  destinés  à  soutenir  la  machine; 
puis  pour  empêcher  que  les  deux  pièces  de  bois  où  sont 
attachées  les  amarres  ne  reculent,  on  y  mettra  des  cor- 
des que,  faute  de  mieux,  on  liera  autour  de  pieux  aux- 
quels on  donnera  un  certain  degré  d'inclinaison  en  les 
fichant  en  terre,  et  en  les  y  enfonçant  bien  avant  à  coups 
de  maillet. 

Après  cela,  on  attachera  solidement  une  moufle  au 
haut  de  la  machine  d'où  l'on  fera  descendre  un  câble 
vers  une  autre  moufle  attachée  à  un  pieu;  on  le  fera  passer 
dans  la  poulie  de  cette  moufle  inférieure  pour  le  faire  re- 
monter jusqu'à  la  poulie  qui  est  attachée  à  la  tête  de  la 
machine.  Après  l'avoir  fait  passer  par-dessus  la  poulie  de 
cette  moufle  supérieure,  on  le  ramènera  vers  le  moulinet 
qui  est  au  bas  de  la  machine ,  et  on  l'y  fixera.  Lé  mou- 
linet mis  en  mouvement  par  les  leviers  fera  lui-même 
monter  la  machine  sans  aucun  danger;  et  grâce  aux 
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palis  hœrentibus ,  ampliore  modo  machina  collocabitur. 

Trochleae  et  ductarii   fîmes,  uti  supra   script um   est, 

expediuntur. 

Sin  autem  colossicotera  amplitudinibus  et  ponderibus 
onera  in  operibus  fuerint ,  non  erit  suculae  committen- 
dum;  sed  quemadmodum  sucula  cheloniis  retinetur, 
ita  axis  includatur,  habens  in  medio  tympanum  am- 
plum,  quod  nonnulli  rotam  appellant,  Graeci  autem 
afjuçiftvaw  alii  T€f  «rpo^rov  vocitant. 

In  his  autem  machinis  trochleae  non  eodem  sed  alio 
modo  comparantur  :  habent  enim  et  in  imo  et  in  summo 
duplices  ordines  orbiculorum  :  ita  (unis  ductarius  traji- 
citur  in  inferioris  trochleae  foramen ,  uti  aequalia  duo 
capita  sint,  funis  quum  erit  extensus;  ibique  secundum 
inferiorem  trochleam  resticula  circumdata  et  connexa, 
utraeque  partes  funis  continentur,  ut  neque  in  dextram, 
neque  in  sinistram  partem  possint  prodire.  Deinde 
capita  funis  referuntur  in  summa  trochlea  ab  exteriore 
parte ,  et  dejiciuntur  circa  orbiculos  imos ,  et  redeunt 
ad  imum  conjiciunturque  infîmas  trochleae  ad  orbiculos 
ex  interiore  parte,  et  referuntur  dextra  ac  sinistra  ad 
caput  circa  orbiculos  summos. 

Trajecta  autem  ab  exteriori  parte  referuntur  dextra 
ac  sinistra  tympanum  in  axe ,  ibique  ut  haereant ,  colli- 
gantur.  Tum  autem  circa  tympanum  involutus  alter 
funis  refertur  ad  ergatam  ao,  et  is  circumactum  tympa- 
num et  axem  se  involvendo,  funes  qui  in  axe  religati 
sunt ,  pariter  se  extendunt,  et  ita  leniter  levant  onera 
sine  periculo.  Quod  si  majus  tympanum  collocatum" 
aut  in  medio  aut  in   una  parte  extrema  habuerit  sine 
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câbles  disposés  autour  d'elle,  et  aux  cordes  attachées 
aux  pieux  pour  la  retenir,  la  machine  sera  bien  affermie. 
On  pourra  alors,  comme  on  Ta  lu  plus  haut,  se  servir 
des  moufles  et  des  cordes  qui  servent  à  tirer. 

Si  dans  un  ouvrage  il  se  rencontre  des  fardeaux  d'une 
grosseur  et  d'un  poids  énormes,  il  ne  faudra  point  se 
fier  au  moulinet;  dans  les  anses  qui  le  retiennent,  il 
faudra  passer  un  essieu  au  milieu  duquel  il  y  aura  un 
grand  tympan  appelé  par  quelques  Romains  rota ,  et  par 
les  Grecs  a/&<pipev<7iç  ou  zepirpcxiov- 

Dans  ces  machines,  les  moufles  sont  d'une  autre 
forme  :  toutes  deux,  celle  du  haut  comme  celle  du  bas, 
ont  un  double  rang  de  poulies.  On  passe  le  câble  dans 
l'anneau  de  la  moufle  inférieure,  jusqu'à  ce  que  les  deux 
bouts  soient  d'égale  longueur,  quand  il  sera  tendu.  Là  , 
auprès  de  la  moufle  inférieure,  avec  une  ficelle  qui,  après 
plusieurs  tours,  y  sera  fortement  nouée,  les  deux  par- 
ties du  câble  seront  arrêtées  de  manière  à  ne  pouvoir 
glisser  ni  à  droite  ni  à  gauche.  Les  deux  bouts  du  câble 
sont  ensuite  montés  jusqu'à  la  moufle  supérieure  où  on 
les  fait  passer,  par  la  partie  extérieure,  sur  les  secondes 
poulies,  pour  les  ramener  en  bas,  les  faire  passer  sous  les 
poulies  de  la  moufle  inférieure  par  la  partie  intérieure , 
et  les  faire  retourner  encore  à  droite  et  à  gauche  jus- 
qu'en haut,  où  on  les  fait  passer  sur  les  premières  poulies. 

Après  les  avoir  fait  passer  par  la  partie  extérieure , 
on  les  ramène,  à  droite  et  à  gauche  de  la  roue,  jusqu'à 
l'essieu,  où  on  les  attache  pour  les  y  fixer.  Alors,  de  la 
roue  autour  de  laquelle  il  est  entortillé ,  un  autre  câble 
se  dirige  vers  un  vindas.  En  même  temps  que  ce  câble 
file  autour  de  la  roue  et  du  treuil  du  vindas,  ceux  qui 
sont  attachés  à  l'essieu  de  la  machine ,  se  tendent  ei 
lèvent  insensiblement  les  fardeaux  sans  danger.  Que  si 
l'on  veut,  sans  employer  de  vindas,  se  servir  d'une  roue 
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ergata  calcantes  homines ,   expeditiores  habere  poterit 
operis  eflectus. 

Est  autem  aliud  genus  machinae**  satis  artificiosum, 
et  ad  usum  céleri  ta  tis  expeditum ,  sed  in  eo  dare  operam 
non  possunt  nisi  periti.  Est  enim  tignum,  quod  erigitur 
et  distenditur  retinaculis  quadrifariam  ;  sub  retînaculis 
chelonia  duo  Bguntur;  trochlea  funibus  supra  chelonia 
religatur;  sub  trochlea  régula  longa  circiter  pedesduos, 
lata  digitos  sex ,  crassa  quatuor,  supponitur.  Trochleae 
ternos  ordines  orbiculorum  in  latitudinem  habentes  col- 
locantur;  ita  très  ductarii  funes  in  summo  machin» 
religantur,  deinde  referuntur  ad  imam  trochleam  et 
trajiciuntur  ex  interiore  parte  per  ejus  orbiculos  sum- 
mos  :  deinde  referuntur  ad  superiorem  trochleam ,  et 
trajiciuntur  ab  exteriore  parte  in  interiorem ,  per  orbi- 
culos iinos. 

Quum  descenderint  ad  imum ,  ex  interiore  parte  et 
per  secundos  orbiculos  traducuntur  in  exteriorem ,  et 
referuntur  in  summum  ;  ad  orbiculos  secundos  trajecti , 
redeunt  ad  imum;  ex  imo  referuntur  ad  caput,  et  tra- 
jecti per  summos,  redeunt  admachinam  imam.  In  radice 
autem  machinae  collocatur  tcrtia  trochlea;  eam  autem 
Graeci  £T*yovT«,  nostri  artemonem  appellant a3.  Ea  tro- 
chlea religatur  ad  machinae  radicem  habens  orbiculos 
très,  per  quos  trajecti  funes  traduntur  hominibus  ad 
ducendum.  Ita  très  ordines  hominum  ducentes,  sine 
ergata,  celeriter  onus  ad  summum  perducunt. 

Hoc  genus  machinae  polyspaston  appellatur,  quod 
multis  orbiculorum  circuitionibus ,  et  facilitatem  sum- 
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plus  grande ,  en  la  faisant  tourner  par  des  hommes  qui 
agiront  avec  leurs  pieds ,  soit  au  milieu,  soit  à  Tune  de 
ses  extrémités ,.  on  en  obtiendra  des  résultats  encore 
plus  prompts. 

Il  y  a  une  autre  machine  assez  ingénieuse  ;  elle  est 
très-expéditive ,  mais  elle  veut  être  dirigée  par  une 
main  adroite.  C'est  une  longue  pièce  de  bois  qui,  mise 
debout,  est  arrêtée  de  quatre  côtés  par  des  cordes.  Au 
haut  de  cette  pièce  de  bois,  au-dessous  de  l'endroit  où 
ces  cordes  sont  attachées,  on  cloue  deux  anses  sur  les-* 
quelles  on  fait  passer  les  cordes  qui  retiennent  la  moufle. 
On  appuie  cette  moufle  par  une  règle  longue  d'environ 
deux  pieds,  large  de  six  doigts,  épaisse  de  quatre.  Les 
moufles  présentent  sur  leur  largeur  trois  rangs  de  pou- 
lies, en  sorte  que  trois  câbles  attachés  au  haut  de  la 
machine  descendent  jusqu'à  la  moufle  inférieure,  sous  les 
trois  premières  poulies  de  laquelle  on  les  fait  passer  du 
dedans  au  dehors.  On  les  remonte  ensuite  à  la  moufle 
supérieure  pour  les  faire  passer  de  dehors  en  dedans 
sur  les  poulies  d'en  bas. 

De  là ,  descendant  à  la  moufle  inférieure ,  ces  câbles 
passent  de  dedans  en  dehors  sous  les  secondes  poulies,  et 
retournent  en  haut  pour  passer  sur  les  poulies  du  second 
rang,  d'où  ils  redescendent  en  bas  pour  remonter  encore 
en  haut,  où,  après  avoir  passé  sur  les  trois  poulies  du 
dernier  rang,  ils  redescendent  au  bas  de  la  machine. 
Or,  au  pied  de  la  machine,  se  trouve  une  troisième 
moufle,  que  les  Grecs  appellent  f^ayo/y,  et  les  Romains 
artemon.  Cette  moufle,  qui  est  attachée  au  pied  de  la 
machine,  a  trois  poulies  dans  lesquelles  passent  les  trois 
câbles  qu'on  donne  à  tirer  à  des  hommes.  Ainsi  trois 
rangées  d'hommes ,  sans  le  secours  d'un  vindas ,  peu- 
vent tirer  et  élever  promptemènt  les  fardeaux. 

Cette  espèce  de  machine  s'appelle  polyspaste ,  parce 
que,  à  l'aide  d'un  grand  nombre  de  poulies,  on  tire  avec 


/ 


438  VITKUViUS.  LIB.  X. 

main  praestat  et  celeritatem.  Una  autem  statutio  tigni 
hanc  habet  utilitatem,quod  ante  quantum  velit  a  dextra 
acsinistra,  ad  latera  declinando2*  onusdeponere  potest. 
Harum  machinationum  omnium,  quae  supra  scriptae, 
rationes ,  non  modo  ad  has  res ,  sed  etiam  ad  onerandas 
et  exonerandas  naves  sunt  paratae,  aliae  erectae,  aliae 
plan»  in  carchesiis  versatilibus  collocatae.  Non  minus 
sine  tignorum erectiouibus in  piano,  etiam  eadem  ratione 
et  tempera tis  funibus  et  trochleis,  subductiones  navium 
efficiuntur. 

Non  est  autem  alienum  etiam  Chersiphronis  ingenio- 
sam  rationem  exponere.  Is  enim  scapos  columnarum  ex 
lapidicinis  quum  deportare  vellet  Ephesum  ad  Dianae 
fanum,  propter  inagniludinem  onerum  et  viaruin  cam- 
pes t  rem  mollitudinem,  non  con&sus  carris,  ne  rota? 
devorarentur,  sic  est  conatus.  De  materia  tricntali 
scapos  quatuor,  duos  trans versa rios  interpositos  duobus 
longis,  quanta  longitudo  scapi  fuerat,  complectit  et 
compegit,  et  ferreos  cnodaces ,  uti  subscudes*5  in  capi- 
tibus  scaporum  impiumbavit,  et  armillas  in  materia  ad 
cnodaces  circumdandos  infixit  ,  item  baculis  iligneis 
capita  religavit.  Cnodaces  autem  in  armillis  inclusi 
liberam  habuerunt  versationem  tantam  <,  uti  quum  boves 
ducerent  subjuncti,  scapi  versando  in  cnodacibus  et 
armillis  sine  fine  volverentur. 


Quum  autem  scapos  omnes  ita  vexissent,  et  instarent 
epistyliorum  vecturae,  filius  Chersiphronis  Metagenes 
transtulit  eam*  rationem  e  scaporum  vectura  etiam  in 
epistyliorum  deductione.  Fecitenim  rotas  circiter  pedum 
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autant  de  facilité  que  de  promptitude.  L'emploi  d'une 
seule  pièce  de  bois  a  cela  d'avantageux,  que,  en  lui  don- 
nant préalablement  l'inclinaison  que  l'on  veut ,  à  droite 
ou  à  gauche,  elle  peut  déposer  les  fardeaux  sur  les 
(6 tés.  Toutes  les  machines  qui  ont  été  décrites  çi-dessus 
peuvent  encore  servir  à  charger  età  décharger  les  navires, 
les  unes  debout ,  les  autres  couchées  sur  des  pièces  de 
bois  faciles  à  mettre  en  mouvement.  On  peut  encore , 
sans  élever  d'arbre ,  étendre  à  terre  les  mêmes  câbles  et 
les  mêmes  poulies ,  et  s  Vu  servir  pour  tirer  les  navires 
hors  de  l'eau. 

Il  n'est  pas  hors  de  propos  d'expliquer  aussi  l'inven- 
tion ingénieuse  de  Chersiphron.  Cet  architecte  voulait 
transporter  des  fûts  de  colonnes,  des  carrières  où  on 
les  prenait,  jusqu'à  Éphèse,  où  il  bâtissait  le  temple  de 
Diane.  Craignant  que  la  pesanteur  des  fardeaux  et  le 
peu  de  solidité  des  chemins  de  campagne  ne  fissent  en- 
foncer les  roues,  voici  l'expédient  qu'il  trouva.  Quatre 
pièces  de  bois  de  quatre  pouces  carrés ,  deux  placées 
en  travers  et  les  deux  autres  en  long ,  égales  à  la  gran- 
deur de  chaque  fut  de  colonne,  furent  solidement  as- 
semblées. Aux  deux  bouts  des  fûts,  il  scella  avec  du 
plomb  des  boulons  de  fer  en  forme  de  queue  d'aronde , 
et  enfonça  dans  les  traverses  des  anneaux  en  fer  pour  y 
faire  passer  les  boulons.  De  plus ,  il  attacha  aux  deux 
extrémités  de  la  machine ,  des  timons  en  bois  de  chêne 
auxquels  on  attela  des  bœufs ,  et  les  boulons  passés  dans 
les  anneaux  de  fer  y  tournaient  si  librement,  que  les  fûts 
des  colonnes ,  grâce  à  ces  boulons  et  à  ces  anneaux  de 
fer,  roulèrent  sans  aucune  difficulté. 

Quand  «tous  les  fûts  des  colonnes  eurent  été  trans- 
portés ,  il  fut  aussi  question  du  transport  des  archi- 
traves. Métagène,  fils  de  Chersiphron,  prit  modèle  sur 
cette  machine  pour  les  amener.  Il  fit  des  roues  de 
douze  pieds  environ,  et  au  milieu  de  ces  roues  il  en- 
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duodénum26,  et  epistyliorum  capita  in  médias  rotas, 
eadem  ratione  cum  cnodacibus  et  armillis  in  capitibus, 
inclusit.  Ita  quum  trientes  a  bubus  ducerentur,  in  ar- 
millis inclusi  cnodaces  versabant  rotas;  epistylia  vero 
inclusa,  uti  axes,  in  rôtis %  eadem  ratione  qua  scapi, 
sine  mora  ad  opus  pervenerunt.  Exemplar  autem  erit 
ejus ,  quemadmodum  in  palaestris  cylindri  exaequant  am- 
bulationes.  Neque  hoc  potuisset  fieri ,  nisi  primum  pro- 
pinquitas  esset  :  non  enim  plus  sunt  ab  lapidicinis  ad 
fanum  quam  millia  pedum  octo  :  nec  ullus  est  clivus, 
sed  perpetuus  campus. 

Nostra  vero  memoria ,  quum  colossici  Apollinis  in 
fano  basis  esset  a  vetustate  defracta ,  et  metuentes  ne 
caderet  ea  statua  et  frangeretur,  locaverunt  ex  eisdem 
lapidicinis  basim  excidendam.  Conduxit  quidam  Paco- 
nius.  Haec  autem  basis  erat  longa  pedes  duodecim ,  lata 
pedes  octo ,  alta  pedes  sex  :  quam  Paconius ,  gloria 
fretus,  non  uti  Metagenes  apportavit28,  sed  eadem 
ratione  alio  génère  constituit  machinam  facere. 

Rotas  enim  circiter  pedum  quindecim  fecit,  et  in  his 
rôtis  capita  lapidis  inclusit;  deinde  circa  lapidem  fusos 
sextantales ,  ab  rota  ad  rotam ,  ad  circinum  compegit 
ita,  uti  fusus  a  fuso  non  distaret  pedem  nisi  unum. 
Deinde  circa  fusos  funem  involvit,  et  bubus  junctis 
funem  ducebat;  ita  quum  explicaretur,  volvebat  rotas, 
sed  non  poterat  ad  lineam  via  recta  ducere*9,  sed  exibat 
in  un  a  m  vel  altéra  m  partem.  Ita  necesse  erat  rursus 
retroducere.  Sic  Paconius  ducendo  et  reducendo  pecu- 
niam  contrivit,  ut  ad  sol  vend  um  non  esset. 
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chassa  les  deux  bouts  des  architraves,  auxquels  il  adapta 
de  la  même  manière  des  boulons  et  des  anneaux  de  fer, 
de  sorte  que,  les  bœufs  une  fois  attelés  à  la  machine 
faite  de  pièces  de  bois  de  quatre  pouces  carrés ,  les  bou- 
lons passés  dans  les  anneaux  de  fer  faisaient  tourner  les 
roues;  et  les  architraves  enfermées  dans  les  roues  comme 
des  essieux ,  arrivèrent  de  la  même  manière  que  les  fûts 
de  colonnes,  au  lieu  de  leur  destination.  On  peut  avoir 
une  idée  de  cette  machine  par  les  cylindres  qui  servent 
à  aplanir  les  allées  dans  les  palestres.  Mais  il  eût  été  impos- 
sible de  réussir  sans  le  peu  de  distance  qu'il  y  avait  entre 
la  carrière  et  le  temple,  distance  qui  nVtait  que  de  huit 
mille  pas  ;  encore  n'y  avait-il  ni  à  monter  ni  à  descendre. 

De  notre  temps,  le  piédestal  de  la  statue  colossale 
d'Apollon  menaçait  ruine  de  vétusté.  On  craignait  que 
cette  statue ,  placée  dans  son  temple  ,  ne  vînt  à  tomber 
et  à  se  briser.  On  proposa  un  marché  pour  tirer  de  la 
même  carrière  un  nouveau  piédestal.  Ce  fut  un  nommé 
Paconius  qui  l'accepta.  Ce  piédestal  avait  douze  pieds 
de  longueur,  huit  de  largeur,  six  de  hauteur.  Paconius, 
piqué  d'honneur,  ne  se  servit  point  de  l'appareil  de  Mé- 
tagène  ;  il  voulut  monter  une  machine  d'un  autre  genre, 
d'après  le  même  système. 

Il  6t  faire  des  roues  d'environ  quinze  pieds ,  et  y  en- 
ferma les  deux  bouts  de  la  pierre;  ensuite,  tout  autour 
de  cette  pierre,  il  disposa  en  rond  des  fuseaux  de  deux 
pouces  de  grosseur  qui ,  passant  d'une  roue  à  l'autre , 
n'avaient  entre  eux  que  la  distance  d'un  pied.  Puis  il 
entortilla  ces  fuseaux  d'un  câble  qu'il  fit  tirer  par  un 
attelage  de  bœufs.  A  mesure  que  le  câble  se  déroulait , 
les  roues  tournaient;  mais  elles  ne  pouvaient  aller  droit, 
et  dérivaient  tantôt  à  droite,  tantôt  à  gauche.  Il  fallait  à 
chaque  instant  reculer.  Aussi  Paconius,  à  force  d'avan- 
cer et  de  reculer,  finit  par  se  mettre  dans  l'impossibilité 
de  faire  face  aux  frais. 
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Pusillum  extra  progrediar,  et  dehis  lapidicinis,quem- 
admodum  sint  inventée,  exponam.  Pixodorus  fuerat 
pastor  :  îs  in  his  iocis  versabatur.  Quum  autem  cives 
Ephesiorum  cogitarent  fanum  Dianae  ex  marmore  fa- 
ce re  ,  decernerentque  a  Paro ,  Proconneso,  Heraclea , 
Thaso ,  uti  marmore ,  per  id  tempus  propulsis  ovibus 
Pixodorus  in  eodem  loco  pecus  pascebat,  ibique  duo 
an  êtes  inter  se  concurrentes,  alius  alium  praeterierunt , 
et  impetu  facto  unus  cornibus  percussit  saxum ,  ex  quo 
crusta  candidissimo  colore  fuerat  dejecla.  Ita  Pixodorus 
dicitur  oves  in  montibus  reliquisse,  et  crustam  cursim 
Ephesum,  quum  maxime  de  ea  re  ageretur,  detulisse. 
Ita  statim  honores  ei  decreverunt ào,  et  nomen  mutave- 
runt ,  ut  pro  Pixodoro  Evangelus  nominaretur.  Hodie- 
que  quotmensibus  magistratusineumlocùm proficiscitur, 
etei  sacrificium  facit ,  et,  si  non  fecerit,  pœna  tenetur. 


III.  De  linea  recta  et  rotuoda,  motus  omois  principiu. 

De  tractoriis  rationibus,  quae  necessaria  putavi,  bre- 
viter  exposui.  Quarum  motus  et  virtutes  duae  res  di- 
versas  et  inter  se  dissimiles,  uti  congruentes,  ita  prin- 
cipia  pariunt  ad  eos  effectus,  unum  porrecti.  quam 
Graeci  eùbeïctv  vocitant,  alterum  rotunditatis ,  quam 
xvxXvTyv  appellant;  sed  vere  neque  sine  rotunditate 
motus  porrecti ,  nec  sine  porrecto  rotationis  versationes 
onerum  possunt  facere  levationes.  Id  autem  ùt  intelli- 
gatur,  exponam  Sl. 
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Je  vais  faire  une  petite  digression  pour  raconter  de 
quelle  manière  furent  trouvées  les  carrières  d'Éphèse.  Il 
y  avait  un  berger  nommé  Pixodore  qui  vivait  dans  ces 
parages.  Dans  le  temps  que  les  citoyens  d'Éphèse  pen- 
saient à  élever  à  Diane  un  temple  de  marbre,  et  se  pro- 
posaient de  faire  venir  leurs  marbres  de  Par  os,  de  Pro- 
conèse,  d'Héraclée  et  de  Thasis,  Pixodore  avait  mené 
paître  son  troupeau  dans  ce  même  endroit.  Voilà  que 
deux  de  ses  béliers,  se  précipitant  pour  se  choquer, 
passèrent  l'un  à  côté  de  l'autre  sans  se  toucher;  mais  il 
y  en  eut  un  qui  alla  donner  de  ses  cornes  contre  un  ro- 
cher dont  il  enleva  un  fragment  de  la  couleur  la  plus 
blanche.  Pixodore  laisse ,  dit-on ,  ses  moutons  dans  la 
montagne,  court  à  Ëphèse,  où  il  arrive  avec  son  frag- 
ment au  moment  où  il  était  le  plus  question  de  l'affaire 
des  marbres.  On  lui  décerna  à  l'instant  de  grands  hon- 
neurs; on  changea  son  nom  de  Pixodore  en  celui  d'Evan- 
gelus.  Et  de  nos  jours  encore ,  le  magistrat  est  tenu  de 
se  rendre  tous  les  mois  sur  le  lieu  même ,  pour  y  faire 
un  sacrifice,  faute  de  quoi  il  subit  une  punition. 


III.  De  la  ligne  droite  et  de  U  ligne  circulaire ,  principes  de  tout  mouvement. 

J'ai  exposé  en  peu  de  mots  ce  que  j'ai  cru  nécessaire 
de  dire  pour  l'intelligence  des  machines  qui  servent  à 
tirer.  Les  deux  moteurs  ou  puissances  qui  les  font  agir, 
différents  l'un  de  l'autre,  ne  se  ressemblent  pas;  ils 
concourent  pourtant  à  produire  les  principes  de  deux 
actions  :  Tune  est  la  force  de  la  ligne  droite  que  les 
Grecs  appellent  Jutoa;  l'autre,  celle  de  la  ligne  circu- 
laire qu'ils  nomment  auxAarj}.  11  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  la  ligne  droite  ne  peut  agir  sans  la  circulaire,  ni  la 
circulaire  sans  la  droite,  dans  l'élévation  des  fardeaux. 
Cette  proposition ,  pour  être  bien  comprise ,  demande 
quelque  explication. 
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Iadacuntur  uti  centra  axiculi  in  orbiculos,  et  in  tro- 
chleis  collocantur3*,  per  quos  orbiculos  funis  circum- 
actus  directis  ductiouibus,  et  in  sucula  collocatus33 
vectium  versationibus  onerum  facit  egressus  in  altum: 
cujus  suculae  cardines,  uti  centra,  porrecti  in  cheloniis, 
foraminibusque  ejus  vectes  conclusi ,  jcapitibus  ad  cir- 
cinum  circumactis ,  torni  ratione  versando ,  faciunt 
oneris  clationem.  Quemadmodum  etiam  ferreus  vectis34 
quum  est  admotus  ad  onus,  quod  manuum  multitudo 
non  potest  movere,  supposita  uti  centro  cito  porrecta 
pressione,  quod  Graeci  vxo/^ox^ov  appellant,  et  lingula 
sub  onus  subdita,  caput  ejus  unius  hominis  viribus 
pressum  id  onus  extollit. 

ld  autem  fit ,  quod  brevior  pars  prior  vectis  ab  ea 
pressione,  quod  est  centrum,  subit  sub  onus,  et  quod 
longius  ab  eo  centro  distans  caput  ejus,  per  id  quum 
ducitur,  faciundo  motus  circinationis,  cogit  pressioni- 
bus  examinari  paucis  manibus  oneris  niaximi  pondus. 
Item  si  sub  onus  vectis  ferrei  lingula  subjecta  fuerit , 
neque  ejus  caput  pressione  in  imuni,  sed  ad  versus  in 
altitudinem  extolletur,  lingula  fulta  in  areae  solo  habe- 
bit  eam  pro  onere,  oneris  autem  ipsius  angulum  pro 
pressione;  ita  non  tam  faciliter  quam  oppressione 3S, 
sed  adversus  nihilominus  id  pondus  oneris  erit  excita- 
tum.  Igitur  si  plus  lingula  vectis  supra  hypomochlion 
posita  sub  onus  subierit ,  et  caput  ejus  propius  cen- 
trum pressiones   habuerit,    non    poterit    onus  elevare, 
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Les  chevilles  qui  traversent  les  poulies  comme  des 
axes,  sont  placées  dans  les  moufles,  et  le  câble  qui  passe 
sur  les  poulies  et  qui  va  directement  s'attacher  au  mou- 
linet, fait  monter  les  fardeaux,  grâce  au  mouvement 
de  rotation  que  lui  imprime  le  levier.  Les  bouts  du  treuil 
du  moulinet  qui,  comme  des  centres,  s'étendent  entre 
les  deux  amarres,  et  les  leviers  qui  entrent  dans  les  trous 
du  moulinet,  et  dont  l'extrémité  décrit  un  cercle  dans 
son  mouvement  de  rotation ,  semblable  à  celui  d'un 
tour,  élèvent  les  fardeaux.  On  peut,  de  même,  au 
moyen  d'un  levier  en  fer,  lever  un  fardeau  que  plusieurs 
hommes  ne  sauraient  remuer.  Polir  servir  de  centre ,  on 
place  sous  le  levier  un  appui  que  les  Grecs  appellent 
t/xo/bcixfoov;  on  passe  la  pince  sous  le  fardeau;  qu'un 
seul  homme  alors  vienne  à  appuyer  sur  le  manche ,  on 
le  verra  lever  ce  fardeau. 

En  voici  la  raison  :  c'est  que  la  première  partie  du 
levier  comprise  entre  le  point  d'appui ,  qui  est  le  centre, 
et  le  fardeau  sous  lequel  on  met  la  pince,  est  la  plus 
courte;  et  que  la  plus  longue,  celle  qui  s'étend  depuis 
ce  centre  jusqu'à  la  tête  du  levier,  étant  la  partie  sur 
laquelle  on  agit,  peut,  par  le  mouvement  circulaire 
qu'on  lui  fait  faire,  donner  aux  quelques  mains  qui  la 
pressent ,  une  force  égale  à  la  pesanteur  d'un  très-lourd 
fardeau.  Mais  si  l'on  met  la  pince  du  levier  de  fer  sous 
le  fardeau ,  et  qu'au  lieu  de  peser  sur  le  bout  opposé , 
on  veuille ,  au  contraire ,  le  soulever,  la  pince  appuyant 
sur  le  sol,  agira  contre  la  terre,  comme  elle  agissait 
contre  le  fardeau ,  et  l'angle  du  fardeau  sera  son  point 
d'appui  :  l'opération  ne  sera  pas  aussi  facile  que  lors- 
qu'on appuyait  sur  le  levier;  on  en  viendra  néanmoins 
à  bout ,  bien  qu'avec  plus  de  peine.  S'il  arrive  que  la 
pince  du  levier  qui  est  posé  sur  l'hypomochlium ,  se 
trouve  engagée  sous  le  fardeau ,  de  manière  que  la  tête 
du  manche  sur  lequel  on  appuie ,  soit  plus  près  du  cen- 
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nisi,    quemadmodum   supra  scriptum  est,  examinatio 

vectis  longius  per  caput  deductionibus  fuerit   facta36. 

ld  autem  ex  trutinis,  quae  stater*  dicuntur,  licet 
considerare 37  :  quum  enim  ansa  propius  caput,  unde 
lancuta  pendet,  uti  ad  ceutruin  est  collocata,  et  aequi- 
pondium  in  alteram  partem  scapi ,  per  puncta  vagando 
quo  longius,  aut  etiam  ad  extremum  perducitur,  paulo 
et  impari  pondère  amplissimam  pensioneni  parem  per- 
ficit ,  per  scapi  librationem  examinatio  longius  a  centro 
recedens.  Ita  imbecillior  aequipondii  brevitas,  majoreni 
vim  ponderis  momento  deducens,  sine  vebementia, 
molliter,  ab  imo  sursum  versum  egredi  cogit. 


Quemadmodum  etiam  navis  onerariae  maxiinae  guber- 
nator,  ansam  gubernaculi  tenens38,  qui  oïa£  a  Graecis 
appellatur,  una  manu ,  momento  per  centrum  pressio- 
nibus  ex  ratione  artis  agitans,  versât  eam  amplissimis 
et  immanibus  mercis  et  penus  ponderibus  oneratam; 
ejusque  vêla  quum  sunt  per  altitudinem  uiediam  mali 
pendentia,  non  potest  habere  navis  celerem  cursuin; 
quum  autem  in  summo  cacumine  antennae  subductae 
sunt,  tune  vehementiori  progreditur  impetu  ,  quod  non 
proxime  calcem  mali ,  quod  est  loco  centri ,  sed  in 
summo  et  longius  ab  eo  progressa  recipiunt  in  se  vêla 
ventum. 

I laque  uti  vectis  sub  onere  subjectus  ,  si  per  médium 
premitur,  durior  est ,  neque  incumbit  ;  quum  autem 
caput  ejus  summum  deducitur,  faciliter  onus  extollit  : 
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tre  ,  on  ne  pourra  point  lever  le  fardeau ,  à  moins  que , 
suivant  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut ,  en  allongeant 
le  manche,  on  ne,  ramène  l'équilibre  entre  la  résistance 
du  fardeau  et  la  puissance  qui  doit  le  lever. 

C'est  une  expérience  qu'il  est  facile  de  faire  avec  les 
balances  qu'on  appelle  statères.  L'anse  est  placée  auprès 
de  l'extrémité  à  laquelle  le  bassin  est  suspendu  ;  c'est  là 
qu'est  le  centre  du  mouvement  du  fléau.  De  l'autre  côté 
se  trouve  le  poids  qui  tient  la  machine  en  équilibre. 
Plus ,  en  le  faisant  glisser  vers  l'extrémité  du  fléau,  vous 
lui  ferez  franchir  de  ces  points  qui  y  sont  marqués, 
plus ,  malgré  l'inégalité  de  sa  pesanteur,  vous  lui  don- 
nerez de  force  pour  faire  équilibre  avec  les  plus  lourds 
fardeaux ,  puisque  sa  puissance  augmente  à  mesure  qu'il 
s'éloigne  du  centre.  Ainsi ,  le  poids  si  léger  destiné  à 
établir  l'équilibre,  acquérant  en  un  moment  une  force 
proportionnée  à  son  éloignement  du  centre ,  peut  faire 
monter  doucement  et  saus  peine  un  très-grand  fardeau. 

Cette  même  force,  qui  agit  loin  du  centre,  fait  qu'un 
piloté  qui  dirige  la  barre  du  gouvernail  que  les  Grecs 
appellent  ofe£,  vient  à  bout  de  faire  tourner  en  un  mo- 
ment ,  avec  une  seule  main  ,  les  plus  gros  bâtiments  de 
transport,  chargés,  en  marchandises  et  en  provisions, 
des  fardeaux  les  plus  lourds,  les  plus  considérables. 
C'est  aussi  par  la  même  raison  que ,  si  les  voiles  ne  sont 
montées  que  jusqu'à  la  moitié  du  mât,  un  vaisseau  ne 
peut  courir  avec  rapidité,  tandis  que  si  les  antennes  ont 
été  élevées  jusqu'au  haut,  on  le  voit  alors  s'élancer  avec 
impétuosité;  c'est  que  le  vent  agit  avec  moins  de  force 
sur  les  voiles  qui  reçoivent  son  souffle  aussi  près  du  pied 
du  mât,  que  l'on  considère  comme  le  centre,  que  >uv 
celles  qui  le  reçoivent  en  haut  à  une  plus  grande  distance. 

Ainsi  de  même  que  le  levier,  quand  on  le  prend  par 
le  milieu,  a  beaucoup  moins  de  force,  et  ne  soulève 
qu'avec  peine  le  fardeau  sous  lequel  il  est  placé,  tandis 
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similiter  vêla,  quum  sunt  per  médium  tetnperata,  mino- 
rem  habent  virtutem  ;  quae  autem  in  capite  mali  summo 
collocantur  discedentia  longius  a  centra,  non  acriore, 
sed  eodem  flatu,  pressione  cacuminis  vehementius  co- 
gunt  progredi  navem  59.  Etiam  remi,  circa  scalmosstro- 
phis  religati,  quum  manibus  impelluntur  et  reducuntur, 
extremis  progredientibus  a  centra40  scalmi*1  in  maris 
undis  spumantibus ,  impulsu  vehementi  protrudunt  por- 
rectam  navem,  sécante  prora  liquoris  raritatem. 


Onerum  vero  maxima  pondéra  quum  feruntur  a  pha- 
langariis  4a  hexaphoris  et  tetraphoris,  examinantur  per 
ipsa  média  centra  phalangarum ,  ut  ita  diviso  oneris 
solido  pondère,  certa  quadam  divisionis  ratione  aequas 
partes  collis  singuli  ferant  operarii.  Media*  enim  partes 
phalangarum,  quîbus  lora  letraphororum  invehuntur, 
clavis  suntfinitae,  ne  labantur  in  unam  vel  alteram  partem. 
Quum  enim  extra  finem  centri  promoventur,  premunt 
ejus  collum ,  ad  quem  propius  accesserunt  ;  quemad- 
modum  in  statera  pondus  cum  examine  progredi tur  ad 
fines  ponderationum. 

Eadem  ratione  jumenta ,  quum  juga  eorum  subjugto- 
rum  loris  per  médium  temperantur,  aequaliter  trahunt 
onera;  quum  autem  impares  sunt  eorum  virtutes,  et 
unum  plus  vàlendo  premit  al  ter  u  m ,  loro  trajecto  fit 
una  pars  jugi  longior,  quae  imbecitliori  auxiliatur  ju- 
mento.  Ita  in  phalangis  et  jugis,  quum  in  medio  lora 
non  sunt  collocata,  sed  unam  partem,  qua  progreditur 
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que,  si  l'on  pèse  sur  l'extrémité  du  manche,  on  le  sen- 
tira fonctionner  avec  facilité;  de  même,  les  voiles ,  lors- 
qu'elles sont  attachées  au  milieu  du  mât ,  agissent  avec 
moins  de  puissance  que  quand  elles  sont  hissées  jusqu'au 
haut  :  car  alors,  se  trouvant  plus  éloignées  du  centre, 
bien  que  le  vent  ne  les  enfle  pas  avec  plus  de  force ,  elles 
donnent  au  vaisseau  une  impulsion  plus  énergique  et 
accélèrent  sa  marche.  C'est  encore  par  la  même  raison 
que,  quand  les  rames  qui  sont  attachées  à  leur  cheville 
par  un  anneau ,  sont  plongées  dans  l'eau  et  ramenées  à 
force  de  bras,  si  la  partie  qui  va  frapper  l'eau  de  la 
mer  s'étend  loin  de  la  cheville  qui  est  le  centre  autour 
duquel  elles  se  meuvent,  le  vaisseau  sille  avec  impétuo- 
sité ,  la  proue  fend  les  vagues  avec  plus  de  légèreté. 

Lorsque  la  pesanteur  d'un  fardeau  exige  qu'il  y  ait 
quatre  ou  six  hommes  pour  le  porter,  on  le  met  parfai- 
tement en  équilibre  au  milieu  des  bâtons  qui  doivent 
servir,  afin  que  tout  le  poids  de  la  charge  soit  divisé  de 
manière  que  chaque  porteur  n'ait  à  soutenir  sur  son 
épaule  qu'une  part  proportionnée  à  leur  nombre.  Pour 
cela,  le  milieu  des  bâtons  où  sont  attachées  les  cour- 
roies des  porteurs,  est  armé  de  clous  pour  empêcher  que 
les  fardeaux  ne  glissent  d'un  côté  ou  de  l'autre  :  car  s'ils 
s'écartent  du  centre,  ils  pèsent  davantage  sur  l'épaule 
de  celui  dont  ils  se  sont  approchés.  C'est  ce  qui  arrive 
dans  la  statère ,  lorsque  le  poids  s'éloigne  de  l'anse  pour 
avancer  vers  l'extrémité  du  fléau. 

C'est  encore  par  la  même  raison  que  deux  bœufs, 
lorsque  leurs  jougs  sont  attachés  par  le  milieu  avec  une 
courroie,  ont  à  tirer  autant  l'un  que  l'autre;  mais  s'ils  ne 
sont  pas  d'égale  force,  et  que  le  plus  fort  fatigue  trop 
son  compagnon,  on  allonge  un  des  côtés  du  joug  avec 
une  courroie  qu'on  y  passe,  pour  soulager  le  bœuf  le 
plus  faible.  Ainsi ,  pour  les  bâtons  à  porter  comme  pour 
les  jougs,  quand  la  courroie  n'est  pas  placée  au  milieu , 

Vitrine.  II.  » 
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lorum  a  inedio,  breviorem  efficit,  alteram  partem  lon- 

giorem  :  ea  ratione ,.  si  per  id  centrum ,  quo  loci  per- 

ductum    est    lorum,    utraque   capita    circumagentur, 

longior  pars  ampliorem ,  brevior  minorem  aget  circî- 

nationem. 

Quemadmodum  vero  minores  rotae  duriores  et  diffi- 
ciliores  habent  motus,  sic  phalangae  et  juga,  in  quibus 
partibus  habent  minora  a  centrp  ad  capita  intervalla, 
premunt  duriter  colla;  qua  autem  longiora  habent  ab 
eodem  centro  spatia,  levant  oneribus  extrahentes  et 
ferentes.  Quum  haec  ita  ad  centrum  porrectionibus  et 
circinationibus  recipiant  motus,  tum  vero  plaustra, 
rhedae  ,  tympana ,  rotae  ,  cochleae,  scorpiones,  balistae, 
prela ,  ceteraeque  machina* ,  iisdem  rationibus  per  por- 
rectum  centrum  et  rotationem  ci  ici  ni  versatae,  faciunt 
ad  propositum  effectus. 


IV.  De  orgaoorum  ad  aquam  hauriendam  generibus. 

Nunc  de  organis,  quae  ad  hauriendam  aquam  in- 
venta sunt ,  quemadmodum  variis  generibus  comparen- 
tur,  exponam;  et  primum  dicam  de  tympano43.  Id 
autem  non  alte  tollit  aquam  ,  sed  exhaurit  expeditissîme 
multitudinem  magnam.  Fit  axis  ad  tornum  aut  circi- 
num  fabricatus,  capitibus  lamina  ferratis,  habens  in 
medio  circa  se  tympanum  ex  tabulis  inter  se  coagmen- 
tatis,  collocaturque  in  stipitibus  habentibus  in  se  sub 
capite  axis  ferreas  laminas.  In  ejus  tympani  cavo  in* 
terponuntur  octo  tabulae  tranëversae,  tangentes  axem 
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quand ,  en  s'éloignant  du  centre,  elle  a  rendu  l'un  des 
côtés  ptus  court,  et  l'autre  plus  long,  si  sur  le  nouveau 
centre  formé  par  le  déplacement  de  la  courroie  on 
vient  à  faire  tourner  le  bâton ,  l'extrémité  de  la  partie 
la  ptus  longue  décrira  un  cercle  plus  grand  que  l'extré- 
mité de  la  partie  la  plus  courte. 

De  même  que  les  petites  roues  ont  plus  de  peine,  plus 
de  difficulté  à  rouler  que  les  grandes  ,  de  même  aussi  les 
bâtons  à  porter  et  les  jougs  pèsent  davantage  du  côté  où 
il  se  trouve  le  moins  d'intervalle,  depuis  le  centre  jus- 
qu'à l'extrémité,  comme  ils  deviennent  plus  légers  pour 
ceux  qui  tirent  ou  qui  portent  du  côté  qui  présente  le 
plus  de  longueur  à  partir  du  centre.  Puisque  c'est  en 
raison  de  l'éloignement  du  centre  et  de  la  grandeur  du 
cercle  que  le  mouvement  devient  plus  facile ,  les  char- 
rettes, les  voitures,  les  tympans,  les  roues,  les  vis,  les 
scorpions,  lesbalistes,  les  pressoirs  et  toutes  les  autres 
machines  remplissent  le  but  auquel  elles  sont  destinées, 
quand  elles  sont  soumises  aux  principes  qui  règlent 
l'éloignement  du  centre  et  le  mouvement  circulaire. 


IV.  Des  différentes  espèces  de  machines  destinées  à  tirer  Petit. 

Je  vais  maintenant  parler  des  différentes  espèces  de 
machines  qui  ont  été  inventées  pour  tirer  de  l'eau  ;  je 
commence  par  le  tympan.  Cette  machine  n'élève  pas 
l'eau  bien  haut ,  mais  elle  en  tire  une  grande  quantité 
en  très-peu  de  temps.  On  fait  au  tour  ou  au  compas  un 
essieu  dont  les  extrémités  sont  garnies  d'une  lame  de 
fer.  On  le  passe  au  travers  d'un  tympan  formé  de  plan- 
ches jointes  ensemble,  et  on  le  fixe  au  milieu;  puis  on 
le  place  sur  deux  pieux  qui  ont  des  lames  de  fer  aux 
deux  endroits  où  portent  les  deux  bouts  de  l'essieu.  Dans 
la  cavité  de  ce  tympan,  on  dispose  huit   planches  en 

ta 
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et    extremam    tympani    circuitionem ,    quae    di vidant 
œqualia  in  tympano  spatia. 

Circa  frontem  ejus  figuntur  tabulas,  relictis  semipe- 
dalibus  aperturis  ad  aquam  intra  concipiendam.  Item 
secundum  axem  columbaria  fiunt ,  excavata  in  singulis 
spatiis  ex  una  parte.  Id  autem  quum  est  navali  ratioue 
picatum,  hominibus  calcantibus  versât ur44,  et  hau- 
riendo  aquam  per  aperturas,  quae  sunt  in  frontibus 
tympani ,  reddit  per  columbaria  secundum  axem  sup- 
posito  labro  ligneo  habenti  una  secum  conjunctum  ca- 
nalem.  Ita  hortis  ad  irrigandum  vel  ad  salinas  ad  tem- 
perandum  praebetur  aquae  multitudo. 


Quum  autem  altius  extollendum  erit,  eadem  ratio 
commutabitur  sic  :  rota  fiet  circum  axem  ea  magnitu- 
dine ,  ut  ad  altitudinem ,  qua  opus  fuerit ,  convenire 
possit  :  circum  extremum  latus  rote  figentur  modioli 
quadrati45,  pice  et  cera  solidati.  Ita  quum  rota  a  cal- 
cantibus versabitur,  modioli  pleni  ad  summum  elati, 
rursus  ad  imum  revertentes,  infundent  in  castellum 
ipsi  per  se  quod  extulerint. 


Sin  autem  magis  altis  locis  erit  praebendum,  in  ejus- 
dem  rot»  axe  involuta  duplex  ferrea  catena46  demissa- 
que  ad  imum  libramentum  collocabitur,  habens  situlos 
pendentes  aereos  congiales.  Ita  versatio  rotœ  catenam 
in  axem  involvendo  efleret  situlos  in  summum; 
qui,  quum  super   axem   pervehentur,    cogentur    in- 
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travers,  depuis  l'essieu  jusqu'à  la  circonférence,  les- 
quelles divisent  le  tympan  en  autant  d'espaces  égaux. 

Autour  de  cette  machine,  on  arrondit  des  planches 
dans  lesquelles  on  pratique  des  ouvertures  d'un  demi- 
pied  ,  pour  que  l'eau  puisse  pénétrer  à  l'intérieur.  De 
plus,  on  creuse  le  long  de  l'essieu  autant  de  petits  ca- 
naux qu'il  y  a  de  compartiments,  et  on  les  fait  aboutir 
à  un  des  cotés  de  l'essieu.  Quand  le  tout  a  été  bien 
goudronné  comme  un  bateau,  ou  charge  des  hommes 
de  faire  tourner  avec  leurs  pieds  la  machine  qui ,  en 
puisant  l'eau  par  les  ouvertures  pratiquées  dans  la  cir- 
conférence du  tympan,  la  rend  par  les  conduits  qui  sont 
le  long  de  l'essieu;  elle  tombe  alors  dans  une  auge 
de  bois  à  laquelle  on  a  adapté  un  tuyau.  C'est  par  ce 
moyen  qu'on  conduit  une  grande  quantité  d'eau  dans 
les  jardins  pour  les  arroser,  et  dans  les  salines  pour  les 
approvisionner. 

Si  l'on  veut  faire  monter  l'eau  plus  haut ,  on  peut 
employer  le  même  procédé  avec  cette  modification  :  on 
fait  autour  de  l'essieu  une  roue  assez  grande  pour  qu'elle 
puisse  atteindre  à  la  hauteur  à  laquelle  on  veut  élever 
l'eau.  Autour  de  la  circonférence  de  la  roue ,  on  cloue 
des  caisses  bien  calfeutrées  avec  de  la  poix  et  de  la  cire, 
de  sorte  que,  quand  des  hommes  font  tourner  la  roue 
avec  leurs  pieds ,  les  caisses  s'élèvent  pleines  jusqu'au 
haut ,  puis ,  lorsqu'elles  viennent  à  redescendre ,  elles 
versent  d'elles-mêmes  dans  te  réservoir  l'eau  qu'elles  ont 
montée. 

Si  l'on  doit  fournir  d'eau  des  lieux  plus  élevés  encore, 
on  placera  surl'essieu  de  la  même  roue  une  double  chaîne 
de  fer  qui  descendra  jusque  dans  l'eau;  à  cette  chaîne 
seront  suspendus  des  seaux  de  cuivre  de  la  capacité  d'un 
congé.  Le  mouvement  de  la  roue ,  en  faisant  tourner 
la  chaîne  avec  l'essieu ,  fera  monter  les  seaux  qui ,  ar- 
rivés au-dessus  de  l'essieu,  se  renverseront  nécessaire- 
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verti ,  et  iufundere  in  cas  tel  lu  m  id  aquae  quod   extu- 
lerint. 


V.  De  rotû  aquariis  et  hydromylis. 

Fiunt  etiani  in  fluminibus  rotae4?  eisdem  rationibus, 
quibus  supra  scriptum  est.  Circa  earum  frontes  affigun- 
tur  pinnae,quae  quum  percutiuntur  ab  impetu  fluminis, 
cogunt  progredientes  versari  rotam,  et  ita  modiolis 
aquam  haurientes  et  in  summum  referentes,  sine  ope- 
rarum  calcatura ,  ipsius  fluminis  impulsu  versât» , 
praestant  quod  opus  est  ad  usum. 

Eadem  ratione  etiam  versantur  hydromylae*8,  in  qui- 
bus eadem  sunt  omnia,  praeterquam  quod  in  uno  capite 
axis  tympanum  dentatum  est  inclusum.  Id  autem  ad 
perpendiculum  collocatum  in  cultrum  versa  fur  cum 
rota  pariter;  secundum  id  tympanum  minus,  item  den- 
tatum, planum  est  collocatum *9,  quo  contiuetur  axis 
habens  in  summo  capite  subscudem  ferream ,  qua  mola 
contiuetur.  Ita  dentés  ejus  tympani ,  quod  est  in  axe 
inclusum,  impellendo  dentés  tympani  plani,  cogunt 
fieri  molarum  circinationem  ;  in  qua  machina  impendens 
infuudibulum  subministrat  molis  frumentum,  et  eadem 
versatione  subigitur  farina. 


VI.  De  corhlea  que  magoan  copia  m  eilollit  aquie ,  ted  doo  tam  alte. 

Est  autem  etiam  cocbleae  ratio50,  quae  inagnam  vim 
haurit  aquae,  sed  non  tam  alte  tollit ,  quam  rota.  Ejus 
autem  ratio  sic  expeditur51.  Tignum  sutmtur,    cujus 


V1TRUVE.  LIV.  X-  455 

nient,  et  verseront  dans  le  réservoir  toute  l'eau  qu'ils 
contiendront. 


V.  Des  roues  que  l'eau  met  eu  jeu,  et  des  moulins  à  eau. 

On  fait  aussi  dans  les  rivières  des  roues  du  même  genre 
que  celles  dont  nous  venons  de  parler.  Autour  de  la  cir- 
conférence de  ces  roues  sont  fixées  des  aubes  qui ,  en  re- 
cevant l'impulsion  du  courant,  donnent  nécessairement  à 
cette  circonférence  un  mouvement  de  rotation ,  sans  qu'il 
soit  besoin  d'hommes  pour  mettre  en  jeu  les  roues  que  la 
force  seule  du  courant  fait  tourner  ;  les  caisses  puisent 
l'eau,  l'élèvent  jusqu'en  haut  et  en  fournissent  la  quan- 
tité nécessaire  pour  l'usage. 

Les  moulins  à  eau  que  le  même  mécanisme  met  en 
mouvement ,  sont  faits  de  la  même  manière ,  avec  cette 
différence  pourtant  que  l'une  des  extrémités  de  L'essieu 
traverse  un  rouet  qui ,  posé  à  plomb ,  perpendiculaire- 
ment, tourne  avec  la  roue*  Auprès  de  ce  rouet  s'en 
trouve  un  autre  plus  petit,  dentelé  aussi  et  placé  hori- 
zontalement; au  milieu  de  ce  petit  rouet  s'élève  un 
essieu  à  TexArçiriité  supérieure  duquel  se  trouve  un  fer 
en  forme  de  hache ,  qui  l'affermit  dans  la  meule.  Ainsi 
les  alichons  du  grand  rouet  qui  termine  l'essieu  de  la 
roue,  s'engrenaut  avec  ceux  du  petit  qui  est  placé  hori- 
zontalement, font  tourner  la  meule  au-dessus  de  laquelle 
est  suspendue  la  trémie  qui  laisse  tomber  le  blé  entre  les 
meules,  où  il  est  converti  en  farine  par  le  même  mouve- 
ment de  rotation.  , 


VI.  De  la  limace  qui  donne  une  grande  quantité  d'eau  sans  l'élever  bien  haut. 

La  limace  est  une  espèce  de  machine  qui  puise  beau- 
coup d'eau,  mais  qui  ne  l'élève  pas  aussi  haut  que  la 
roue.  Voici  de  quelle  manière  elle  se  construit  :  on  prend 
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tigni  quanta  fuerit  pedum  longitudo,  tanta   digitorum 

expeditur  crassitudo5*.  ld  ad  circinum  rotundatur  :  in 

capitibus  circino  dividuntur  circinationes  eorum  tetran- 

tibus  in  partes  quatuor,  vel  octantibus  in  partes  octo 

ductis  lineis,  eaequc  Une»  ita  collocentur,  uti ,  in  piano 

posito  tigno,  ad  libellam  utriusque  capitis   lineae  inter 

se  respondeant  :  ab  his  deinde  lineae  ab  capite  ad  alte- 

rum  caput  perducantur  ad  perpendiculum   convenien 

tes,  et  quam  magna  pars  sit  octava  circinationis  tigni, 

tam  magna  spatiadividantur  in  longitudinem.  Sic  et  in 

rotundatione  et  in  longitudine  aequalia  spatia  fient.  Ita 

quo  loci  describuntur  Ymese ,  quae  sunt  in  longitudinem 

spectantes,  facienda?  decussationes,  et  in  decussationi- 

bus  finita  puncta. 

His  ita  emendate  descriptis,  sumitur  salignea  tenuis, 
aut  de  vitice  secta  régula,  quae  uncta  liquida  pice  figi- 
tur  in  primo  decussis  puncto;  deinde  trajicitur  oblique 
ad  insequentes  longitudines  et  circuit iones  decussium  : 
item  ex  ordine  progrediens,  singuta  puncta  praeter- 
eundo  et  circuminvolvendo ,  collocatur  in  singulis  de- 
cussationibus ,  et  ita  pervenit  et  figitur  ad  eam  lineam  , 
recedens  a  primo  in  octavum  punctum ,  in  qua  prima 
pars  ejus  est  fixa.  Eo  modo  quantum  progreditur  obli- 
que spatium  per  octo  puncta,  tantumdem  in  longitu- 
dine procedit  ad  octavum  punctum.  Eadem  ratione  per 
omne  spatium  longitudinis  et  rotunditatis  singulis  decus- 
sationibus  oblitjue  fixae  regulae,  per  octo  crassitudinis  di- 
visiones  involutos  faciunt  canales,  et  justam  cechleœ  na- 
turalemque  iniitationem  53. 

Ita  per  id  vestigium  aliae  super  alias  tiguntur  unctse 
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une  pièce  de  bois  qui  a  autant  de  pieds  en  longueur  que  de 
doigts  en  épaisseur.  On  l'arrondit  au  compas.  Le  cercle 
qui  est  à  chaque  bout  se  divise  avec  un  compas  en  quatre 
parties  égales  ou  en  huit ,  en  conduisant  du  centre  à  la 
circonférence  autant  de  lignes  qu'il  y  a  de  divisions,  et 
ces  lignes  doivent  être  tracées  de  telle  sorte  que,  la  pièce 
de  bois  étant  couchée  à  terre,  leurs  extrémités  corres- 
pondent parfaitement  à  chaque  bout.  Puis,  d'un  bout  à 
I l'autre  de  ces  extrémités,  on  tire  le  long  de  la  pièce  de 
bois  d'autres  lignes  sur  lesquelles  on  marque  des  espaces 
égaux  à  la  huitième  partie  de  la  circonférence;  si  bien 
que  les  divisions,  prises  sur  la  longueur,  sont  les  mêmes 
que  celles  de  la  circonférence.  On  tire  ensuite  autour  de 
la  circonférence  des  lignes  qui  coupent  celles  qui  sont 
tracées  dans  la  longueur,  et  on  marque  des  points  aux 
endroits  où  elles  s'entre-croisent. 

Toutes  ces  dispositions  ayant  été  faites  avec  exacti- 
tude ,  on  prend  une  tringle  flexible  de  saule  ou  d'osier 
qui,  après  avoir  été  enduite  de  poix  liquide,  est  appli- 
quée sur  le  premier  point.  On  la  fait  passer  ensuite  obli- 
quement sur  les  points  suivants  marqués  par  les  lignes 
longitudinales  et  transversales,  et  en  avançant  graduel- 
lement, après  avoir  traversé  chaque  point  en  tournant, 
après  avoir  placé  la  tringle  sur  chaque  intersection,  et 
l'y  avoir  fixée,  on  arrive  du  premier  point  au  huitième, 
jusqu'à  la  ligne  sur  laquelle  on  avait  commencé  à  la 
fixer.  Ainsi,  la  marche  qu'on  lui  fait  suivre  obliquement 
à  travers  huit  points  de  la  circonférence,  la  conduit 
également  au  huitième  point  de  la  ligne  longitudinale. 
Les  tringles  fixées  obliquement  sur  les  intersections  for- 
mées par  la  rencontre  de  toutes  les  lignes  droites  et  ar- 
rondies, composent  autour  du  cylindre  autant  de  ca- 
naux qu'on  y  a  fait  de  divisions,  et  ces  canaux  ressemblent 
parfaitement  à  celui  que  la  nature  a  tracé  dans  le  limaçon. 

Sur  ces  premières  tringles  on  en  applique  d'autres, 


458  V1TRUVIUS.  L1B.  X. 

pice  liquida,  et  exaggerantur  ad  id,  uti  longitudînu 
octava  pars  fiât  summa  crassitudo.  Supra  eas  circum- 
dantur  et  figuntur  tabulas  9  quae  pertegant  eam  involu- 
tionem  :  tune  eae  tabulas  pice  saturantur,  et  laminis 
ferreis  colligantur,  ut  ab  aquae  vi  ne  dissolvantur.  Ca- 
pita  tigni  ferreis  clavis  et  laminis  continentur,  iisque 
infiguntur  styli  ferrei}  dextra  autera  ac  sinistra  co- 
chleam  tigna  collocantur,  in  capitibus  utraque  parte  ha- 
bentia  transversaria  confixa.  In  his  foramina  ferrea  sunt 
inclusa ,  iuque  ea  inducuntur  styli ,  et  ita  cochlea  ho- 
minibus  calcantibus  54  facit  versationes. 


Erectio  autem  ejus  ad  inclinationem  sic  erit  collo- 
canda ,  uti ,  quemadmodutn  Pythagoricum  trigonum 
orthogonium  describitur,  sic  id  habeat  responsum  ;  id 
est  uti  dividatur  longitudo  in  partes  quinque  :  earum 
trium  extollatur  caput  cochleae  :  ita  erit  ad  perpendi- 
culum  ad  imas  nares  spatium  earum  quatuor.  Qua  ra- 
tione  autem  oporteat  id  esse,  in  extrerao  libro  ejus 
forma  descripta  est. 

Quae  de  materia  fiunt  organa,  quibus  rationibus  per- 
ficiantur,  quibusque  rébus  motus  recipientia  praestent 
versationibus  infinitas  utilitates,  ut  essent  notiora, 
quam  apertissime  potui,  perscripsi. 


VII.  De  (lesibira  machina,  que  altissimc  extollit  aquam. 

Insequitur  nunc  de  Ctesibica  machina,  quae  in  alti- 
tudinem  aquam  educit,  monstrare     Ea  fit  ex  aère  55? 
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enduites  aussi  de  poix  liquide,  et  on  les  accumule  les 
unes  sur  les  autres  jusqu'à  ce  qu'elles  aient  donné  à  la 
limace  une  grosseur  égale  à  la  huitième  partie  de  sa  lon- 
gueur. Sur  ces  tringles,  tout  autour  de  la  machine ,  on 
attache  des  planches  pour  couvrir  cet  entortillement  de 
canaux.  Alors  on  recouvre  ces  planches  d'une  forte  cou- 
che de  poix,  et  on  les  lie  avec  des  cercles  de  fer,  pour  que 
la  force  de  l'eau  oe  les  disjoigne  pas.  Les  deux  bouts  du 
cylindre  armés  chacun  d'un  pivot  en  fer  sont  entourés  de 
cercles  de  même  métal  qu'on  arrête  avec  des  clous.  Puis 
à  droite  et  à  gauche  de  chacun  des  bouts  de  la  limace,  on 
plante  des  pieux  dont  les  extrémités  sont  liées  par  des  tra- 
verses. Au  milieu  de  ces  traverses ,  on  enchâsse  deux 
pitons  dans  lesquels  on  fait  entrer  les  pivots,  et  clans 
cet  état  des  hommes  la  font  tourner  avec  leurs  pieds. 

Le  degré  d'inclinaison  de  la  limace  répond  à  la  des- 
cription du  triangle  rectangle  de  Py thagore ,  c'est-à-dire 
que  si  Ton  divise  la  longueur  de  la  limace  en  cinq  par- 
ties, on  en  donnera  trois  à  l'élévation  de  sa  tête,  de 
sorte  qu'il  s'en  trouvera  quatre  depuis  la  ligne  perpen 
diculaire  de  l'élévation  jusqu'aux  ouvertures  qui  sont  au 
bas  de  la  machine.  On  verra  facilement  comment  cela 
doit  se  faire  par  la  figure  que  j'en  donne  à  la  fin  du  livre. 

Je  viens  d'expliquer  le  plus  clairement  que  j'ai  pu, 
afin  de  les  mieux  faire  connaître,  les  machines  qui  se 
font  avec  du  bois.  J'ai  dit  de  quelle  manière  on  les  con- 
fectionnait, et  comment,  à  l'aide  du  mouvement  circu- 
laire, on  les  mettait  enjeu  pour  en  retirer  de  si  nom- 
breux avantages. 

VII.  Oe  la  machine  de  Ctrsibius  qui  élève  Peau  très-haut. 

J'ai  maintenant  à  parler  de  la  machine  de  Ctesibius 
qui  fait  monter  l'eau  à  une  grande  hauteur.  Elle  se  fait 
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cujus  in  radicibus  modioli  fiunt  gemelli  paulum  distantes, 
habentes  fistulas  (furcillae  sunt  figura)  similiter  cohé- 
rentes, in  médium  catinum  concurrentes  :  in  quo  catioo 
fiunt  asses  56,  in  superioribus  naribus  fistularum  coag- 
mentatione  subtili  collocati;  qui  praeobturantes  foramin* 
narium,  non  patiuntur  exire  id  quod  in  catinum  fuerit 
expressum  5?. 

Supra  catinum  penula58,  ut  infundibulum  inversum, 
est  attemperata  et  per  fibulam  cum  catino  cuneo  tra- 
jecto  continetur,  ne  vis  inflationis  aquae  eam  cogat  ele 
vare.  Insuper  fistula,  quae  tuba  dicitur,  coagmentata, 
in  altitudine  fit  erecta.  Modioli  autem  habent  iufra 
nares  inferiores  fistularum  asses  interpositos  supra  fora- 
mina  earum  quae  sunt  in  fundis. 

Ita  de  supernis  in  modiolis  emboli  masculi  torno  po- 
liti ,  et  oleo  subacti ,  conclusique  regulis  et  vectibus 
commoventur,  qui  ultro  citroque  frequenti  motu  pre- 
mentes  aerem,  qui  erit  ibi  cum  aqua,  assibus  obtu- 
rantibus  foramina ,  cogunt  et  extrudunt  inflando  près- 
sionibus  per  fistularum  nares  aquam  iu  catinum;  e  quo 
reciptens  penula  spiritus  exprimit  per  fistulam  in  alti- 
tudinem;  et  ita  ex  inferiore  loco  castello  collocato,  ad 
saliendum  aqua  subministratur. 


Nec  tamen  haec  sola  ratio  Ctesibii  fertur  exquisita, 
sed  etiam  pluies  et  variis  generibus  aliae  quœ  ab  eo 
liquore  pressionibus  coacto  spiritus,  efferre  a  natura 
inutuatos  cffcctus  ostenduntur,  uti    merularum    aquae 
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en  cuivre.  On  place  en  bas  de  cette  machine ,  à  une  pe- 
tite distance  l'un  de  l'autre,  deux  barillets  auxquels  on 
adapte  des  tuyaux  qui  vont  en  forme  de  fourche  s'ajus- 
ter à  un  petit  bassin  posé  entre  ces  deux  barillets.  Dans 
ce  bassin  sont  pratiquées  deux  soupapes  qui  s'adaptent 
parfaitement  à  l'orifice  supérieure  des  tuyaux  qu'elles 
bouchent  hermétiquement,  pour  empêcher  que  ce  qui 
a  été  poussé  dans  le  bassin  par  le  moyen  de  l'air,  ne 
s'échappe. 

On  ajuste  sur  le  bassin  une  chape  semblable  à  un  en- 
tonnoir renversé ,  et  on  l'y  retient  par  le  moyen  de 
pitons  traversés  par  des  clavettes,  de  crainte  que  la  force 
avec  laquelle  l'eau  est  poussée  ne  vienne  à  la  faire  sauter. 
On  soude  avec  la  chape,  perpendiculairement  au-des- 
sus, un  autre  tuyau  qu'on  appelle  trompe.  Les  barillets 
ont  au-dessous  de  l'orifice  inférieure  des  tuyaux,  des 
soupapes  qui  ferment  les  trous  qui  sont  au  fond. 

Ensuite  on  fait  entrer  par  le  haut,  dans  les  barillets, 
des  pistons  polis  au  tour  et  frottés  d'huile.  Ces  pistons , 
une  fois  enfermés  dans  les  barillets ,  sont  mis  en  jeu  à 
l'aide  de  tringles  et  de  leviers;  puis  par  le  mouvement 
répété  qui  les  fait  hausser  et  baisser,  ils  compriment 
l'air  qui  s'y  trouve  condensé,  et  l'eau  que  retiennent  les 
soupapes  qui  bouchent  les  ouvertures  par  lesquelles  elle 
est  entrée  dans  les  barillets.  Alors  l'eau  est  contrainte , 
par  la  compression ,  de  se  précipiter  par  les  ouvertures 
des  tuyaux,  dans  le  petit  bassin  d'où  l'air  qui  la  pousse 
contre  la  chape  la  fait  sortir  par  la  trompe  qui  est  en 
haut;  par  ce  moyen,  l'eau  peut  être  élevée  d'un  endroit 
bas  dans  un  réservoir  pour  y  former  un  jet. 

Cette  machine  n'est  pas  la  seule  dont  on  attribue 
l'invention  àCtesibius;  il  en  est  plusieurs  autres  de  diffé- 
rentes sortes  qui ,  par  le  moyen  de  l'eau  poussée  par  la 
compression  de  l'air,  produisent  des  effets  imités  de  la 
nature  :  telles  sont  les  machines  hydrauliques  qui  inii- 


/, 


462  VITRUV1US.  L1B.  X. 

motus  voces,  atque  angibata 5»,  quae  bibentia  tandem 
movent  sigilla ,  ceteraque  quae  delectationibus  oculo- 
rum  et  aurium  usu  sensus  eblandiuntur. 

£  quibus  quae  maxime  utilia  et  necessaria  judicavi, 
selegi,  et  in  priore  volumine  de  horologiis  posuî;  in 
hoc  de  expressionibus  aquae  dicendum  putavi.  Reliqua, 
quae  non  sunt  ad  necessitatem ,  sed  ad  deliciarum  vo- 
luptatem,  qui  cupidiores  erunt  ejus  subtilitatis ,  ex 
ipsius  Ctesibii  commentariis  poterunt  invenîre. 


VIII.  De  hydraulicis  organis. 

De  hydraulicis60  autem  quas  habeant  ratiocinatio- 
nes ,  quam  brevissime  proximeque  attingere  potero  et 
scriptura  consequî  ,  non  praetermîttam.  De  materia 
compacta  babi ,  arca  in  ea  ex  aère  fabricata  collocatur. 
Supra  basim  eriguntur  regulae  dextra  ac  sinistra  scalari 
forma  compacta?,  quibus  includuntur  aerei  modioli, 
fundulis  ambulatilibus  ex  torno  subtiliter  subactis,  ht- 
bentibus  fixos  in  medio  ferreos  ancooes01,  et  verticulis 
cum  vectibus  conjunctos,  pellibusque  lanatis  involu- 
tos6a.  Item  in  summa  planitia  foramina  circiter  digito- 
rum  ternum ,  quibus  foraminibus  proxime  in  verticulis 
collocati  aerei  delphini  63f  pendentia  habent  e  catenU 
cymbala  ex  aère  infra  foramina  modiolorum  chalata. 


lntra  arcam ,  quo  loci  aqua  sustinetur6*,  inest  poi 
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tent  le  chant  des  oiseaux ,  et  ces  petites  figures  creuses 
que  l'eau  met  en  mouvement  dans  des  vases  de  verre, 
et  d'autres  encore  qui  sont  faites  pour  charmer  les  sens 
de  la  vue  et  de  l'ouïe. 

Parmi  ces  machines,  j'ai  choisi  celles  qui  m'ont  paru 
les  plus  utiles  et  les  plus  nécessaires ,  et,  après  avoir 
parlé  des  horloges  dans  le  livre  précédent ,  j'ai  jugé  o 
propos  de  traiter  dans  celui-ci  des  machines  hydrauli- 
ques. Quant  aux  autres  machines  qui  sont  faites  moins 
pour  servir  que  pour  amuser,  ceux  qui  désireront  en 
connaître  le  mécanisme  ingéuieux  pourront  consulte!* 
l'ouvrage  de  Ctesibius  lui-même. 


VIII.  Des  orgues  hydrauliques. 

Je  n'omettrai  point  d'expliquer  le  mécanisme  des  or- 
gues mises  en  jeu  par  le  moyen  de  l'eau;  mais  je  ne  vais 
traiter  cette  matière  que  le  plus  succinctement  que  je 
pourrai,  et  avec  le  moins  de  mots  possible.  Sur  unebase 
faite  avec  du  bois ,  on  met  un  coffre  de  cuivre  ;  de  cette 
base  s'élèvent,  à  droite  et  à  gauche,  deux  règles  jointes 
ensemble  en  forme  d'échelle;  entre  ces  règles  on  enferme 
des  cylindres  creux  en  cuivre ,  avec  des  pistons  parfai- 
tement arrondis  au  tour  et  attachés  à  des  branches  de 
fer  qui,  faisant  au  milieu  le  coude  à  l'aide  de  charnières, 
tiennent  elles-mêmes  de  la  même  manière  à  des  le- 
viers, et  sont  enveloppées  de  peaux  encore  garnies 
de  leur  laine.  Dans  la  plaque  qui  forme  le  haut  des  cy- 
liudres,  sont  des  trous  de  la  grandeur  d'environ  trois 
doigts.  Tout  près  de  ces  trous  sont  placés  des  dauphins 
de  cuivre  égalemeist  attachés  avec  des  charnières.  Ils 
tiennent  suspendus  à  des  chaînes  des  côjies  en  cuivre 
qui,  ayant  leur  base  en  bas ,  descendent  dans  les  trous 
des  cylindres. 

Dans  le  coffre  où  l'eau  est  suspendue,  il  y  a  un  pni- 
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geus65  uti  infundibulum  inversum,  quem  subter  taxilli 
alti  circiterdigitorum  ternum  suppositi,  librant  spatium 
imum  ima  inter  labra  pnigeos  et  arcae  funduin.  Supra 
autem  cerviculam  ejuscoagmentataarcula  sustinet  caput 
machinae,  quae  Graece  kolvwv  /xovgikoç  appellatur  :  in 
eu  jus  longitudine  canales,  si  tetraehordos  est,  sunt 
quatuor,  si  hexachordos,  sex,  si  octochordos66,  octo. 

Singulis  autem  canalibus  singula  epistomia6?  sunt 
inclusa ,  manubriis  ferreis  collocata  :  quae  manubria 
quum  torquentur,  ex  arca  patefaciunt  nares  in  canales. 
Ex  canalibus  autem  canon  habet  ordinata  in  transverso 
foramina  respondentia  naribus,  quae  sunt  in  tabula 
su  m  m  a,  quae  tabula  Graece  wivcfy  dicitur.  Inter  tabulam 
et  canona  regulae  sunt  interpositae ,  ad  eumdem  modum 
foratae  et  oleo  subactae,  ut  faciliter  impellantur,  et  rur- 
sus  introrsus  reducautur,  quae  obturant  ea  foramina 
pleuritidesque  appellantur,  quarum  itus  et  reditus68 
alias  obturât ,  alias  aperit  terebrationes. 

Hae  regulae  habent  ferrea  choragia69  fixa  et  j  une  ta 
cum  pinnis,  quarum  pinnarum  tactus  motiones  efficit 
regularum.  Continentur  supra  tabulam  foramina,  quae 
ex  canalibus  habent  egressum  spiritus  :  regulis  aliis  "° 
sunt  annuli  agglutinati ,  quibus  lingulae  omnium  indu- 
duntur  organorum.  E  modiolis  autem  fistulae  sunt  con- 
tinenter  conjunctae  pnigeos  cervicibus  pertingentesque 
ad  nares,  quae  sunt  in  arcula,  in  quibus  asses  sunt  ex 
torno  subacti  et  ibi  collocati,  qui,  quum  recipil  arcula 
aoimam,  spiritum  non  patientur  obturantes  foramina 
rursus  redire. 

Ita  quum  vectes  extolluntur,  ancones  deducunt  (un- 
dos  modiolorum  ad  imum,   clelphinique ,    qui  sunt  in 
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gée,  espèce  d'éteignoir,  sous  lequel  on  place  des  sortes 
de  dés  d'environ  trois  doigts  qui  laissent  le  même  espace 
entre  ses  bords  inférieurs  et  le  fond  du  coffre.  Au-dessus 
de  son  col ,  qui  va  en  rétrécissant,  est  soudé  un  coffret 
qui  soutient  la  partie  supérieure  de  la  machine  appelée* 
en  grec  xavœv  ftovaucoçW  :  cette  partie  a  dans  la  longueur 
quatre  canaux  ,  si  l'orgue  est  à  quatre  jeux  ;  six ,  s'il  est 
à  six  jeux;  huit ,  s'il  est  à  huit. 

Chaque  canal  a  un  robinet ,  avec  une  clef  de  fer.  Cette 
clef,  quand  on  la  tourne,  laisse  passer  dans  les  canaux 
Pair  renfermé  dans  le  coffre.  Le  long  de  ces  canaux  qui 
traversent  le  xavoiv ,  il  y  a  une  rangée  de  trous  qui  ré- 
pondent à  d'autres  qui  sont  dans  la  table  supérieure, 
appelée  en  grec  wivotfc (,).  Entre  cette  table  et  le  xavobv,  on 
place  des  règles  percées  en  face  des  trous  du  xavwv,  et 
frottées  d'huile  pour  qu'elles  puissent  être  facilement 
poussées  et  ramenées  à  l'intérieur.  Leur  destination  est 
de  boucher  les  trous  qui  sont  le  long  des  canaux  :  on  les 
appelle  pleuriiides^\  lorsqu'elles  vont  ou  qu'elles  vien- 
nent, elles  donnent  ou  ôtent  le  vent  aux  tuyaux. 

Ces  règles  ont  des  ressorts  en  fer  qui  les  attachent  aux 
marches;  quand  ces  marches  sont  touchées,  elles  font 
remuer  ces  règles.  Au-dessus  de  la  table  il  y  a  des  trous 
qui  laissent  sortir  le  vent  des  tuyaux.  A  d'autres  règles 
encore  sont  soudés  des  anneaux  dans  lesquels  sont  en- 
fermés les  bouts  de  tous  les  tuyaux.  Depuis  les  cylindres 
jusqu'au  col  du  pnigée,  s'étendent  les  uns  à  la  suite  des 
autres  des  conduits  qui  communiquent  avec  les  trous  du 
coffret.  Dans  ces  trous  sont  placés  des  focets  qui ,  les 
bouchant  hermétiquement,  ne  laissent  point  ressortir  le 
vent  que  renferme  le  coffret. 

Ainsi,  quand  on  lève  les  leviers,  les  tringles  de  fer 

(i)  Règle  musicale.  —  (s)  Table.  —  Q)  £6tes. 
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verticulis  inchisi,  chai  an  tes  in  eos  cymbala,  repleut 
spatia  modiolorum  ,  atque  ancones ,  extollentes  fundos 
intra  modiolos  vehementi  pulsus  crebritate ,  et  obtu- 
rantes foramina  cymbalis  superiora ,  aéra,  qui  est  îbi 
clausus,  pressionibus  coactum  in  fistulas  cogunt,  per 
quas  in  pnigea  concurrit ,  et  per  ejus  cervices  in  ar- 
cam  :  motione  vero  vectîum  vehementiore  spiritus  fre- 
quens  compressus  epistomiorum  aperturis  iofluit ,  et 
replet  anima  canales. 


Itaque  quum  pinnae  manibus  tacts  propellunt  et  re- 
ducunt  eontinenter  régulas,  altérais  obturando  fora- 
mina, alternis  aperiundo,  ex  musicis  artibus  multipli- 
cibus  modulorum  varietatibus  sonantes  excitant  voces. 

Quantum  potui  niti ,  ut  obscura  res  per  scripturam 
dilucide  pronuntiaretur,  contendi;  sed  haec  non  est 
facilis  ratio,  neque  omnibus  expedita  ad  intelligendum 
praeter  eos,  qui  in  his  generibus  habent  exercitationem. 
Quod  si  qui  parum  intellexerint  e  script is ,  quum  ipsam 
rem  cognosoent ,  profecto  invenient  curiôse  et  subtiliter 
omnia  ordinata. 


IX.  Qua  ratione  rheda  vel  navi  vecti  peractum  iter  dimetiantur. 

Transferatur  nunc  cogitatio  scripturae  ad  rationem 
non  inutilem,  sed  summa  solertia  a  majoribus  tradi- 
tam,  qua  in  via  rheda  seden tes,  vel  mari  navigantes, 
scire  possimus,  quot  millia  numéro  itineris  fecerimus. 
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coudées  font  couler  les  pistons  jusqu'au  fond  des  cylin- 
dres,- et  les  dauphins  qui  sont  retenus  par  des  charnières, 
laissant  descendre  les  cônes  dans  les  cylindres,  donnent 
entrée  à  l'air  qui  les  remplit.  Puis  les  tringles  de  fer, 
par  le  mouvement  rapide  imprimé  aux  pistons,  les  fai- 
sant monter  dans  les  cylindres,  et  bouchant  en  même 
temps  les  ouvertures  avec  les  cônes  soulevés  par  la  force 
de  l'air  intérieur,  forcent  cet  air  comprimé  dans  les 
cylindres  par  les  coups  de  piston ,  à  passer  dans  les  con- 
duits par  lesquels  il  se  précipite  dans  le  pnigée,  et  de 
là,  par  son  col,  dans  le  coffret.  Aussi,  l'air  fortement 
comprimé  par  la  fréquente  impulsion  des  leviers,  entre 
par  les  ouvertures  des  robinets  et  remplit  les  canaux  de 
vent. 

Lors  donc  qu'une  main  habile  touche  les  marches 
qui ,  en  poussant  continuellement  les  règles ,  et  en  les 
laissant  revenir,  ouvrent  ou  ferment  le  passage  au  vent, 
elle  produit  une  grande  harmonie  par  la  uombreuse  va- 
riété des  inflexions. 

j'ai  cherché,  autant  qu'il  était  en  mon  pouvoir,  à  éclair- 
cir,  dans  ce  chapitre ,  une  matière  par  elle-même  fort 
obscure  :  c'est  un  instrument  qui  ne  peut  être  facilement 
compris  que  par  ceux  qui  en  ont  étudié  de  près  toutes  les 
parties.  Et  si  la  description  que  j'en  donne  est  peu  intelli- 
gible pour  quelques  personnes,  je  suis  sur  qu'en  le  voyant 
exécuté,  elles  en  trouveront  le  mécanisme  aussi  ingénieux 
que  régulier. 


IX.  Du  moyen  de  connaître  combien  ou  a  fait  de  chemin  ,  dam  une  voiture 
ou  sur  un  bateau. 

Passons  maintenant  à  une  invention  qui ,  si  elle  n'est 
pas  des  plus  utiles,  est  au  moins  une  des  plus  ingé- 
nieuses que  nous  aient  laissées  les  anciens  :  je  veux  parler 
du  moyen  d'arriver  à  connaître  combien  on  a  fait  de 

30. 
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Hoc  autem  erit  sic.  Rotae  quae  erunt  in  rheda ,  sint  latae 
per  mediam  diametron  pedum  quaternum?1,  ut,  quum 
finitura  locum  habeat  in  se  rota ,  ab  eoque  incipiat  pro- 
grediens  in  solo  viae  facere  versationem,  perveniendo 
ad  eam  finitionem ,  a  qua  cœperit  versari ,  certum 
modum   spatii  habeat  peractum  pedum  xns. 

His  ita  praeparatis ,  tune  in  rotae  modiolo  ad  partero 
interiorem,  tympanum  stabiliter  includatur?*,  habens 
extra  frontem  su»  rotundationis  exstantem  denticulum 
unum.  Insuper  autem  ad  capsum  rhedae  loculamentum 
firmiter  figatur,  habens  tympanum  versatile  in  cultro 
collocatum  et  in  axiculo  conclusum  :  in  cujus  tympani 
fronte  denticuli  perficiantur  aequaliter  divisi,  numéro 
quadringenti  73,  convenientes  denticulo  tympani  infé- 
rions. Praeterea  superiori  tympano  ad  latus  figatur  alter 
denticulus  prominens  extra  dentés. 

Super  autem  tertium  tympanum  planum  eadem  ra- 
tione  dentatum  inclusum  in  altero  loculamento  collo- 
cetur,  convenientibus  dentibus  denticulo,  qui  in  secundi 
tympani  latere  fuerit  fixus  :  in  eoque  tympano  foramina 
fiant,  quantum  diurni  itineris  milliariorum  numéro 
cum  rheda  possit  exiri  :  minus  plusve  rem  nihil  im- 
pedit.  Et  in  his  foraminibus  omnibus  calcul i  rotundi 
collocentur,  inque  ejus  tympani  theca  (sive  id  locula- 
mentum est)  fiât  foramen  ,  unum  habens  canaliculum, 
qua  calculi,  qui  in  eo  tympano  impositi  fuerint ,  quum 
ad  eum  locum  venerinl,  in  rheda?  capsum  et  vas  aeneum, 
quod  erit  suppositum ,  singuli  cadere  possint. 

Ita  quum  rota  progrediens  secum   agat   tympanum 
imum,  et  denticulum  ejus  singulis  versationibus  tym- 
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milles,  soit  dans  une  voiture,  soit  sur  un  bateau.  Le 
voici  :  les  roues  du  char  doivent  avoir  de  diamètre  qua- 
tre pieds ,  afin  que ,  d'après  une  marque  faite  à  l'une 
des  roues,  à  laquelle  elle  aura  commencé  à  tourner  sur 
la  terre,  ou  puisse  connaître  d'une  manière  certaine 
qu'en  revenant  au  point  auquel  elle  s'était  mise  à  rouler, 
elle  a  parcouru  un  espace  de  douze  pieds  et  demi. 

Cela  fait,  on  attachera  solidement  au  moyeu  de  la 
roue,  du  côté  intérieur,  un  tympan  ayant  une  petite 
dent  qui  excède  sa  circonférence  au-dessus  de  ce  tym- 
pan. Au  corps  de  la  voiture,  on  clouera  avec  la  même 
solidité  une  boîte,  contenant  un  autre  tympan  posé 
perpendiculairement  et  traversé  par  un  petit  essieu.  Ce 
tympan  doit  avoir,  à  sa  circonférence ,  quatre  cents  pe- 
tites dents  également  espacées ,  qui  se  rapportent  à  la 
petite  dent  du  tympan  inférieur.  De  plus ,  le  tympan 
supérieur  doit  avoir,  à  une  de  ses  parties  latérales ,  une 
autre  dent  qui  s'avance  en  dehors  de  celles  qui  sont  à  sa 
circonférence. 

Il  faudra  encore  renfermer,  dans  une  autre  boîte,  un 
troisième  tympan  placé  horizontalement ,  et  ayant , 
comme  le  second,  quatre  cents  dents  qui  se  combinent 
avec  celle  qui  aura  été  fixée  à  la  partie  latérale  du  second 
tympan.  Dans  ce  troisième  tympan,  on  fera  autant  de 
trous  que  la  voiture  pourra  faire  de  milles  en  un  jour; 
qu'il  y  en  ait  un  peu  plus  ou  un  peu  moins,  peu  importe. 
Dans  chacun  de  tous  ces  trous  on  mettra  un  petit  caillou 
rond ,  et  dans  l'étui  ou  boîte  qui  contient  ce  tympan ,  il 
y  aura  une  ouverture  débouchant  sur  un  petit  canal 
par  où  les  petits  cailloux  qui  auront  été  mis  dans  ce 
tympan  ,  arrivés  en  cet  endroit ,  pourront  tomber  l'un 
après  l'autre,  par  le  corps  de  la  voiture,  dans  un  vase 
de  cuivre  qui  sera  placé  au  fond. 

Ainsi ,  lorsque  la  roue  du  char,  dans  son  mouvement 
de  rotation,  emporte  avec  elle  le  tympan  d'en  bas,  et 
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pani  su  péri  or  is  denticulo*  impulsu  cogat  praeterire,  ef- 
ficiet,  ut,  quum  quatercenties  imum  versatum  fuerit, 
superius  tympanum  semel  circumagatur,  et  denticulus, 
qui  est  ad  latus  ejus  fixus,  unum  deuticulum  tympani 
plani  producat.  Quum  ergo  quadringentis  versationibus 
imi  tympani  semel  superius  versabitur,  progressus  effi- 
cîetspatia  pedum  millia  quinque,  id  est  passus  mille. 
En  eo  quot  calculi  déciderait,  sonando  singula  millia 
exisse  monebunt.  Numerus  vero  calculorum  ex  imo 
collectas,  summa  diurni  milliariorum  itineris  numerum 
indicabit. 

Navigationibus  vero  similiter?*,  paucis  rébus  com- 
muta tis,  eadem  ratione  efïîciuntur.  Namque  trajicitur 
per  latera  parietum  axis,  habens  extra  navem  promi- 
nentia  capita ,  in  quae  includuntur  rotae  diametro  pedum 
quaternum ,  habentes  circa  frontes  afBxas  pinnas  aquam 
tangentes  :  item  médius  axis  in  média  navi  habet  tym- 
panum cum  uno  denticulo  exstanti  extra  suam  rotun- 
ditatem.  Àd  eum  locum  collocatur  loculainentum  habens 
inclusum  in  se  tympanum,  peraequatis  dentibus  qua- 
dringentis convenientibus  denticulo  tympani,  quod  est 
in  axe  inclusum;  prseterea  ad  latus  affixum  exstantem 
extra  rotunditatem  alterum  dentem. 

Unum  insuper  in  attero  loculamento  cum  eo  confixo 
inclusum  tympanum  planum  ad  eumdem  roodum  den- 
tatum  collocetur,  convenientibus  dentibus  denticulo, 
qui  est  ad  latus  fixus  tympano  quod  est  in  cultro  collo- 
catum,  ita  ut  eos dentés,  qui  sunt  plani  tympani,  sin- 
gulis  versationibus  singulos  dentés  impellendo  in  orbem, 
planum  tympanum  verset.  In  piano  autem  tympano  fo- 
ramina  fiant ,  in  quibus  foraminibus  collocabuntur  cal- 
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que  la  deat  frappant  à  chaque  teur  une  des  dents  du 
tympan  supérieur,  le  fait  tourner  d'autant ,  il  arrive  que 
les  quatre  cents  tours  du  premier  tympan  ne  font  faire 
qu'un  tour  au  second,  et  que  la  petite  dent  latérale  ne 
fait  avancer  que  d'une  dent  le  tympan  horizontal.  Ainsi, 
pendant  que  le  premier  tympan ,  avec  ces  quatre  cents 
tours,  n'en  aura  fait  faire  qu'un  seul  au  second,  la  voi- 
ture aura  parcouru  un  espace  de  cinq  mille  pieds,  c'est- 
à-dire  de  mille  pas.  Le  bruit  que  fera  chaque  caillou  en 
tombant,  avertira  qu'on  aura  avancé  d'un  mille,  et  le 
nombre  de  ceux  qu'on  ramassera  au  fond  du  vase  fera 
connaître  de  combien  de  milles  sera  la  route  parcourue 
en  un  jour. 

Avec  quelques  changements,  on  arrivera  au  même 
résultat  sur  l'eau.  On  fait  passer  à  travers  les  flancs  du 
vaisseau  un  essieu  dont  les  extrémités,  saillant  au  de- 
hors, portent  des  roues  de  quatre  pieds  de  diamètre, 
ayant  autour  de  leur  circonférence  des  aubes  qui  tou- 
chent l'eau.  Autour  de  cet  essieu  s'arrondit,  au  milieu 
du  navire ,  un  tympan  avec  une  petite  dent  qui  excède 
sa  circonférence.  A  cet  endroit ,  on  place  une  boîte  ren- 
fermant un  second  tympan  divisé  également  en  quatre 
cents  dents,  qui  se  rapportent  à  celle  du  tympan  tra- 
versé par  l'essieu;  il  a  de  plus  une  autre  dent  latérale 
qui  dépasse  sa  circonférence. 

Dans  une  autre  boîte ,  on  renferme  encore  un  autre 
tympan  posé  horizontalement ,  et  dont  les  dents  dispo- 
sées comme  celles  du  second ,  se  rapportent  à  cette  pe- 
tite dent  qui  est  attachée  au  côté  du  tympan  placé  ver- 
ticalement ,  de  sorte  que  cette  dent  latérale  du  tympan 
vertical ,  faisant  h  chaque  tour  avancer  d'une  dent  le 
tympan  horizontal,  finit  par  lui  faire  faire  un  tour  en- 
tier. Au  tympan  posé  horizontalement,  on  perce  aussi 
des  trous  dans  lesquels  on  met  des  petits  cailloux  ronds; 
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culi  rotundi;  in  theca  ejus  tympani,  sive  loculameotum 
est ,  unum  foramen  excavetur  habens  canaliculum  ,  qua 
calculus  liberatus  ab  obstantia  quum  ceciderit  in  vas 
aeneum ,  sonitum  significet  ?5. 

Ita  navis  quum  habuerit  impetum,  aut  remorum, 
aut  ventorum  flatu ,  pinnae  quae  erunt  in  rôtis  tangentes 
aquam  adversam ,  vehementi  retrorsus  impulsu  coactae 
versabunt  rotas  ;  eae  autem  involvendo  se  agent  axem , 
axis  vero  tympanum  :  cujus  dens  circumactus  singulis 
versationibus  singulos  secundi  tympani  dentés  impel- 
lendo,  modicas  efHcit  circinationes.  Ita  quum  quater- 
centies  ab  pinnis  rot»  fuerint  versatae  76,  semel  tympa- 
num in  cultro  circumagent  cujus  denticulus  qui  est  ad 
latus  ejus  fixus ,  unum  denticulum  tympani  plani  pro- 
ducet  :  igitur  circuitio  tympani  plani  quotiescumque  ad 
foramen  perducet  calcul  os,  emittet  per  canaliculum. 
Ita  et  sonitu  et  numéro  iudicabitmilliaria  spatia  naviga- 
tions ??. 

Quae,  pacatis  et  sine  metu  temporibus,  ad  utilitatem 
et  delectationem  paranda  9  quemadmodum  debeant 
fieri  9  peregisse  videor. 


X .  De  catapultarum  et  scorpionura  rationibus. 

Nunc  vero  quae  ad  praesidia  periculi  et  necessitatem 
salutis  sunt  inventa,  id  est  scorpionum?8,  catapulta- 
rum 79  et  balistarum  rationes,  quibus  symmetriis  com- 
parari  possint,  exponam.Omnes  proportiones  eorum  or- 
ganorum  ratiocinaatur  ex  proposita  sagittae  longitudine, 
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et  dans  l'étui  ou  boîte  qui  le  renferme,  on  creuse  une 
ouverture  communiquant  à  un  canal  par  où  le  caillou , 
libre  de  tout  obstacle,  tombera  dans  le  vase  de  cuivre 
qu'il  fera  sonner. 

Ainsi  ,  lorsque  le  vaisseau  aillera ,  poussé  par  la  rame 
ou  par  le  vent,  les  aubes  qui  sont  aux  roues,  trouvant 
dans  l'eau  une  force  qui  les  repousse  avec  violence, 
imprimeront  aux  roues  un  mouvement  de  rotation.  Ces 
roues,  en  tournant,  forceront  l'essieu  de  suivre  leur  mou- 
vement, et  l'essieu  fera  tourner  lui-même  le  tympan  dont 
la  dent,  à  chacun  de  ses  tours,  poussera  une  de  celles 
du  second  tympan,  et  lui  fera  opérer  lentement  sa  révo- 
lution. De  cette  manière,  lorsque  les  aubes  auront  fait 
tourner  quatre  cents  fois  les  roues,  elles  n'auront  fait  faire 
qu'un  tour  à  ce  tympan  vertical,  dont  la  dent  latérale 
aura  fait  avancer  d'une  dent  le  tympan  horizontal.  A  me- 
sure donc  que  le  tympan  horizontal  amènera ,  dans  son 
mouvement  progressif  de  rotation ,  les  petits  cailloux  à 
l'ouverture  qui  est  dans  sa  boîte ,  ils  tomberont  dans  le 
petit  canal.  Par  le  bruit  qu'ils  produiront  en  tombant,  et 
par  le  nombre  qu'on  trouvera  dans  le  vase,  il  sera  facile 
de  compter  les  milles  qu'on  aura  parcourus  sur  l'eau. 

Voilà  les  machines  dont  on  peut  retirer  de  l'utilité 
et  de  l'agrément  dans  les  temps  de  paix  et  de  sécurité. 
La  manière  de  les  construire  doit  être  connue,  je  crois , 
par  tout  ce  que  j'en  ai  dit. 


X.  Des  proportions  des  catapultes  et  des  scorpions. 

Je  vais  maintenant  traiter  des  proportions  qu'on  peut 
donner  aux  machines  qui  ont  été  inventées  pour  nous 
mettre  à  l'abri  du  danger  et  défendre  nos  jours  :  je  veux 
parler  des  scorpions,  des  catapultes  et  des  balistes. 
Toutes  les  proportions  de  ces  machines  se  règlent  sur  la 
longueur  des  traits  qu'elles  sont  destinées  à  lancer.  On 
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quaro  id  organum  mittere  débet,  ejusque  non»  partis 
fit  foramimim  ia  capitulis  maguitudo,  perquae  tenduntur 
nervi  torti ,  qui  brachia  continere  catapultaram  debent. 
Ipsa  tum  eorum  foraminum  capituli  deformatur  alti- 
tudo  et  latitudo.  Tabulée ,  quae  sunt  in  summo  et  in  imo 
capituli  parallelique  vocantur,  fiant  crassitudine  unius 
foraminis  8o,  latitudine  unius  et  ejus  dodrantis  :  in  ex- 
tremis foraminis  unius  et  s.  Parastatae  dextra  ac  sinistra, 
praeter  cardines  ,  altae  foraminum  quatuor,  crassae  fora- 
minum quinum;  cardines  foraminis  s  9.  A  foramine  ad 
medianam  parastatam  item  foraminis  s  9.  Latitudo  pa- 
rastados  mediae  unius  foraminis  et  ejus  r  r  crassitudo 
foraminis  unius. 

Intervallum,  ubi  sagitta  collocatur  in  média  parastade, 
foraminis  partis  quart».  Anguli  quatuor,  qui  sunt  circa 
in  lateribus  et  frontibus,  laminis  ferreis  aut  stilis  aereis 
et  clavis  configantur.  Canaliculi,  qui  Graece  aipiyï  di- 
citur,  longitudo  foraminum  xix.  Regularum,  quas  non- 
nulli  bucculas  appellant,  quae  dextra  ac  sinistra  cana- 
lem  figuntur  ,  foraminum  xvini  ,  altitudo  foraminis 
unius  et  crassitudo;  et  affiguntur  regulae  duae,  in  quas 
inditursucula,  habentes  longitudinem  foraminum  trium, 
latitudinem  dimidium  foraminis.  Crassitudo  bucculae, 
quae  affigitur,  vocitatur  scamillum ,  seu ,  quemadmodum 
nonnulli,  loculamentum ,  securiclatis  cardinibus  fixa, 
foraminis  1  altitudo  foraminis  s,  suculae  longitudo  $• 
foraminum  •••,  crassitudo  scutulae  foraminum  vmi. 
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en  prend  la  qeuvième  partie  pour  déterminer  la  gran- 
deur des  trous  du  chapiteau,  à  travers  lesquels  on  tend  les 
cordes  à  boyau  qui  doivent  arrêter  les  bras  des  catapultes. 

Voici  quelles  doivent  être  la  hauteur  et  la  largeur  du 
chapiteau  où  ces  trous  sont  percés.  Les  pièces  de  bois 
qui  composent  le  haut  et  le  bas  du  chapiteau ,  et  que 
Ton  nomme  parallèles ,  doivent  avoir  d'épaisseur  le  dia- 
mètre d'un  des  trous ,  et  de  largeur  un  diamètre  trois 
quarts.  A  l'extrémité,  elles  ne  doivent  plus  se  trouver  que 
d'un  diamètre  et  demi.  Les  poteaux  de  droite  et  de 
gauche  doivent ,  sans  les  tenons ,  avoir  de  hauteur 
quatre  diamètres,  et  de  largeur  cinq,  et  les  tenons  trois 
quarts  de  diamètre.  Depuis  le  trou  jusqu'au  poteau  du 
milieu ,  il  doit  y  avoir  aussi  trois  quarts  de  diamètre. 
La  largeur  du  poteau  du  milieu  doit  être  d'un  diamè- 
tre et  un  seizième ,  et  son  épaisseur  d'un  diamètre. 

L'intervalle  où  se  place  le  javelot  dans  le  poteau  du 
milieu,  doit  avoir  la  quatrième  partie  d'un  diamètre. 
Que  les  quatre  angles  qui  sont  de  côté  et  de  face  soient 
attachés  avec  des  lames  de  fer  ou  avec  des  chevilles  de 
cuivre  et  des  clous.  Le  petit  canal  qui ,  en  grec,  est  ap- 
pelé aùpty^g\  doit  avoir  dix-neuf  diamètres  de  longueur. 
Des  règles,  qu'on  appelle  quelquefois  bucculœ^,  sont 
fixées  à  droite  et  à  gauche,  pour  former  le  canal,  et 
doivent  aussi  être  longues  de  dix -neuf  diamètres;  leur 
largeur  et  leur  épaisseur  sera  d'un  diamètre  :  on  y  ajoute 
deux  autres  règles ,  dans  lesquelles  on  fait  passer  un  mou- 
linet; elles  ont  une  longueur  de  trois  diamètres  sur  une 
largeur  d'un  demi-diamètre.  L'épaisseur  du  buccula  qui 
s'y  attache  se  nomme  scamillum  V\  ou ,  selon  quelques- 
uns  loculamentwn  (4).  Il  est  fixé  par  des  tenons  à  queue 
d'aronde ,  longs  d'un  diamètre  et  larges  d'un  demi-dia- 
mètre. La  longueur  du  moulinet  est  de  neuf  diamètres 
et  un  neuvième.  Le  gros  rouleau  est  de  neuf  diamètres. 

(i)  Canal   —  (*)  livres.  —  (3)  Petit  banc.  —  (4)  Étui. 


476  V1TRUVIUS.  L1B.  X. 

Epitoxidos  longitudo  foraminum  s—  crassitudo.—. 
Item  chelo ,  sive  manucla  dicitur,  longitudo  foraminum 
m,  latitudo  et  crassitudo  s  : — .Canalis  fundi  longitudo 
foraminum  xvi,  crassitudo  foraminis  •£•,  latitudo  s:—. 
Columella  et  basis  in  solo  foraminum  octo ,  latitudo  in 
plinthide,  in  qua  statuitur  columella,  foraminis  s:—, 
crassitudo  F  z ,  columellae  longitudo  ad  cardinem  fora- 
minum xu  •$,  latitudo  foraminis  s: — ,  crassitudo  v  9. 
Ejus  capreoli  très,  quorum  longitudo  foraminum  vuii, 
latitudo  dimidium  foraminis  •••,  crassitudo  z;  cardinis 
longitudo  foraminis  •£•,  columellae  capitis  longitudo 
1.  s.  k.,  antefixa  latitudo  foraminis  a.  s.  {£•  9 ,  crassi- 
tudo 1. 


Posterior  minor  columna  ,  quae  Graece  dicitur  ivxi- 
Zaaiç,  foraminum  octo,  latitudo  foraminis  s.i,  crassi- 
tudinis  fz.  subjectio  foraminum  xu  ,  latitudinis  et 
crassitudinis  ejusdem ,  cujus  minor  columna  illa.  Supra 
minorem  columnam  chelo nium,  sive  pulvinus  dicitur, 
foraminum  us  $  ,  altitudinis  us  g.  ,  latitudinis 
si:  — .  Carchesia  sucularum  foraminum  us.  1  £•,  cras- 
situdo foraminis  us  £. ,  latitudo  is.  Transversariis 
cum  cardinibus  longitudo  foraminum  x  •£•,  latitudo 
is.  {&,  decem  et  crassitudo.  Brachii  longitudo  is. 
foraminum  vu,  crassitudo  ab  radice8*  foraminis  fz, 
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La  longueur  de  Yepitoxis^  est  d'un  demi-diamètre  et 
un  huitième;  son  épaisseur  d'un  huitième  de  diamètre.  Le 
1      chelo (,),  appelé  aussi  manucla  <3\  est  long  de  trois  diamè- 
\     très,  large  et  épais  d'un  demi-diamètre  et  un  huitième. 
\     La  longueur   du  canal  qui  se  trouve  au  bas  de  la  ma- 
i     chine,    doit  avoir  de  longueur  seize   diamètres.  Son 
ft     épaisseur  doit  être  de  la  neuvième  partie  d'un  diamètre, 
et  sa  largeur  d'un  demi-diamètre  et  un  huitième.  La  pe- 
tite colonne  avec  sa  base,  qui  est  près  du  sol,  est  de  huit 
diamètres  ;  sa  largeur,  au-dessus  du  plinthe  sur  lequel 
1     elle  est  placée ,  est  d'un  demi-diamètre  et  un  huitième  ; 
i      l'épaisseur  est  d'un  douzième  et  un  huitième  de  diamètre. 
;      La  longueur  de  la  petite  colonne ,  jusqu'au  tenon ,  est 
de  douze  diamètres  et  un  neuvième  ;  sa  largeur  est  d'un 
demi-diamètre  et  un  huitième;  l'épaisseur  est  du  tiers  et 
du  quart  d'un  diamètre.  Elle  a  trois  arcs-boutants,  dont 
la  longueur  est  de  neuf  diamètres,  la  largeur  d'un  demi- 
diamètre  et  un  neuvième,  et  l'épaisseur  d'un  huitième. 
Le  tenon  est  long  de  la  neuvième  partie  d'un  diamètre. 
La  longueur  de  la  tête  de  la  petite  colonne  est  d'un  dia- 
mètre et  demi  et  un  seizième.  La  largeur  de  la  pièce  de 
bois  placée  devant  est  d'un  diamètre  et  demi ,  avec  un 
neuvième  et  un  quart;  l'épaisseur  est  d'un  diamètre. 

Une  plus  petite  colonne,  qui  est  derrière,  appelée  en 
greCtf'vr/6*W4),a  huit  diamètres;  sa  largeur  est  d'un  demi- 
diamètre;  son  épaisseur  est  d'un  douzième  et  un  huitième 
de  diamètre.  Le  chevalet  a  douze  diamètres  ;  son  épais- 
seur et  sa  largeur  sont  égales  à  la  grosseur  de  la  plus 
petite  colonne.  Le  chelonium (5),  ou  oreiller,  qui  est  sur  la 
plus  petite  colonne,  a  deux  diamètres  et  demi  et  un  neu- 
vième ;  sa  hauteur  est  la  même  ;  sa  largeur  est  d'un  demi- 
diamètre  et  un  huitième.  Les  mortaises  du  moulinet  ont 
deux  diamètres  et  demi  et  un  neuvième  ;  leur  profondeur 

(i)  Qui  est  sur  le  dard (a) Tortue. — (3)  Petite  main.  —   (4)  Arc-boutant.  —(S)  Ca- 
rapace de  tortue. 


M8  VITRUVIUS.  LIB.  X. 

in    sumtno    foraminis   uz 8*  T    curvatui  ae     foramimnn 

octo. 


Haec  iis  proportionibus,  aut  adjectionihus,  sut  dfe- 
tractionibus  comparantur  :  nam  si  capitula  altiora, 
quam  fert  longitudo,  facta  fuerint  (quae  anatona  dicim- 
tur83),  de  brachiis  demetur;  ut  quo  mollior  est  tonib 
propter  altitudinem  capituli,  brachii  brevitas  facial 
plagam  vehementiorem.  Si  minus  altum  capitulum  fur- 
rit  (quod  catatonum  dicitur),  propter  vehementiam , 
brachia  paulo  longiora  constituentur,  uti  facile  ducan- 
tur.  Namque,  quemadmodum  vectis ,  quitm  est  longi- 
tudine  pedum  quatuor,  quod  onus  quatuor  hominibu* 
extollitur,  is  si  est  pedum  octo,  a  duobu  «  levatur  :  eo- 
dem  modo  brachia,  quo  longiora  sunt,  moltius,  quo 
breviora,  durius  ducuntur.  Catapultarum  rationes  r\ 
quibus  membris  et  portionibus  componantur  di\i. 


XI.  De  balistarum  ralionibus. 

Balistarum  autem  rationes  variae  sunt  et  différentes 
unius  effectus  causa  comparât».  Aliae  enim  vcctibus  H 
suculis,  nonnullae  polyspastis,  aliae  ergatis,  quœdaui 
etiam  tympauorum  torquentur  rationibus.  Sed  tamrn 
nulla  balista  perficitur,  nisi  ad  propositam  mag« 
nem  ponderis  saxi,  quod  id  organum  mittere 
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est  égale  ;  leur  largeur  est  d'un  diamètre  et  demi.  Les 
traverses,  avec  leurs  tenons,  ont  de  longueur  dix  dia- 
mètres et  un  neuvième,  de  largeur  un  diamètre  et  demi 
et  un  neuvième,  et  dix  d'épaisseur.  La  longueur  des  bras 
est  de  huit  diamètres  et  demi  ;  leur  épaisseur,  vers  le  bas , 
est  d'une  douzième  partie  de  diamètre  et  un  huitième; 
vers  le  haut ,  elle  est  d'une  troisième  partie  de  diamètre 
et  un  huitième.  Leur  courbure  est  de  huit  diamètres. 

Telles  doivent  être  les  proportions  des  bras,  soit 
qu'on  ajoute ,  soit  qu'on  retranche  :  car,  que  le  chapi- 
teau soit  plus  haut  que  ne  l'exige  la  longueur  des  bras 
(ce  qui  le  fait  appeler  anatonumW),  on  devra  les  raccour- 
cir, afin  que,  si  leur  tension  est  moins  grande  à  cause 
de  la  hauteur  du  chapiteau ,  plus  fort  soit  le  coup,  h 
cause  du  raccourcissement  des  bras.  Que  le  chapiteau, 
au  contraire ,  soit  moins  haut  (ce  qui  le  fait  appeler 
catatonum  (a)),  les  bras  devant  être  tendus,  il  faudra  les 
allonger  pour  qu'on  puisse  les  courber  plus  facilement. 
Un  levier  de  quatre  pieds  de  longueur  exigera  les  bras 
de  quatre  hommes  pour  lever  tel  fardeau ,  pour  lequel 
deux  hommes  suffiront  s'il  est  de  huit  pieds.  Ainsi, 
plus  les  bras  de  la  catapulte  seront  longs,  plus  ils  seront 
faciles  à  bander;  plus  ils  seront  courts,  plus  il  y  aura 
de  difficulté.  Telles  sont  les  proportions  des  catapultes; 
telles  sont  les  pièces  qui  les  composent. 


XI.  Des  proportions  des  balistes. 

Les  balistes  offrent  des  différences  dans  leur  construc- 
tion ,  bien  qu'elles  soient  destinées  au  même  but.  Il  y  en 
a  qu'on  bande  avec  des  moulinets  et  des  leviers,  d'autres 
avec  des  moufles,  d'autres  avec  des  vindas,  quelques- 
unes  enfin  avec  des  roues  dentelées.  Il  ne  se  fait  néan- 
moins aucune  baliste  dont  la  grandeur  ne  soit  propor- 

(i)  Qui  Mt  bandé  par  le  haut.  —  (a)  Qui  e»t  bandé  par  le  bas. 
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Igitur  de  ratione  earum  non  est  omnibus  expeditum , 
nisi  qui  geometricis  rationibus  numéros  et  multiplica- 
tiones  habent  notas. 

Namque  fiunt  in  capitibus  foramina,  per  quorum 
spatia  contenduntur  capillo  maxime  muliebri,  vel 
nervo  finies,  qui  magnitudine  ponderis  lapidis,  quero 
débet  ea  balista  mittere,  ex  ratione  gravitatis  propor- 
tione  sumuntur,  quemadmodum  catapultis  de  longitu- 
dinibus  sagittarum.  Itaque  ut  etiam  qui  geometrice  non 
no  vérin  t,  habeant  expeditum  8*,  ne  in  periculo  bellico 
cogitationibus  detineantur,  quae  ipse  faciendo  cerU 
cognovi ,  quaeque  ex  parte  accepi  a  praeceptoribus  finita, 
exponam  ;  et  quibus  rébus  Graecorum  pensiones  ad  mo- 
dulos  habeant  rationem  ,  ad  eam  ut  etiam  nostris  pon- 
deribus  respondeant ,  tradam  explicata. 

Nam  quae  balista  duo  pondo  saxum  mittere  débet , 
foramen  erit  in  ejus  capitulo  digitorum  v,  si  pondo 
quatuor,  digitorum  vi,  et  digitorum  vu  $•,  decem 
pondo ,  digitorum  vin  •& ,  viginti  pondo ,  digitorum 
x  •$:• ,  quadraginta  pondo ,  digitorum  xn  s.  k.  85  sexa- 
ginta  pondo,  digitorum  xm  et  digiti  octava  parte 
%Z'  9  octuaginta  pondo ,  digitorum  xv  •:&  ,  centum  vi- 
ginti pondo,  pedis  is.  et  sesquidigiti  $,  centum  et 
sexaginta  pondo ,  pedum  n  £•  >  centum  et  octua- 
ginta pondo,  pedum  n  et  digitorum  v,  ducenta  pondo, 
pedum  ii  et  digitorum  vi ,  ducenta  decem  pondo, 
pedum  n  et  digitorum  vu  ::: ,  ccl  pondo  xîs. 

Quum  ergo  foraminis  quod  Graece  xepiTpqTov  appel- 
latur,  magnitudo  fuerit  instituta,  describatur  scutula86, 
cujus  longitudo  foraminum  n.  f.  z.,   latitudo  duo  et 
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tionnée  à  la  pesanteur  de  la  pierre  qu'elles  doivent  lancer; 
aussi  n'est-il  pas  donné  à  tout  le  monde  d'en  bien  saisir 
les  proportions  :  il  faut  pour  cela  parfaitement  connaître 
les  règles  de  l'arithmétique  et  la  multiplication. 

On  fait  au  chapiteau  de  la  baliste  des  trous  par  où 
l'on  passe  des  cables  faits  surtout  avec  des  cheveux  de 
femmes  ou  des  boyaux  ;  ces  câbles  sont  proportionnés 
à  la  grosseur  et  à  la  pesanteur  de  la  pierre  que  la  baliste 
doit  jeter,  de  même  que  pour  les  catapultes ,  les  pro- 
portions se  prennent  sur  la  longueur  des  javelots.  Or, 
pour  que  ceux-là  mêmes  qui  ne  connaissent  pas  la  géo- 
métrie ,  sachent  à  quoi  s'en  tenir,  et  ne  restent  pas  court 
au  milieu  des  périls  de  la  guerre,  je  vais  leur  faire  part 
des  connaissances  que  j'ai  puisées  dans  l'expérience  et 
dans  les  leçons  de  mes  maîtres;  j'y  ajouterai  le  calcul 
que  j'ai  fait  pour  réduire  les  mesures  grecques  aux  poids 
qui  sont  en  usage  parmi  nous. 

La  baliste  doit-elle  lancer  une  pierre  du  poids  de  deux 
livres ,  le  trou  de  son  chapiteau  aura  la  largeur  de  cinq 
doigts;  doit-elle  en  lancer  une  de  quatre  livres,  il  aura  six 
doigts;  une  de  six  livres,  il  aura  sept  doigts;  une  de  dix 
livres,  il  aura  huit  doigts;  une  de  vingt  livres,  il  aura 
dix  doigts;  une  de  quarante  livres,  douze  doigts  et  trois 
quarts;  une  de  soixante  livres,  treize  doigts  et  un  hui- 
tième; une  de  quatre-vingts  livres,  quinzç  doigts;  de 
cent  soixante  livres,  deux  pieds;  de  cent  quatre-vingts 
livres ,  deux  pieds  et  cinq  doigts  ;  de  deux  cents  livres , 
deux  pieds  et  six  doigts;  de  deux  cent  dix  livres,  deux 
pieds  et  sept  doigts;  enfin,  lance-t-elle  une  pierre  de 
deut  cent  cinquante  livres,  il  aura  deux  pieds  et  onze 
doigts  et  demi. 

Après  avoir  déterminé  la  grandeur  de  ce  trou ,  qui 
est  appelé  en  grec  wsfirpîjToç^\  on  réglera  les  propor- 

(t)  P»rei  tout  autour. 
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sextae  partis  :  dîvidatur  dimidium  lineae  descripUe ,  et, 
quum  divisum  erit8?,  contrahantur  extremae  partes  ejos 
forma  in  quibus  procurrunt  cacumina  angulorum ,  ut 
obliquant  deformationem  habeat  longitudinis  sexU 
parte ,  latitudinis  ubi  est  versura  ,  quarta  parte.  In  qua 
parte  autem  est  curvatura ,  et  foramina  convertantur, 
et  contractura  latitudinis  redeant  introrsus  sexta  parte. 
Foramen  autem  oblongius  sit  tanto,  quantam  epizygis 
habet  crassitudinem.  Quum  deformatum  ftterit,  cir- 
cumlaevigenturextrema,  ut  habeat  curvaturam  molliter 
circumactam  0. 

Grassitudo  ejus  foraminis  sr  constituatur.  Modioli 
foraminum  n  :  _l  ,  latitudo  IS9  •••  f  crassitudo ,  pra- 
terquam  quod  in  foramine  inditur,  foraminis  si ,  ad 
extremutn  autem  latitudo  foraminis  ir.  Parastatarum 
longitudo  foraminis  vsr ,  curvatura  foraminis  pars 
dimidia,  crassitudo  u  et  partis  ix  :  adjicitur  autem 
ad  mediam  latitudinem  quantum  est  prope  foramen 
factum  in  descriptione,  latitudine  et  crassitudine  fora- 
minis v;  altitudo  parte  nu. 


Regulae,  quae  est  in  mensa,  longitudo  foraminum 
vin,  latitudo  et  crassitudo  dimidium  foraminis;  car- 
dinis  iiz  ;•:  crassitudo  foraminis  199  &  :  curvatura 
regulae  r  5  k.  Ëxterioris  regulae  latitudo  et  crassitudo 
tantumdem,  longitudo  quam  dederit  ipsa  versura  defor- 
inationis  et  parastatae  latitudo,  ad  suam  curvaturam  k. 
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lions  du  gros  rouleau ,  dont  la  longueur  aura  deux 
diamètres  deux  douzièmes  et  un  huitième  ;  la  largeur, 
deux  diamètres  un  sixième  :  on  divisera  en  deux 
parties  égales  la  ligne  décrite,  et  après  cela,  au  poiut 
où  se  rencontrent  les  sommités  des  angles,  on  rap- 
prochera les  extrémités  pour  les  contourner  obli- 
quement, de  manière  que  la  longueur  du  contour 
soit  d'une  sixième  partie,  et  la  largeur  que  forme  le  pli, 
d'une  quatrième  partie.  A  l'endroit  où  se  fait  la  cour» 
bure,  on  arrondira  le  trou ,  et  Ton  rétrécira  la  largeur 
dans  l'intérieur  d'une  sixième  partie.  Ce  trou  doit  être 
oblong ,  dans  la  proportion  de  l'épaisseur  de  Yepizjr* 
gisl'K  Après  l'avoir  tracé,  on  en  adoucit  les  bords  pour 
leur  donner  un  léger  contour  dans  la  circonférence. 

Son  épaisseur  sera  d'un  demi-diamètre  et  un  quart. 
Les  barillets  auront  deux  diamètres  et  un  huitième  de 
long ,  et  de  large  un  diamètre  et  demi  et  un  seizième  ; 
leur  épaisseur,  sans  y  comprendre  ce  qui  se  met  dans 
le  trou ,  aura  un  diamètre  et  demi ,  et  leur  largeur  vers 
l'extrémité  sera  d'un  diamètre  un  quart.  Les  poteaux 
auront  de  longueur  cinq  diamètres  et  demi  et  un  quart , 
de  tour  un  demi-diamètre,  d'épaisseur  une  moitié  et  un 
neuvième  de  diamètre  ;  on  ajoute  à  la  largeur,  qui  est 
au  milieu,  celle  qu'on  a  indiquée  devoir  se  trouver  au- 
près du  trou ,  c'est-à-dire  une  largeur  et  une  profondeur 
de  cinq  diamètres;  la  hauteur  sera  d'un  quart  de  dia- 
mètre. 

La  règle  qui  est  à  la  table  doit  avoir  huit  diamètres 
de  longueur,  et  un  demi-diamètre  de  largeur  et  d'épais- 
seur. Le  tenon,  de  deux  diamètres  un  huitième,  aura 
d'épaisseur  un  diamètre  deux  seizièmes.  La  courbure  de 
la  règle  sera  d'un  seizième  et  cinq  quarts  de  seizième. 
La  règle  extérieure  aura  autant  de  largeur  et  d'épais- 
seur. La  longueur  que  donnera  sa  courbure   avec  la 

(t)  Qoi  «wt  sur  le  joog . 
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Superiores  autem  regul»  aequales  erunt  inferioribus  k. 

Mens»   transversarii    foraminis  uuk. 


Climacidos  scapi  longitudo  foraminum  rni  •£, 
crassitudo  ni* ,  intervallum  médium  latitudo  forami- 
nis ex  quarta  parte  $•,  crassitudo  pars  octava  k;  cli- 
macidos superioris  pars,  quae  est  proxima  brachiis, 
quae  conjuncta  est  mensae,  tota  longitudine  dividatur 
in  partes  quinque  :  ex  bis  dentur  dus  partes  ei  membro, 
quod  Graeci  x*l*W  vocant,  0  latitudo  r,  crassitudo 
9  $,  longitudo  foraminum  m  et  semis  k,  exstantia 
cheles  foraminis  s,  pterygomatos 88  foraminum  £  et 
sicilicus;  quod  autem  est  ad  axona ,  quod  appellatur 
frons  transversarius,  foraminum  trium  0. 

Interiorum  regularum  latitudo  foraminis  r,  crassi- 
tudo g  k.  Cbeloni  replum*9,  quod  est  operknentutu , 
securiculae  includitur  k.  Scapi  climacidos  latitudo  z  5, 
crassitudo  foraminum  xiik.  Crassitudo  quadrati,  quod 
est  ad  climacida,  foraminis  F  5,  in  extremis  k,  ro- 
tundi  autem  axis  diametros  aequaliter  erit  cheles.  Ad 
claviculas  autem  s  minus  parte  sexta  décima  k. 


Anteridon  longitudo  foraminum  F  111-9 »  'Atitudo  in 
imo  foraminis  r  $,  in  summo  crassitudo   z  k.  Basis 
quae  appellatur  eschara,  longitudo  foraminum  :::    ao- 
tibasis  foraminum  mi  ••:»,  utriusque  craasitudo  et  la- 
titudo forapnnis  :a  :  compingitur  autem  dimidia  alli- 
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largeur  du  poteau  et  sa  courbure  sera  d'un  quart  de 
diamètre.  Les  règles  supérieures  comme  les  inférieures 
auront  un  quart  de  diamètre.  Les  travers  de  la  table 
auront  deux  tiers  et  un  quart  de  diamètre. 

Le  fût  du  climacis^  doit  être  long  de  treize  diamètres, 
et  épais  de  trois  seizièmes  de  diamètre.  L'intervalle  du 
milieu  aura  de  largeur  un  quart  de  diamètre,  et  d'épaisseur 
un  huitième  et  un  quart  de  huitième.  La  partie  du  cli- 
macis  supérieur  qui  est  près  des  bras  et  qui  touche  à  la 
table,  se  divisera  dans  toute  sa  longueur  en  cinq  parties; 
on  en  donnera  deux  à  la  pièce  que  les  Grecs  appellent 
XiyÀfff');  sa  largeur  sera  d'un  quart  de  diamètre,  son 
épaisseur  d'un  seizième,  sa  longueur  de  trois  diamètres 
et  demi  et  un  huitième.  La  saillie  de  la  #jAjj  sera  d'un 
demi-diamètre;  celle  du  pterygoma^  du  douzième  d'un 
diamètre  et  d'un  silique  ;  quant  à  la  partie  appelée// ont 
de  traverse  qui  est  vers  l'essieu ,  elle  doit  avoir  trois 
diamètres  de  longueur. 

Les  règles  intérieures  auront  un  quart  de  diamètre 
de  longueur,  et  d'épaisseur  un  douzième  et  un  quart  de 
douzième.  Le  rebord  du  chelo^  qui  sert  de  couverture 
à  la  queue  d'aronde,  doit  être  long  d'un  quart  de  dia- 
mètre. La  largeur  des  montantsdu  climacis  doit  étred'un 
huitième ,  et  la  grosseur  d'un  douzième  et  nu  quart  de 
douzième.  L'épaisseur  du  carré,  qui  est  au  climacis,  doit 
être  d'un  douzième  et  d'une  huitième  partiedu  douzième, 
et  vers  l'extrémité  d'un  quart  de  douzième.  Le  diamètre 
de  l'essieu  rond  sera  égal  à  la  X^As);  et  vers  les  clavicules, 
il  sera  plus  petit  de  la  moitié  et  d'une  seizième  partie. 

La  longueur  des  arcs-boutants  sera  d'une  douzième 
partie  et  de  trois  quarts  de  douzième;  la  largeur  en  bas, 
d'une  treizième  partie  de  diamètre  ;  l'épaisseur  en  haut 
d'un  huitième  et  d'un  quart  de  huitième.  La  base  qui 
est  appelée  eschara^  aura  de  longueur  un  neuvième  de 

(i)  Petite  écbdlc   —  (*]  Pince  —  (3)  Aile.  -    (4)  Tortue.  -  (5)  Grille. 
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tudints  k  Columnae  latitudo  et  crassitudo  is;  altitodo 
autem  non  habet  forarainis  proporlîonem ,  sed  erît 
quod  opus  erit  ad  usum.  Brachii  ••:  longîtudo  forami- 
nuro  vi  ••:,  crassitudo  in  radice  foramiais  in  extre- 
mis F. 


De  balistis  et  catapultis  syrametrias ,  quas  maxime 
expeditas  putavi  exposui  :  quemadmodum  autem  con- 
tentionibus  eae  tempèrent ur  e  nervo  capil  loque  tortis 
rudentibus,  quantum  comprebendere  scriptis  potuero, 
non  praetenmttam. 


XII.  De  catapuftaram  talistaniroque  eootenlk>Dibm  eHenperaturâ 

Sumuntur  tigna  amplissima  longitudine,  supra  fi- 
guntur  chelonia,  in  quibus  includuntur  suculae  :  per 
média  autem  spatia  tignorum  insecantur  et  exciduntur 
formée,  in  quibus  excisionibus  inctuduntur  capitula  ca- 
tapultarum,  cuneisque  distinentur,  ne  in  contention!- 
bus  moveantur.  Tum  vero  modioli  œrei  in  ea  capitula 
includuntur,  et  in  eos  cuneoli  ferrei,  quos  iwivxiSaq 
Graeci  vocant,  collocantur. 

Deinde  ans»  rudentum  induntur  per  foramina  capi- 
tulorum  et  in  alteram  partem  trajiciuntur;  deinde  in 
suculas  conjiciuntur,  involvunturque  vectibus,  uti  per 
eas  extenti  rudentes,  quum  manibus  sunt  tacti ,  aequa- 
lem  in  utraque  sonitus  habeant  responsum.  Tune  autem 
cuneis  ad  foramina  concluduntur,  ut  non  possint  se 
remittere  :  ita  trajecti  in  alteram  partem  eadem  ratioue 
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diamètre.  La  pièce  qui  est  devant  la  base  aura  quatre 
diamètres.  L'épaisseur  et  la  largeur  de  Tune  et  de  l'autre 
jusqu'à  la  moitié  de  leur  hauteur  auront  un  neuvième 
et  un  seizième  de  diamètre.  La  colonne  aura  en  largeur 
et  en  épaisseur  un  diamètre  et  demi.  Sa  hauteur  ne  se 
règle  pas  sur  le  diamètre  du  trou  ;  on  la  proportionne  à 
l'usage  auquel  on  la  destine.  La  longueur  du  bras  sera  de 
huit  diamètres;  son  épaisseur  vers  le  bas,  d'un  demi-dia- 
mètre ,  et  à  son  extrémité  d'un  douzième  de  diamètre. 
Après  avoir  fait  connaître  les  proportions  que  j'ai  ju- 
gées être  les  plus  convenables  pour  les  catapultes  et  les 
balistes ,  je  vais  expliquer  le  plus  clairement  qu'il  sera 
possible,  comment  on  doit  les  bander,  en  les  tendant 
avec  des  cordes  de  boyau  ou  de  cheveux. 


XII.  De  la  manière  de  bander  avec  justesse  les  catapultes  et  les  balistes. 

On  prend  deux  longues  pièces  de  bois  sur  lesquelles 
on  cloue  les  anses  de  fer  qui  retiennent  le  moulinet  :  au 
milieu  de  ces  deux  pièces  de  bois  sont  faites  des  entailles 
dans  lesquelles  on  met  le  chapiteau  de  la  catapulte  qu'on 
y  attache  solidement  avec  des  clous  pour  qu'il  ne  cède 
point  à  l'action  du  bandage.  On  fait  ensuite  entrer  dans 
ce  chapiteau  de  petits  tubes  en  cuivre  dans  lesquels  on 
passe  des  clavettes  en  fer,  appelées  en  grec  extax^tç  (,). 

Après  cela  on  introduit  dans  l'un  des  trous  du  chapi- 
teau le  bout  du  câble,  que  Ton  fait  passer  de  l'autre 
côté;  puis  on  l'attache  au  Jreuil  du  moulinet,  autour 
duquel  on  le  roule  à  l'aide  de  leviers ,  jusqu'à  ce  qu'il 
soit  bandé  de  manière  à  rendre  le  son  qu'il  doit  avoir, 
lorsqu'on  vient  à  le  frapper  avec  la  main.  Alors  pour 
que  les  bras  de  la  machine  ne  puissent  plus  se  détendre, 

(i)  Coin*  pour  I 
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vectibus  per  suculas  extenduntur,  donec  aequaliter  so- 
uent.  Ita  cuneorum  conclusionibus  ad  sonitun  musicis 
auditionibus  9°  catapultas  temperantur. 


De  his  rébus  quae  potui  dixi?1  ;  restât  inihi  de  op- 
pugnatoriis  rébus  quemadmodum  machi nation ibus  et 
duces  victores  et  civitates  defensae  esse  possint. 


XIII.  De  oppugnatoriis  rebtift. 

Primum  ad  oppugnationes  aries  sic  inventus  mémo- 
ratur  esse.  Carthaginienses  ad  Gades  oppugnandas  ca- 
stra posuerunt  :  quum  autem  castellum  ante  cepîssent , 
id  demoliri  sunt  conati.  Posteaquani  non  habuerunt  ad 
demolitionem  ferramenta,  sumpserunt  tignum,  idque 
manibus  sust  inentes,  capiteque  ejus  summum  murum 
continenter  puisantes,  summos  lapiduro  ordines  deji- 
ciebant ,  et  ita  gradatim  ex  ordine  totam  communitio- 
nera  dissipaverunt. 

Postea  quidam  faber  Tyrius,  nomme  Pephasmenos , 
hac  ratione  et  inventione  inductus,  malo  statuto,  ex 
eo  alterum  transversum  uti  trutinam  suspendit ,  et  in 
reducendo  et  impellendo  yehementibus  plagis  dejecit 
Gaditanorum  murum.  Cetras  autem  Chalcedonius?*  de 
materia  primum  basim  subjectis  rôtis  fecit,  supraque 
eompegit  arrectariis  et  jugis  varas,  et  in  his  suspendit 
arietcm,  coriisque  bubulis  texit,  uti  tutiores  essent, 
qui  in   ea  machinatione  ad  pulsandum   murum  essent 
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on  arrête  le  câble  avec  la  clavette  qui  entre  dans  un  des 
petits  tubes  ;  on  le  passe  ensuite  de  l'autre  côté ,  et  on  le 
tend  de  la  même  manière  à  l'aide  des  leviers  et  du  mou- 
linet ,  jusqu'à  ce  qu'il  donne  un  son  semblable  à  celui 
de  l'autre.  C'est  ainsi  que ,  grâce  aux  clavettes  avec  les- 
quelles on  arrête  les  bras  des  catapultes,  d'après  l'ob- 
servation du  son  que  rendent  les  câbles,  on  arrive  à 
leur  donner  le  degré  de  tension  convenable. 

J'ai  dit  sur  ces  matières  tout  ce  que  j'ai  pu;  il  me 
reste  à  parler  des  machines  qui  peuvent  servir  à  l'atta- 
que et  à  la  défense  des  villes. 


XIII.  Des  machines  qui  servent  à  l'attaque. 

La  première  machine  inventée  pour  battre  une  place 
fut ,  dit-on ,  le  bélier,  l^es  Carthaginois  campaient  de- 
vant Gades  dont  ils  faisaient  le  siège.  S'étant  emparés 
d'une  forteresse,  ils  essayèrent  de  la  démolir;  mais  ils 
n'avaient  point  d'instruments  de  fer  dont  ils  pussent  faire 
usage.  Ils  prirent  une  poutre ,  la  soutinrent  avec  leurs 
bras ,  et  d'un  de  ses  bouts  frappant  à  coups  redoublés 
le  haut  de  la  muraille  9  ils  firent  tomber  les  premiers 
rangs  des  pierres,  et  poursuivant  d'assise  en  assise,  ils 
finirent  par  abattre  toutes  les  fortifications. 

Après  cela,  un  ouvrier  tyrien,  nommé  Péphasmenos, 
tirant  parti  de  cette  idée,  planta  un  mât  auquel  il  en 
suspendit  un  autre  attaché  transversalement  comme  le 
fléau  d'une  balance,  et  à  force  de  le  pousser  et  de  le 
ramener,  il  fit  tomber  sous  ses  coups  les  murailles  de 
Gades.  Ce  fut  Cétras  de  Chalcédonie  qui ,  le  premier, 
fabriqua  une  base  en  charpente ,  montée  sur  des  roues. 
Sur  cette  base  il  mit  un  assemblage  de  montants  et  de 
traverses  au  milieu  desquels  il  suspendit  le  bélier.  Le 
tout  était  recouvert  de  peaux  de  bœufs,  afin  que  ceux 
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collocati.  Ici  autem  quod  tardos  conatus  habuerat?3, 

testudinem  arietariam  appel  lare  cœpit. 

His  tune  prirois  gradibus  posais  ad  id  genus  machi- 
nations ,  post  ea9  quum  Philippus ,  Amyntœ  filius, 
Byzantium  oppugnaret,  Polydus  Thessalus  pluribus 
generibus  et  facilioribus  explicavit;  a  quo  receperunt 
doctrinam  Diades  et  Chaereas,  qui  cum  Alezandro 
militaverunt.  Itaque  Diades  scriptis  suis  ostendit  se  in- 
venisse  turres  ambulatorias ,  quas  etiam  dissolutas  in 
exercitu  circumferre  solebat  ;  praeterea  terebram ,  et 
ascendentem  machinam ,  qua  ad  murum  piano  pede 
transitus  esset,  etiam  corvum  démoli toreni  94^  quem 
nonnulli  gruero  appellant. 

Non  minus  utebatur  ariete  subrotato ,  cujus  rationes 
scriptas  reliquit.  Turrem  autem  minimam  ait  oportere 
fieri  ne  minus  altam  cubitorum  lx,  latitudinem  xvn, 
contracturam  autem  summam  imae  partis  quintam  :  ar- 
rectaria  in  turris  imo  dodrantalia ,  in  summo  semipeda- 
lia.  Fieri  autem  ait  oportere  eam  turrem  tabulatorum 
decem,  singulis  partibus  in  ea  fenestratis?5. 

Majorem  vero  turrem  $6,  altam  cubitorum  cxx  ,  la- 
tain  cubitorum  xxms  $,  contracturam  item  sum- 
mam quinta  parte  $,  arrectaria  pedalia  in  imo,  in 
summo  semipedalia.  Hanc  magnitudinem  turris  faciebat 
tabulatorum  xx&7,  quum  haberent  singula  tabulata 
circuitionem  98  cubitorum  ternum  ;  tegebat  autem  co- 
riîs  crudis ,  ut  ab  omni  plaga  essent  tutae. 

Testudinis  arietariae  comparatio  eadein  ratione 
peificiehatur  :  habuerat  autem  intervallum  cubito- 
rum xxx }  altitudinem    praeter   fastigium  xvi ,   fastigii 
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qui  étaient  placés  dans  la  machine  pour  battre  le  mur 
y  trouvassent  un  abri  sûr.  T«a  marche  lente  de  cette  ma- 
chine lui  fit  donner  le  nom  de  tortue  à  bélier. 

Tels  furent  les  premiers  essais  de  cette  espèce  de  ma- 
chine. Plus  tard ,  au  siège  que  Philippe,  fils  d'Amyntas, 
mit  devant  Byzance,  Polydus  de  Thessalie,  la  perfec- 
tionna et  en  inventa  quelques  autres  plus  faciles  à  ma- 
nier. Il  eut  pour  disciples  Diade  et  Chéréas  qui  servirent 
sous  Alexandre.  Diade,  dans  ses  écrits,  déclare  que 
c'est  lui  qui  a  inventé  les  tours  roulantes  qu'il  démontait 
pour  les  faire  porter  à  la  suite  de  l'armée,  et  qu'il  est 
aussi  l'inventeur  de  la  t  arrière,  delà  machine  montante, 
au  moyen  de  laquelle  on  passait  de  plein  pied  sur  une 
muraille,  et  du  corbeau  démolisseur  qu'on  appelle  quel- 
quefois grue. 

Il  se  servait  aussi  du  bélier  monté  sur  des  roues, 
dont  il  nous  a  donné  la  description.  Il  dit  que  la  plus 
petite  tour  ne  doit  point  avoir  moins  de  soixante  pieds 
de  hauteur  et  de  dix-sept  de  largeur  ;  que  le  haut  doit 
être  d'un  cinquième  plus  étroit  que  le  bas;  que  les 
montants  doivent  être  à  la  partie  inférieure  de  trois 
quarts  de  pied ,  et  à  la  partie  supérieure  d'un  demi- 
pied.  Il  dit  que  cette  tour  doit  avoir  dix  étages,  tous 
garnis  de  fenêtres. 

Il  donne  à  la  plus  grande  tour  cent  vingt  coudées 
de  haut,  vingt-trois  et  demie  de  large.  Le  rétrécissement 
d'en  haut  est  aussi  d'un  cinquième  ;  les  montants  ont 
par  le  bas  un  pied  de  grosseur,  par  le  haut  un  demi- 
pied.  La  hauteur  de  ces  grandes  tours  était  divisée  en 
vingt  étages,  entourés  chacun  d'un  parapet  de  trois  cou- 
dées; il  les  couvrait  de  peaux  fraîches  pour  les  mettre 
à  l'abri  de  toute  espèce  de  coups. 

La  disposition  de  la  tortue  à  bélier  était  la  même  ; 
elle  avait  trente  coudées  de  largeur,  seize  de  hauteur, 
non  compris  le  toit,  qui  en  avait  sept  depuis  la  plate- 
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autem  altitudo  ab  strato  ad  summum  cubila  vu.  Exi- 
bat  autem  in  altum  et  supra  médium  tecti  fastigiuo 
turricula  lata  non  minus  cubita  xu ,  et  supra  extolle- 
batur  altitudine  mi  tabulatorum ,  in  quo  tabulato 
summo  statuebantur  scorpiones  et  catapulte ,  in  iufe- 
rioribus  congerebatur  magna  aquae  multitudo  ad  exstin- 
guendum  ,  si  qua  vis  ignis  iinmitteretur.  Constituebatur 
autem  in  ea  arietaria  machina,  quae  Graece  xpioSoxt" 
dicitur,  in  qua  col loca batur  torus  perfeclus  in  torno;  in 
quo  insuper  constitutus  aries,  rudéntium  ductionibus 
et  reductionibus,  efEciebat  magnos  operis  effectus  : 
tegebatur  autem  is  coriis  crudis ,  quemadmodum  turris. 

De  terebra  bas  explicuit  scriptis  rationes  :  ipsaoi 
machinam  uti  testudinem  in  medio  habentem  colloca» 
tum  in  ortbostatis  canalem  faciebat ,  quemadmodum  in 
catapultis  aut  balistis  fieri  solet ,  longitudine  cubito- 
ruûa  l  ,  altitudine  cubiti ,  in  quo  constituebatur  trans- 
versa sucula  IO°.  In  capite  autem  dextra  ac  sinistra  tro- 
chleae  duae,  per  quas  movebatur  quod  inerat  in  eo 
canali  capite  fcrrato  tignum  ;  sub  eo  autem  ipso  canali 
inclusi  tori  ICI  crebriter  celeriores  et  vehementiores 
efficiebant  ejus  motus.  Supra  autem  id  tignum  9  quod 
inibi  erat  9  arcus  agebantur  ad  canalem  crebriter,  uti 
sustinerent  corium  crudum ,  quo  ea  machina  erat  in- 
voluta. 

De  corace  nihil  putavit  scribendum  ,  quod  animad- 
verteret  eam  machinam  nullam  habere  virtutem  loa.  De 
asceusu103,  quae  ixtGacQpa  Graece  dicitur,  et  de  marinis 
machinationibus ,  quae  per  navim  aditus  habere  posse 
scripsit,  tantum  polKcitum  esse  vehementer  aniuiad- 
vcrti ,  neque  rationes  earum  eum  explicuisse. 
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forme  jusqu'au  haut.  Au  milieu  du  faite  de  ce  toit  on 
voyait  s'élever  une.  petite  tour  qui  n'avait  pas  moins  de 
douze  coudées  de  largeur;  elle  se  composait  de  quatre 
étages,  sur  le  plus  élevé  desquels  on  dressait  les  scor- 
pions et  les  catapultes;  dans  les  étages  inférieurs  on 
amassait  une  grande  quantité  d'eau  pour  éteindre  le  feu 
qu'on  pourrait  lancer  dessus.  Dans  cette  tortue  on  pla- 
çait la  machine  à  bélier,  appelée  en  grec  xp toi ox>i,  dans 
laquelle  on  mettait  un  rouleau  parfaitement  arrondi; 
sur  ce  rouleau  était  placé  le  bélier  qui,  allant  et  venant 
à  l'aide  des  câbles,  produisait  de  grands  effets.  Il  était 
couvert  de  cuirs  frais  comme  la  tour. 


Voici  la  description  qu'il  nous  a  donnée  de  la  tarriète. 
C'est  une  machine  semblable  à  la  tortue.  Au  milieu  se 
trouve  souteuu  sur  des  piliers  un  canal  semblable  à  celui 
des  catapultes  et  des  balistes.  Sa  longueur  était  de  cin- 
quante coudées,  sa  largeur  d'une  seule.  Un  moulinet 
se  plaçait  en  travers  dans  un  canal.  En  avant,  à  droite 
et  à  gauche  on  attachait  deux  poulies  par  le  moyen  des- 
quelles on  mettait  en  mouvement  dans  le  canal  où  elle 
se  trouvait  une  poutre  ferrée  par  le  bout  ;  sous  cette 
poutre  ,  dans  le  canal  même ,  on  enfermait  des  rouleaux 
qui  aidaient  à  lui  imprimer  une  impulsion  plus  rapide 
et  plus  violente.  Au-dessus  de  la  poutre  ainsi  placée , 
on  organisait  le  long  du  canal  de  nombreux  demi-cer- 
ceaux pour  soutenir  les  cuirs  frais  qui  couvraient  la 
machine. 

Quant  au  corbeau ,  il  n'a  pas  jugé  à  propos  de  le  dé- 
crire, en  considérant  le  peu  d'effet  qu'il  produisait.  A 
regard  de  la  machine  montante  appelée  en  grec  èxiÇdbpa, 
et  des  machines  navales  qui  facilitaient  .le  passage  sur 
les  vaisseaux,  je  remarque  avec  regret  qu'il  n'a  fait  que» 
la  promesse  de  les  expliquer,  sans  la  tenir. 
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Quae  sunt  ab  Diade  de  machinis  scripia ,  quibus  siut 
comparatiouibus  ,  exposui;  nunc  quemadmodum  a  pra- 
ceptoribus  accepi ,  et  utilia  mihi  videntur,  exponaui. 


XIV.  De  testudiue  ad  congeationetn  fossarum  paranda. 

Testudo,  quae  ad  congestionem  fossarum  paratur, 
eaque  etiam  accessus  ad  murum  polest  habere,  sic  erit 
facienda.  Basis  compingatur,  quae  Oraece  Itrxjipot  dici- 
tur,o4f  quadrata,  habens  quoquoversus  latera  singula 
pedum  xxv,  et  transversaria  quatuor  :  haec  autem 
contineantur  ab  alteris  duobus  crassis  p.  s.  latis  s.  Di- 
stent  autem  transversaria  inter  se  circiter  pede  et  s, 
supponanturque  in  siogulis  intervallis  eoruui  arbu- 
sculae105,  quae  Graece  apaÇpzofeç  dicuntur;  in  qui  bus 
versautur  rotarum  axes  conclusi  laininis  ferreis  :  eaque 
arbuscuiae  ita  sint  temperatae,  ut  habeant  cardines  et 
foramina ,  quo  vectes  trajecti  versationes  earum  expé- 
diant, uti  ante  et  post,  et  ad  dextrum  seu  sinistrum 
lattis,  sive  oblique  ad  angulos  opus  fuerit ,  ad  id  per 
arbusculas  versati  progredi  possint. 

Collocentur  autem  insuper  basim  tigna  duo  in  utraro- 
que  partem  projecta  pedes  senos;  quorum  circa  projec- 
turas  figantur  altéra  projecta  duo  tigna  ante  front© 
pedes  yii  ,  crassa  et  lata  uti  in  basi  sunt  scripta.  In* 
super  hanc  cotnpactionem lo6,  erigantur  postes  com- 
pactées, praeter  cardines  pedum  i\,  crassitudine  quo- 
quoversus palmipedales ,  intervalla  habentes  iuter  se 
sesquipedis.  Eae  concludantur  superne  intercardinatis 
trabibus  :  supra  trabes  collocentur  capreoli  cardiuibu* 
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Telle  est  d'après  Diade  la  manière  de  construire  ces 
machines.  Je  vais  maintenant  parler  de  ce  que  j'en  ai 
appris  de  mes  maîtres,  et  de  l'utilité  qu'elles  me  semblent 
avoir. 


XIV.  De  la  tortue  destinée  i  combler  les  fossés. 

La  tortue  destinée  à  combler  les  fossés  et  à  faciliter 
l'approche  des  murailles  doit  se  construire  de  cette  ma- 
nière. Avec  quatre  poutres  on  formera  une  base  carrée, 
appelée  en  grec  loxipa ,  dont  chaque  côté  aura  vingt- 
cinq  pieds.  On  y  ajoutera  quatre  traverses  qui  seront 
arrêtées  par  deux  autres  de  l'épaisseur  d'un  demi-pied 
et  un  douzième,  et  de  la  largeur  d'un  deini-pied.  11  doit 
y  avoir  entre  ces  traverses  une  distance  d'environ  un 
pied  et  demi.  Sous  ces  traverses ,  dans  chaque  intervalle, 
on  posera  debout  de  petits  arbres  appelés  en  grec  àfjuify- 
xofiçM;  c'est  dans  ces  pièces  de  bois  doublées  intérieure- 
ment de  lames  de  fer  que  tournent  les  essieux  des  roues. 
Ces  petits  arbres  seront  disposés  de  manière  que, 
grâce  à  leurs  pivots  et  aux  trous  dans  lesquels  on  fait 
passer  des  leviers  pour  les  tourner,  si  Ton  a  besoin  de 
diriger  la  machine  en  avant  ou  en  arrière,  à  droite  ou 
à  gauche,  ou  obliquement  dans  la  ligne  des  angles,  on 
pourra  avec  leurs  secours,  lui  faire  prendre  ces  directions. 

On  placera  ensuite  sur  la  base  deux  poutres  ayant  de 
chaque  côté  six  pieds  de  saillie,  et  sur  cette  saillie  on 
attachera  deux  autres  poutres  qui  avanceront  par  de- 
vant et  par  derrière  de  sept  pieds ,  et  dont  l'épaisseur 
et  la  largeur  seront  les  mêmes  que  celles  des  pièces  de 
bois  qui  forment  la  base.  Sur  cet  assemblage  on  élèvera 
des  piliers  qui  y  seront  solidement  emboîtés ,  et  qui , 
sans  les  tenons,  auront  neuf  pieds  de  haut.  I^eur  épais- 
seur en  tout  sens  sera  d'un  pied  et  d'un  palme.  Us  seront 

(i)  Pieds  d«  chariot. 
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alrus  in  alium  conclusi ,  in  altitudinem  excitafci  pedes  ix  : 
supra  capreobos  collocetur  quadratum  tignum,  quo  ca- 
preoli  conjungantur. 


Ipsi  autem  laterariis  cîrca  fixis  contineantur,  tegan- 
turque  tabulis  maxime  palmeis  ,  si  non ,  ex  cetera  ma- 
ter ia,  quae  maxime  habere  potest  virtuteru,  praeter  pinum 
aut  alnum.  Haec  enim  sunt  fragilia  et  faciliter  recipiunt 
ignem.  Circum  tabulata  lo?  collocentur  crates  ex  tenui- 
bus  vtrgis  creberrime  textae,  maximeque  recentibus, 
percrudis  coriis  duplicibus  consutis,  fartis  alga  aut 
paleis  in  aceto  maceratis,  circa  tegatur  machina  tota: 
ita  ab  bis  rejicientur  plagas  balistarum ,  et  impetus  in- 
cendiorum. 


XV.  De  aliis  testndinibus. 

4  Est  autem  et  aliud  genus  testudinis  9  quod  reliqua 
omnia  habet,  quemadmodum  quae  supra  scripta  sunt, 
pneter  capreolos;  sed  habet  circa  ptuteum  et  pinnas  ex 
tabulis,  et  superne  subgrundas  proclinatas,  supraque 
tabulis  et  coriis  firmiter  fixis  continentur  :  insuper  vem 
argilla  cum  capillo  subacta  ad  eam  crassitudinem  indu- 
catur,  ut  ignis  omnino  non  possit  ei  machinae  nocere. 
Possunt  autem,  si  opus  fuerit,  eae  machinae  ex  oqto 
rôtis  esse,  si  ad  loci  naturam  ita  opus  fuerit  temperare. 
Quae  autem  testudines  ad  fodiendum  comparantur, 
îpvysç  Graece  dicuntur108.  Cetera  omnia  habent,  ufi 
supra  scriptum  est  :  f routes  autem  earum  fiunt,  quem- 
admodum anguli  trigonorum  ,  uti,  a   muro   tela  quura 


VITRUVE.  L1V.  X.  197 

distants  l'un  de  l'autre  d'un  pied  et  demi.  On  les  assem- 
blera par  le  haut  en  les  emmortaisantdans  des  sablières, 
sur  lesquelles  on  placera  des  forces  liées  Tune  à  l'autre 
par  des  tenons ,  et  hautes  de  neuf  pieds.  Sur  ces  forces  se 
mettra  une  pièce  de  bois  carrée  avec  laquelle  elles  s'as- 
sembleront. 

Ces  forces  seront  encore  arrêtées  par  des  pannes 
clouées  dessus  horizontalement,  et  couvertes  de  plan- 
ches de  palmier  ou  de  quelque  autre  bois  qui  offre  une 
grande  solidité,  pourvu  que  ce  ne  soit  ni  pin  ni  aune, 
car  ces  bois  sont  cassants  et  prennent  facilement  feu.  Sur 
la  couverture  en  planches  on  posera  une  claie  faite  de 
baguettes  vertes  et  flexibles ,  et  entrelacées  d'une  ma- 
nière très-serrée.  Toute  la  machine  sera  ensuite  recou- 
verte de  doubles  peaux  fraîches  cousues  ensemble  et 
bourrées  d'algues  et  de  paille  trempée  dans  du  vinaigre; 
ce  qui  la  mettra  à  l'abri  des  projectiles  et  du  feu. 


XV.  De  quelques  autres  espèces  de  tortues. 

Il  y  a  encore  une  autre  espèce  de  tortue  dans  laquelle 
on  retrouve  toutes  les  parties  qui  composent  celles  que 
nous  venons  de  décrire  ,  à  la  réserve  des  forces.  Elle  a 
de  plus  tout  à  l'entour  un  parapet  et  des  créneaux  en 
planches,  et,  par-dessus,  des  auvents  inclinés  que  re- 
couvrent des  planches  et  des  cuirs  solidement  attachés* 
Sur  tout  cela  on  étend  une  couche  d'argile  pétrie  avec 
du  crin ,  assez  épaisse  pour  que  la  machine  puisse  être 
entièrement  à  l'abri  du  feu.  On  peut,  si  besoin  est,  si 
la  nature  du  lieu  l'exige,  faire  rouler  ces  machines  sur 
huit  roues.  Les  tortues  que  l'on  prépare  pour  miner  les 
murailles,  s'appellent  en  grec  opvyeçW.  Elles  ressemblent 
en  tout  à  celles  dont  nous  venons  de  donner  la  descrip- 

(i)  lattromehts  qui  servent  i  crru«er. 

Vilrure.  II.  3t 
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in  eas  mittantur,  non  planis  frontibus  excipiant  plaças, 
sed  ab  lateribus  labentes ,  sine  periculoque  fodientes  qui 
intus  sunt  tueantur. 

Non  mihi  etiam  videtur  esse  aiienum  de  testudine , 
quam  Hegetor  Byzantius  fecit,  quibus   rationibus  sit 
facta ,  exponere.  Fuerat  enim  ejus  baseos  longitudo  pe- 
dum    lx,   latitndo     xviuio9,    arrectaria,    quae  supra 
compactionem  erant  quatuor  collocata,  ex  binis  tignis 
fuerant  compacta,    in    altitudinibus    singulorum    pe- 
dum  xxxvi ,  crassitudine   palmipedali ,   latitudine  ses- 
quipedali.  Basis  ejus  habuerat  rotas  octo ,  quibus  âge 
batur;    fuerat  autem  earum    altitudo  pedum  vis  4-. 
crassitudo  pedum  trium ,  ita  fabricata  triplici  materia 
alternis  se  contra  subscudibus  inter  se  coagmentata 
laminisque  ferreis  ex  frigido  ductis  altigata. 

Hae  in  arbusculis,  sive  hamaxopodes  dicantur,  ha 
buerant  versationes.  Ita  supra  transtrorum  planitiem 
quae    supra    basim    fuerat,    postes    erant    erecti    pe 
dum  xviii  :  — ,  latitudinis  s  :  —  ,  crassitudinis  f.  z. 
distantes  inter  se  is  :  j_  ;  supra  eos  trabes  circumcluss 
continebant   totam  compactionem  •••  latae  pedein  i.  -7- 
crassae  s.  ]— ;  supra  eam  capreoli  extollebantur  attitu- 
dine  pedum  xii,  supra  capreolos  tignum    collocatum 
conjungebat  capreolorum  compactiones.  Item  fixa  ha- 
buerant  lateraria  in  transverso,  quibus  insuper  contabu- 
latio  circumdata  contegebat  inferiora. 

Habuerat  autem  mediam  contabulationem  supra  tra- 
beculas,  ubi  scorpiones  et  catapultas  collocabantur  :  érige- 
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tion,  seulement  leur  partie  antérieure  est  en  forme  de 
triangle,  afin  que  les  projectiles  qui  arrivent  des  mu- 
railles ne  viennent  point  frapper  sur  une  surface  plate, 
mais  glissent  par  les  côtés  sans  faire  naître  de  danger 
pour  les  mineurs  qui  sont  dessçus. 

Il  ne  me  semble  pas  hors  de  propos  de  parler  ici  d'une 
tortue  faite  par  Hégétor  de  Byzance.  Sa  base  avait 
soixante  pieds  de  longueur  et  dix-huit  de  largeur.  Les 
quatre  montants  placés  sur  l'assemblage  étaient  compo- 
sés chacun  de  deux  poutres  de  trente-six  pieds  de  hau- 
teur sur  un  pied  et  un  palme  d'épaisseur  et  un  pied  et 
demi  de  largeur.  Sa  base  avait  huit  roues  sur  lesquelles 
elle  roulait.  Ces  roues  étaient  hautes  de  six  pie^s  trois 
quarts,  épaisses  de  trois;  elles  se  composaient  de  trois 
pièces  de  bois  jointes  ensemble  par  tenons  à  queue  d'a- 
ronde,  et  liées  avec  des  lames  de  fer  battues  à  froid. 


Elles  tournaient  sur  des  pivots  appelés  hamaxopodes. 
Sur  l'assemblage  des  poutres  transversales  qui  étaient 
au-dessus  de  la  base,  il  y  avait  encore  des  poteaux  de 
dix-huit  pieds  et  demi  de  hauteur  sur  trois  quarts  de 
pied  de  largeur  et  un  douzième  avec  un  huitième  d'é- 
paisseur. Il  y  avait  entre  eux  la  distance  d'un  pied  ei 
demi  et  un  huitième.  Tout  cet  assemblage  de  poutres 
était  affermi  tout  autour  par  des  sablières  larges  d'un 
pied  un  quart  et  un  neuvième,  et  épaisses  d'un  demi- 
pied  et  un  quart.  Au-dessus  s'élevaient  les  forces,  hautes 
de  douze  pieds,  qui  allaient  s'assembler  dans  un  faîtage. 
Sur  ces  forces  étaient  cloués  en  travers  les  chevrons ,  et 
sur  ces  chevrons  étaient  assemblées  les  planches  qui 
protégeaient  les  parties  inférieures  de  la  machine. 

Il  y  avait  au  milieu  un  plancher  porté  par  des  soli- 
ves, où  l'on  plaçait  les  scorpions  et  les  catapultes.  On 

s». 


,Dter  «ai*»  «  transve.» 
etanconib««firn.iterincl 

eV0rD0  facti  «iculi  duo 
n«>ant  arietem. 

Supra  caput  eorun,  qui 

«neper,cuIoduoJniJites.tUi 

ejU8habueratJongitudiaem 
^palmipedaji::î> 

«  c«P»e  .n  latitudine  pes  ::: 
I»  auten,  aries  haWrat'd 

Cre8ongœ8o,enth^ 

;  r,a*  A  «P'te  auten»  ad  inja 


VITRUVE.  LIV.  X.  501 

élevait  en  outre  deux  forts  montants,  longs  de  trente- 
cinq  pieds  un  neuvième,  épais  d'un  pied  et  demi,  et 
larges  de  deux  pieds.  Ils  étaient  liés  en  haut  par  une 
poutre  qui  s'y  emboîtait  transversalement,  et  en  bas 
par  une  autre  poutre  semblable ,  toutes  les  deux  affer- 
mies par  des  lames  de  fer.  Entre  ces  montants  et  les 
traverses,  on  avait  appliqué  de  chaque  côté,  à  l'inté- 
rieur, des  dosses  percées  de  deux  rangs  de  trous  alter- 
natifs, et  solidement  fixées  avec  des  équerres.  Dans  ces 
trous  on  mettait  deux  chevilles,  faites  au  tour,  auxquelles 
on  attachait  les  cordes  qui  tenaient  le  bélier  suspendu. 
Au-dessus  de  ceux  qui  faisaient  manœuvrer  le  bélier, 
il  y  avait  une  guérite  semblable  à  une  petite  tour,  pour 
que  deux  soldats,  qui  s'y  trouvaient  hors  de  danger,  pus- 
sent découvrir  et  faire  connaître  les  desseins  de  l'ennemi. 
Le  bélier  était  long  de  cent  quatre  pieds,  large  d'un  pied 
et  d'un  palme  par  le  bas  et  épais  d'un  pied.  Il  allait  en 
se  rétrécissant  depuis  la  tête  jusqu'à  un  pied  sur  la  lar- 
geur, et  sur  l'épaisseur  jusqu'à  un  demi-pied  un  quart. 

Ce  bélier  avait  la  tête  faite  de  fer  battu ,  semblable 
à  l'éperon  qu'ont  ordinairement  les  longs  vaisseaux.  De 
cette  tête  partaient  quatre  lames  de  fer,  de  quinze  pieds 
environ,  clouées  sur  le  bois.  Depuis  la  tête  jusqu'à 
l'autre  extrémité  de  la  poutre  s'étendaient  quatre  câbles 
de  la  grosseur  de  huit  doigts ,  semblables  aux  haubans 
qui  arrêtent  le  mât  d'un  vaisseau  à  la  poupe  et  à  la  proue. 
Des  cordes  mises  en  travers  comme  des  ceintures  ser- 
raient les  câbles  contre  le  bélier  à  la  distance  de  cinq 
palmes  les  unes  des  autres.  Tout  le  bélier  était  couvert 
de  peaux  fraîches.  A  l'endroit  où  les  câbles  étaient  atta- 
chés à  la  tête  du  bélier,  il  y  avait  quatre  chaînes  de  fer, 
aussi  recouvertes  de  cuirs  frais. 

H  y  avait  encore  sur  la  saillie  du  plancher  une  caisse 
faite  de  planches ,  et  liée  avec  de  grosses  cordes  tendues, 
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per  quorum  asperitates  non  labentibus  pedibus  faciliter 
ad  murum  perveniebatur.  Àtque  ea  machina  ni  modis 
movebatur,  progressu,  item  latere  dextra  ac  sinistra, 
porrectione  non  minus  in  altitudinem  extollebatur,  et 
in  imum  inclinatione  demittebatur.  Erigebatur  autem 
machina  in  altitudinem  ad  disjiciendum  murum  circiter 
pedes  c117;  item  a  latere  dextra  ac  sinistra  procur- 
rendo  perstringebat  non  minus  pedes  c;  gubernabant 
eam  homines  c,  habentem  pondus  talentum  quatuor 
millium  ,  quod  fit  cccclxxx  pondo. 


XVI.  De  repugnatoriis  rébus. 

De  scorpionibus ,  et  catapultis,  et  balistis  etiamque 
testudinibus ,  et  tu  tribus,  qua?  maxime  mihi  videban- 
tur  idonea ,  et  a  quibus  essent  inventa ,  et  quemadnio- 
dum  fieri  deberent,  explicui.  Scalarum  autem  et  car- 
chesiorum118,  et  eorum,  quorum  rationessunt  imbecil- 
liores,  non'necesse  habui,  scribere  ;  haec  etiam  milites 
per  se  soient  facere  ;  neque  ea  ipsa  omnibus  locis,  neque 
eisdem  rationibus  possunt  utilia  esse,  qupd  différentes 
sunt  munitiones  munitionibus,  nationumque  for  ti  tu  dî- 
nes. Namque  alia  ratiokie  ad  audaces  et  temerarios, 
alia  ad  diligentes,  aliter  ad  timidos  machinationes  de* 
bent  corn  para  ri. 

Itaque  bis  prascriptionibus  si  quis  attendere  volue- 
rit ,  ex  varietate  eorum  eligendo ,  et  in  unam  compa- 
ra tionem  con ferendo ,  non  indigebit  auxiliis,  sed  qua*- 
cumque  res ,  aut  nationibus  aut  locis  opus  fuerit ,  sine 
dubitatione  poterit  explicare.De  repugnatoriis  vero  non 
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grâce  auxquelles  il  était  facile  d'arriver  jusqu'au  mur 
sans  que  le  pied  glissât.  Cette  machine  fonctionnait  de 
trois  manières,  en  frappant  directement,  à  droite  ou  à 
gauche ,  en  haut  ou  en  bas ,  selon  qu'elle  était  haussée 
ou  baissée.  On  rélevait  jusqu'à  une  hauteur  d'environ 
cedt  pieds  pour  battre  une  muraille;  elle  allait  aussi  à 
droite  et  à  gauche  frapper  à  la  distance  de  cent  pieds  au 
moins.  Elle  était  gouvernée  par  cent  hommes  et  pesait 
quatre  mille  talents,  c'est-à-dire  quatre  cent  quatre- 
vingt  mille  livres. 


XVI.  Des  machines  propres  à  la  défense. 

Je  viens  de  dire  au  sujet  des  scorpions ,  des  catapultes, 
des  balistes ,  des  tortues  et  des  tours,  tout  ce  qui  m'a 
paru  mériter  d'être  connu,  sans  oublier  les  noms  de 
ceux  qui  ont  inventé  ces  machines ,  et  la  manière  dont 
elles  doivent  être  faites.  Quant  aux  échelles,  aux  guin- 
dages  et  aux  machines  dont  la  construction  n'offre  au- 
cune difficulté,  je  n'ai  pas  cru  nécessaire  de  les  décrire. 
Les  soldats  ont  l'habitude  de  les  faire  eux-mêmes ,  et 
telle  machine  conviendra  dans  tel  lieu  qui  dans  tel 
autre  ne  sera  d'aucune  utilité.  Les  fortifications  sont 
loin  d'être  les  mêmes  partout,  et  le  courage  des  nations 
n'a  pas  toujours  le  même  caractère.  Aussi  doit-on  ap- 
proprier les  machines  à  l'audace  et  à  la  téçnérité  des 
unes,  à  la  vigilance  des  autres,  à  la  timidité  dé  quel- 
ques-unes. * 

Si  l'on  veut  faire  attention  aux  principes  que  j'ai 
établis,  la  variété  de*  la  matière  mettra  à  même  de 
choisir,  et  de  faire  d'heureuses  applications;  et,  loin  de 
manquer  de  ressources,  on  pourra  certainement  faire 
face  à  tout  ce  qu'exigera  ou  la  nature  des  lieux  ou  celle 
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est  scriptis  explicandum  :  non  enim  ad  nostra  scripts 
hostes  comparant  res  oppugnatorias,  sed  machiaationes 
eorum  ex  tempore  solerti  consiliorum  celeritate  sine 
raachinis  saepius  evertuntur.  Quod  etiam  Rhodiensibus 
memoratur  usu  venisse. 


Diognetus  enim  fuerat  Rhodius  architectus  ;  et  ei  de 
publico  quotannis  certa  merces  pro  artis  dignitate  tri- 
buebatur  ad  honorem.  Eo  tempore  quidam  architectus 
ab  Arado  nomine  Callias,  Rhodum  quum  venisset, 
acroasin  fecit,  ex empl arque  protulit  mûri,  et  supra  id 
machinam  in  carchesio  versatili  constituit ,  qua  hele* 
polim  ad  mœnia  accedentem  corripuit  et  transtulit  intra 
murum.  Hoc  exemplar  Rhodii  quum  vidissent,  admi- 
rati  ademerunt  Diogneto  quod  fuerat  ei  quotannis  con- 
stitutum ,  et  eum  honorem  ad  Calliam  transtulerunt 

Interea  rex  Demetrius,  qui  propter  animi  pertina- 
ciam  Poliorcetes  est  appellatus"*,  contra  Rhodum 
bellum  comparando,  Epimachum  Atheaiensem ,  nobi- 
lem  architectum  secum  adduxit.  Is  autem  comparavit 
hetepolim  sumptibusimmanibuslae,  industria  laboreque 
summo;  cujus  altitudo  fuerat  pedum  cxxv,  latitudo 
pedum  lx  :  ita  eam  ciliciis  et  coriis  crudis  confirmavit , 
ut  posset  pati  plagam  laptdis  balista  immissi  pondo  cccLXr 
ipsa  autem  machina  fuerat  millia  pondo  ccclx.  Quum 
autem  Callias  rogaretur  a  Rhodiis,  ut  contra  eam  he- 
tepolim machinam  pararet ,  et  illam ,  uti  pollicitus  erat , 
transferret  intra  murum,  negavit  posse. 
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des  peuples.  Quant  aux  machines  propres  à  la  défense , 
il  est  impossible  de  les  déterminer  dans  un  ouvrage  : 
l'ennemi  ne  va  pas  consulter  nos  écrits  pour  la  con- 
struction des  machines  qui  servent  à  attaquer  une  ville; 
et  souvent  celles  qu'il  emploie,  ont  été  renversées 
sans  machines ,  par  les  moyens  aussi  prompts  qu'ingé- 
nieux que  faisaient  naître  les  circonstances.  Ce  fut, 
dit-on ,  ce  qui  arriva  plus  d'une  fois  aux  Rhodiens. 

11  y  avait  à  Rhodes  un  architecte  nommé  Diognète  ; 
le  trésor  public  lui  faisait  tous  les  ans  une  pension 
pour  honorer  la  supériorité  de  son  talent.  A  cette  épo- 
que un  autre  architecte,  nommé  Cal  lias,  étant  venu 
d'Arado  à  Rhodes,  présenta  au  peuple  assemblé  le 
modèle  d'une  muraille,  sur  laquelle  il  plaça  une  machine 
qui  était  ce  guindas  qu'on  tourne  facilement.  A  l'aide  de 
cette  machine  il  enleva  une  hélépole  qu'il  avait  fait  ap- 
procher du  rempart,  et  la  transporta  dans  l'intérieur 
des  murs.  Voyant  l'effet  de  ce  modèle ,  les  Rhodiens, 
pleins  d'admiration,  ôtèrent  à  Diognète  la  pension  qu'on 
lui  accordait  chaque  année,  et  en  honorèrent  Callias. 

Cependant  le  roi  Demetrius,  que  son  opiniâtreté  fit 
surnommer  Poliorcète^  ^  déclara  la  guerre  aux  Rhodiens. 
Il  se  fit  accompagner  d'un  fameux  architecte  athénien 
appelé  Épimaque,  qui  construisit  à  grands  frais  une  hé- 
lépole. Cette  machine  avait  coûté  beaucoup  de  soin  et 
de  travail;  sa  hauteur  était  de  cent  vingt-cinq  pieds,  sa 
largeur  de  soixante.  Les  tissus  de  poil ,  les  cuirs  frais 
dont  on  l'avait  couverte ,  lui  donnaient  une  telle  soli- 
dité qu'elle  était  à  l'épreuve  des  pierres  lancées  par  une 
baliste ,  eussent-elles  été  de  trois  cent  soixante  livres  ; 
la  machine  elle-même  pesait  trois  cent  soixante  mille  li- 
vres. Les  Rhodiens  prièrent  Callias  de  préparer  sa  machine 
contre  l'hélépole  et  de  la  transporter  dans  la  ville,  comme 
il  l'avait  promis;  il  répondit  qu'il  y  avait  impossibilité. 

(ij  Habile  dans  l'art  d'assiéger  les  villes. 
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Non  enim  omnia  eisdem  rationibus  agi  possunt ,  sed 
sunt  aliqua  ,  quae  exemplaribus  non  magnis  simililer 
magna  facta  habent  effectus  ;  alia  autem  exeinplaria  non 
possunt  habere,  sed  per  se  cotistituuntur  :  nonnulla 
vero  sunt,  quae  in  exemplaribus  vident ur  verisimilia, 
quum  autem  crescere  cœperunt,  dilabuntur,  ut  etiani 
possumus  hinc  animadvertere.  Terebratur  terebra  fo- 
ramen  semidigitale ,  digitale,  sesquidigitale ,  si  eadem 
ratione  voluerimus  palmare  facere,  non  habet  expli- 
cationem  ;  semipedali  autem  majus  ne  cogitandum  qui- 
dem  videtur  omnino. 

Sic  item  nonnulla  quemadmodum  in  minimis  £eri 
videntur  exemplaribus ,  non  eodem  modo  in  majoribus 
fiunt.  Rhodii  eadem  ratione  decepti  injuriam  cum  con- 
tumelia  Diogneto  fecerunt.  Itaque  posteaquam  viderunt 
hostem  pertinaciter  infestum ,  et  machinationem  ad  ca- 
piendam  urbem  comparatam ,  periculum  servitutis  roe- 
tuentes,  et  nil  nisi  civitatis  vastitatem  exspectandam , 
procubuerunt  Diognetum  rogantes,  ut  auxiliaretur 
patriae. 

Is  primo  negavit  se  facturum  ;  posteaquam  ingénu» 
virgines  et  ephebi  cum  sacerdotibus  venerunt  ad  de- 
precandum,  tune  est  pollicitus  his  legibus,  ut,  si  eam 
machinam  cepisset ,  sua  esset.  His  ita  constitutis ,  qua 
machina  accessura  erat,  ea  regione  murum  pertudit1*1, 
et  jussit  omnes  publice  et  privatim,  quod  quisque  ha- 
buisset  aquaî ,  stercoris ,  luti ,  per  eam  feues  tram  per 
canales  progredientes  efFundere  ante  murum.  Quum  ibi 
magna  vis  aquae ,  luti ,  stercoris  nocte  profusa  fuisset , 
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Et  en  effet,  tout  ne  se  peut  pas  faire  de  la  même  ma- 
nière. Il  y  a  des  machines  qui,  après  avoir  réussi  sur  un 
petit  modèle,  peuvent  produire  en  grand  le  même  effet  ; 
d'autres  ne  sauraient  être  représentées  par  des  modèles  ; 
il  faut  les  voir  exécutées;  quelques-unes  paraissent, 
d'après  un  modèle,  devoir  facilement  s'exécuter,  qui, 
lorsque  les  proportions  viennent  à  grandir,  font  com- 
plètement défaut,  comme  nous  pouvons  nous  en  con- 
vaincre par  la  tarrière.  On  peut  bien  avec  cet  instrument 
faire  un  trou  d'un  demi-doigt,  d'un  doigt,  d'un  doigt 
et  demi;  mais  qu'on  en  veuille  faire  un  d'un  palme,  on 
n'en  trouvera  point  de  ce  diamètre  ;  et  on  n'ira  jamais , 
ce  semble ,  s'imaginer  d'en  vouloir  faire  un  de  plus  d'un 
demi-pied. 

Ainsi,  bien  que  quelquefois  on  voie  faire  certaines 
choses  avec  de  petits  modèles,  ce  n'est  point  une  rai- 
son pour  qu'on  en  puisse  faire  l'application  en  grand. 
Ce  fut  là  l'erreur  des  Rhodiens,  qui  avaient  joint  l'of- 
fense au  tort  qu'ils  faisaient  à  Diognète.  Mais  quand  ils 
virent  l'ennemi  poursuivre  le  siège  avec  opiniâtreté, 
et  s'acharner  à  la  prise  de  la  ville,  à  l'aide  de  cette 
machine ,  effrayés  du  danger  que  courait  leur  liberté  , 
et  ne  voyant  en  perspective  que  la  ruine  de  leur  ville , 
ils  allèrent  se  jeter  aux  pieds  de  Diognète,  et  le  sup- 
plièrent de  secourir  sa  patrie. 

Diognète  refusa  d'abord  toute  assistance;  mais  à  la 
vue  de  la  jeune  noblesse  des  deux  sexes  qui  s'était  réunie 
aux  prêtres  pour  venir  le  prier  encore,  il  se  laissa  flé- 
chir, à  condition  que  s'il  prenait  la  machine,  elle  serait 
à  lui;  ce  qui  lui  fut  accordé.  Aussitôt  il  fait  percer  le 
mur  du  côté  par  où  la  machine  devait  s'approcher,  et 
ordonna  que  tous  les  citoyens  sans  distinction  apportas- 
sent ce  qu'ils  auraient  d'eau  ,  de  fumier,  de  boue ,  pour 
le  jeter  en  avant  du  mur  par  le  moyefc  de  tuyaux  qu'on 
avait  fait  passer  par  l'ouverture  pratiquée  dans  la  mu- 
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postera  die  helepolis  accedeus  antequam  appropinqua- 
ret  ad  murum,  in  humida  voragine  acta  cousedit,  nec 
progredi  nec  regredi  postea  potuit.  Itaqiie  Demetrius 
quum  vidisset  sapientia  Diogneti  se  deceptum  esse, 
cum  classe  sua  discessit. 


Tune  Rhodii  Diogneti  solertia  liberati  bello,  publiée 
gratias  egerunt ,  honoribusque  omnibus  eum  et  orna- 
mentis  exornaverunt;  Diognetus  autem  eam  helepolim 
reduxit  in  urbem  et  in  publico  collocavit  et  inscripsit  : 
Diognetus  e  manubiis  id  populo  dédit  munus.  Ita  in 
repugnatoriis  rébus  non  tantum  machinée,  sed  etiam 
maxime  consilia  sunt  comparanda. 

Non  minus  Chio,  quum  supra  naves  sambucarum 
machinas  l%%  hostes  comparavissent ,  noctu  Chii  terrain, 
arenam ,  lapides  projecerunt  in  mare  ante  murum.  lu 
illi  postero  die  quum  accedere  voluissent,  naves  supra 
aggerationem ,  quae  fuerat  sub  aqua ,  sederunt ,  nec  ad 
murum  accedere  nec  retrorsus  se  recipere  potueruot, 
sed  ibi  malleolis  confixœ "3  incendio  sunt  conflagratae. 
Apollonia  quoque  quum  circumsidereturt  et  specus 
hostes  fodiendo  cogitarent  sine  suspicione  intra  mœnia 
peuetrare,  id  autem  a  speculatoribus  esset  Apolloniati- 
bus  renuntiatum  ,  perturbati  nuntio ,  propter  timorem 
consiliis  indigentes,  animis  deficiebant,  quod  neque 
tempus  neque  certum  locum  scire  poterant ,  quo  emer- 
sum  facturi  fuissent  hostes. 

Tum  vero  Trypho  Alexandrinus ,  qui  ibi  fuerat  archi- 
tectus,  intra  murum  plures  specus  designavit,  et  fo* 


( 
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raille.  Toute  uiie  nuit  fut  employée  à  jeter  quantité  d'eau, 
de  boue  et  de  fumier,  tellement  que  le  lendemain,  quand 
l'hélépole,  se  mit  en  mouvement ,  avant  même  qu'elle  se 
fût  avancée  jusqu'au  pied  du  mur,  elle  enfonça  si  pro- 
fondément dans  cette  terre  délayée ,  qu'il  devint  impos- 
sible de  la  faire  approcher  davantage  et  de'  la  ramener 
en  arrière.  Aussi  Demetrius  se  voyant  vaincu  par  la 
prudence  de  Diognète,  partit  avec  sa  flotte. 

Les  Rhodiens ,  délivrés  de  la  guerre  par  l'habileté  de 
Diognète,  allèrent  tous  le  remercier,  et  le  comblèrent 
d'honneurs  et  de  dignités.  Pour  lui ,  il  fit  entrer  l'hélé- 
pole dans  la  ville,  où  elle  fut  mise  sur  une  place  publi- 
que avec  cette  inscription  :  Diognète  a  fait  ce  présent 
au  peuple,  des  dépouilles  de  l'ennemi.  Ainsi,  quand  il 
s'agit  de  défendre  une  place ,  ce  n'est  pas  tant  aux  ma- 
chines qu'il  faut  avoir  recours  qu'aux  expédients  dictés 
par  les  circonstances. 

La  ville  deChio  était  aussi  assiégée,  et  l'ennemi  avait 
préparé  sur  ses  vaisseaux  des  machines  appelées  samby- 
ces.  Pendant  la  nuit,  les  habitants  jetèrent  dans  la  mer, 
au  pied  de  leurs  murs,  de  la  terre,  du  sable  et  des 
pierres.  Le  lendemain,  les  vaisseaux  ayant  voulu  s'appro- 
cher, s'engràvèrent  si  bien  qu'ils  ne  purent  plus  ni  avan- 
cer ni  reculer.  On  lança  dessus  des  brûlots  qui  les  ré- 
duisirent en  cendres.  Lorsque  les  ennemis  allèrent  aussi 
mettre  le  siège  devant  Apollonie,  ils  s'imaginèrent  qu'au 
moyen  d'une  mine  ils  pourraient  pénétrer  dans  la  ville. 
Les  habitants  furent  bientôt  instruits  de  leur  projet  par 
les  éclaireurs.  Cette  nouvelle  les  remplit  de  trouble.  Dans 
leur  frayeur,  ils  ne  savaient  quel  parti  prendre,  et  le 
courage  leur  manquait ,  ne  sachant  ni  à  quel  moment  ni 
par  quel  endroit  l'ennemi  ferait  irruption  dans  la  ville. 

Il  se  trouvait  parmi  eux  un  architecte  d'Alexandrie , 
nommé  Tryphon.  Il  fit  creuser  dans  l'intérieur  de  la 
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diendo  terrain  progrediebatur  extra  niurum,  d  un  taxât 
extra  sagittae  emissionem,  et  in  omnibus  vasa  aeoea 
suspendit.  Ex  his  in  una  fossura ,  quae  contra  hostiuni 
specus  fuerat ,  vasa  pendentia  ad  plagas  ferramentorum 
sonare  cœperunt  :  ita  ex  eo  intellectum  est ,  qua  regiooe 
adversarii  specus  agentes  intra  penetrare  cogitabanl. 
Sic  limitatione  cognita ,  temperavit  ahena  a  quae  fervea- 
tis  et  picis  desuperne  contra  capi ta  hostium,  et  sterco- 
rishumani  et  arenae  coctae  candentis;  dein  noctu  per- 
tudit  crebra  foramina,  et  per  ea  repente  perfandendo, 
qui  in  eo  opère  fuerunt  hostes  omnes  necavit. 


Item  Massilia  quum  oppugnaretur,  et  numéro  su- 
pra xxx  specus  tum  agerent,  Massilitani  suspicati,  to- 
tam  quae  fuerat  ante  murum  fossam  altiore  fossura 
depresserunt  ;  ita  specus  omnes  exitus  in  fossam  habue- 
runt  :  quibus  autem  locis  fossa  non  potuerat  fieri,  infra 
murum ,  barathrum  amplissima  longitudine  et  ampli- 
tudine  uti  piscinam  fecerunt  contra  eum  locum,qua 
specus  agebantur ,  eamque  e  puteis  et  e  portu  imple- 
verunt.  Itaque  quum  specus  essent  repente  naribus 
apertis,  vehemens  aquae  vis  immisça  supplantavit  ftjl- 
turas,  quique  intra  fuerunt,  et  ab  aquae  multitudine, 
et  ab  ruina  specus  omnes  sunt  oppressi. 

Etiam  quum  agger  ad  murum  contra  eos  compara 
retur,  et  arboribus  excisis  eoque  collocatis,  locus  ope 
ribus  exaggeraretur,  balistis  vectes  ferreos  candentes  in 
id  niittendo,  totam  munitionem  coegerunt  conflagrare. 
Testudo  autem  arietaria  quum  ad  murum  pulsandum 
accessisset ,  demiserunt  laqueum  ,  et  eo  ariete  constricto, 
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ville  plusieurs  contre-mines  qu'on  étendit  en  dehors  des 
murailles  jusqu'à  une  portée  de  trait  ;  puis  il  fit  suspen- 
dre dans  toutes  ces  galeries  souterraines  des  vases  de 
bronze.  Dans  un  de  ces  conduits ,  ouvert  auprès  de  la 
mine  que  creusait  l'ennemi,  les  vases  suspendus  se  mi- 
rent à  résonner  à  chaque  coup  de  pioche  qu'on  donnait. 
On  apprit  par  là  dans  quelle  direction  minait  l'ennemi , 
et  par  où  il  avait  l'intention  de  pénétrer  dans  la  ville. 
*  L'endroit  ayant  été  ainsi  précisé ,  Tryphon  fit  préparer, 
au-dessus  des  mineurs  ennemis,  des  chaudières  d'eau 
bouillante  et  de  poix ,  avec  du  sable  brûlant  et  des  im- 
mondices; puis  ayant  pratiqué  pendant  la  nuit  de  nom- 
breuses ouvertures  dans  la  mine,  il  y  fit  jeter  tout  d'un 
coup  toutes  ces  matières ,  qui  firent  périr  tous  les  enne  - 
mis  qui  s'y  trouvaient. 

Au  siège  de  Marseille ,  l'ennemi  avait  ouvert  plus  de 
trente  mines.  Les  habitants,  qui  s'en  doutèrent ,  creusè- 
rent à  une  plus  grande  profondeur  le  fossé  qui  entourait 
leurs  murailles,  de  sorte  que  toutes  les  mines  vinrent 
ouvrir  dans  ce  fossé.  Mais  dans  les  endroits  où  Ton 
n'avait  pu  creuser,  on  fit  dans  l'intérieur  de  la  ville  un 
immense  réservoir  en  forme  de  vivier,  en  face  de  l'en- 
droit vers  lequel  se  dirigeaient  les  mines;  on  le  remplit 
d'eau  tirée  des  puits  et  du  port.  Lors  donc  que  les  mines 
vinrent  à  y  déboucher,  il  s'y  précipita  tout  à  coup  une 
telle  quantité  d'eau  que  les  étais  furent  renversés ,  et 
que  tous  les  pionniers  ou  furent  noyés  par  les  eaux  ou 
écrasés  par  l'éboulement  des  terres. 

Les  assiégeants  ayant  ensuite  tenté  d'élever  en  face 
des  murs  un  rempart  composé  d'arbres  coupés  et  en- 
tassés les  uns  sur  les  autres,  les  Marseillais  y  lancèrent , 
avec  des  batistes,  des  barres  de  fer  rouge  qui  mirent  en 
feu  tout  cet  ouvrage  ;  et ,  lorsqu'une  tortue  s'approcha 
pour  battre  le  mur,  ils  firent  descendre  une  corde  avec 
un  nœud  coulant  dans  lequel  Us  serrèrent  le  bélier  don! 
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per  tympaoum  ergata  circumagentes,  suspenso  capite 
ejus ,  non  sunt  passi  tangi  murum.  Denique  totam  ma- 
chinam  candentibus  malleolis  et  balistarum  plagis  dis- 
sipaverunt.  Ita  hae  Victoria  civitates,  non  machinis,  sed 
contra  raachinarum  rationem  architectorum  solertia 
sunt  libérât». 

Quas  potui  de  machinis  expedire  rationes  x*4  et  pacis 
bellique  temporibus  utilisstmas  putavi ,  in  hoc  volutnine 
perfeci.  In  prioribus  vero  novem  de  singulis  generibus 
et  partibus  comparavi ,  uti  totum  corpus  omnia  archi- 
tecture membra  in  decem  voluminibus  haberet  ex- 
plicata. 


VITRUVE.  LIV.  X. 


513 


ils  levèrent  si  haut  la  tête  par  le  moyen  d'un  tympan 
appliqué  à  un  vindas  qu'ils  l'empêchèrent  de  toucher  à 
la  muraille.  Enfin,  grâce  aux  flèches  incendiaires  qu'on 
y  lança,  grâce  aux  coups  des  balistes,  la  machine  fut 
entièrement  ruinée.  Ce  fut  donc  moins  à  leurs  machines 
que  ces  villes  durent  leur  salut,  qu'à  l'adresse  des  archi- 
tectes qui  surent  paralyser  l'effet  de  celles  des  ennemis. 
Tout  ce  que  j'ai  pu  trouver  de  plus  utile  à  dire  sur 
les  machines  dont  on  se  sert  soit  en  paix  soit  en  guerre, 
je  l'ai  consigné  dans  ce  livre.  Dans  les  neuf  précédents, 
j'ai  traité  séparément  des  différentes  parties  de  mon  su- 
jet ,  de  sorte  que  dans  ces  dix  livres  se  trouvent  com- 
pris tous  les  membres  qui  composent  le  corps  complet 
de  l'architecture. 
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NOTES 

DU  LIVRE  DIXIÈME. 


1.  —  XJtinam  dH  immortales.  Galiani  répète  ce  vœu  a  propos 
des  édifices  dont  on  entreprenait  la  construction  dans  sa  patrie  ; 
mais  c'est  avec  prudence  que  Newton  fait  remarquer  que  ces 
erreurs  ont  lieu  partout ,  et  qu'il  n'est  guère  possible  que  les 
frais  d'un  édifice  ne  dépassent  jamais  l'estimation  première ,  mal- 
gré beaucoup  de  soin ,  beaucoup  d'exactitude.  Il  ne  disconvient 
pas ,  pourtant ,  que  ces  erreurs  ne  soient  pas  quelquefois  le  ré- 
sultat de  la  mauvaise  foi ,  de  la  cupidité ,  de  la  légèreté  de  l'ar- 
chitecte. 

2.  —  Sed  etiam  in  muncribus,  quœ  a  magistratibus  Foro  gladia- 
torum  scenisque  ludornm  dantur.  Nous  avons  vu  (ch.  5  du  liv.  v) 
que,  du  temps  de  Vitruve,  il  n'existait  a  Rome  qu'un  seul 
théâtre  construit  en  pierres,  celui  de  Pompée.  Quand  on  devait 
donner  des  fêles  publiques,  il  fallait  monter  des  théâtres  en  bois 
pour  le  temps  que  durait  la  fête.  C'étaient  les  préteurs  et  les  édiles 
qui  en  étaient  chargés.  L'emplacement  qu'ils  prenaient  pour  cela, 
était  ordinairement  un  forum  qui  était  entièrement  converti  en 
théâtre ,  avec  des  sièges  tout  autour  pour  les  spectateurs. 

3.  —  Sedes  spectatorum.  Perrault  traduit  par  amphithéâtre; 
car  bien  qu'il  soit  constant  que  les  véritables  amphithéâtres  ne 
fussent  point  encore  en  usage  du  temps  de  Vitruve  ,  et  qu'il  y  ait 
faute  dans  Pline  où  on  lit  Pompeii  atnphitheatri ,  au  lieu  de  Pom- 
peiani  amphitheatri ,  selon  la  remarque  de  Lipse ,  néanmoins , 
le  mot  d'amphithéâtre  est  si  commun  en  français ,  et  sa  significa- 
tion est  si  précise  pour  désigner  les  sièges  qui  servent  aux  spec- 
tateurs ,  qu'il  n'a  pas  fait  difficulté  de  se  servir  de  ce  mot.  Il  lui 
vient  cependant  un  scrupule,  en  pensant  que  les  anciens  avaient 
trois,  sortes  de  théâtres  ,  dont  les  uns  étaient  entièrement  de  bois, 
les  autres  tout  de  pierres ,  et  les  autres  moitié  pierres  et  moitié 
bois,  tel  qu'était  celui  de  Bordeaux  ,  où  les  sièges   qui  n'étaient 
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que  de  bois  étaient  soutenus  sur  des  murs  tournés  en  rond.  Cela 
étant,  sedes  spectatorum  signifierait  ici  seulement  la  charpen- 
terie  dont  les  sièges  étaient  formés ,  et  qui  se  posait  sur  la  ma- 
çonnerie ,  lorsqu'on  devait  donner  les  spectacles.  Gela  parait 
avoir  quelque  vraisemblance ,  parce  que  Vitruvc  met  sedes  spec- 
tatorum avec  velorum  inductiones ,  et  que  l'on  sait  que  les 
voiles  ne  se  mettaient  aux  théâtres  que  dans  le  temps  des  specta- 
cles. Or,  ces  voiles  étaient  de  deux  sortes  :  les  uns  servaient  a 
couvrir  tout  le  théâtre  pour  empêcher  que  les  spectateurs  ne 
fussent  incommodés  du  soleil;  les  autres  se  tiraient  devant  la 
scène ,  pendant  qu'on  travaillait  aux  changements  du  théâtre  : 
cette  dernière  sorte  de  voile  s'appelait  siparium,  comme  le  fait 
remarquer  Philander.  Newton  pense  que  par  sedes  spectato- 
rum y  il  faut  entendre  les  planches ,  coussins  ou  autres  choses 
semblables  qu'où  mettait  sur  les  degrés  du  théâtre ,  toutes  les 
fois  qu'il  y  avait  spectacle.  Il  est  clair,  pour  lui ,  qu'il  s'agit  ici 
de  sièges  temporaires ,  puisque  Vitruve  parle  en  même  temps  de 
la  pose  des  voiles  qui  ne  pouvaient  être  que  temporaires ,  et  qui 
servaient  à  couvrir  les  spectateurs  pendant  le  temps  des  spec- 
tacles. 

h.  —  Velorumque  inductiones.  Le  siparium  était  le  rideau  qui 
se  tirait  devant  la  scène  avant  qu'on  ne  commençât.  Pendant  le 
spectacle ,  on  le  laissait  tomber  à  terre ,  et  quand  il  était  fini ,  on 
l'élevait  pour  le  tendre  de  nouveau  devant  la  scène.  Apulée  eu 
fait  mention  dans  la  Métamorphose ,  liv.  i  :  «  Oro ,  oro  te ,  in- 
quant ,  auheum  tragicum  dimoveto ,  et  siparium  scenicum  com- 
plicato,  et  cedo  verbis  coinraunibus.  »  Ce  rideau  était  un  voile 
ordinaire  ,  qui  faisait  nécessairement  partie  du  théâtre  ;  mais  il  y 
avait  une  autre  espèce  de  voile  bien  plus  considérable  qu'on  était 
obligé  de  soutenir  avec  des  cordes  tendues ,  d'autant  plus  qu'il 
couvrait  souvent  un  très-grand  espace.  On  ne  peut  douter  que 
ce  ne  soit  de  ce  voile  extraordinaire  que  Vitruve  veuille  parler,  et 
nous  lisons  dans  Pline ,  dans  Martial ,  dans  Suétone ,  que  pour 
garantir  les  spectateurs  des  rayons  brûlants  du  soleil,  on  en  cou- 
vrait le  théâtre  ou  l'amphithéâtre ,  le  Forum  même ,  pendant  le 
temps  des  spectacles  de  gladiateurs.  Il  existe ,  à  Rome ,  au  haut 
de  l'amphithéâtre  de  Vespasien  ,  des  trous  par  lesquels  on  faisait 
passer  les  antennes  qui  soutenaient  les  voiles ,  et  au-dessous ,  les 
modillons  qui  les  soutenaient,  r^oyejt  ce  que  T.  Lucrèce,  après 
avoir  parlé  du  reflet  des  couleurs,  ajoute  sur  cette  matière  (de 
la  Nature  des  choses ,  liv.  iv,  v.  ^3). 

5.  —  Machina  est  continens.  Cette  définition  paraît  imparfaite 

33. 
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a  Perrault ,  parce  que  les  machines  ne  se  font  pas  seulement  avec 
du  bois,  et  qu'on  est  obligé  d'y  employer  tout  aussi  bien  les  «mé- 
taux et  les  cordages.  Mais  il  faut  le  prendre  dans  un  sens  plus 
large,  et  d'ailleurs ,  c'est  le  bois  qui,  assurément,  domine  dans 
la  confection  des  machinés  dont  on  fait  usage  pour  les  édifices. 

Ce  que  nous  entendons  par  machine ,  est  ce  qui  sert  à  trans- 
mettre l'action  d'une  puissance  sur  une  résistance  en  général.  Par 
elle ,  on  augmente  et  on  règle  les  forces  mouvantes  de  l'instru- 
ment destiné  à  produire  du  mouvement ,  de  manière  à  épargner 
ou  du  temps  dans  l'exécution  de  cet  effet ,  ou  de  la  force  dans  la 
cause.  Une  machine  (en  grec  p^xavii,  machine  ,  invention)  semble- 
rait plutôt  consister  dans  l'art  et  dans  l'invention ,  que  dans  la 
force  et  dans  la  solidité  des  matériaux.  Les  forces  de  l'homme 
étant  bornées,  il  ne  peut  porter  qu'un  léger  fardeau;  mais  son 
génie  a  su  les  augmenter  par  le  secours  des  machines.  Plus  rien 
alors  ne  lui  a  été  difficile;  il  a  transporté  les  plus  lourds  fardeaux, 
il  les  a  élevés  à  de  grandes  hauteurs.  C'est  surtout  pour  l'archi- 
tecture* que  l'art  de  les  employer  lui  est  devenu  nécessaire.  Sans 
cet  art,  comment  aurait-il  pu  transporter  d'énormes  colonnes, 
les  dresser,  et  élever  au-dessus  d'elles  les  diverses  parties  de  l'en- 
tablement ?  On  peut  dire  que  l'architecture  lui  doit  tout  ce  qu'elle 
a  de  grand ,  et  une  partie  de  sa  magnificence.  Ce  n'est  donc  pas 
sans  raison  que  Vitruve  consacre  un  livre  à  une  science  qui  est 
si  nécessaire  à  l'art  dont  il  traite. 

6.  —  Ea  movetur  ex  arte.  Bien  qu'on  puisse  dire  ,  en  quelque 
sorte ,  que  la  machine  est  remuée  par  art ,  la  vérité  est,  dit  Per- 
rault, que  c'est  le  poids  qui  est  remué  par  l'art,  et  non  la  ma- 
chine qui  est  proprement  rerouée  par  quelque  puissance  natu- 
relle ,  tel  qu'est ,  ou  le  poids  qui  emporte  les  balances,  ou  le  bras 
qui  presse  le  levier  ;  bien  entendu  que  cette  puissance  naturelle 
est  employée  et  conduite  par  l'art.  Aussi  Aristote  a-t-il  raison  de 
dire  que  la  mécanique  est  composée  de  la  physique  et  des  mathé- 
matiques. 

7.  —  Circulorum  rotundadonibus.  Aristote  dit  que  la  mécani- 
que est  fondée  sur  le  levier,  que  le  levier  dépend  de  la  balance , 
et  que  l'effet  de  la  balance  doit  être  attribué  a  la  vertu  du  cercle 
Or,  par  la  vertu  du  cercle ,  on  entend  la  faculté  qu'il  donne  au 
fardeau  que  l'on  veut  remuer,  et  à  la  puissance  mouvante ,  de 
s'égaler  l'un  à  l'autre ,  ou  de  se  surmonter  l'un  l'autre  ,  quand  ils 
agissent  à  l'opposite  l'un  de  l'autre;  et  cela  se  fait,  dit  Perrault, 
par  la  nécessité  dans  laquelle  ces  deux  puissances  sont   de  faire 
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décrire  des  cercles  aux  différentes  parties  de  l'instrument  sur  le- 
quel ils  agissent ,  lorsque  du  lieu  où  le  poids  pèse ,  à  celui  sur 
lequel  la  puissance  mouvante  agit ,  il  y  a  une  ligne  dont  une 
partie  demeure  immobile ,  pendant  que  toutes  les  autres  sont  en 
mouvement  :  car,  par  cette  nécessité  de  faire  des  cercles  qui  sont 
plus  grands  ou  plus  petits ,  selon  que  les  puissances  agissent  ou 
plus  près  ou  plus  loin  du  point  immobile  de  la  ligne  droite,  il 
arrive  que  si  les  cercles  sont  inégaux  ,  à  cause  de  la  différente 
distance  dans  laquelle  les  puissances  sont  du  point  immobile  de 
la  ligne  droite ,  le  mouvement  le  sera  aussi ,  et  ainsi ,  selon  la 
proportion  qui  est  entre  les  cercles  faits  par  la  puissance  mou- 
vante et  ceux  qui  sont  faits  par  la  puissance  du  poids ,  la  puis- 
sance mouvante  égalera  ou  surmontera  la  puissance  du  poids. 

8.  —  Unum  genus  scansorium.  La  définition  de  la  machine  en 
général ,  selon  Vitruve  ,  ne  convient  point  à  ces  espèces  :  car  les 
échelles  et  les  machines  à  vent  ne  sont  point  faites  pour  lever  de 
lourds  fardeaux  par  la  vertu  du  mouvement. 

9.  —  Ad  apparatus  spectationem.  Barbaro ,  Perrault  et  Newton 
pensent  que  ces  paroles  indiquent  les  machines  à  l'aide  desquelles 
on  peut  reconnaître  de  haut  les  travaux  de  l'ennemi  Telle  est 
aussi  l'opinion  de  Turnèbe.  Galiani ,  Ortiz  et,  il  y  a  longtemps, 
Baldi ,  veulent  qu'elles  désignent  les  gradins  que  l'on  faisait  pour 
voir  les  spectacles  et  les  jeux  publics;  mais  cette  opinion  n'est 
pas  probable  :  car  les  anciens  avaient  des  théâtres ,  et  comment 
croire  que  ces  théâtres  fussent  la  même  chose  que  ces  machines 
composées ,  comme  le  dit  Vitruve ,  de  pièces  de  bois  mises  debout 
et  jointes  par  d'autres  pièces  transversales  ,  à  l'aide  desquelles  on 
peut  monter  sans  danger,  tandis  qu'au  contraire ,  de  telles  ma- 
chines pouvaient  fort  bien  élever  un  ou  deux  soldats  assez  haut 
pour  qu'ils  pussent  voir  au-dessus  des  murs  d'une  ville.  Au  cha- 
pitre 19  de  ce  livre  ,  Vitruve  ne  parle- t-il  pas  d'une  machine  de 
guerre  qui  montait  les  hommes  jusqu'au  haut  des  murs  de  l'en- 
nemi? Végece  décrit  une  machine,  appelée  tolleno,  qui  sert  au 
même  usage ,  et  dont  la  description  se  rapporte  à  celle  de  Vitruve. 
Il  y  a  ,  de  plus ,  quelques  détails  qui  en  font  connaître  parfaite- 
ment le  mécanisme ,  dans  lequel  nous  reconnaissons  celui  de  là 
cigogne,  avec  laquelle,  dans  certaines  localités ,  on  élève  l'eau 
d'un  puits.  Fqyezle  ch.  ai  du  liv.  iv. 

Àpollodore  et  Héron  s  en  traitant  des  machines ,  en  décrivent 
une  à  l'aUJe  de  laquelle  on  pouvait  voir  au-dessus  des  murs  de 
l'ennemi.  La    description    de   cette   machine  convient  encore  à 
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celle  de  Vitruve.  C'est  la  seule  opinion  probable  :  cette  machine, 
mal  faite ,  peut  offrir  un  danger  ;  mais  solidement  établie ,  elle  ne 
demande  que  de  la  hardiesse  de  la  part  de  ceux  qui  s'en  servent. 
Perrault ,  en  faisant  de  cette  machine  une  échelle,  s'est ,  je  crois, 
tout  a  fait  trompé. 

10.  —  Et  plagœ  vocesque  6p-pwuÛK  exprimuntur.  Perrault  tra- 
duit le  mot  plagœ  pour  les  coups  ou  les  battements ,  ce  qui  com- 
prend tous  les  instruments  de  musique  qui  ne  sont  point  à  vent. 
Or,  toute  la  musique  est  divisée  en  vocale  et  en  instrumentale,  et 
Y  instrumente  en  pneumatique,  c'est-à-dire  qui  dépend  du  vent, 
et  en  psaltique,  c'est-à-dire  qui  est  produite  par  le  frappement. 
Ce  n'est  pas  sans  raison  que  Yitruve  dit  que ,  par  le  moyen  des 
machines  à  veut  que  nous  appelons  orgues,  on  imite  tout  ce  que 
la  voix  et  les  instruments  que  l'on  touche  ou  que  l'on  frappe 
peuvent  faire;  mais  tout  cela  n'explique  pas  encore  ce  que  signi- 
fie proprement  le  mot  plagœ ,  ni  pourquoi  Vitruve  emploie  ici 
le  mot  épfavixûç* 

il.  —  Exhis  sunt  alia  quœ  ^xavixûç,  alia  quœ  dp-jxvtx»ç  mo- 
ventur.  On  distingue  deux  espèces  de  machines  :  les  machines 
simples,  que  Vitruve  appelle  organa,  ei  les  machines  composées. 
11  y  a  six  machines  simples,  auxquelles  toutes  les  autres  peuvent 
se  réduire  :  la  balance  et  le  levier,  dont  on  ne  fait  qu'une  seule 
espèce ,  le  treuil,  la  poulie ,  le  plan  incliné  ,  le  coin  et  la  vis.  On 
pourrait  même  réduire  ces  six  machines  à  deux ,  le  levier  et  le 
plan  incliné  :  car  le  treuil  et  la  poulie  agissent  comme  le  levier; 
et  le  coin  et  la  vis  comme  le  plan  incliné.  Les  machines  compo- 
sées sont  celles  qui  sont  formées  de  plusieurs  machines  simples, 
combinées  ensemble.  Les  anciens  durent  porter  la  science  des 
mécaniques  à  une  grande  perfection,  dès  les  temps  les  plus  reculés, 
si  nous  eu  jugeons  d'après  les  massés  énormes  qui  composent  les 
Anciens  temples  de  l'Egypte ,  de  la  Grèce  et  de  la  Sicile.  Il  est 
certain  que  leur  manière  d'opérer  était  beaucoup  plus  simple  que 
la  nôtre. 

12.  —  Uti  scorpionis. . . .  versationes.  On  ne  peut  douter  que  le 
mot  scorpionis ,  dont  se  sert  ici  Vitruve ,  ne  signifie  arbalète.  Vé- 
gèce  dit  que  de  son  temps  les  scorpiones  s'appelaient  manubaUstœ , 
pour  être  distingués  des  grandes  balistes  ou  catapultes,  qui 
n'étaient  pas  portatives;  il  en  sera  parlé  aux  ch.  1 5  et  1 6  de  ce 
livre.  Ces  petites  machines  étaient  appelées  scorpions ,  parce 
qu'elles  blessaient  avec  des  flèches,  comme  le  scorpion  blesse  avec 
son  aiguillon  ,  et  à  cause  de  la  figure  de  leur  arc  qui  représentait 
deux  bras  recourbés  comme  les  pattes  d'un  scorpion. 
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13.  —  Seu  anisocjrclorum  versattones .  Quelle  était  celle  sorte 
de  machine  ,  on  ne  le  sait  pas  précisément.  Budée  et  Turnèbe  ne 
savent  que  la  signification  littérale  de  ce  mot ,  qui  est  cercles  iné- 
gaux. Barbaro  dit  que  les  cheveux  bouclés  sont  des  an  isocycles. 
Perrault,  Baldi,  Galiani  ,  Ortiz  et  Newton  croient  que  c'était  un 
lit  d'acier  tourné  en  vis  ou  en  spirale  et  enfermé  dans  un  tube;  en 
tirant  à  soi  le  bout  de  cette  vis,  où  se  trouvait  placé  le  trait ,  et 
en  le  lâchant  tout  à  coup,  on  faisait  partir  le  trait.  C'était,  comme 
le  scorpion  ,  une  machine  fort  simple  ,  qu'un  homme  seul  pouvait 
faire  agir. 

14.  —  Folles  fabrorum.  Ce  sont  les  soufflets  dont  on  se  sert  pour 
exciter  le  feu  dans  les  forges  et  dans  les  cheminées  : 

, .  Alii  ventusis  follibus  auras 

Accipiunt  redduolque. 

(  ViaoïLtui,  j&niié.  lib.  vin,  t.  449  ) 

On  se  servait  de  peaux  de  taureaux  pour  faire  ces  soufflets ,  comme 
nous  l'apprennent  ces  autres  vers  du  même  poète  : 

Alii  taurinis  follibus  auras 

Accipiuut  redduulque. 

(Giorg.  lib.  iv,  ▼.  171-) 

15-  —  Tigna  tria.  Trois  poutres  composent  l'assemblage  de 
cette  machine  ,  que  nous  nommons  aujourd'hui  une  chèvre.  Ce 
nombre  est  nécessaire  pour  qu'elle  puisse  se  tenir  dressée  ,  et 
s'appuyer  sur  elle-même  en  formant  le  trépied.  Les  autres  ma- 
chines à  tirer,  décrites  plus  loin ,  sont  de  même  composées  de 
trois  poutres  ,  à  l'exception  d'une  seule,  qui  consiste  en  une  pièce 
de  bois  retenue  par  des  cordes.  Les  différentes  dénominations 
qu'elles  ont ,  viennent  uniquement  du  nombre  de  poulies  qu'on  y 
a  adaptées. 

16.  —  Alligatur  in  summo  trochlea.  Le  mot  trochlea  signifie 
ce  que  nos  ouvriers  appellent  une  moufle.  On  a  donné"  ce  nom  à 
toute  la  machine  ,  bien  qu'il  ne  s'applique  4ju*à  une  de  ses  par- 
ties. Trochlea,  en  latin,  TpoxaXux,  en*  grec,  signifie  proprement 
une  poulie  qui  est  appelée  dans* le  texte  de  Vitruve  orbiculus .  Or, 
le  nom  à' orbiculus ,  auss;  bien  que  celui  de  trochlea ,  qui  signifie 
une  roue,  convient  mieux  à  une  poulie,  qu'à  la  moufle  qui  est 
carrée  et  qui  enferme  les  poulies  dans  des  mortaises. 

17.  —  Nonnulli  rechamum  die  un  t.  Ce  root,  qui  a  la  même  si- 
gnification que  trochlea,  ne  se  trouve  que  dans  Vitruve.  Ces 
moufles  ex,  fig.  1 1? ,  p.  5a3,  sont  des  morceaux  de  bois  ronds 
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ou  carrés  ,  dans  lesquels  il  y  a  des  mortaises  où  les  poulies  sont 
enchâssées.  On  tire  le  plus  grand  parti  de  ce%e  machine  pour 
lever  toutes  sortes  de  fardeaux.  L'une  des  moufles  étant  attachée  au 
haut  de  l'engin ,  et  l'autre  au  fardeau ,  la  corde  qui  le  doit  tirer 
produit  son  effet ,  en  faisant  approcher  la  moufle  mobile  de  celle 
qui  reste  fixée  au  haut  de  la  machine  ;  elle  facilite  par  là  l'élévation 
du  fardeau ,  par  la  raison  que  le  câble  faisant  deux  replis  sur  les 
poulies  des  moufles  *il  arrive  que  le  cable  qui  descend  au  mou- 
linet fait  le  double  du  chemin  que  fait  la  moufle  inférieure,  en 
sf approchant  de  l'autre;  et,  par  conséquent,  il  n'a  besoin  que 
de  la  moitié  de  la  puissance  qui  serait  nécessaire ,  s'il  ne  passait 
que  sur  une  poulie ,  et  si  la  descente  du  câble  vers  le  moulinet 
était  égale  à  la  montée  du  fardeau. 

18.  —  Ferreiforcipes  religantur.  Pour  prendre  les  pierres  et 
les  attacher  à  la  moufle  qui  devait  les  lever,  les  anciens  se  servaient 
d'une  espèce  de  tenailles  qu'il  nommaient  Jbrcipes.  C'est  ainsi 
que  Philander,  Perrault  et  Galiani  ont  lu,  au  lieu  àejbrficts 
qu'on  trouve  dans  quelques  manuscrits ,  mot  qui  signifie  des  ci- 
seaux et  qui  ne  voudrait  rien  dire  ici.  Nos  ouvriers  appellent 
ces  tenailles  louve.  On  rencontre  trois  espèces  de  louves ,  celle 
des  anciens ,  dont  parle  ici  Vitruve  ,  celle  dont  Philander  dit 
qu'on  se  servait  à  Rome  de  son  temps ,  et  celle  qu'en  employait 
en  France  du  temps  de  Perrault.  Celle  des  anciens  était  composée 
de  deux  pièces  en  fer  ba,de(ûç.  1 08),  jointes 
par  un  clou  au  milieu,  comme  des  ciseaux  ou 
des  tenailles.  Ces  pièces  étaient  un  peu  re- 
courbées par  en  bas ,  pour  serrer  la  pierre 
dans  les  deux  trous  ea  qu'on  y  faisait,  et  elles 
avaient  chacune  un  anneau  par  en  haut  bd 
comme  des  ciseaux ,  afin  que  la  corde  z, 
passée  dans  ses  anneaux ,  fit  approcher  en 
tirant  les  deux  extrémités  d'en  haut ,  et  ser- 
rer, par  conséquent,  les  deux  d'en  bas. 

La  seconde  espèce  dont  parle  Philander, 
est  plus  sûre  que  la  première  dont  les  pin- 
ces pouvaient  se  plier ,et  laisser  alors  tom- 
ber la  pierre.  Elle  se  met  dans  un  seul 
trou  qui  doit  être  creusé  dans  la  pierre , 
.de  manière  qu'il  soit  plus  large  par  le 
y     fond  qft'à  l'entrée.  On' met  dans    ce   trou 


les  deux   coins  ae  (iig.  109)  ,  dont  la   partie  la  plus  large  est 
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Fig.  109. 


par  le  bas.  Au  milieu  de  ces  coins  on  en  met  un  troisième  c 
qui  n'est  pas  plus  large  en  bas  qu'en  haut , 
mais  qui  est  fait  pour  écarter  les  deux  autres 
et  les  serrer  contre  les  côtés  du  trou.  Ces 
trois  coins  sont  percés  par  en  haut ,  et  enfilés 
avec  l'anse  o  par  la  cheville  bd.  Ainsi  jointes 
/  ensemble ,  ils  forment  une  queue  d'aronde , 
qu'il  est  impossible  de  faire  sortir  de  la  pierre 
sans  ôter  le  coin  c  qui  est  au  milieu. 

La  troisième  espèce  de  louve  est  celle  dont 
nous  nous  servons  ,  dit  Perrault;  elle  est  en- 
core plus  coinirmrfo  que  la  seconde.  Elle  se  compose  d'un  fer  en 
Fig.  MO.  queue  d'aronde  a  (fig.  110),  garni  d'un  anneau  n 
qui  lient  lieu  de  l'anse ,  et  de  deux  coins  ec  qui  sont 
égaux  et  aussi  larges  à  un  bout  qu'à  l'autre.  Pour  se 
servir  de  cette  louve ,  on  fait  un  trou  de  même  que 
pour  la  deuxième,  lequel  a,  par  le  haut ,  la  largeur 
du  bas  de  la  queue  d'aronde  a,  et  qui ,  par  en  bas  , 
outre  cette  largeur  du  bas  de  la  queue  d'aronde  ,  a 
encore  la  largeur  des  deux  coins.  La  queue  d'aronde 
>  étant  enfoncée ,  on  y  met  aussi  les  deux  coins ,  l'un 
d'un  côté,  l'autre  de  l'autre,  qui  font  le  même  effet  que  si  la 
queue  d'aronde  était  élargie ,  comme  elle  l'est  dans  la  seconde 
louve ,  par  le  coin  du  milieu  ;  mais  ces  deux  coins  rendent  la 
machine  plus  simple  et  plus  commode. 

19.  —  ffis  explicatis  antarii  funes  unie  laxi  collocentur,  reti- 
nacula  supra  scapulas  machinœ  longe  disponantur.  Les  deux  mots 
antarii  funes  signifient  tout  simplement  des  câbles  dressés  comme 
des  aresboutants  zzz,  fig.  i  îa,  p.  5a3,  et  qui  soutiennent  une  ma- 
chine ,  comme  les  haubans  soutiennent  un  mât.  Qu'importe  qu'ils 
soient  placés  eu  avant  ou  en  arrière  de  la  machine  ,  puisque  leur 
fonction  est  absolument  la  même.  Le  mot  relinacula  ne  désigne 
pas  plus  des  câbles  qui  seraient  placés  en  arrière,  que  les  mots  an- 
tarii funes  n'en  désignent  qui  seraient  placés  en  avant.  Reïinacu- 
lum  est  tout  ce  qui  sert  à  retenir, et  Vitruve  n'a  certainement  voulu 
exprimer  par  ce  mot  que  les  cordes  nn,  fig.  1 1 1 ,  p.  5aa,  qui,  atta- 
chées à  la  partie  inférieure  des  deux  pièces  de  bois  sur  lesquelles 
sont  les  amarres  zz>  destinées  à  recevoir  les  bouts  du  moulinet  c, 
les  empêchent  de  reculer,  lorsqu'on  vient  à  dresser  la  machine. 
Supra  scapulas  ne  peut  pas,  non  plus,  signifier  le  haut  de  la  ma- 
chine. La  machine  est  composée  de  trais  pièces  de  bois  xaa,  qui 
sont  attachées  a  la  partie  supérieure  par  le  boulon  e  qui  leur  tra- 
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verse  la  tête.  Ces  pièces  de  bois  sont  étendues  à  terre  ,  deux  d'un 

Fig.  ni. 


côté ,  la  troisième  de  l'autre.  Voyez-les  se  dresser  ;  la  tète  se  lève 
au  milieu;  les  deux  pièces  de  bois  aa  sont  comme  le  dos  de  la 
machine;  la  troisième  x ,  semble  un  bras  appuyé  contre  terre  qui 
suit  le  mouvement  d'ascension.  Eh  bien  ,  scapulœ  ,  c'est  la  partie 
.supérieure,  c'est  le  dos  de  la  machine  couchée  à  plat  ventre.  Je 
ne  crois  pas  que  Perrault  ait  compris  cette  phrase. 

Nous  voyons  que  Vitruve  parle  ici  d'une  machine  semblable  à 
celle  qu'il  a  décrite  plus  haut,  ou ,  pour  mieux  dire,  de  la  même 
machine  composée  de  pièces  de  bois  plus  grandes  et  plus  fortes. 
Comme  elle  est  plus  pesante  que  la  première,  il  explique  la  ma- 
nière de  la  dresser,  et  c'est  de  cette  opération  qu'il  s'agit. 

20.  —  Alterfunis  refertur  ad  ergatam.  Le  vindas,  que  les  ma- 
rins appellent  vireveau,  est  une  espèce  de  moulinet  ou  treuil  qui 
tourne  verticalement.  11  est  bon  de  remarquer  que  ce  vindas  et 
les  autres  moyens  ingénieux  que  Vitruve  attribue  particulière- 
ment à  quelqu'une  de  ses  machines ,  peuvent  s'adapter  indistinc- 
tement à  toutes  les  autres.  Quand  la  force  d'un  homme  ue  suffit 
pas  pour  tirer  une  corde  ,  on  facilite  l'opération  à  l'aide  d'une 
poulie;  on  la  facilite  encore  davantage  en  employant  le  vindas, 
par  le  moyen  duquel  les  forces  réunies  de  plusieurs  hommes 
agissent  également  et  sans  gène ,  ou  en  doublant  et  en  triplant 
les  cordes. 

21  —  Quod  si  ma  jus  tympanum  collocatum.  Le  tympan  ,  que 
les  Grecs  appellent  aussi  -ylpavov,  est  une  roue  large  bb9  ûg.  m, 
autour  de  l'essieu  de  laquelle  s'enroulent  les  câbles  qui  passent 
sur  les  poulies ,  et  que  l'on  met  eu  mouvement  ou  avec  le  vindas 
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i      a  y  quand  elle  n'est  pas  trop  grande,  ou  avec  les  pieds,  quand 

Fig  m. 


elle  est  disposée  en  forme  de  grand  tambour,  et  qu'on  lait  entrer 
dedans  un  ou  plusieurs  hommes  qui  marchent  pour  la  faire  tourner. 

Multaqne  per  trochleas  et  tympana  pondère  magno 
Commovet ,  atqtie  levi  sustollit  machina  nisu. 

(  LocavTios,  </#  Natura  rtrum,  lib   iv,  t.  906.) 

22.  —  Est  au  te  m  aliud  genus  mackinœ.  Cette  machine  est  bien 
simple,  puisqu'elle  consiste  en  une  seule  pièce  de  bois  qu'on 
dresse  et  qu'on  maintient  dressée  avec  quatre  cordes,  comme  on 
maintient  le  mât  d'un  navire  avec  les  haubans.  Toute  la  force 
de  cette  machine  consiste  dans  la  multiplication  despoulies  et  des 
cordes.  Elle  offrait  encore  un  avantage ,  c'est  qu'on  pouvait  en 
incliner  la  cime  au-dessus  de  l'endroit  où  l'on  voulait  placer  le 
fardeau.  On  l'appelait  polyspaste ,  c'est-à-dire  qui  tire  par  plu- 
sieurs poulies.  Plutarque  donne  le  même  nom  à  la  machine  avec 
laquelle  il  dit  qu'Archimède  traîna  lui  seul ,  sans  peine ,  hors  de 
l'eau ,  uu  grand  navire  chargé  de  tout  ce  qu'il  pouvait  porter  sur 
la  mer-  Il  y  a  là  exagération.  On  sait  tout  ce  que  la  polyspate 
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peut  faire  ,  ce  qui  est  bien  éloigné  des  effets  que  lui  attribue  Plu 
tarque. 

La  machine  qui  n'a  qu'une  poulie  s'appelle  monospastc  ;  celle 
qui  eu  a  deux,  dis  poste;  trois,  tris  pas  te  ;  quatre,  tétraspaste; 
cinq ,  pentaspaste  ;  et  généralement  polyspaste,  celle  qui  en  a 
plusieurs.  Si  la  moufle  contient  une  rangée  de  deux  ou  trois  pou- 
lies, ce  sera  une  roonospaste  double  ou  triple;  deux  rangées  de 
deux  ou  trois  poulies ,  ce  sera  une  dispaste  double  ou  triple  ,  etc. 

23.  —  Nostri  artemonem  appe liant.  Le  mot  artemon  est ,  à  ce 
qu'on  croit ,  grec  comme  faàfuv  ;  mais  il  exprime  mieux  la  chose 
qu'il  doit  signifier  :  car  faàftiv,  qui  signifie  tirant  à  soi,  ne  con- 
vientpoint  à  cette  moufle  qui  est  attachée  au  pied  de  la  machine,  va 
qu'elle  ne  tire  rien.  Hermolaûs  se  trompe  évidemment,  en  prenant 
V artemon  pour  un  vindas;  il  est  impossible  de  douter  que  ce  ne 
soit  ici  une  troisième  moufle  ajoutée  aux  deux  autres,  qui  se  trou- 
vent ordinairement  aux  autres  machines. 

24. — Adlatera  declinando.  Les  machines  précédentes  n'étaient 
faites  que  pour  élever  les  fardeaux  à  plomb ,  sur  le  lieu  où  ils 
avaient  été  pris ,  parce  qu'elles  étaient  appuyées  sur  trois  pièces 
de  bois  comme  sur  trois  pieds.  La  polyspaste,  qui  n'est  appuyée 
que  sur  un ,  pouvait  être  inclinée  de  tous  côtés.  Mais  Perrault 
s'est  trompé  sans  doute,  quand  il  a  compris  qu'après  avoir  élevé 
la  pierre  à  la  hauteur  nécessaire,  on  pouvait  alors,  en  inclinant 
toute  la  machine ,  placer  cette  pierre  à  droite  ou  à  gauche ,  comme 
on  le  voulait.  11  me  semble  qu'il  eût  été  bien  difficile  ,  pour  ne 
pas  dire  impossible ,  de  faire  agir  à  volonté  cette  longue  pièce  de 
bois  ,  quand  elle  était  chargée  et  qu'elle  portait  en  l'air  ce  pesant 
fardeau  ;  si  l'on  avait  détendu  une  des  cordes  qui  la  retenaient, 
aucune  force  n'aurait  été  capable  de  la  diriger.  11  fallait  donc  in- 
cliner la  cime  de  la  machine  au-dessus  de  l'endroit  où  l'on  devait 
placer  la  pierre  ,  avant  de  commencer  à  l'élever,  idée  qu'exprime 
clairement  quod  an  te  quantum  velit. 

25.  —  Etfcrreos  enodaces,  uti  subscudes .  On  comprend  que  ces 
boulons  n'étaient  en  queue  d'aronde  que  par  le  bout  qui  entrait 
dans  la  pierre,  où  il  était  scellé  avec  du  plomb,  pour  m  feux  tenir. 
L'autre  bout  qui  sortait  de  la  colonne  devait  être  rond  ,  afin  de 
pouvoir  tourner  dans  l'anneau. 

La  fig.  ii3  représente  la  machine  dont  Chersiphron  se  servit 
pour  transporter  le  fût  des  colonnes  qui  n'étaient  que  grossière- 
ment taillées  dans  la  carrière,  aa  sont  les  pièces  de  bois  placées 
en  travers i  ce  sont  celles  qui   sont  placées  en  long;  x  est  un  cta 


NOTES  DU  LIVRE  X. 

deui  boulons  de  fer  qui  servaient  d'essieu ,  et  qui  tournaient  dan 

Fig.  HS. 


des  anneaux  de  fer  qui  servaient  de  moyeux  j  ce  est  le  fût  de  la 
colonne  qui  roulait  sur  terre  ,  comme  le  cylindre  avec  lequel  on 
aplanit  les  allées  ;  nn  sont  les  deux  timons  en  chêne ,  attachés  aux 
extrémités  de  la  machine. 

26,  —  Fecit  enim  rotas  circiter pedum  duodénum.  Les  commen- 
tateurs ont  entendu  que,  pour  transporter  ces  grandes  architra- 
ves ,  les  roues  de  douze  pieds  soutenaient  les  boulons  de  fer,  de 
même  que  les  roues  des  charrettes  ordinaires  soutiennent  les 
essieux  ;  mais  il  eût  été  impossible  que  ces  masses  de  pierres  fus- 
sent soutenues  sur  deux  boulons  de  fer  scellés  au  bout  de  la 
pierre  :  car,  selon  eux  ,  la  pierre  et  les  deux  boulons  ne  faisaient, 
pour  ainsi  dire ,  qu'un  essieu.  11  est  donc  évident  que  le  texte  a 
voulu  dire  autre  chose  que  cela.  Métagène  emploie,  pour  trans- 
porter ses  architraves ,  le  moyen  dont  s'était  servi  son  père  pour 
transporter  ses  colonnes.  Or,  dans  la  machine  de  Ghersiphron,  les 
boulons  de  fer  ne  servaient  pas  pour  porter  ;  ils  étaient  là  tout  sim- 
plement pour  soutenir  le  châssis  auquel  on  attelait  les  bœufs;  et 
cette  manière  particulière  de  transporter  les  colonnes  et  les  ar- 
chitraves, manière  que  Vitruve  compare  à  celle  de  faire  rouler 
les  cylindres  avec  lesquels  on  aplanit  les  palestres ,  était  de  faire 
rouler  ces  grandes  pierres  ;  elles  servaient  elles-mêmes  de  roues. 
Les  architraves  ne  pouvant  pas  rouler  comme  des  colonnes  à  cause 
de  leur  forme  carrée,  on  les  arrondissait  avec  de  la  charpenterie  ; 
on  en  faisait ,  comme  le  dit  Vitruve,  des  roues  de  douze  pieds. 
Rusconi ,  dans  ses  figures  de  Vitruve ,  a  été  de  cette  opinion. 
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27.  —  Inciasa,  uti  axes,  in  rôtit.  Oui,  les  architraves  étaient  et- 
fermées  dans  les  roues  comme  des  essieux  ;  elles  formaient  le  cen- 
tre de  la  menuiserie  qui  en  faisait  un  corps  rond  comme  le  fut 
d'une  colonne,  ce  qui  rendait  l'appareil  tout  à  fait  semblables 
celui  de  Ghersiphrou. 

28.  —  Non  uti  Metagcnes  apportavit.  Le  mode  de  transport 
employé  par  Paconius,  était  le  même  que  celui  dont  s'était  serti 
Métagène  :  car  Vitruve  dit  que  Métagène  «  fecit  rotas  circiter  pe- 
dum  duodénum  et  epistyliorum  capita  in  médias  rotas  inclusif,» 
et  que  Paconius  «  rotas  circiter  pedum  quindecim  fecit ,  et  in  hii 
rôtis  capita  lapidis  inclusit.  »  De  sorte  que  la  machine  de  Paconi» 
n'était  différente  de  celle  de  Métagène ,  qu'en  ce  qu'elle  n'était  pas 
tirée  par  les  deux  bouts  avec  des  timons  attachés  au  châssis  son- 
tenu  par  les  boulons ,  mais  à  l'aide  d'une  seule  corde  entortillée 
sur  les  fuseaux  ,  ce  qui  tirait  avec  plus  de  force  ,  mais  moins  droit 
que  celle  de  Métagène. 

29.  —  Sed  non  poterat  ad  lineam  via  recta  duccre.  Si  pour  em- 
pêcher que  les  roues  ne  dérivassent ,  tantôt  à  droite ,  tantôt  i 
gauche ,  Paconius  eût  mis  deux  câbles  au  lieu  d'un  ,  sa  machine 
eût  réussi  comme  celle  de  Métagène  :  car  elle  n'en  différait  qu'es 
ce  qu'elle  était  tirée  inégalement,  selon  qu'il  arrivait  que  le  câble, 
en  se  dévidant,  se  trouvait  plus  ou  moins  éloigné  du  milieu.  Mais 
la  machine  de  Paconius  avait  cet  avantage ,  sur  celle  de  Métagène, 
qu'elle  était  plus  facile  à  remuer,  parce  que  le  câble ,  tirant  le 
haut  de  la  machine ,  a  bien  plus  de  force  pour  vaincre  la  résistance 
qu'elle  oppose  au  mouvement,  que  lorsqu'on  tire  par  le  milieu, 
comme  à  la  machine  de  Métagène  :  car,  dit  Perrault ,  la  résistance 
que  ces  sortes  de  machines  font  au  mouvement ,  ne  venant  que  des 
inégalités  qui  se  rencontrent  sur  le  plan  où  elles  doivent  agir,  il 
est  certain  que  la  puissance  doit  avoir  d'autant  plus  de  force  que 
l'endroit  où  elle  agit  est  plus  éloigné  de  ce  plan.  Une  raison,  en- 
core, rendait  la  machine  de  Paconius  plus  puissante  que  celle  de 
Métagène ,  c'est  que  les  bœufs  qui  la  traînaient ,  faisant  beaucoup 
plus  de  chemin  que  la  machine  ,  il  s'ensuivait  qu'ils  la  remuaient 
avec  plus  de  facilité  que  ceux  qui  traînaient  celle  de  Métagène, 
laquelle  avançait  autant  que  les  bœufs. 

30.  — Ita  statim  honores  ei  decreverunt.  Cette  particularité, 
comme  ledit  Perrault,  fait  voir  quelle  estime  les  anciens  avaient 
pour  tout  ce  qui  appartenait  aux  beaux- arts  et  principalement  à 
l'architecture.  Ils  en  faisaient  une  affaire  de  la  plus  haute  impor- 
tance ,  et  les  récompenses  qu'ils  accordaient  aux  bons  architecte* 
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étaient  magnifiques.  On  peut,  du  moins,  juger  par  l'honneur 
qu'ils  firent  à  un  berger,  à  qui  le  hasard  avait  fait  découvrir  une 
carrière ,  de  la  reconnaissance  qu'ils  témoignaient  aux  gens  d'es- 
prit pour  leurs  travaux  et  leur  industrie.  Gela  doit  aussi  faire 
connaître  que  si  les  ouvrages  de  notre  siècle  surpassent  en  beauté 
tout  ce  quia  été  fait  jusqu'à  présent,  ceux  qui  les  produisent 
sont  bien  inférieurs  aux  auteurs  des  ouvrages  de  l'antiquité ,  en 
ce  qui  regarde  le  désir  et  la  passion  de  faire  quelque  chose  d'ex- 
cellent, et  de  n'épargner  pour  cela  ni  soin,  ni  travail,  ni  temps, 
ni  dépense  :  car  l'impatience  que  nous  avons  de  voir  les  ouvrages 
achevés ,  et  le  peu  de  soin  que  nous  mettons  à  les  rendre  dura- 
bles, fait  que  nous  croyons  à  peine  ce  que  les  historiens  rappor- 
tent de  la  patience  et  de  l'exactitude  des  anciens ,  quand  nous 
lisons  que  le  temple  d'Éphèse  a  été  quatre  cents  ans  en  construc- 
tion, qu'on  y  a  employé  les  richesses  de  toute  l'Asie ,  et  qu'on  a 
i  été  quatre  ans  à  laisser  sécher  la  colle  qui  devait  servir  à  joindre 
les  pièces  de  bois  des  portes  du  temple. 

!  31.  —  ld  autem  ut  intclligatur,  exponam.  Ce  n'est  pas  d'après 

'  les  principes  de  la  géométrie ,  ni  d'après  ceux  de  la  physique  que 

i  Vitruve  cherche  à  démontrer,  dans  ce  troisième  chapitre ,  com- 

i  ment  les  machines  produisent  leurs  effets  ;  il  se  contente  de  faire 

%  connaître  ces  machines ,  et  d'expliquer  par  certaines  expériences 

i  les  effets  qu'elles  produisent.  Ainsi,  c'est  par  des  exemples  qu'il 

\  fait  voir  que ,  bien    que  le  mouvement  direct  soit  différent  du 
mouvement   circulaire,  il  n'est  pas   d'opération  mécanique  où 

ii  ces  deux  mouvements  n'agissent  ensemble  concurremment.  Dans 

•t  la  poulie,  par  exemple,  se  trouve  le  mouvement  circulaire,  et 

s'  dans  la  corde  qui  la  fait  agir,   le  mouvement  direct.  Le  levier 

*  agit  directement ,  et  la  main  qui  l'emploie  agit  par  un  mouve- 

é  ment  circulaire.  11  en  est  de  même  des  autres  machines. 

32.  —  Inducuntur  uti  centra  axiculi  in  orbiculos ,  et  in  tro- 
Mets  collocantur.  La  moufle  est  une  machine  qui  consiste  en  un 
assemblage  de  plusieurs  poulies,  dont  on  se  sert  pour  lever  des 
poids  énormes  en  peu  de  temps.  La  multiplication  des  poulies, 
dans  la  moufle,  est  fort  bien  imaginée  t  car  on  démontre ,  en  mé- 
canique ,  que  la  force  nécessaire  pour  soutenir  un  poids  par  le 
moyen  d'une  moufle,  est  au  poids  lui-même  comme  l'unité  est 
au  nombre  des  poulies ,  en  supposant  que  les  cordes  soient  pa- 
rallèles entre  elles.  D'où  il  suit  que  le  nombre  des  poulies  et  la 
puissance  étant  do  unes ,  on  trouve  aisément  le  poids  que  la  moufle 
pourra  soutenir,  en  multipliant  la  puissance  par  le  nombre  des 
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poulies.   Supposons ,  par  exemple  ,  que  la  puissance  soit  c* 
quante  livres ,  et  le  nombre  des  poulies  cinq ,  elles  pourront  ê». 
en  équilibre  avec  un  poids  de  deux  cent  cinquante  livres.  1; 
homme  ordinaire  peut  élever  avec  sa  seule  force  cent  cinquan 
livres  ;  le  même  homme  ,  avec  une  moufle  à  six  poulies ,  pour* 
soutenir  un  poids   de  neuf  cents  livres.  Qu'on  joigne  ensembl 
plusieurs  moufles ,  on  augmentera  la  puissance  des  poulies.  Pou; 
trouver  le  nombre  des  poulies  que  doit  contenir  une  moufle,  afin 
d'élever  un  poids  donné  avec  une  puissance  dounée ,  divisez  le 
poids  par  la  puissance  :  le  quotient  sera  le  nombre  cherché.  Un 
poids  est  de  six  cents  livres ,  par  exemple ,  et  la  puissance  de  cent 
cinquante  ;  il  doit  y  avoir  quatre  poulies  à  la  moufle  ,  abstraction 
faite  de  la  résistance  et  du  poids  des  cordes  qui  doit  augmenter 
la  puissance  et  la  rendre  plus  grande. 

33.  —  F  unis  circumactus  directis  ductionibus  9  et  in  sucmla  col- 
locatus.  Cet  exemple  qu'apporte  Vitruve  pour  confirmer  que 
toute  la  mécanique  est  fondée  sur  la  ligne  droite  et  sur  la  courbe, 
est  fort  bon  ;  mais  la  chose  n'est  pas  bien  expliquée  dans  le  texte, 
qui  semble  faire  entendre  que  le  pivot  de  la  poulie  étant  le  centre 
du  cercle  dont  la  vertu  agit  dans  les  effets  des  moufles ,  la  corde 
qui  va  de  la  poulie  au  moulinet  est  la  ligne  droite  qui ,  avec  la 
circulaire  de  la  circonférence  de  la  poulie ,  concourt  à  l'effet  de 
la  machine  s  car,  dit  Perrault ,  la  corde  ne  tient  lieu  que  d'une 
puissance  externe  dont  il  n'est  point  ici  question ,  puisqu'il  ne 
s'agit  que  des  dispositions  internes  de  la  machine  qui  consiste 
dans  la  ligne  qui  va  du  centre  de  la  poulie  à  la  circonférence ,  et 
cette  ligne  est  proprement  la  droite  dont  il  s'agit ,  de  même  que 
la  courbe  est  celle  que  l'extrémité  de  la  ligne  droite  décrit, 
lorsque  la  poulie  tourne ,  ces  deux  lignes  ayant  toujours  une 
relation  et  une  proportion  pareilles ,  et  la  grandeur  de  l'une 
dépendant  de  la  grandeur  de  l'autre ,  parce  que  l'effet  de  la  ma- 
chine est  nécessairement  proportionné  à  ces  deux  lignes. 

3fc.  —  Ferreus  vectis.  Le  levier  est  la  première  des  machines 
simples  dont  on  se  sert  principalement  pour  élever  des  poids  à 
de  petites  hauteurs.  Dans  le  levier,  trois  choses  sont  à  considérer: 
le  poids  qu'il  faut  élever  et  soutenir,  la  puissance  par  le  moyen 
de  laquelle  on  doit  l'élever  ou  le  soutenir,  et  l'appui  sur  lequel 
le  levier  est  soutenu,  ou  plutôt  sur  lequel  il  se  meut  circulairemcnt, 
cet  appui  restant  toujours  fixe. 

Il  y  a  des  leviers  de  trois  espèces  :  ou  l'appui  est  placé  entre  le 
poids  et  la  puissance ,  et  c'est  ce  qu'on  nomme  levier  de  la  pre- 
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ùère  espèce;  ou  le  poids  est  situé  entre  l'appui  et  la  puissance, 

t  c'est  ce  qu'on  appelle  levier  de  la  seconde  espèce;  ou,  enfin ,  la 

puissance  est  appliquée  entre  le  poids  et  l'appui  ,  et  c'est  ce  qui 

fait  le  levier  de  la  troisième  espèce. 

&  '     La  forme  du  levier  a  pour  fondement  ce  principe ,  que  l'espace 

j  ou  l'arc  décrit  par  chaque  point  d'un  levier,  et  par  conséquent 

i  la  vitesse  de  chaque  point,  est  comme  la  distance  de  ce  point  à 

i  l'appui  ;  d'où  il  suit  que  l'action  d'une  puissance  et  la  résistance 

du  poids  augmentent  à  proportion  de  leur  distance  de  l'appui. 

35.  —  Ita non  tam faciliter  quant  oppressions  Ce  n'est  point, 
comme  le  dit  Perrault ,  par  une  raison  mécanique  que  l'on  a  plus 
de  force  en  appuyant  sur  le  levier,  que  lorsqu'on  le  lève  ,  mais 
par  une  raison  physique ,  qui  est  que  la  pesanteur  du  corps  fait 
Une  grande  partie  de  l'effet  de  la  compression  ;  au  lieu  que,  dans 
l'élévation  ,  toute  la  force  se  prend  dans  faction  des  muscles  qui 
lèvent  les  bras  et  qui  affermissent  le  reste  du  corps. 

36.  —  Nisi9  quemadmodum  supra  scriptum  est,  examina tio 
vectis  longius  per  caput  deductionibusjueritjacta.  Il  est  bon  de 
remarquer  que  les  puissances  ou  forces  qui  meuvent  les  corps  , 
ne  peuvent  agir  les  unes  sur  les  autres  que  par  l'entremise  des 
corps  mêmes  qu'elles  tendent  à  mouvoir  ;  d'où  il  suit  que  l'action 
mutuelle  de  ces  puissances  n'est  autre  chose  que  l'action  même 
des  corps  animés  par  les  vitesses  qu'elles  leur  donnent  ou 
qu'elles  tendent  à  leur  donner.  On  ne  doit  donc  entendre  par 
l'action  des  puissances,  et  même  parle  terme  de  puissance  dont 
on  se  sert  communément  en  mécanique ,  que  le  produit  d'un  corps 
par  sa  vitesse  ou  par  sa  force  accélératrice.  De  cette  définition  , 
«t  des  lois  de  l'équilibre  et  du  mouvement  des  corps ,  on  conclut 
aisément  que  deux  puissances  égales  et  directement  opposées  se 
font  équilibre ,  que  deux  puissances  qui  agissent  en  même  sens 
produisent  un  effet  égal  à  la  somme  des  effets  de  chacune  ,  etc! 

37.  —  ld  au  te  m  ex  trutinis,  quœ  staterœ  dicuntur,  licet  consi- 
derare.  11  y  a  deux  sortes  de  balances,  l'ancienne  et  la  moderne. 
Tout  le  monde  connaît  celle-ci.  L'ancienne  ou  la  romaine  con- 
siste en  un  levier  qui  se  meut  sur  un  centre  et  qui  est  suspendu 
près  d'un  des  ^outs.  D'un  côté  du  centre ,  du  côté  le  plus  court , 
on  suspend  le  corps  qu'on  veut  peser;  de  l'autre,  se  trouve  un 
poids  qui  peut  glisser  le  long  du  levier.  La  valeur  de  ce  qu'on 
veut  peser  s'estime  par  les  divisions  qui  sont  marquées  sur  la 
partie  du  levier  où  glisse  le  poids.  Ainsi,  dans  la  balance  ro- 
maine, le  poids  qui  sert  à  peser  est  toujours  le  même  qui  s'appli- 
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que  à  différents  points,  au  lieu  que  dans  la  balance  ordinaire,  le 
contre-poids  varie ,  et  le  point  d'application  est  toujours  le  même. 
Le  principe  sur  lequel  la  construction  des  deux  balances  est  fon- 
dée est  le  même ,  et  peut  se  comprendre  par  ce  qui  suit  :  le  levier 
est  la  principale  partie  de  la  balance  ;  c'est  un  levier  de  la  pre- 
mière espèce ,  et  qui ,  au  lieu  d'être  posé  sur  un  appui ,  centre 
du  mouvement ,  est  suspendu  par  une  verge ,  de  sorte  que  le 
mécanisme  de  la  balance  dépend  du  même  théorème  que  celui  du 
levier,  savoir,  que  les  poids  qui  y  sont  suspendus  doivent  être  en 
raison  inverse  de  leurs  distances  à  l'appui ,  pour  être  en  équi- 
libre. 

38.  —  Ansam  gubernaculi  tenens.  La  barre  du  gouvernail  est 
un  levier  ou  une  longue  pièce  de  bois  de  chêne ,  qui  entre  par 
un  de  ses  bouts  dans  une  mortaise  pratiquée  au  haut  du  gouver- 
nail et  qui  sert  à  le  faire  mouvoir. 

39.  —  Prestione  cacuminis  vthementius  cogunt  progredi  nacfm 
Bien  que  cela  soit  conforme  à  ce  que  dit  Aristote,  il  n'y  a  guère 
d'apparence ,  selon  Perrault ,  que  la  hauteur  du  mât  puisse  servir 
à  accélérer  la  marche  du  vaisseau ,  par  une  autre  raison ,  que 
parce  que  le  vent  est  plus  fort  en  haut  qu'en  bas  ;  car  on  ne  de- 
meure pas  d'accord  que  le  mât  remue  le  vaisseau  comme  un  levier 
remue  le  fardeau  qu'il  lève,  puisqu'il  est  vrai  que  dans  l'action 
du  vent  sur  le  navire ,  par  l'entremise  du  mât,  il  n'y  a  point  de 
centre  ou  point  immobile  sur  lequel  on  fasse  tourner  les  deux 
cercles  inégaux  dans  lesquels  consiste,  ainsi  qu'il  a  été  dit,  la 
force  du  levier.  Car  toutes  les  parties  du  mât,  et  le  vaisseau 
même  ,  sont  soumis  à  un  même  mouvement  ;  ce  qui  est  contraire 
aux  mouvements  du  levier,  qui  sont  différents  et  inégaux  :  de 
sorte  que  si  l'on  considère  les  effets  que  le  mât  ou  plus  court  ou 
plus  long  peut  faire  comme  tel,  et  non. étant  poussé  par  un  vent 
plus  ou  moins  fort ,  il  se  trouvera  que  la  hauteur  du  mât  nuit  plus 
qu'elle  ne  3ert  à  la  vitesse  du  mouvement  du  vaisseau,  parla 
raison  que  plus  il  est  haut,  plus  il  a  de  force  pour  faire  plonger 
la  proue ,  ce  qui  lui  fait  rencontrer  une  plus  grande  quantité 
d'eau  qui  lui  résiste. 

40.  —  Extremis  progredientibus  a  centro.  Vilruve  s'attache 
surtout  à  faire  connaître,  toujours  par  des  exemples,  les  diffé- 
rents usages  du  levier,  la  plus  simple  et  en  même  temps  la  plus 
importante  de  toutes  les  machines.  Pour  appuyer  le  principe  que 
plus  la  puissance  qui  fait  agir  le  levier  est  éloignée  de  l'appui , 
plus  elle  a  de  force ,  il  cite  les  rames  d'un   vaisseau  qui  en  acce- 
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i  ère  ni  d'autant  plus  la  marche  qu'elles  s'avancent  davantage 
vers  la  mer.  Philander  et  Perrault  ne  partagent  point  cette  opi- 
nion. Bien  que  les  rames  de  la  galère  qu'elles  font  remuer,  dit 
Perrault,  soient  en  quelque  façon  un  levier  renversé  à  qui  la  mer 
sert  comme  d'appui ,  il  n'est  pas  vrai  néanmoins  que  la  longueur 
des  rames  ,  depuis  la  cheville  où  elles  sont  attachées  jusqu'à  la 
mer,  serve  à  les  faire  agir  avec  plus  de  force  par  la  raison  du 
levier  :  car  par  la  raison  du  levier,  le  contraire  devrait  arriver, 
parce  que  plus  est  longue  la  partie  du  levier  qui  est  depuis  l'appui 
jusqu'à  la  puissance  qui  remue,  plus  elle  a  de  force.  Aristote  donne 
la  véritable  raison  de  l'effet  de  cette  longueur  de  la  rame,  savoir, 
que  cette  longueur  est  nécessaire ,  afin  que  l'eau  étant  frappée 
avec  plus  de  vitesse  ,  comme  elle  l'est  plus  la  rame  est  longue, 
l'eau  résiste  davantage  :  car  si  l'eau  n'obéissait  point,  il  est  cer- 
tain que  plus  la  rame  serait  courte  depuis  la  cheville  jusqu'à  la 
mer,  et  plus  les  rameurs  auraient  de  force  pour  rerouer  le  vais- 
seau, et ,  en  ce  cas,  il  vaudrait  mieux  ,  pour  remuer  le  vaisseau 
avec  plus  de  puissance  ,  que  la  plus  grande  longueur  de  la  rame 
fût  depuis  la  cheville  jusqu'à  la  main  des  rameurs.  Mais  Galiani 
prétend  que  ces  critiques  n'ont  pas  saisi  le  sens  de  Vitruve ,  et 
qu'ils  appliquent  ici  fort  mal  à  propos  l'autorité  d'Aristote.  C'est 
un  axiome  en  physique  ,  dit-il ,  que  la  réaction  est  égale  à  l'ac- 
tion, tellement  que  quand  deux  puissances  agissent  en  sens  con- 
traire aux  deux  extrémités  d'un  levier,  elles  peuvent  être  consi- 
dérées indifféremment,  l'une  ou  l'autre ,  comme  la  force  motrice, 
ou  comme  le  corps  résistant.  Or,  Vitruve  dit  que  quand  la  plus 
petite  partie  de  la  rame  est  depuis  la  main  du  rameur  jusqu'à  la 
cheville ,  et  la  plus  grande  depuis  la  cheville  jusqu'à  la  mer,  le 
mouvement  du  vaisseau  est  plus  prompt.  Ces  critiques  préten- 
dent, au  contraire ,  qu'on  le  ferait  agir  plus  aisément,  si  la  par- 
tie de  la  rame  était  plus  longue  depuis  la  main  du  rameur  jusqu'à 
la  cheville,  que  celle  qui  est  depuis  la  cheville  jusqu'à  la  mer. 
Dans  ce  sens ,  ils  ont  raison  de  dire  qu'il  est  plus  aisé  de  le  faire 
agir,  c'est-à-dire  que  les  rameurs  n'ont  pas  besoin  d'y  employer 
autant  de  force.  Mais  ce  n'est  pas  ce  que  Vitruve  a  entendu  :  il  a 
dit  que  le  vaisseau  irait  plus  vite.  En  supposant  donc,  comme  le 
fait  Vitruve ,  que  la  quantité  des  rameurs  soit  suffisante  pour 
vaincre  la  force  opposée,  c'est-à-dire  le  poids  du  navire  et  la  ré- 
sistance de  l'eau  ,  tout  homme  de  bon  sens  sentira,  sans  être  mé- 
canicien, que  plus  la  rame  sera  longue  depuis  la  cheville  jusqu'à 
la  mer,  plus  long  sera  le  trajet  que  chaque  coup  de  rame  fera  faire 
au  navire 
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41.  —  A  centro scalmi.  On  lit  a  centra  parmis  dans  l'édition  de 
Joconde  ,  a  centro  palmis  dans  toutes  les  autres.  Perrault  a  cor- 
rigé ,  et  lit  a  centro  scalmi ,  parce  que  scalmus  signifie  la  cheville 
à  laquelle  chaque  rame  est  attachée  ;  et  il  est  vrai  que  cette  che- 
ville est  le  centre  des  cercles  que  la  rame  décrit ,  par  son  bout , 
dans  la  mer,  quand  on  la  fait  agir. 

42.  —  Onerum  vero  maxima  pondéra  quumferuntur  a  phalan* 
gariis.  Le  mot  phalangarii  signifie  ceux  qui  portaient  les  fardeaux 
sur  leurs  épaules ,  avec  des  bâtons  appelés  phalanges.  Le  mot  grec 
yd\<xfl  signifie  proprement  un  rouleau  de  bois;  par  métaphore, 
c'était  un  bataillon  rangé ,  peut-être  parce  qu'il  avait  la  figure 
d'un  rouleau  de  bois,  étant  plus  long  que  large.  Il  parait  que 
c'est  encore  à  cause  de  leur  ressemblance  avec  cette  figure  que 
Galiani ,  et  longtemps  avant  lui  Aristophane ,  au  rapport  de 
Pollux ,  appellent  les  os  des  doigts  phalanges. 

43.  — Et primum  dicam  de  tympano.  Nous  avons  déjà  dit  que 
tympanum  signifie  un  tambour,  et  que  ce  mot  s'applique  à  plu- 
sieurs choses,  dont  pas  une  ne  ressemble  si  bien  à  un  tambour  que 
la  machine  qui  est  ici  expliquée  :  car  ronde  tout  à  l'en  tour, 
elle  a  deux  fonds ,  l'un  d'un  côté ,  l'autre  de  l'autre  ,  qui  sont 
remplacés  dans  l'instrument  militaire  par  des  peaux. 

44.  —  Hominibus  calcantibus  versa tur.  Pour  expliquer  celte 
expression ,  il  faut  supposer  qu'il  y  a  une  autre  roue  jointe  au 
tympan ,  dans  laquelle  ces  hommes  puissent  marcher. 

45.  —  Modioli  quadrati.  Le  mot  modiolus  n'est  pas  moins  am- 
bigu que  celui  de  tympanum  ;.  car  il  signifie  des  corps  de  pomjte 
dans  la  machine  hydraulique  ,  et  des  barillets  dans  la  pompe  de 
Gtesibius.  Dans  le.  chapiteau  des  catapultes  et  ici ,  ce  sont  de  pe- 
tites caisses  qui  ordinairement  sont  des  espèces  de  coffres  carrés. 

46.  —  In  ejusdem  rotas  axe  involuta  duplex  ferrea  catena.  II 
n'est  pas  possible  qu'une  double  chaîne  mise  sur  l'essieu  d'une  roue 
élève  l'eau  plus  haut  que  les  caisses  qui  sont  autour  de  la  circonfé- 
rence de  la  roue  ;  de  sorte  qu'il  faut  entendre  que  la  chaîne  est  sur 
l'essieu  d'une  roue  élevée  fort  haut,  qui  est  dentelée  et  posée  ver- 
ticalement (le  hérisson  des  moulins),  et  qu'on  fait  aller  à  bras  a 
l'aide  d'une  autre  roue  plus  petite  ,  placée  horizontalement ,  et 
appelée  vulgairement  lanterne  dans  un  moulin.  L'essieu  de  cette 
seconde  roue  allongé  d'une  manière  convenable  à  la  partie  infé- 
rieure ,  et  pivotant  par  en  bas  dans  une  crapaudine ,  est  traversé, 
à  hauteur  de  ceinture  d'homme  ,  par  une  barre  que  poussent  un 
ou  plusieurs  hommes.  . 
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Le  mot  involuta  ne  peut  signifier  ici  que  la  chaîne  est  entor- 
tillée autour  de  l'essieu  ,  comme  la  corde  Test  autour  du  mouli- 
net ;  elle  est  seulement  posée  sur  l'essieu  comme  la  corde  l'est  sur 
la  poulie  d'un  puits  ;  seulement  il  est  nécessaire  que  l'essieu  soit 
a  pans,  afin  que  la  chaîne  ne  puisse  glisser,  et  qu'elle  suive  tou- 
jours le  mouvement  de  l'essieu. 

47.  —  Fiunt  etiam  in  fluminibus  rotœ.  Yitruve  traite  d'abord 
en  peu  de  mots,  d'une  manière  générale ,  des  roues  que  l'eau  fait/ 
mouvoir  sans  le  secours  de  l'homme  ;  il  nous  apprend  qu'elles 
sont  garnies  d'aubes ,  dans  lesquelles  se  précipite  l'eau  pour  les 
mettre  en  mouvement.  Bien  qu'elles  puissent  servir  à  de  nom- 
breux usages  ,  toutes  cependant  doivent  être  construites  de  la 
même  manière.  Il  en  est  plusieurs  dont  la  construction  exige  le 
plus  grand  soin,  la  plus  grande  attention  :  carie  nombre, la  lon- 
gueur et  la  disposition  des  aubes ,  leur  degré  d'immersion  dans 
l'eau  ,  tout  doit  être  rigoureusement  calculé  pour  que  la  machine 
ait  son  entier  effet. 

48.  —  Eadem  ratione  etiam  versantur  hydromylœ.  Il  y  avait 
dans  le  texte  hydraulœ  ;  Tnrnèbe  et  Saumaise  l'ont  corrigé.  Le 
mot  hydromylœ  signifie  des  meules  que  l'eau  fait  tourner,  au  lieu 
que  hydraulœ  signifie  des  machines  qui  conduisent  l'eau  avec  des 
tuyaux.  Perrault  et  Galiani  ont  adopté  cette  correction ,  qui  est 
plus  conforme  à  la  suite  du  texte. 

49. —  Secundum  id  tympan um  minus,  item  dentatum,  pla- 
num  est  cotlocatum.  La  roue  de  nos  moulins  qui  est  posée  hori- 
zontalement, et  qu'on  appelle  la  lanterne,  n'est  point  dentelée; 
elle  est  composée  de  fuseaux  que  joignent  ensemble  deux  ma- 
driers ,  que  l'abre  de  fer  qui  soutient  la  meule  traverse  aussi  par 
le  milieu.  Perrault  suppose  que  Yitruve  a  décrit  ces  roues  un  peu 
négligemment ,  en  ne  distinguant  pas  la  roue  à  dents  appelée 
hérisson  d'avec  le  pignon  ou  lanterne,  et  comprenant  sous  le 
nom  de  dents  tout  ce  qui  accroche  comme  les  véritables  dents  , 
ou  qui  est  accroché  comme  les  fuseaux  des  lanternes  ou  pignons  : 
mais  il  me  semble  qu'il  est  aussi  très-facile  de  supposer  que  les 
anciens ,  au  lieu  de  lanternes,  se  servaient  d'une  seconde  roue  à 
dents;  la  chose  eût  été  assurément  moins  solide,  mais  non  plus 
incommode. 

D'après  les  principes  de  la  mécanique,  cette  seconde  roue , 
placée  horizontalement ,  doit  être  plus  petite  que  celle  qui  la  fait 
mouvoir  ;  autrement  la  meule  tournerait  plus  lentement  que  la 
roue  qui  va    dans  l'eau,  ce  qui  ne  doit  pas  être.  C'est  pourquoi 
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Perrault  a  cru  qu'il  fallait  lire  minus,  item  dentatum ,  au  lieu  de 
rnajus,  etc. 

50.  —  Est  au  te  m  etiam  cochleœ  ratio.  Ce  que  l'auteur  nomme 
ici  cochlea,  s'appelle  vulgairement  vis  d'Jrchimède  ou  pompe  spi- 
rale. Il  paraît  qu'on  ne  l'avait  pas  encore  attribuée  à  Archimède 
du  temps  de  Vitruve  ,  bien  que  Diodore  de  Sicile ,  qui  écrivait 
presque  à  la  même  époque  que  Vitruve  ,  fasse  Archimède  l'in- 
venteur de  cette  machine.  La  grande  utilité  que  l'auteur  prétend 
qu'on  en  a  retirée,  pour  rendre  l'Egypte  habitable,  en  épuisant 
les  eaux  dont  elle  était  autrefois  inondée ,  ferait  cependant  croire 
qu'elle  est  beaucoup  plus  ancienne  qu'Archimède. 

L'invention  de  cette  machine  est  si  simple  et  si  heureuse ,  que 
l'eau  monte  dans  le  tube  spirale  par  sa  seule  pesanteur.  Elle  est 
propre  à  élever  une  grande  quantité  d'eau  avec  une  très-petite 
force;  c'est  pourquoi  elle  peut  être  utile  pour  vider  des  lacs  et 
des  étangs.  Une  seule  vis  ou  pompe  ne  suffirait  pas ,  s'il  s'agissait 
d'élever  l'eau  à  une  hauteur  considérable,  parce  que  cette  vis 
étant  nécessairement  inclinée ,  ne  peut  porter  l'eau  à  une  grande 
élévation ,  sans  devenir  elle-même  fort  longue  ,  et  par  là  très- 
pesante  ,  et  sans  courir  les  risques  de  se  courber  et  de  perdre  son 
équilibre;  mais  alors  on  peut,  avec  une  seconde  pompe,  élever 
l'eau  qu'une  première  a  fournie,  et  ainsi  de  suite. 

51.  —  EJtts  autem  ratio  sic  expeditur.  On  se  sert  encore  à  pré- 
sent de  la  vis  d* Archimède  pour  les  bâtiments  qui  se  font  dans 
l'eau  ;  mais ,  dit  Perrault ,  la  manière  dont  on  fait  les  séparations 
du  dedans  ,  est  bien  plus  facile  que  n'est  ce  collement  de  tringles 
d'osier  avec  de  la  poix  :  on  se  sert  bien  d'osier  et  de  poix ,  mais 
d'une  autre  manière.  On  perce  la  pièce  de  bois  arrondie  de  trous 
fort  rapprochés ,  qui  suivent  les  lignes  spirales  qui  ont  été  mar- 
quées par  la  méthode  que  prescrit  Vitruve ,  et  dans  ces  trous 
on  fiche  des  bâtons  qui  ont  la  longueur  que  l'on  veut  donner  au 
dedans  de  la  coquille.  Dans  ces  bâtons  on  entrelace  de  l'osier, 
comme  pour  faire  un  panier,  en  battant  et  serrant  les  osiers  les 
uns  contre  les  autres.  On  enduit  de  poix  ,  des  deux  côtés ,  cette 
espèce  de  tissu,  et  on  couche  des  ais  tout  le  long  par- dessus, 
comme  des  douves  de  tonneau  qu'on  lie  avec  des   cercles  de  fer. 

Il  y  a  encore  une  manière  de  faire  cette  vis,  c'est  de  ne  la  point 
couvrir  d'ais ,  mais  de  faire  seulement  avec  ces  ais  un  canal  en 
demi-rond  qui  demeure  immobile  et  incliné  selon  la  pente  que 
l'on  veut  donner  à  la  vis  :  car  cette  vis  tournant  dans  le  canal 
auquel  sa  rondeur   est  ajustée,  pousse  l'eau  en  haut  de  même 
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que  la  vis  d'Archimède,  quoiqu'il  s'en  échappe  quelque  peu  par 
les  jointures  ,  entre  la  vis  et  le  canal  ;  mais  elle  est  plus  aisée  à 
remuer  et  plus  facile  à  construire. 

52.  —  Tfgnum  sumitur,  cujus  tigni  quanta  fuerit  pedum  longi- 
tudo  t  tan  ta  digitorum  expeditur  crassitudo.  C'est-à-dire  que  la 
longueur  de  celte  pièce  de  bois  devait  avoir  seize  fois  son  épais- 
seur, parce  que  le  pied  des  anciens  avait  seize  doigts. 

53.  —  Etjustam  cochleœ  naturalemque  imita tionem.  Ces  ca- 
naux ne  sont  néanmoins  semblables  à  ceux  des  coquilles  des 
limaçons  qu'en  ce  qu'ils  sont  en  vis;  et  ils  en  différent  en  ce 
qu'il  y  en  a  plusieurs ,  et  même  jusqu'à  huit ,  dans  la  vis  que  Vi- 
truve  décrit,  au  lieu  que  le  canal  dans  le  limaçon  est  unique.  Il 
y  en  a  qui  pensent  que  la  vis  d'Archimède  ne  doit  avoir,  en  effet, 
qu'un  canal  ;  d'autres,  qu'elle  doit  en  avoir  trois  :  chacune  de  ces 
manières  à  ses  avantages.  La  vis  de  Vitruve,  qui  a  huit  canaux , 
est  pour  élever  une  grande  quantité  d'eau  ;  mais  elle  ne  pourrait 
l'élever  aussi  haut  que  celle  qui  n'en  a  qu'un  ,  parce  que  cette 
dernière  peut  avoir  son  canal  replié  tant  de  fois  ,  que  son  obli- 
quité permet  d'élever  la  vis  beaucoup  plus  haut  que  lorsque  la 
multitude  des  canaux  rend  leur  position  plus  droite. 

54.  —  Hominibus  calcantibus .  La  position  inclinée  de  la  limace 

Fig.  m. 


rend  difficile  le  mécanisme  de  la   roue  qui  doit  servir  à  la  faire 
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tourner,  et  le  mouvement  de  rotation  doit  être  assez  rapide 
pour  que  la  machine  ait  tout  son  effet.  La  figure  i  1 4 ,  qu'en  a 
laite  Newton ,  me  parait  remplir  heureusement  toutes  les  condi- 
tions. 

55.  —  Eafit  ex  <ere*  Reprenons  la  description  de  Vitruve  ,  la 
ng.  1 1 5  sous  les  yeux  : 


Kg.  445. 


aa  sont  les  deux  barillet»  ou  corp» 
de  pompe; 

xx  sont  les  deux  tuyaux  qui ,  du 
fond  des  deux  barillets,  vont  s'ajuster 
au  petit  bassin  placé  au  milieu  ; 

et  est  le  petit  bassin; 

s  est  une  des  soupapes  du  basse 
qui  est  baissée  ; 

e  est  l'autre  soupape  qui  est  levées 

o  est  la  chape  semblable  à  un  en- 
tonnoir renversé  ; 

<v  est  la  trompe  soudée  perpendi- 
culairement au-dessus  de  la  chape  ? 

u  est  la  soupape  faîte  pour  bou- 
cher l'ouverture  du  fond  des  baril- 
lets, et  qui  est  levée  pour  laisser 
entrer  Peau  ; 

cest  l'autre  sou  pape  qui  est  baissée; 
r  est  un  pfcton  levé  pour  laisser  entrer  L'eau  dans  le  barillet; 
s  est  l'autre  piston  baissé  pour  pousser  l'eau  dans  le  bassin; 
#  est  l'ouverture  qui  est  au  fond  des  barillets. 

56.  —  In  quo  catino  fiunt  asses.  Festus  fait  de  axis  le  synonyme 
de  tabulas  sectiles  ;  et  Aulu-Gelle  dit  que  les  lois  de  Solon  étaient 
écrites  sur  de  petits  ais ,  axibus  ligneis  incisas.  Perrault  croit  que 
par  le  mot  axes,  quand  il  est  seul ,  il  faut  entendre  une  soupape 
plate  comme  un  ais ,  celle  qu'on  appelle  clapet,  et  non  une  sou- 
pape ronde  et  pointue ,  comme  un  focet  ou  cône ,  telles  que  sont 
celles  qui  sont  aujourd'hui  le  plus  en  usage,  celles  dont  il  sera 
bientôt  parlé  dans  la  machine  hydraulique ,  et  qui  produisent  le 
même  effet  que  les  véritables  soupapes  qui  sont  plates. 

57,  —  Non  patiuntur  exire  id  quofl  fpiritu  in  catinum  fuerit 
expression.  Ce  passage  est  obscur;  il  y  a  sans  doute  corruption  , 
soit  par  la  faute  des  copistes ,  soit  par  celle  <$é  l'auteur  même , 
qui  peut-être  n'a  pas  bien  compris  Ctesibius  :  car  il  semble  que 
Vitruve  veuille  faire  entendre  que  l'eau  ne  monte  dans  le  petit 
bassin  que  parce  qu'elle  y  est  poussée  par  l'air,  comme  s'il  était 
nécessaire  qu'il  y  eût  de  l'air  entre  le  piston  qui  presse  et  l'eau 
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qui  est  pressée,  et  comme  si  le  piston  ne  poussait  pas  l'eau  immé- 
diatement. Perrault  a  pensé  que  Gtesibius  pouvait  avoir  entendu 
que  la  compression  faite  par  l'air  sur  l'eau  pour  la  faire  monter 
dans  sa  machine,  se  doit  prendre  de  la  compression  que  l'air  fait 
par  sa  pesanteur  sur  la  surface  de  toute  l'eau  qui  est  dans  le 
monde  ,  et  qui  l'oblige  de  monter  dans  les  espaces  qui  sont  ren- 
dus vides  par  quelque  moyen  que  ce  soit ,  de  sorte  que  l'eau  en- 
tre dans  le  corps  de  pompe  v  à  cause  de  la  pesanteur  de  l'air  qui 
l'y  fait  entrer,  lorsque  le  piston  qui  occupait  l'espace  du  bas  de  la 
pompe  vient  à  être  tiré  par  en  haut.  En  rendant  donc  id  quod 
s  pi  rit u  in  catinum  fuerit  expression  par  :  ce  qui  a  été  poussé  dans 
le  petit  bassin  à  l'aide  de  Vair>  Perrault  fait  bien  entendre  que 
l'air  a  contribué  en  quelque  chose  à  faire  entrer  l'eau  dans  le 
corps  de  pompe ,  mais  non  qu'il  en  a  été  la  cause  immédiate. 

58.  —  Supra  catinum  penula.  Parmi  les  Romains,  penula  était 
proprement  un  justaucorps  :  car  les  robes  des  Romains ,  qui 
étaient  amples  et  larges,  ne  suffisant  pas  a  les  défendre  du  froid, 
lorsqu'ils  étaient  au  théâtre ,  on  inventa  cette  sorte  de  vêtement 
qui  était  plus  étroit  et  plus  serré  sur  le  corps ,  comme  le  fait  re- 
marquer Bartholus  Bartholinus  dans  son  traité  de  Penula.  Ce 
mot  est  pris  ici  généralement  pour  signifier  une  couverture.  Les 
distillateurs  se  servent  de  la  même  métaphore  ,  quand  ils  appel- 
lent chape  le  dessus  de  l'alambic  qui  est  tout  à  fait  semblable  à 
cette  partie  de  la  machine  de  Ctesibius,  que  Vitruve  appelle 
penula. 

59.  —  Atque  angibata.  Baldi  veut  qu'au  lieu  de  engibata  on 
lise  angibata ,  mot  qu'il  fait  dériver  du  grec  à-fyiîov,  qui  signifie 
un  vase.  Le  traité  des  machines  pneumatiques  de  Héron  lui  a 
donné  l'idée  de  faire  cette  correction.  Héron  fait  la  description 
d'une  machine  formée  d'un  vase  transparent ,  dans  lequel  de  pe- 
tites figures  se  meuvent.  Ce  vase  ressemble  à  ceux  que  font  nos 
ém  ailleurs ,  où  de  petites  figures  d'émail  sont  enfermées  avec  de 
l'eau ,  et  soutenues  dans  ce  liquide  par  de  petites  bouteilles  de 
verre  contenant  de  l'air.  Barbaro  interprète  ce  mot  autrement;  il 
le  fait  venir  du  grec  lyytiov,  qui  signifie  ce  qui  est  près ,  comme  si 
ces  figures  étaient  si  petites  qu'il  fallût  les  regarder  de  près.  Per- 
rault etGaliani  partagent  l'opinion  de  Baldi. 

60.  —  De  hydraulicis.  Quelle  figure  pourra  jamais  faire  con- 
naître la  véritable  forme  des  orgues  anciennes  ?  La  description  qu'en 
fait  Vitruve  ne  pourra ,  comme  il  le  dit  lui-même ,  être  bien  com- 
prise que  par  ceux  qui  connaissent  l'instrument  pour  l'avoir  pra- 


538  NOTES  DU  LIVRE  X. 

tiqué.  Or,  où  trouver  des  orgues  anciennes  ?  Quel  monument  auti 
que  viendra  nous  en  faciliter  l'intelligence  par  quelque  représen- 
tation conservée  ?  Le  seul  moyen  qu'il  y  ait  de  s'en  faire  une  idée, 
c'est  de  les  comparer  avec  les  nôtres  ,  qui  semblent  s'y  rattacher 
par  beaucoup  de  points. 

Pour  introduire  l'air  dans  nos  orgues  modernes  ,  on  se  sert  de 
soufflets;  un  canal  le  conduit  dans  une  caisse  hermétiquement 
fermée  ,  qu'on  nomme  vulgairement  la  caisse  du  vent.  Au  lieu  de 
soufflets ,  les  anciens  employaient  des  corps  de  pompe  qui ,  avec 
des  soupapes,  produisaient  le  même  effet  en  introduisant  l'air 
dans  une  caisse  nommée  arca .  Cette  caisse  était  couverte ,  comme 
elle  l'est  encore  à  présent,  par  une  table  nommée  caput  machinœ, 
et  en  grecxavt&v;  nos  artistes  modernes  l'appellent  banc.  Dans  oos 
orgues ,  le  côté  de  cette  table  qui  est  vers  la  caisse  ,  est  traversé 
dans  sa  longueur  par  autant  de  rainures  ou  demi-canaux  que  dous 
avons  de  tons  dans  notre  musique.  Dans  les  orgues  anciennes,  au 
contraire,  c'étaient  des  tubes  entiers,  et  non  des  demi-canaux, 
qui  étaient  placés  dans  toute  la  longueur  de  la  table  ;  il  n'y  en 
avait  pas  autant  qu'il  y  avait  de  tons  dans  leur  musique ,  mais  ils 
étaient  aussi  nombreux  ques  les  différents  jeux  ou  registres.  Cette 
table  était  percée,  comme  elle  l'est  encore  aujourd'hui,  par  an 
nombre  de  trous  égal  à  celui  des  tuyaux  qu'on  devait  mettre  à 
l'orgue.  Sur  ces  tables  on  en  plaçait  une  autre  qui  s'appelait  alors 
tabula  summa,  en  grec  imaÇ,  et  en  français  ,  aujourd'hui,  sont 
mier.  Celle-ci  était,  comme  elle  Test  encore  dans  nos  orgues, 
percée  exactement  comme  l'autre;  c'était  sur  les  trous  de  celte 
dernière  table  qu'on  dressait  les  tuyaux. 

Nous  faisons  glisser  aujourd'hui,  entre  ces  deux  tables  ,  autant 
de  règles  que  nous  voulons  avoir  d'espèces  de  jeux  ou  registres 
Ces  règles  placées  dans  la  longueur  de  ces  deux  tables  sont  aussi 
percées  comme  elles  :  tellement  que  quand  leurs  trous  sont  pré- 
cisément placés  entre  ceux  des  tables  de  manière  à  correspondre 
directement ,  l'air  de  la  caisse  du  vent  entre  dans  les  tuyaux  ;  mais 
si  l'on  tire  ces  règles ,  la  partie  qui  n'est  pas  percée  se  trouve 
entre  les  trous  des  deux  tables ,  et  intercepte  la  communication 
du  vent.  Les  anciens  ne  faisaient  pas  comme  cela  ,  à  l'entrée  de 
chaque  tube  ou  canal  qui  leur  servait  de  registres  ;  ils  avaient  des 
robinets  avec  des  clefs  pour  les  ouvrir  ou  les  fermer,  suivant  qu'ils 
voulaient  donner  ou  ôter  la  communication  de  l'air. 

JSnfin ,  dans  les  anciennes  orgues  comme  dans  les  modernes ,  il 
y  a  autant  de  touches  ou  marches  qu'il  y  a  de  tons.  Les  anciens 
nommaient  ces  touches  pinnœ  :  elles  produisent  les  unes  et  le» 


NOTES  DU  LIVRE  X.  539 

autres  le  même  effet;  mais  elles  agissent  différemment.  Celles  de 
nos  orgues ,  au  moyen  des  ficelles  qui  passent  sur  des  poulies  et 
pénètrent  dans  la  caisse  à  vent,  font  lever,  quand  on  appuie  des- 
sus, des  soupapes  qui  laissent  passer  l'air  dans  le  tuyau  qu'on  veut 
faire  jouer.  Les  touches  des  orgues  anciennes ,  quand  on  appuyait 
dessus ,  faisaient  avancer  de  petites  règles  placées  entre  les  deux 
tables  dont  nous  avons  parlé ,  c'est-à-dire  entre  le  xavùv  pLouaixoç 
et  la  table  supérieure ,  tabula  summa  :  alors  l'air  pénétrait  dans 
les  tuyaux  qu'on  voulait  faire  jouer,  par  le  trou  de  la  règle  qui 
répondait  directement  à  ceux  des  deux  tables  ;  ensuite  un  ressort, 
choragia ,  repoussait  la  règle  dont  le  plein  interceptait  la  commu- 
nication du  vent. 

Athénée  dit ,  comme  Vitruve ,  que  Gtesibius  est  l'inventeur  de 
cet  instrument,  ou  du  moins  qu'il  l'a  perfectionné  ,  parce  que  la 
première  découverte  en  est  due  à  Platon  ,  qui  inventa  l'horloge 
nocturne ,  c'est-à-dire  une  clepsydre  qui  faisait  jouer  des  flûtes 
pour  faire  entendre  les  heures  aux  temps  où  Tonne  peut  les  voir. 

61. — Fixos  in  medioforreos  ancones.  —  Ancon  signifie  en  grec 
une  chose  pliée  en  forme  de  coude  ;  mais  les  pistons  n'auraient 
pu  jouer,  si  ces  coudes  de  fer  n'avaient  été  rendus  flexibles  à 
l'aide  de  charnières  à  l'endroit  oh  ils  sont  coudés  ;  de  sorte  qu'il 
faut  entendre  que  ce  fer  plié  avec  des  charnières  est  soudé  par  un 
bout  perpendiculairement  sur  le  piston ,  et  que  l'autre  bout  est 
emmanché  d'un  levier  qui,  balançant  sur  un  pivot  qui  le  traverse, 
fait  hausser  et  baisser  le  piston  à  volonté.  Et  ce  n'est  pas  sans 
raison  qu'il  y  a  verticulis ,  c'est-à-dire  par  plusieurs  charnières  : 
car  si  la  branche  de  fer  qui  tient  au  piston  n'avait  été  brisée  au 
milieu  par  le  moyen  d'une  autre  charnière,  il  eut  été  impossible 
de  lever  et  de  baisser  le  piston ,  à  cause  du  cercle  décrit  par  le 
bout  du  levier. 

62,  —  Pellibusque  lanatis  involutos.  11  est  assez  difficile  de  de- 
viner à  quoi  servait  cette  peau  couverte  de  sa  laine  :  il  faut  croire 
que  c'était  pour  empêcher  le  bruit  des  charnières ,  sans  s'occuper 
de  l'opinion  de  Barbaro,  qui,  se  mettant  peu  en  peine  de  la  con- 
struction du  texte ,  croit  que  ces  peaux  étaient  aux  pistons  comme 
l'étoupe  est  à  une  seringue  ,  ni  celle  du  P.  Kirker,  qui  a  eu  plus 
d'égard  à  la  construction ,  mais  qui,  négligeant  le  sens,  a  cru 
que  ferrei  ancones  étaient  les  pistons ,  à  cause  qu'il  est  dit  que 

ferrei  ancones  pellibus  lanatis  sunt  involuti. 

63.  — JErei  delphini.  L'usage  de  ces  dauphins  est  inconnu,  et 
on  ne  peut  pas  espérer  ici ,  dit  Perrault ,  que ,  comme  il  arrive 
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assez  souvent ,  la  connaissance  que  Ton  a  de  la  chose  dont  on 
entend  parler,  fasse  deviner  la  signification  des  ternies  inconnus. 
L'orgue  hydraulique  n'a  jamais  été  si  exactement  décrit  que  par 
Vitruve;  mais  le  peu  de  soin  qu'il  a  eu  d'expliquer  le  mot  dtl~ 
phinas  a  bien  donné  à  penser  aux  commentateurs.  Sans  nous  atta- 
cher à  tout  ce  qu'ils  ont  pu  dire ,  il  faut  croire  que  ces  dauphins, 
dont  la  destination  est  de  tenir  suspendus  les  cônes  en  cuivre , 
sont  des  espèces  de  balances  qui  portent  par  un  de  leurs  bouts  les 
soupapes  des  corps  de  pompe  faites  en  cône  :  car  ces  balances 
ont  la  forme  recourbée  du  dauphin ,  et  elles  servent  en  quelque 
façon  de  contre-poids ,  lorsqu'elles  aident  à  faire  remonter  les 
soupapes  après  qu'a  cessé  l'impulsion  de  l'air  qui  les  avait  fait 
entrer  dans  le  corps  de  pompe. 

64,  —  Quo  loci  aqua  sustinetur.  Perrault  trouve  étrange 
qu'il  n'y  ait  que  le  seul  mot  sustinetur  dans  toute  la  descrip- 
tion de  la  machine  hydraulique  ,  qui  puisse  faire  deviner  à 
quoi  l'eau  y  sert  :  car  le  vent  qui ,  du  corps  de  pompe  passe  dans 
le  coffre,  semble  devoir  être  suffisant  pour  faire  agir  la  machine, 
sans  qu'il  soit  besoin  d'eau  ;  mais  il  est  certain  que  l'impulsion 
violente  et  interrompue  que  reçoit  l'air  par  l'action  des  pistons t 
ferait  un  fort  mauvais  effet  sans  l'eau.  Il  était  donc  nécessaire  qu'il 
y  eût  quelque  chose  qui ,  obéissant  à  cette  action  quand  elle  est 
trop  forte  et  trop  soudaine,  ou  suppléant  à  son  défaut  quand  elle 
cesse  ,  conservât  la  continuité  et  l'égalité  qui  sont  nécessaires  aux 
sons  que  l'instrument  doit  rendre;  c'est  ce  que  l'eau  est  capable 
de  faire ,  étant ,  comme  dit  Vitruve ,  suspendue.  Si  dans  un  coffre 
découvert  et  à  moitié  plein  d'eau ,  il  y  en  a  un  autre  plus  petit 
appelé pnigeus  qui  est  renversé,  et  dont  les  bords  ne  touchent 
pas  au  grand  ,  soutenus  qu'ils  sont  par  de  petits  dés ,  il  est  cer- 
tain que  lorsqu'on  fait  entrer  avec  violence  dans  le  coffret  ren- 
versé plus  d'air  qu'il  n'eu  peut  soutenir,  il  pousse  l'eau  qui  cède 
en  s'élevant  dans  le  grand  coffre ,  où  étant  suspendue ,  elle  sert 
à  suppléer  par  son  poids  au  défaut  qui  arrive  dans  l'interruption 
des  impulsions  ,  et  à  en  modérer  aussi  la  violence,  en  cédant  eten 
s'élevant  à  proportion  que  la  force  qui  la  pousse  agit  ayee  plus 
de  puissance. 

65.  —  Inest  pnigeus.  Ce  mot  vient  du  grec  wvi'Ç,  qui  signifie 
suffocation  ;  c'est  proprement  un  instrument  fait  pour  éteindre  le 
feu  ou  un  flambeau  en  l'étouffant,  tel  que  celui  avec  lequel  on 
éteint  les  cierges.  11  signifie  aussi  une  cheminée.  L'instrument  en 
(fuestion  est  ainsi  appelé  parce  qu'il  çtouffe  l'air,  qu'il  l'empêche 
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1  de  s'évaporer.  Sa  Ggure  aussi ,  qui  va  en  se  rétrécissant ,  r  esse  ni - 

1  ble  à  la  hotte  d'une  cheminée ,  à  un  éteignoir.  Et  cette  forme  lui 

f  est  nécessaire  pour  rendre  plus  égale  la  pesanteur  dont  l'eau  sus- 

v.  pendue  dans  le  coffre  presse  l'air  qui  est  dans  le  pnigée. 

t  66.  —  Si  octochordos.  Il  n'est  pas  vraisemblable  que  les  orgues 
des  anciens  ne  continssent  que  quatre  tons,  ou  six  ,  ou  au  plus 

1      huit.  Elles  devaient  naturellement  contenir  leurs  dix-huit  tous. 

:ù  On  ne  doit  donc  pas  entendre  ici  par  tétracorde,  hexacorde,  etc. , 
un  nombre  de  tuyaux  qui  répond  à  pareil  nombre  de  marches  ou 

1      touches  ,  mais  on  doit  entendre  le  nombre  des  différentes  rangées 

'■     de  tuyaux  dont  chacune  répond  à  toutes  les  touches;  c'est  ce  que 

i  nous  appelons  les  différents  jeux.  Vitruve  le  prouve,  en  disant 
que  les  canaux  qui  sont  au  nombre  de  quatre ,  de  six  ou  de  huit, 

i  qui  font  appeler  l'orgue  tétracorde  ,  hexacorde  ,  octocorde  ,  sont 
placés  en  long,  in  longitudine ,  tandis  que  les  marches  ou  touches 
sont  certainement  placées,  comme  il  le  dit  aussi,  en  travers ,  ordi- 
naux in  transverso  joramina.  Il  ajoute  ensuite  que  le  vent  entre 
dans  ces  canaux  par  des  robinets  qui  apparemment  font  l'office 
de  ce  qu'on  nomme  registres  dans  nos  orgues. 

i  67.  —  Singula  epistomia.  Le  mot  epistomium  signiGe  propre- 

ts ment  la  clef  d'un  robinet.  Vitruve  dit  que  le  vent  entre  dans  les 
*  canaux  par  des  robinets ,  qui  sans  doute  font  l'office  de  ce  que 
-;  nous  appelons  les  registres  dans  nos  orgues  ;  et  le  vent  entre  dans 
-,  les  tuyaux  ,  lorsque  des  règles  qui  répondent  à  chaque  marche , 
,  et  qui  sont  percées  chacune  d'autant  de  trous  qu'il  y  a  de  ca 
*.  naux,  sont  poussées  par  les  marches ,  quand  on  les  abaisse  pour 
_.  faire  que  leurs  trous  se  rencontrent  au  droit  de  ceux  qui  sont  aux 
,.  canaux,  et  de  ceux  qui  sont  à  la  table  qui  porte  ces  tuyaux  :  car 
lorsque  la  marche ,  en  se  relevant ,  laisse  revenir  la  règle ,  les 
^  trous  n'étant  plus  au  droit  de  ceux  des  canaux  et  de  ceux  de  la 
table  des  tuyaux,  le  chemin  est  bouché  au  vent.  De  sorte  qu'il  y 
a  apparence  que  ces  robinets  étaient  comme  des  registres  dont  on 
se  servait ,  ou  pour  avoir  des  jeux  différents ,  ou  pour  accorder 
plus  facilement  les  différents  tuyaux  qui  étaient  sur  une  même 
marche. 

68.  —  Quorum  itus  et  redit  us.  Chacune  de  ces  règles ,  comme 
on  le  voit  un  peu  plus  bas,  servait  à  ouvrir  ou  à  fermer  les 
trous  qui  correspondaient  seulement  à  un  ton.  Elles  produi- 
saient ,  mais  par  un  moyen  différent ,  le  même  effet  que  les  sou- 
papes qui  font  aller  les  touches  dans  nos  orgues  modernes. 

69.  —  Ferrea  choragia.  D'après  son  étymologic  ,  le  mot  cho- 
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ragia  ne  peut  signifier  autre  chose  que  des  ressorts ,  puisqu'il  est 
dérivé  du  mot  xop*T°'«t  ce^ui  aui  fait  sauter t  danser.  On  appelle 
encore  sauterelles  9  les  pièces  de  bois  auxquelles  sont  attachés  les 
morceaux  de  plume  qui  font  résonner  les  cordes  de  nos  clave- 
cins, dit  de  Bioul.Ce  ressort  faisait  sauter  les  marches  du  clavier, 
lorsqu'il  faisait  revenir  promptement  les  règles ,  après  qu'elles 
avaient  été  poussées  par  ces  marches.  Le  fil  de  fer  devait  être  bon 
pour  en  faire.  Héron,  dans  ses  Pneumatiques  ,  dit  qu'on  se  servait 
de  cordes  à  boyau  pour  faire  relever  les  marches  après  quelles 
avaient  été  baissées.  Turoèbe  et  Baldi  voudraient  qu'on  lût  eno- 
dacia,  mot  qui  signifie  des  boulons  de  fer.  Mais  à  quoi  pourraient 
servir  ici  des  boulons  de  fer?  Gomment  auraient-ils  repoussé  ces 
règles  ? 

70.  —  Regulis  aliis.  Perrault  lit  aliis  au  lieu  de  Us.  Y  a-t-il  ap- 
parence ,  en  effet ,  que  les  règles  qui  sont  entre  les  canaux  dn 
sommier  et  le  xavwv,  puissent  avoir  des  trous  dans  lesquels  soient 
mis  les  bouts  des  tuyaux  ,  ces  règles  ayant  un  mouvement  conti- 
nuel ,  et  les  tuyaux  devant  rester  immobiles?  Il  devait  donc  j 
avoir  d'autres  règles  faisant  l'office  de  ce  que  ,  dans  nos  orgues, 
on  appelle  le  faux  sommier  :  c'est  un  ais  percé  de  même  que  b 
chape  du  sommier,  mais  dont  les  trous  sont  de  la  grosseur  du 
corps  du  tuyau  ,  au  lieu  que  ceux  de  la  chape  ne  sont  que  de  la 
grosseur  de  l'embouchure  du  tuyau. 

71.  —  Sint  latœ  per  mediam  diametron  pedum  quatmtum 
Les  manuscrits  dans  lesquels  on  lit  pedum  quaternum  etsextantis, 
contiennent  évidemment  une  faute  :  car  une  roue  de  quatre  pieds 
deux  pouces  de  diamètre  ne  peut  pas  en  un  tour  ne  parcourir 
que  douze  pieds;  elle  en  parcourt  plus  de  treize.  U  n'est  pas  vrai, 
non  plus,  qu'une  roue  qui  parcourt  un  espace  de  douze  pieds  en 
un  tour,  en  puisse  parcourir  cinq  mille  en  quatre  cents  tours, 
puisque  quatre  cents  tours  d'une  roue  de  douze  pieds  ne  donnent 
que  quatre  mille  huit  cents  pieds.  Perrault  a  donc  eu  raison  de 
faire  disparaître  et  sextantis ,  et  de  lire  seulement  pedum  quater- 
num, raison  encore  de  lire  douze  pieds  et  demi,  pour  que  les 
quatre  cents  tours  fissent  les  cinq  mille  pieds.  On  sait  d'ailleurs 
que  la  circonférence  est  au  diamètre  à  peu  près  comme  vingt-déni 
est  à  sept  :  conséquemment  celle  d'une  roue  qui  a  quatre  pieds  de 
diamètre ,  doit  être  d'environ  douze  pieds  et  demi.  Aussi  l'édition 
de  Joconde  porte-t-elle  pedum  xns. 

72.  —  Tympanum  stabiliter  includatur.  Bien  que  le  mot  tyw- 
panum,  dont  se  sert  ici  Vitruve ,  dût  être  rendu  eu  français  p»r 
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le  mot  roue,  j'ai  cru,  comme  Perrault,  que  pour  éviter  l'équi- 
voque qu'il  y  aurait  eu  entre  les  roues  du  char  et  les  roues  den- 
telées de  la  machine  ,  il  fallait  employer  le  mot  tympan, 

73.  —  Denticuli perficiantur  œqualiter  dipisi ,  numéro  quadrin- 
genti.  Cette  machine  très-ingénieuse ,  sans  doute ,  ne  saurait  être 
exécutée  de  la  manière  que  Vitruve  le  propose  :  car  une  roue  qui 
a  quatre  cents  dents,  doit  avoir  pour  le  moins  deux  pieds  de  dia- 
mètre ,  pour  faire  que  chaque  dent  ait  une  ligne  de  longueur, 
qui  est  le  moins  qu'une  dent  puisse  avoir.  Or,  les  dents  d'une 
roue  de  deux  pieds  de  diamètre  ne  peuvent  donner  prise  que  de 
la  sixième  partie  d'une  ligne  à  une  autre  dent  qui  tourne  de  la 
manière  que  Vitruve  l'entend. 

74.  —  Navigationibus  vero  similiter.  Ce  moyen  ne  peut  donner 
de  résultat  exact,  parce  que  les  roues  qui  vont  par  l'impulsion  de 
l'eau ,  tournent  plus  vite  proportionnellement  quand  la  marche 
du  vaisseau  est  rapide ,  que  quand  il  va  lentement ,  puisqu'il  est 
vrai  que  le  vaisseau  pourrait  aller  si  lentement  que  les  roues  ne 
tourneraient  pas  du  tout  ;  pour  peu  que  la  machine  apporte  de 
résistance  ,  le  mouvement  du  vaisseau  ne  serait  pas  capable  de  hi 
surmonter,  d'autant  que  l'eau  obéirait  et  céderait  à  cette  rési- 
stance ,  ce  qui  n'arrive  pas  sur  terre ,  où  les  roues  étant  poussées 
par  le  poids  du  carrosse  font  toutes  leurs  révolutions  de  la  menu- 
manière,  que  le  char  aille  vite  ou  lentement. 

75.  —  Sonitum  signifiée  t.  Pancirole ,  dans  son  livre  des  an- 
ciennes et  des  nouvelles  inventions ,  dit  que  l'invention  de  nos 
horloges  est  prise  de  cette  machine.  La  combinaison  des  roues 
produit,  en  effet,  les  mêmes  effets  ;  et  il  est  probable  que  les  anciens 

'  auraient  appliqué  cette  invention  aux  horloges ,  si  leurs  heures 

-  avaient  été  égales  comme  les  nôtres.  Il  y  a  même  sujet  de  croire 

-  qu'ils  avaient  quelque  chose  dans  leurs  horloges  qui  donnait  à 
-'  l'oreille  aussi  bien  qu'à  l'œil  le  moyen  de  connaître  l'heure ,  tant 
*'  par  ce  qui  a  été  dit  au  ch.  8  du  liv.  tx  ,  sur  ces  petits  cailloux  que 
'  faisaient  tomber  les  horloges  dans  un  bassin  d'airain  pour  faire  du 

1  bruit ,  que  par  l'invention  de  la  clepsydre  nocturne  attribuée  à 
*'  Platon  par  Athénée.  Éghinard  parle  d'une  horloge  de  ce  genre 
s  qui  fut  envoyée  à  Charlemagne  par  le  roi  de  Perse  ;  il  dit  que 
c'était  une  clepsydre  qui ,  faisant  tomber  de  temps  en  temps  des 
^  boules  de  cuivre  dans  un  bassin  de  même  métal,  sonnait  les 
3     heures;  mais  le  nombre  des  heures  n'était  point  marqué  par  cette 

-  sonnerie  comme  dans  nos  horloges  sonnantes  :  car  on  fait  remar- 
quer que  les  boules  de  cuivre  n'étaient  qu'au  nombre  de  douze  , 

■a     et  qu'il  fallait  soixante-dix-huit  coups  pour  sonner  douze  heures. 
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76.  —  Ita  quum  quatercenties  ab  pi  nais  rotœ  fucrint  versahe 
Il  y  a  une  faute  évidente  dans  les  textes  que  j'ai  sous  les  yeui; 
dans  l'édition  petit  in-folio  de  Jean  de  Laet,  imprimée  par  les 
Elzévier,  je  lis  :  «  Quum  quatercenties  ab  pinnis  rots  fuerintfer 
satae ,  semel  tympan um  planum  ci rcum agent  impulsu  dentis  qui 
ad  lattis  est  Gxus  tympani  in  cultro.  ■  Mais  ce  n'est  pas  le  tympa- 
num planum ,  le  tympan  horizontal ,  que  les  quatre  cents  tours 
des  roues  du  vaisseau  font  tourner  une  fois  ,  c'est  le  tympanum 
in  cultro,  le  tympan  vertical  qui,  dans  le  tour  qu'il  opère,  ne  fai 
avancer  que  d'une  dent  le  tympan  horizontal.  Il  y  a  donc  erreur. 
L'édition  de  Leipzig  porte  :  «  Quum  quatercenties  ab  pinnis  rota: 
fuerint  versât» ,  semel  tympanum  circumactum  impellet  denteiu 
qui  ad  latus  est  fixas  tympani  plani.  »  Quel  est  donc  ce  tympan 
qui,  en  ne  faisant  qu'un  tour,  pousse  la  dent  qui  est  attachée  à  la 
partie  latérale  du  tympan  horizontal?  Il  n'y  a  que  le  tympan  du 
milieu  qui  ne  fasse  qu'un  tour,  pendant  que  le  tympan  d'en  bas, 
celui  qui  est  traversé  par  l'essieu  des  roues ,  en  fait  quatre  cents; 
il  n'y  a  que  lui  qui  ait  une  dent  latérale,  et  il  est  placé  verticale- 
ment. Le  tympan  horizontal  n'a  point  de  dent  latérale.  11  y  a 
doue  aussi  une  erreur  dans  ce  texte. 

Ces  machines  se  composent  de  deux  roues  et  de  trois  tympans 
L'essieu  autour  duquel  tournent  les  roues  traverse  le  premier 
tympan  qui  est  vertical  comme  les  roues.  11  est  armé  d'une  petite 
dent  à  sa  circonférence.  Son  mouvement  de  rotation  est  le  même 
que  celui  des  roues.  Le  second  tympan  est  placé  au-dessus  du 
premier  ;  il  est  aussi  vertical  ;  mais  sa  circonférence  est  partagée 
en  quatre  cents  dents  qui  se  combinent  avec  la  dent  unique  du 
premier.  De  plus,  il  a  une  dent  latérale.  Le  troisième  tympan  est 
horizontal ,  lui ,  et ,  comme  le  second ,  il  a  quatre  cents  dents  sur 
sa  circonférence.  Lorsque  les  roues  font  un  tour,  le  premier  tym- 
pan en  fait  un  aussi ,  et  sa  dent  fait  tourner  le  second  d'une  quatre 
centième  partie  de  sa  circonférence.  Donc ,  quatre  cents  tours  du 
premier  tympan  feront  tourner  une  fois  le  second  ,  dont  la  denl 
latérale  fera  avancer  le  troisième  de  l'espace  d'une  des  quatre 
cents  dents  qui  partagent  sa  circonférence. 

Le  texte  doit  être  ici  conforme  à  ce  que  Vitruve  dit  plus  haut 
sur  la  manière  de  mesurer  le  chemin  qu'on  fait  sur  terre. 

77.  —  lta  et  sonitu  et  numéro  indicabit  milliaria  spatia  non- 
gationis.  Maintenant,  pour  mesurer  le  sillage  d'un  vaisseau,  on 
se  sert  du  loch.  C'est  une  pièce  de  bois  qui ,  par  sa  pesanteur  et  sa 
forme ,  reste  immobile  dans  l'eau.  11  est  attaché  à  une  corde  où 
sont  des  nœuds.  Le  nombre  des  nœuds  qui  ont  Glé  avec  la  corde. 
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fait  connaître  la  longueur  du  chemin  qu'on  a  fait.  On  jette  le 
loch  toutes  les  heures  ou  toutes  les  deux  heures ,  et  plus  souvent 
lorsque  le  vent  varie.  Bien  que  ce  moyen  indique  les  lieues  qu'on 
a  faites  plus  exactement  que  celui  des  anciens ,  il  laisse  néanmoins 
beaucoup  à  désirer  ;  et  cependant  c'est  le  moins  défectueux  que 
l'on  connaisse. 

78.  —  ld est  scorpionum .  Bien  que  ce  chapitre  soit  intitulé  :  Des 
proportions  des  catapultes  et  des  scorpions,  Vitruve  n'y  traite 
que  des  catapultes,  à  cause  du  peu  de  différence  qu'il  y  avait 
entre  ces  deux  machines.  De  la  manière  qu'A  m  mien  Marcellin 
décrit  le  scorpion ,  il  le  fait  ressembler  a  une  baliste  plutôt  qu'à 
une  catapulte  ;  mais  souvent  il  arrivait ,  chez  les  anciens ,  que  des 
machines  de  même  nom  ,  de  même  genre ,  n'élaient  pas  de  même 
structure,  et  qu'elles  ont  offert,  selon  les  temps,  de  grandes 
différences. 

79.  —  Catapultarum.  Plusieurs  interprètes,  suivant  la  remar- 
que de  Juste  Lipse ,  ont  cherché  à  découvrir,  d'après  le  texte  de 
Vitruve ,  quelle  était  la  forme  de  la  catapulte.  Les  descriptions 
qu'ont  données  de  cette  machine  Athénée  le  mathématicien ,  Am- 
mien  Marcellin ,  Végèce  ,  Joconde  et  Robert  Valturius,  les  deux 
figures  qui  sont  dans  le  livre  anonyme  intitulé  Notitia  imperii,  celle 
que  G.  du  Gboul  dit  avoir  tirée  d'un  ancien  marbre  ,  la  catapulte 
qu'on  voit  dans  l'arsenal  de  Constantinople ,  celle  qu'on  voyait 
dans  celui  de  Bruxelles ,  celles  qui  sont  représentées  sur  la  co- 
lonne Trajane,  n'ont  aucun  rapport  avec  la  catapulte  dont 
Vitruve  nous  donne  les  proportions ,  et  dont  il  est  si  difficile  de 
comprendre  la  structure. 

On  sait ,  dit  de  Bioul ,  que  les  catapultes  étaient  généralement 
faites  pour  lancer  des  javelots,  de  même  que  les  balistes  servaient 
à  lancer  des  pierres ,  quoique  les  derniers  auteurs  latins  n'aient 
jamais  fait  cette  distinction.  Ils  ont  toujours  employé  le  mot  ba- 
liste pour  exprimer  l'une  et  l'autre  machine.  Les  catapultes  lan- 
çaient leurs  javelots  avec  une  si  grande  force  qu'au  rapport  de 
Lucain,  ils  perçaient  plusieurs  hommes  les  uns  à  la  suite  des  autres  ; 
il  y  en  avait  qui  poussaient  des  javelots  de  la  grosseur  de  nos  che- 
vrons. Athénée  en  décrit  qui  avaient  douze  coudées  ;  il  ajoute  , 
et  on  aura  peine  à  le  croire ,  qu'Agésistrate  avait  fait  une  cata- 
pulte qui  n'avait  que  trois  palmes  de  long,  ce  qui  n'empêchait 
pas  qu'elle  ne  portât  au  delà  de  trois  stades ,  c'est-à-dire  environ 
six  cents  mètres. 

Les  monuments  antiques  nous  offrent  deux  sortes  de  catapultes  : 

Vitrare.  II.  .T5 
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sauraient  signifier,  selon  Perrault,  autre  chose  que  vers  te  haut , 
vers  te  bas;  ce  qui  lui  fait  croire  que  les  arbres  ou  bras  de  la  ca- 
tapulte et  de  la  balisle  étaient  debout ,  placés  Tan  contre  l'autre, 
et  également  tendus,  a6n  que,  lorsqu'on  détendait  les  cordes, 
ils  pussent  frapper  d'un  même  coup  le  javelot;  il  ne  peut  admettre 
qu'ils  fussent  bandés  à  droite  et  à  gauche,  comme  l'ont  pensé  d'au- 
tres interprètes.  En  effet,  si  ces  bras  eussent  dû  formerun  arc,  est-il 
probable  que  Vitruve  qui  donne  ici  la  mesure  de  tant  de  choses 
peu  importantes ,  eût  oublié  de  parler  de  la  grosseur  de  la  corde 
de  cet  arc  dont  il  ne  fait  même  aucune  mention  ?  Le  mot  de  bras 
semblerait ,  il  est  vrai ,  faire  soupçonner  dans  ces  arbres  quelque 
rapport  avec  un  arc ,  parce  que  les  deux  parties  de  l'arc  d'une 
arbalète  sont  comme  ses  bras  étendus;  mais  ne  peut- on  point  dire 
que  ces  parties  appelées  ,  avec  raison  ,  bras  dans  les  arbalètes,  ont 
retenu  le  même  nom  dans  les  catapultes ,  qui  ont  peut-être  été 
inventées  depuis  les  arbalètes  ou  scorpions ,  et  que  ce  nom .  n'a 
point  été  changé  à  cause  que  ces  parties  ont  le  même  usage  que 
les  bras  des  arbalètes,  puisqu'elles  poussent  le  javelot  de  même 
que  les  arbalètes ,  bien  que  leur  disposition  soit  différente  ? 

82.  —  Foraminis  dz.  Cette  proportion  de  la  grosseur  des  bras 
confirme  Perrault  dans  l'opinion  où  il  est ,  que  les  arbres  frap- 
paient le  javelot  par  le  bout  d'en  haut  :  car  cette  grosseur,  qui  est 
presque  double  de  celle  du  bout  d'en  bas ,  en  faisait  presque  une 
massue  dont  le  coup  était  fort ,  non-seulement  à  proportion  de  1« 
tension  et  de  la  roideur  de  l'arbre ,  mais  aussi  à  proportion  de  la 
pesanteur  du  bout  qui  frappait. 

83.  —  Qtuv  anatoiM  dieuntur.  Ce  passage  est,  selon  Perrault, 
le  plus  intelligible  de  fout  le  chapitre  ;  et  il  donne  lieu  à  entre- 
voir quelque  chose  dans  tout  le  reste.  Les  interprètes  ne  l'ont 
pourtant  point  expliqué.  Ils  pensent  tous  que  anatona  et  catatona 
signifient  le  ton  haut  ou  bas  que  les  cordes  plus  ou  moins  tendues 
rendent  quand  on  les  touche.  Ils  se  fondent  sur  l'endroit  du 
ch.  Ier  du  liv.  ier,  où  il  est  dit  que  les  cordes  qui  tendent  les  bras 
des  catapultes  doivent  être  kofhotona,  c'est-à-dire  tendues  si  éga- 
lement ,  qu'elles  aient  un  même  ton  quand  on  les  fait  sonner.  Mais 
il  est  évident  que  l'auteur  entend  ici  autre  chose,  et  que  le  haut 
et  le  bas  désignés  par  ôfo*  et  x<xt»,  qui  entrent  dans  la  composi- 
tion des  mots  dont  il  s'agit,  ne  doivent  point  s'interpréter  du  ton 
haut  ou  bas,  mais  du  chapiteau  placé  ou  plus  haut  ou  plus  bas, 
comme  si  par  anatonon  il  avait  voulu  dire  &M  Ttfouv,  qui  tend 
les  bras  de  la  catapulte  vers  le  haut,  et  alors  le  chapiteau  est  plus 
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éloigné  du  moulinet  et  plus  près  des  arbres  ,  et  xoct«  tcIvmv,  qui 
les  tend  vers  le  bas  ,  et  alors  le  contraire  a  lieu  ;  ce  qui  fait  que 
les  arbres  souffrent  une  plus  grande  ou  une  plus  petite  tension. 
Après  tout ,  il  faut  demeurer  d'accord  que  l'affectation  que  l'on 
sait  être  ordinaire  à  Vitruve  de  se  servir  de  mots  grecs  sans  né- 
cessité ,  et  même  d'en  forger  de  nouveaux ,  peut  donner  quelque 
fondement  aux  conjectures  qu'on  est  obligé  de  faire  pour  deviner 
ce  qu'il  veut  dire ,  et  supposer  que  ,  dans  la  composition  des  mois 
grecs  qu'il  a  forgés ,  il  n'a  pas  toujours  été  fort  exact  à  observer 
les  analogies. 

8&.  —  Itaque  ut  etiam  qui  geometrice  non  noverint ,  habeant 
cxpeditum.  Vitruve  aurait  obligé  davantage  la  postérité  ,  dit  Per- 
rault ,  s'il  eût  expliqué  et  décrit  avec  exactitude  quelle  était  la 
figure ,  quels  étaient  les  usages  des  parties  dont  il  donne  les  pro- 
portions; il  aurait  été  plus  aisé  de  suppléer  ces  proportions  que 
de  deviner  le  reste  :  car  on  ne  sait  rien  autre  chose  de  cette  ma- 
chine ,  sinon  que  des  câbles  d'une  grosseur  prodigieuse  passaient 
par  des  trous  taillés,  suivant  un  trait  fort  particulier;  mais  il 
n'est  point  dit  ce  que  ces  câbles  tiraient ,  n  j  quelle  était  la  partie 
qui  poussait  la  pierre  ;  il  n'y  a  rien  ,  non  plus ,  qui  puisse  faire 
comprendre  comment  des  câbles  de  plus  de  huit  pouces  de  dia- 
mètre et  faits  de  cheveux ,  rendaient  un  son  qui  eût  des  tons  que 
l'on  pût  distinguer.  Néanmoins,  si  l'on  s'en  rapporte  à  ce  qui  est 
dit  au  ch.  xu  (voyez,  p.  487) ,  il  semble  que  les  balistes  et  les  ca- 
tapultes n'étaient  différentes  qu'en  ce  que  les  unes  lançaient  des 
pierres,  et  les  autres  des  javelots. 

85.  —  Digitorum  xu  s.  x.  Le  peu  d'espoir  qu'ont  les  savants 
de  pouvoir  restituer  ce  qui  manque  dans  la  description  des  cata- 
pultes ,  et  principalement  des  balistes ,  a  déterminé  Buteo  à  cor- 
riger ce  qui  s'est  rencontré  de  manifestement  faux  dans  les 
proportions  du  trou  de  la  baliste  avec  le  poids  de  la  pierre  ;  ce 
qu'il  a  fait  avec  l'exactitude  géométrique  et  arithmétique  que  Vi- 
truve dit  être  nécessaire  ,  et  qu'il  semble  n'avoir  pas  suivie.  Mais 
comme  ces  corrections  changent  beaucoup  le  texte ,  sans  éclair- 
cir  autrement  la  chose ,  Perrault  n'a  pas  jugé  qu'il  fût  a  propos 
de  les  suivre  ,  et  a  traduit  le  texte,  tel  qu'il  est ,  à  la  lettre.  Et  il 
faut  remarquer,  en  passant ,  que  Buteo ,  pour  prouver  que  Vi- 
truve s'est  trompé  ,  lorsqu'il  a  prétendu  qu'il  fallait  augmenter 
le  trou  a  proportion  de  l'augmentation  du  poids  de  la  pierre , 
en  doublant  le  diamètre  du  trou,  lorsque  le  poids  est  doublé, 
s'appuie  sur  la  grosseur  inadmissible  d'une  corde  qui  deviendrait 
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énorme  dans  les  graudes  balistes,  et  tombe  lui-même  dans  une 
erreur  non  moins  grosse ,  à  cause  de  la  fausse  supposition  qu'il 
fait  que  les  cordes  étaient  proportionnées  a  la  grandeur  du  trou  : 
car  il  suit  de  là  que  pour  bander  une  baliste  qui  lance  une  pierre 
de  dix  livres,  ce  qui  est  un  poids  assez  médiocre,  il  fallait  un  câble 
de  dix  doigts  de  diamètre ,  c'est-à-dire  de  six  pouces  de  roi  en- 
viron ;  et  selon  sa  supputation ,  il  y  aurait  eu  des  balistes  dont 
les  câbles  auraient  eu  plus  de  trois  pieds  de  diamètre  :  car  il 
y  en  avait  qui  lançaient  des  pierres  encore  bien  plus  pesantes  que 
ne  sont  celles  dont  il  est  parlé  dans  ce  chapitre,  puisqu'elles  ne 
vont  qu'à  deux  cent  cinquante  livres,  tandis  que  le  poids  de  celles 
dont  il  est  fait  mention  au  dernier  chapitre  de  ce  livre,  allait 
jusqu'à  trois  cent  soixante.  Or,  il  n'est  pas  concevable  qu'un 
câble  de  trois  pieds  de  diamètre  puisse  servir  à  une  baliste ,  parce 
que  ce  câble  doit  être  entortillé  autour  d'un  moulinet. 

86.  —  Quum  ergo  foraminis  quod  Grœce  iripirptiTov  appellatur, 
magnitudo  fuerit  instituta ,  describatur  scutula.  Vitruve  donne  ce 
nom  grec  au  trou  de  la  baliste ,  qu'il  appelle  en  latin  scutula , 
mot  qui  signifie  un  bouclier  de  figure  ovale.  Iltprrpirrov  peut  s'en- 
tendre de  deux  manières ,  et  signifier  une  chose  percée  tout  au- 
tour, ou  composée  d'un  seul  trou  qu'on  a  agrandi  tout  autour  à 
coups  de  ciseau ,  de  manière  qu'il  aille  en  s'élargissant  comme 
uu  entonnoir  ou  comme  le  pavillon  d'une  trompette.  Cette  der- 
nière manière  convient  beaucoup  à  ce  que  Vitruve  continue  de 
dire  de  ce  trou  de  la  baliste ,  dont  il  faut  élargir  et  adoucir  les 
bords ,  pour  ne  pas  user  les  câbles  qui  doivent  y  passer. 

87.  —  Quitm  divisum  crit.  Que  faut-il  comprendre  de  ce  pas- 
sage ?  Contient -il  la  description  de  la  ligne  qui  trace  le  trou  ap- 
pelé irtptTpYjTov  ?  Il  faut  le  croire  ;  mais  quelle  obscurité  ! 

88.  —  Pterygomatos.  Ce  mot  se  trouve  bien  diversement  écrit 
par  les  commentateurs;  les  uns  mettent  plentigonatos ,  les  autres 
pUntigomatos,  Baldi  et  Turnèbe  ont  eu  raison  de  choisir  pterygo- 
matos y  parce  que  toute  cette  machine  est  appelée  par  Ctesibius 
pterix,  mot  qui  signifie  aile,  parce  qu'elle  s'avance  en  forme 
d'aile. 

89.  —  Cheloni  replu  m.  Les  commentateurs  ne  s'entendent  pas 
sur  l'explication  de  ce  mot.  Turnèbe  confesse  qu'il  ne  le  com- 
prend pas,  et  croit  qu'il  faut  le  remplacer  par  le  mot  péplum. 
Baldi  estime  qu'il  est  dit  de  replendo,  parce  qu'il  occupe,  dans  la 
menuiserie,  l'espace  qui  est  entre  deux  panneaux.  Saumaise 
pense  qu'il  est  employé  au  lieu  de  replicatum ,  comme  duplum  au 
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lieu  de  duplicalum-  Suivant  cette  opinion  adoptée  par  Perrault , 
nous  avons  traduit  par  rebord,  parce  qu'il  est  dît  ensuite  qu'il 
sert  de  couverture  a  la  queue  d'aronde. 

90.  —  Mnsicis  auditionibus.  Nous  avons  vu,  dans  le  ch.  i" 
du  liv.  ier,  qu'une  des  raisons  pour  lesquelles  Vitruve  exigeait 
que  l'architecte  connût  la  musique ,  c'était  pour  qu'il  pût  juger 
si  les  cordes  de  ces  machines  de  guerre  rendaient  un  même 
ton. 

91 .  —  Dehis  rébus  quœ  potuidixi.  Après  la  lecture  de  ce  chapitre 
et  des  deux  précédents  ,  on  reste  convaincu  de  la  difficulté  ,  ou, 
pour  mieux  dire,  de  l'impossibilité  d'expliquer  aujourd'hui  d'une 
manière  satisfaisante ,  d'après  le  texte  ,  quelle  était  la  véritable 
forme  de  ces  machines.  Dans  ce  dernier  chapitre  ,  on  voit  que 
les  diverses  parties  des  catapultes  et  des  balistes  ,  formaient  plu- 
sieurs assemblages  qu'on  réunissait  seulement,  dit  de  Bioul,  lors- 
qu'on employait  la  machine.  Ces  assemblages  consistaient  :  i°  dans 
les  deux  longues  pièces  de  bois  où  l'on  attachait ,  Q#le  moulinet, 
et  3*  le  chapiteau.  On  avait  ensuite  :  4*  les  petits  tubes  ou  barillets 
qu'on  enchâssait  dans  le  chapiteau  ;  5°  les  chevilles ,  et  enfin 
6°  l'assemblage  où  se  trouvaient  les  bras  qui  frappaient  le  javelot 
ou  la  pierre,  y  oyez  M.  de  Fol  a  ad,  Traité  de  V  attaque  et  de  la 
défense  des  places ,  art.  xxietsuiv. 

92.  —  Cetras  autem  Chalcedonius .  Athénée  ,  dans  son  livre  des 
machines,  dit  que  ce  fut  Géras,  de  Carthage  ,  qui  inventai» 
base  du  bélier.  11  ajoute  que  cet  architecte  ne  suspendit  pas  son 
bélier,  comme  le  dit  Vitruve  ,  mais  qu'il  était  porté  par  plusieurs 
hommes  qui  le  faisaient  agir.  Il  est  vrai  qu'il  parle  ensuite  d'autres 
béliers  qu'on  faisait  rouler  sur  des  cylindres.  Turnèbe  croit  que 
Vitruve  a  tiré  d'Athénée  presque  tout  ce  qu'il  rapporte  des  ma- 
chines de  guerre ,  quoique  Casaubon,  pense  qu'Athénée  a  vécu 
longtemps  après  Vitruve,  se  fondant  sur  ce  que  Trebeilius  Pollion 
rapporte ,  que  l'empereur  Gallien  fit  fortifier  plusieurs  villes  par 
deux  architectes  de  Çyzance ,  dont  l'un  se  nommait  Cleodamus 
et  l'autre  Athénée.  Mais  il  est  certain  que  ce  dernier  n'était  pas 
le  même  que  celui  que  nous  citons,  parce  que,  comme  le  fait 
observer  Vossius,  le  notre  a  dédié  son  livre  à  Marcellus,  qui 
existait  avant  Vitruve. 

93.  —  Id  autem  quod  tardos  conatus  kabuerat.  C'est  aussi  dans 
Athénée  que  Vitruve  a  trouvé  qu'on  avait  appelé  cette  machine 
tortue  y  à  cause  de  sa  marche  si  lente.  Au  rapport  de  Plutarque . 
l'hélépolc  de  Demetrius  était  un  mois  à  faire  un  stade  ,  c'est-à- 
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dire  près  de  deux  ans,  à  faire  une  lieue.  Végèce  en  donne  une 
autre  raison,  qui  est  sa  ressemblance  avec  l'animal  dont  elle 
porte  le  nom  ,  qui  avance  la  tète  hors  de  son  écaille  et  la  retire 
dedans ,  comme  le  bout  du  bélier  s'avance  hors  de  la  machine , 
<t  se  retire  dans  l'intérieur.  On  peut  dire  encore  que  son  usage 
lui  a  fait  donner  ce  nom  ,  parce  qu'elle  servait  de  couverture,  et 
qu'elle  était  une  forte  défense  contre  les  pierres  et  les  traits  que 
les  assiégés  pouvaient  jeter  d'en  haut,  et  qu'elle  mettait  en  sûreté 
ceux  qui  étaient  dedans ,  comme  la  tortue  est  en  sûreté  dans  son 
écaille. 

9fc.  —  Etiam  cotvum  demolitorem .  De  la  description  obscure 
du  corbeau  que  nous  trouvons  dans  les  anciens,  il  semble  ressortir 
que  cette  machine  était  construite  à  peu  près  comme  le  bélier,  et 
suspendue  au  dedans  d'une  galerie;  avec  cette  différence  que 
l'extrémité  des  pièces  de  bois  étant  armée  d'une  espèce  de  griffe  , 
on  les  dirigeait  sur  la  crête  des  murailles  pour  en  arracher  les 
pierres.  Il  est  fait  mention  de  cette  machine  dans  César  {Guerre 
des  Gaules,  liv.  vu,  ch.  aa) ,  et  dans  Végèce,  liv.  iv,  ch.  i4- 
Y  oyez  *  du  reste,  X  Abrégé  des  Commentaires  de  M.  de  Folard 
sur  V Histoire  de  Polybe ,  liv .  i ,  ch .  4 1  §§  4  >  5 ,  6 ,  7 . 

95.  —  Singulis  partibus  in  ea  Jenestratis.  Athénée  ne  parle 
point  de  fenêtres;  il  dit  que  chaque  étage  doit  être  périptère, 
c'est-à-dire  avoir  une  galerie  qui  tourne  tout  autour.  Cette  tour 
avait  sans  doute  au  milieu  un  escalier  par  lequel  on  montait  dans 
les  galeries.  Saumaise,  dans  son  Commentaire  sur  Solin,  ne  peut 
comprendre  pourquoi  Vitruve  a  expliqué  le peripteron  d'Athénée 
par  Jenestratum;  mais  Athénée  a  entendu  sans  doute  que  chaque 
étage ,  qui  était  soutenu  à  chaque  face  sur  six  poteaux  ,  repré- 
sentait un  périptère,  c'est-à-dire  un  lieu  entouré  de  colonnes,  et 
Vitruve  a  trouvé  vraisemblablement  que  les  intervalles  d'entre 
ces  poteaux  garnis  par  en  bas  d'un  parapet ,  ressemblaient  par 
en  haut  à  des  fenêtres  dont"  le  parapet  faisait  les  appuis.  Voyez 
VfcofccE,  liv.  iv,  ch.  17,  et  M.  de  Folard,  Traité  de  l'attaque  et 
de  la  défense  des  places >  art.  xv. 

96.  —  Majore  m  vero  turrem.  Athénée  parle,  comme  Vitruve, 
t\es  hautes  tours  à  plusieurs  étages  qu'on  fait  avancer  contre  les 
murs  des  villes  assiégées,  pour  passer  de  plein  pied  sur  les  rem- 
parts; il  ne  donne  aussi  à  leur  base  que  vingt-trois  coudées  de  large, 
ce  qui  ne  fait  guère  que  1  im,6o.  X)  parait  que  cet  empâtement  ne 
peut  suffire  pour  une  tour  qui  avait  cent  vingt  coudées  de  haut,  qui 
font  à  peuples  58m,5o. Comment  octte  tour  n'ctait-ellc  pas  renver- 
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sée  par  le  vent?  Comment  pouvait-on  la  faire  avancer?  Et  quel 
soin  ne  devait-on  pas  prendre  pour  aplanir  les  endroits  par  où 
elle  devait  passer?  Voyez  M.  de  Folard  ,  Traité  de  V attaque 
et  de  la  défense  des  places ,  art.  xiv.  Ces  raisons  font  soupçon- 
ner à  de  Bioul ,  qu'il  pourrait  ici  y  avoir  faute  dans  le  texte, 
d'autant  qu'il  parle  ensuite  d'une  tour,  que  Deraetrius  Poliorcète 
fit  faire  pour  le  siège  de  Rhodes,  laquelle  avait  un  empâtement  bien 
plus  considérable  que  celui  dont  il  donne  ,  ainsi  qu'Athénée ,  les 
proportious.  Plutarque  dit  qu'elle  avait  quarante-huit  coudées  de 
large  et  soixante-six  de  haut.  On  leur  donnait  cette  hauteur  pour 
égaler  celle  des  murs  des  villes  qui  allaient  quelquefois  jusqu'à 
68  mètres.  Pline  parle  de  la  hauteur  des  murs  de  Babylone; 
mais  ce  qu'il  en  dit  n'est  pas  croyable  :  car  il  serait  étonnant 
qu'une  ville  fût  enfermée  et  comme  étouffée  par  des  murs  aussi 
hauts  que  des  montagnes,  au  point,  rapporte  Q.  Curce,  qu'on 
avait  été  obligé  de  laisser  un  grand  espace  entre  ces  murs  et  les 
maisons. 

97.  —  Hanc  magnitudinem  turris  faciebat  tabulatorum  xx. 
Athénée  nous  fait  connaître  la  hauteur  de  tous  ces  étages,  omise 
par  Vitruve;  il  donne  sept  coudées  et  demie  au  premier  ;  cinq, 
au  deuxième ,  troisième,  quatrième  et  cinquième;  quatre  et  de- 
mie à  tous  les  autres.  Mais  Perrault  croit  qu'il  doit  y  avoir  faute 
dans  le  texte  grec  :  car  toutes  ces  hauteurs  d'étages  réunies  ne 
font  que  quatre-vingt-quinze  coudées,  à  moins  qu'Athénée  n'ait 
pas  compris  l'épaisseur  des  planchers  ;  mais  dans  ce  cas  elle  au- 
rait été  trop  grande ,  cette  épaisseur  étant  pour  chacun  d'une 
coudée  un  quart,  c'est-à-dire  de  6o  centimètres  environ,  ce  qui  est 
la  moitié  de  plus  qu'il  ne  faut  pour  un  plancher  de  bois. 

98.  —  Quum  haberent  srngula  tabulata  circuitionem.  Ce  que 
Vitruve  appelle  circuitio,  Athénée  le  nomme  iwpt£pop.ii.  Stevechius, 
dans  une  figure  qu'il  a  mise  à  son  commentaire  sur  Yégèce ,  re- 
présente ce  fftptfyopii  comme  un  corridor,  saillant  à  chaque  étage 
en  forme  de  mâchecoulis  ;  mais  Philander  croit  que  circuitio 
signifie  la  même  chose  que  ce  que  les  anciens  nommaient  peribo- 
lon  et  iorica ,  mots  que  d'Ablancourt  a  rendus  dans  sa  traduction 
des  Commentaires  de  César,  par  le  mot  parapet.  Ilipi^pofui  signifie 
une  chose  qui  tourne  tout  autour  et  qui  fait  une  enceinte  ,  et  non 
un  corridor  formant  saillie.  Pollux  dit  que  ce  mot  désigne  l'appui 
des  plates-formes  qui  sont  au  haut  des  maisons;  nous  voyons, 
en  effet,  qu'il  entourait  chaque  étage  et  y  servait  d'appui.  Athé- 
née dit  qu'il   devait   avoir   trois  coudées  pour  empêcher  le  feu; 
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c'est  une  hauteur  qui  convient  pour  un  parapet.  Perrault  et  Ga- 
liani  ont  adopté  la  même  interprétation. 

Diade ,  qui  se  pare  de  l'invention  des  tours  mobiles  ,  n'en  de- 
vint sans  doute  que  l'imitateur  après  ses  voyages.  Il  avait  accom- 
pagné Alexandre  en  Judée ,  où  ces  tours  étaient  connues  aussi 
bien  que  chez  les  autres  peuples  de  l'Asie ,  plus  de  3oo  ans  avant 
son  maître.  Voyez  le  prophète  Ézéchiel  parlant  aux  Israélites  du 
futur  siège  de  Jérusalem,  ch.  iv,  f  i ,  et  ch.  xxi ,  f  11  ;  voyez 
aussi  M.  de  Folard  ,  Traité  de  l'attaque  et  de  la  défense  des 
places,  art.  xiv. 

99.  —  Kpio^o'xD.  Dans  tous  les  exemplaires  de  Vitruve ,  ce  mot 
est  écrit  avec  un  x,  et  les  commentateurs  qui  croient  qu'il  est 
composé  de  xpto'ç,  qui  signifie  bélier,  et  de  JWç,  poutre ,  l'ont  in- 
terprété trabem  arietariam  ;  mais  Perrault  croit  qu'il  doit  être 
écrit  avec  un  £,  comme  dans  Athénée  ;  qu'il  n'est  pas  composé  de 
<$W;,  mais  de  <h'xop.ai,et  qu'il  signifie  la  machine  qui  reçoit  et  qui 
enferme  le  bélier,  ce  qui  s'accorde  avec  le  texte  qui  porte  arieta- 
ria  machina  quœ  Grœce  xpto^o'xn  dicitur;  et  la  raison ,  c'est  que  la 
poutre  qui  sert  de  bélier  et  la  machine  à  bélier  sont  deux  choses 
différentes,  comme  le  fait  voir  clairement  le  texte. 

100.— 'In  quo  constituebatur  transversa  sucula.  Quel  était  l'usage 
de  ce  moulinet?  L'effet  du  moulinet  est  de  tirer  avec  force,  mais 
lentement;  ce  mouvement  suffisait  pour  ramener  la  poutre  qui 
pouvait  quelquefois  engager  son  fer  pointu  entre  les  pierres  ou 
même  dans  celles  qu'il  perçait.  Or,  il  est  vraisemblable  qu'après 
que  des  hommes  qui  travaillaient  à  faire  agir  cette  machine, 
avaient  tiré  les  câbles  pour  faire  couler  la  poutre  sur  des  rou- 
leaux ,  en  avant,  il  y  en  avait  d'autres  qui  la  retiraient  en  arrière 
avec  ce  moulinet.  La  tarière  commençait  sans  doute  la  brèche , 
parce  que  le  bélier  aurait  été  trop  longtemps  à  rompre  une  pierre 
avec  sa  tète  grosse  et  ronde ,  ce  que  faisait  facilement  la  tarière 
avec  son  bec  pointu  ;  et  lorsqu'il  y  avait  une  pierre  ôtée  par  le 
moyen  de  la  tarière  qui  la  mettait  en  pièces ,  le  bélier  n'avait 
pas  de  peine  à  emporter  les  autres  ,  en  les  poussant  vers  les 
vides. 

101.  —  Inclusi  tori.  Perrault  »  cru,  avec  Laêt,  qu'il  fallait 
corriger  cet  endroit ,  suivant  Athénée  ,  qui  dit  qu'il  y  avait  dans 
le  canal,  sous  la  poutre  à  tarière,  des  cylindres  qui  servaient  à 
la  faire  couler  avec  plus  de  facilité.  C'est  pourquoi  ,  au  lieu  de 
in  eo  canali  capite Jerrato  tignum,  sub  eo  autem  ipso  canali  in- 
clusi tuti ,  il  lit  :  sub  eo  a  ut  cm  (tigno)  in  ipso  canali  inclusi  tori  ; 
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et  il  traduit  ton  par  le  root  rouleaux.  Nous  avons  déjà  vu  torus 
perfectus  torno. 

102.  —  Quod  animadverteret  eam  machinant  nullam  habtrt 
virtutem.  Vitruve  nous  apprend  que  Diade  a  cru  ne  devoir  rien 
écrire  sur  la  machine  nommée  le  corbeau  démolisseur,  parce  que, 
dit-il,  elle  ne  produisait  pas  beaucoup  d'effet.  Suivant  Polybe, 
elle  fut  cependant  cause  de  la  première  victoire  que  les  Romains 
remportèrent  sur  les  Carthaginois,  dans  un  combat  naval.  Les 
grands  effets  qu'on  raconte  des  machines  d'Archimède ,  pour  la 
défense  de  Syracuse  ,  sont  attribués  par  Plutarque  principalement 
à  ce  corbeau.  Polybe  et  Frontin  disent  que  le  consul  C.  Duillius, 
qui  commandait  l'armée  navale  des  Romains ,  fut  l'inventeur  de 
cette  machine,  quoique  Q.Curceen  attribue  l'invention  aux  Tj- 
riens  ,  lorsque  leur  ville  fut  assiégée.  Athénée  se  plaint ,  comme 
Vitruve,  que  Diade  n'ait  point  expliqué  plusieurs  autres  ma- 
chines qu'il  avait  promis  de  décrire,  ce  qui  fait  croire  à  Perrault 
que  Vitruve  a  traduit  d'Athénée  ce  qu'il  rapporte  de  Diade,  et 
qu'il  n'a  pas  lu  l'ouvrage  de  ce  dernier. 

103.  —  De  ascensu.  Perrault  et  Galiani  corrigent  le  mot  ac- 
cessit pour  mettre  ascensu ,  parce  qu'il  y  a  apparence  que  cette 
machine  est  la  même  que  Vitruve  a  appelée  ascendentem  machinant. 

104.  —  Basés  compingatur,  auœ  Grœce  io^âpa  dicitur.  11  est 
assez  difficile  de  comprendre  ,  d'après  la  description  de  Vitruve, 
l'assemblage  de  ce  double  châssis  qui  forme  la  base  ;  nous  allons 
essayer  de  l'expliquer  à  l'aide  de  la  figure  de  Perrault  et  de  celle 
de  Newton  ;  les  lettres  qui  accompagnent  la  fi  g.   1 16  ,  servir  ouf  à 

pte-  '*••  éclaircir  le   texte    :   avec  quatre 

poutres  a  ers  on  forme  une  base 
carrée  appelée  en  grec  i<rx«p*.  Od 
y  ajoute  quatre  traverses  bp dq  qui 
sont  arrêtées  par  deux  autres  uv.... 
Sous  ces  traverses ,  dans  chaque 
intervalle  iiii,  on  place  debout  de 
petits  arbres  appelés  en  grec  àpwi- 
£oiro£t<....  (Voilà  pour  la  base ,  qui 
est  formée  d'un  double  châssis.) 
On  placera  ensuite  sur  la  base 
deux  poutres  m  m,  nn,  ayautdc 
chaque  coté  six  pieds  de  saillie , 
et  sur  cette  saillie  on  attacher* 
<lcu*  autres  poutres  requi  avanceront  par  devant  et  par  derrière 
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de  sept  pieds.  (Joignez  encore  les  poutres  xx,  et  vous  aurez  une 
seconde  base  sur  laquelle  les  poteaux  seront  élevés.)  Par  ce 
moyen ,  les  roues  sont  couvertes  par  la  saillie  du  grand  châssis 
ce,  xx 9  formant  la  seconde  base  de  la  tortue  posée  sur  le  double 
châssis  ou  première  base  aers ,  dans  les  coins  duquel  sont  les  fia- 
maxopodes ,  et  se  trouvent  à  l'abri  du  danger  d'être  endomma- 
gées par  les  batistes  ennemies. 

105.  —  Arbusculœ.  Ces  petits  arbres  sont  les  pièces  de  bois 
Fig.  447.  cylindriques  ae ,    fig.    117,   dont    la 

moitié  supérieure  a  est  plus  menue , 
pour  former  un  pivot  traversant  les 
quatre  coins  iiii  de  la  base  aers  de  la 
fig.  116;  la  partie  inférieure  e,  plus 
grosse  que  l'autre ,  est  fendue  par  une 
mortaise  dans  laquelle  tourne  la  roue  c, 
autour  de  son  essieu  z;  et ,  pour  plus 
grande  sûreté,  cette  mortaise  est  re- 
vêtue de  lames  de  fer  nu.  Ces  petits  ar- 
bres sont  appelés  hamaxopodes,  c'est- 
à-dire  pieds  de  chariot. 

106.  —  Insuper  hanc  compactionem. 
La  ferme  de  la  machine  figurée  par 
Rusconi  est  plus  compliquée  que  ne  le  demande  le  texte,  et 
Perrault ,  qui  cherche  a  l'expliquer,  n'a  point,  ce  me  semble, 
compris  Vitruve  dans  ce  passage.  Où  voit- il  dans  le  texte  des 
contre-fiches  et  des  poinçons?  11  n'y  en  a  pas.  Et  des  contre-fiches 
dt  neuf  pieds!  c'est-à-dire  des  contre-fiches  qui  seraient  aussi  lon- 
gues que  les  piliers  qui  soutiennent  la  ferme  !  Quelle  serait  donc 
la  hauteur  de  cette  ferme  ?  Ce  n'est  pas  au  moins  Rusconi  qui  lui 
a  donné  cette  idée-là ,  puisque  les  contre-fiches  de  sa  figure  sont 
trois  fois  plus  courtes.  Le  mol  capreoli  doit  être  traduit  par  le 
mot  forces  ,  et  non  par  celui  de  contre-fiches  qui  rend  la  chose 
incompréhensible  pour  Perrault.  Ce  quadratum  tignum  dont 
il  fait  les  forces,  n'est  autre  chose,  bien  certainement,  que  le 
faîtage  auquel  vont  aboutir  les  forces.  Et  puis,  le  texte  ne  dit  pas 
du  tout  que  sur  chaque  contre-fiche  il  doit  y  avoir  une  pièce  de 
bois  carrée  :  supra  capreolos  collocetur  quadratum  tignum  quo 
capreoli  conjunguntur  ;  ce  qui  signifie  :  que  sur  les  forces  sois 
placée  une  pièce  de  bois  carrée  (un  faitage)  ou  les  forces  soient 
assemblées.  S'il  avait  dû  y  avoir  plusieurs  pièces  de  bois  carrées  , 
le  texte  porterait  quadrata  tigna ,  comme  il  porte  capreolos.  Je 
suis  d'avis,  avec  Perrault ,  contre  Rusconi ,  que  lct»  trabes  inter- 
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cardinatœ  ne  sont  autre  chose  que  les  entrait!  dans  lesquels  s* as- 
semblent ,  non  pas  les  contre-fiches,  mais  les  forces ,  comme  l'in- 
dique suffisamment  le  mot  intercardinatœ,  qui  signifie  s'emboîtant 
par  les  deux  bouts,  et  allant  ici  de  chacun  des  piliers  qui  sont 
d'un  côté ,  à  chacun  de  ceux  qui  sont  de  l'autre. 

107.  —  Circum  tabulata.  Perrault  fait  sortir  une  difficulté  du 
mot  tabulata ,  qui  lui  semble  impropre.  Le  sens  me  parait  pour- 
tant bien  clair  :  nous  avions  tout  à  l'heure  le  mot  tabula?,  plan- 
ches ,  à  l'occasion  du  toit  qui  devait  être  couvert  de  planches  de 
palmier.  Quel  effort  faut-il  donc  faire  pour  traduire  tabulata  par 
couverture  en  planches?  Je  ne  sais  pas  pourquoi  tabulata  aurait 
pour  toute  signification  plusieurs  planchers,  différents  étages. 
Quelle  nécessité  de  croire  que  Vitruve  ait  voulu  dire  qu  il  faut 
couvrir  la  tortue  autour  des  planchers  ,  ce  qui  me  paraît  fort  inin- 
telligible ,  surtout  quand  il  est  question  d'une  machine  qui  n'avait 
pas  même  un  seul  plancher.  Autour  des  planchers ,  dit-il,  ne  si- 
gnifie pas  autre  chose  que  aux  côtés  de  la  machine.  En  supposant 
qu'une  telle  interprépation  put  être  admise  ,  il  y  aurait  encore 
inexactitude.  Il  ne  s'agit  ici  que  du  toit,  qui  seul  pouvait  être 
exposé,  puisque  la  machine  était  amenée  jusqu'au  pied  du  mur 
contre  lequel  elle  devait  fonctionner.  Voyez  M.  dkFolabd,  Traité 
de  l'attaque  et  de  la  défense  des  places,  art.  xvm. 

108.  —  ôptryiç  Grœce  dicuntur.  ôpuÇ,  en  grec,  signifie  pic, 
pioche,  toute  espèce  d'outil  qui  sert  a  fouiller  la  terre. 

109.  —  Latitudo  xvm.  Ce  n'était  pas  sans  raison  qu'on  don- 
nait à  cette  tortue  une  longueur  trois  fois  plus  grande  que  n'était 
sa  largeur,  parce  que  la  machine ,  étant  faite  pour  un  bélier  qui 
est  une  poutre  fort  longue,  exigeait  une  forme  longue  et  étroite 
qui  fût  propre  à  couvrir  et  le  bélier  et  les  hommes  qui  le  met- 
taient en  mouvement  en  le  tirant  par  les  gros  cables  qu'on  y  atta- 
chait. 

110.  —  Erigebantur  et  arrectaria  duo.  La  description  de  cette 
machine  est  encore  si  obscure,  qu'il  est  presque  inutile  de  cher- 
cher à  y  comprendre  quelque  chose.  Et  ce  qui  décourage  surtout 
dans  cette  partie  de  l'ouvrage  de  Vitruve,  c'est  qu'on  soupçonne 
avec  raison  qu'il  ne  comprenait  pas  bien  lui-même ,  c'est  qu'il 
ne  paraît  connaître  ces  machines  que  par  les  livres  qu'il  se  con- 
tentait de  copier,  ce  qu'on  remarque  aisément  par  l'inégalité 
qu'on  rencontre  dans  sa  manière  de  décrire  ces  diverses  machines, 
et  par  sou  changement  de  style.  On  ne  peut  douter  qu'il  ne  connût 
Siou  les  machines  de  guerre  de  son  temps,  puisque,  comme  nous 
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l'avons  vu  dans  l'introduction  de  son  Ht.  i*r,  il  était  chargé  de 
les  entretenir;  mais  il  parait  que  la  plupart  de  celles  qu'il  décrit, 
et  entre  autres  celle  d'Agétor  de  Byzance,  n'étaient  plus  alors  en 
usage.  11  faut  donc  deviner  que  les  deux  montants  ae,  fig.  1 18, 

Fig.  448. 


servaient  à  soutenir  le  bélier  qui  était  suspendu  par  les  cables  ee 
aux  chevilles  de  bois  v  ;  que  ces  chevilles  étaient  mises  dans  des 
trous ,  pour  hausser  plus  ou  moins  le  bélier,  ce  qui  se  faisait  par 
le  changement  des  chevilles  d'un  trou  dans  un  autre. 

111.  — Interscapos  et  transpersarium.  Perrault  croit  qu'il  faut 
lire  in  ter  scapos  et  transversaria ,  parce  qu'autrement  il  n'y  a 
point  de  sens.  Supposé,  en  effet,  que  les  montants  ae  et  les  tra- 
verses cz9  fig.  1 18 ,  fissent  un  châssis,  comme  cela  était  apparem- 
ment ,  il  est  impossible  de  rien  mettre  entre  les  montants  et  une 
traverse ,  et  il  faut  nécessairement  que  ce  qui  y  est ,  soit  entre  les 
montants  et  les  traverses. 

112.  — Âlternis  materies  inter  scapos  et  transversarium  tmjecta 
cheloniis.  Le  mot  materies  signifie  généralement  bois.  Il  semble 
ici  que  ce  bois  doive  être  refendu,  large  et  assez  épais  pour  être 
percé  de  deux  rangs  de  trous  alternatifs  (âlternis  cheloniis) ,  afin 
que  les  degrés  de  la  hauteur  à  laquelle  on  voulait  élever  le  bélier, 
fussent  plus  petits  ,  et  permissent  de  frapper  tantôt   plus  haut , 
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tantôt  plus  bas.  Appien  d'Alexandrie,  dît  que  les  habitants  d'Uti- 
que  empêchèrent  l'effet  des  béliers  dont  Scipion  faisait  battre 
leurs  murs ,  en  descendant  des  poutres  suspendues  à  des  Cordes , 
et  mises  en  travers  pour  supporter  les  coups  des  béliers.  On  peut 
donc  dire ,  avec  Perrault ,  que  par  le  moyen  des  chevilles  qu'on 
mettait  dans  les  trous ,  au-dessous  de  celles  qui  soutenaient  les 
câbles  ,  on  pouvait  faire  que  le  bélier  frappât  plus  haut  ou  plus 
bas  ,  parce  que  les  câbles  du  bélier  rencontrant  ces  chevilles ,  fai- 
saient un  angle  qui  les  rendait  plus  courts. 

113.  —  Et  anconibus  firmiler  in  dus  a.  Par  anconibus  il  faut 
entendre  des  fers  plies  et  coudés  nn,  fi  g.  1 18  ,  qui  servaient  ici 
pour  attacher  les  dosses  nveen,  contre  les  montants  ae. 

114.  —  Quemadmodum  navis  malus  a  puppi  ad  proram  conti- 
netur.  Cette  comparaison  des  câbles  qui  attachaient  le  bélier,  doni 
Vitruve  parle ,  avec  ceux  du  mat  d'un  navire  ,  n'est  pas  bonne . 
parce  qu'elle  contient  des  choses  qui  se  contredisent.  Perrault 
croit  impossible  que  les  câbles  qui  vont  le  long  du  bélier  puissent 
être  serrés  contre  lui  par  des  cordes  mises  en  travers,  et  puissent 
l'arrêter  de  la  même  façon  qu'un  mât  est  attaché  à  la  proue  et  à 
la  poupe  :  car  les  câbles  qui  attachent  ainsi  un  mât  en  sont  fort 
éloignés,  au  contraire  des  haubans  qui  l'attachent  aux  deux 
bords  voisins ,  et  qui  représentent  assez  bien  les  câbles  qui  atta- 
chaient le  bélier  d'Agétor,  à  cause  des  cordes  qu'il  avait  en  tra- 
vers, et  dont  on  se  servait  en  quelque  sorte  comme  d'anses  pour 
le  mettre  en  mouvement ,  de  même  qu'il  y  en  a  an  travers  des 
haubans  qui  servent  pour  monter  à  la  hune.  Aussi  la  pensée  de 
Perrault  est-elle  que  Vitruve  s'est  mépris ,  quand  il  a  voulu  spé- 
cifier les  câbles  dont  Agétor  n'a  parlé  qu'en  général ,  en  disant 
seulement  que  le  bélier  avait  des  câbles  tendus  comme  ceux  qui 
arrêtent  le  mât  d'un  vaisseau  auquel  Josèphe  compare  aussi  le 
bélier  qu'il  décrit. 

115.  —  E jusque  prœcincturœ /unes  trxmsversis  erant  Ugaii.  Ces 
cordes  rr  ne  servaient  pas  seulement  à  attacher  les  gros  câbles  s; 
elles  formaient  des  espèces  d'anses  par  le  moyen  desquels  on  fai- 
sait agir  le  bélier.  Passées  sous  les  gros  câbles  qu'elles  entortil- 
laient ,  elles  empêchaient  qu'ils  ne  fussent  collés  au  bélier,  et  pou- 
vaient être  facilement  empoignées. 

116.  — Ex  quitus  autemfuMt&us.Le  texte  porte  :  •  Ex  quibu* 
autem  funibus  pendebant  eorum  capita  ,  fuerant  ex  ferro  facto 
quadruplices  catenœ.  •  Il  n'est  pas  possible  que  £ar  funibus  pen- 
debant ,  l'auteur  ait  entendu  les  cftbles  qui  suspendent  le  bélier 
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car  les  mots  eorum  capita  qui  suivent,  font  voir  clairement  qu'il 
n'est  point  question  de  ces  câbles ,  parce  que  le  bélier  n'est  pas 
suspendu  par  le  bout ,  mais  bien  par  le  milieu.  11  est  donc  évident 
qu'il  s'agit  des  quatre  câbles  s  dont  il  a  déjà  parlé ,  qui  servaient 
à  tirer  et  à  pousser  le  bélier,  et  qui  étaient  liés  à  son  extrémité, 
comme  les  haubans  le  sont  au  bout  du  mat  d'un  vaisseau.  On 
ajoutait  quatre  chaînes  uu  au  bout  de  ces  câbles,  c'est  a-dire  dans 
la  partie  qui  s'avançait  hors  de  la  tortue ,  pour  qu'on  ne  put  les 
couper. 

117.  —  Circiter pedes  c.  Cette  hauteur  est  exorbitante  et  sem- 
blerait faire  croire  qu'il  y  a  faute  en  cet  endroit ,  parce  que,  non- 
seulement  la  tortue  sous  laquelle  était  le  bélier  n'avait  pas  le  tiers 
de  cette  hauteur,  et  que  ,  quand  même  le  bélier  aurait  pu  frapper 
à  la  distance  de  cent  pieds,  le  coup  n'aurait  eu  aucune  force  a 
cause  de  son  obliquité,  selon  une  remarque  du  chapitre  suivant 
(p.  5i  i)  où  il  est  question  du  siège  de  Marseille. 

118.  —  Et  carchesiorum.  Ce  mot  signifie  encore  en  grec  la  hune 
d'un  vaisseau ,  et  se  prend  aussi  pour  exprimer  des  mortaises.  Le 
guindage ,  mot  forgé  par  Perrault  pour  désigner  cette  machine 
particulière ,  est  différent  du  gnindas  et  de  la  grue  qui  servent  à 
enlever  les  marchandises  qui  sont  dans  les  vaisseaux ,  pour  les 
poser  sur  terre  :  car  le  guindage  (earchesium)  était  une  machine 
composée  d'un  mat  planté  en  terre ,  au  haut  duquel  il  y  avait 
comme  une  antenne  qui  était  placée  horizontalement  en  forme  de 
fléau  de  balance.  On  s'en  servait  pour  élever  les  soldats  jusque 
sur  les  murailles  des  places  que  l'on  assiégeait.  Voyez  Végêce  , 
de  VArt  de  la  guerre ,  liv.  îv,  ch.  ai. 

119.  —  Interea  rex  De  me  trias,  qui  propter  animi  pertinaciam 
Poliorcetes  est  appellatus.  Demetrius,  premier  de  ce  nom  ,  roi  de 
Macédoine  ,  surnommé  Poliorcète ,  c'est-à-dire  habile  dans  tart 
d'assiéger  les  villes  (iroXt'ç,  ville ,  |j>xoç,  clôture,  barrière),  était  fils 
d'Antigone,  un  des  capitaines  et  successeurs  d'Alexandre.  Ce  ne 
fut  point  son  opiniâtreté  qui  lui  valut  son  surnom  ;  il  ne  prenait 
point  les  villes  par  une  longue  persévérance ,  car  les  historiens 
rapportent  qu'il  prit  la  plus  grande  partie  des  plus  fortes  et  des 
plus  puissantes  villes  de  la  Grèce ,  comme  Athènes  ,  Mégare ,  Si- 
cyone ,  Héraclée ,  Corinthe  et  Salamine ,  le  même  jour  qu'elles 
avaient  été  assiégées. 

120.  —  Is  autem  comparavit  helepolim  sumptibus  immanibus. 
L'hélépole  (de  iXtîv,  prendre ,  et  de  icoXtç,  ville)  était  une  machine 
propre  à  battre  les  murailles  d'une  ville  assiégée.  Diodore  de  Si- 
cile (liv.  xx )  la  met  au  nombre  des  lithoboles  (machines  qui  lan- 
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cent  des  pierres).  Voici  la  description  qu'il  eu  fait  :  •  Demelrius 
ayant  préparé  quantité  de  matériaux  de  toute  espèce ,  fit  faire  une 
machine  qu'on  appelle  hélépole,  qui  surpassait  en    grandeur 
toutes  celles  qui  avaient  paru  avant  lui.  La  base  en  était  carrée. 
Chaque  face  avait  cinquante  coudées.  Sa  construction  était  an 
assemblage  de   poutres  équarries,  liées  avec  du  fer;    de  fortes 
planches  distantes  les  unes  des  autres  d'environ  une  coudée ,  tra- 
versaient cette  base  par  le  milieu ,  pour  donner  de  l'aisance  à 
ceux  qui  faisaient  jouer  la  machine.  Toute  cette  niasse  était  mise 
en  mouvement  par  le  moyen  de  huit  roues  proportionnées  an 
poids  de  la  machine;  les  jantes  de  ces  roues  garnies  de  cercles  de 
fer  étaient  de  deux  coudées  d'épaisseur,  et ,  pour  pouvoir  impri- 
mer à  la  machine  toute  sorte  de  directions,  on  y  avait  adapté  des 
pivots  mobiles.  Les  quatre  angles  étaient  formés  par  quatre  pi- 
liers de  cent  coudées  de  hauteur,  et  tellement  inclinés  les  uns 
vers  les  autres ,  que  la  machine  étant  à  neuf  étages ,  le  premier 
avait  quarante-trois  lits  ,  et  le  dernier  neuf  seulement  (on  croit 
que  par  ces  lits  il  faut  entendre  les  solives  qui  soutenaient  le 
plancher  de  chaque  étage;  c'est  le  sentiment  de  M.  de  Folard) 
Trois  côtés  de  la  machine  étaient  couverts  de  lames  de  fer,  afin 
que  les  feux  lancés  de  la  ville  ne  pussent  l'endommager.  Chaque 
étage  avait  des  fenêtres  sur  le  devant  d'une  grandeur  proportion- 
née à  la  grosseur  des  projectiles  lancés  sur  l'ennemi.  Au-dessus 
de  chaque  fenêtre  était  élevé  un  auvent,  ou  manière  de  rideau 
fait  de  cutf  rembourré  de  laine ,  lequel  s'abaissait  à  laide  d'une 
machine ,  et  contre  lequel  les  coups  portés  par  ceux  de  la  place , 
perdaient  toute  leur  force.  Chacun  des  étages  avait  deux  larges 
échelles,  dont  l'une  servait  pour  porter  aux  soldats  les  munitions 
nécessaires  ;  l'autre ,  pour  descendre ,  a6n  de  ne  pas  troubler  la 
régularité  du  service.  Trois  mille  quatre  cents  hommes  poussaient 
cette  machine,  les  uns  par  dedans,  les  autres  par  dehors.  C'était 
l'élite  de  toute  l'armée  pour  la  force  et  pour  la  vigueur;  mais 
l'art  avec  lequel  cette  machine  avait  été  faite ,  facilitait  beaucoup 
le  mouvement.  «  Un  peu  plus  loin ,  Diodore  ajoute  que  ,  dans  une 
attaque  nocturne,  le  côté  de  l'hélépole  exposé   aux  projectiles 
enflammés  des  Rhodiens  fut  dégarni  de  ses  lames  de  fer,  et  que 
le  bois  dénudé  menaça  de  prendre  feu;  que  Demetrius  ,  craignant 
que  sa  machine  ne  fut  mise ,  par  l'effet  du  feu  ,  hors  d'état  de  ser- 
vir, essaya  d'éteiudre  la  flamme  au  moyen  des  réservoirs  d'eau 
ménagés  aux  étages  de  l'hélépole. 

121.  — Ea  regione  mururn  pertudit.  Le  trait  est  différemment 
rapporté  par  Végèce ,  liv.  iv,  ch.  10. 
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122.  —  Sambucarum  machinas.  Nous  avons  vu  que  le  nom 
de  sarobyce  était  donné  à  un  instrument  de  musique  triangu- 
laire ,  composé  de  cordes  faisant  un  des  côtés ,  et  du  corps  de 
l'instrument  qui  faisait  les  deux  autres.  La  machine  de  guerre  qui 
portait  aussi  ce  nom ,  était  ce  que  nous  appelons  un  pont-levis  ; 
ce  pont  s'abattait,  soutenu  avec  des  cordes,  et  servait  aux  assié- 
geants pour  passer  de  leurs  tours  sur  les  murs  des  assiégés.  Ces 
cordes ,  qui  formaient  un  triangle  avec  le  pont  et  les  poteaux  qui 
soutenaient  les  cordes ,  avaient  quelque  ressemblance  avec  l'in- 
strument de  musique. 

123.  —  Sed  ibi  malléoles  confixœ.  Les  assiégés  mirent  alors  le 
feu  à  la  flotte,  en  lançant  dessus  des  Jléches  incendiaires.  J'ai 
ainsi  rendu  le  mot  malleoli ,  d'après  ce  que  dit  Végèce  ,  liv.  m, 
ch.  18  :  «  Malleoli  velut  sagittœ  sunt,  et  ubi  adhaeserint,  quia 
ardentes  sunt ,  uni  versa  conflagrant.  »  On  voit  aussi  dans  Nonius 
que  c'étaient  des  machines  enflammées  par  une  composition  com- 
bustible dont  elles  étaient  entourées.  Ammien  Marcellin  dit  qu'elles 
étaient  ferrées  par  le  bout ,  qu'on  les  lançait  avec  des  arcs ,  et 
que  s'attachant  aux  machines  de  guerre  et  aux  navires  ,  elles  les 

incendiaient. 

» 

124».  —  Quas potui  de  machinis  expedire  rationes.  Ces  diffé- 
rentes machines  de  guerre  rendaient  les  sièges  des  anciens  pour 
le  moins  aussi  meurtriers  que  les  nôtres.  Ils  en  avaient  de  tous  les 
genres,  tant  pour  l'attaque  que  pour  la  défense,  doflt  les  effets 
étaient  étonnants.  Les  sièges  de  Rhodes,  de  Chio  et  de  Marseille 
dont  parle  Vijruve,  prouvent  combien  leurs  ingénieurs  étaient 
habiles.  Ce  que  Plutarque  (  Fie  de  Marcellus)  rapporte  des  ma- 
chines employées  par  Archimède  ,  pour  défendre  Syracuse ,  est 
encore  plus  prodigieux.  Archimède  et  Eudoxe  furent  les  pre- 
miers, suivant  lui,  qui  appliquèrent  les  principes  de  la  géomé- 
trie aux  machines  ;  il  dit  qu'Archimède  le  fit  pour  s'amuser  et 
par  délassement,  d'après  la  demande  de  Hiéron,  roi  de  Syracuse, 
son  parent  et  son  ami.  11  ajoute  que  Platon  fut  indigné  de  ce 
qu'ils  avaient  ainsi  corrompu  et  gâté  l'excellence  de  la  géométrie, 
en  faisant  descendre  cette  science ,  qui  était  tout  intellectuelle  et 
spirituelle ,  à  des  objets  sensibles  et  matériels.  Archimède  avait 
composé,  pour  Hiéron,  quantité  de  machines  destinées  a  attaquer 
et  à  défendre  les  villes;  mais  si  ce  roi  n'en  fit  point  usage ,  à  cause 
de  la  paix  dont  il  jouit  pendant  tout  son  règne ,  elles  servirent 
aux  habitants  de  Syracuse  ,  lorsque  Marcellus,  à  la  tête  des  ar- 
mées romaines,  vint  assiéger  cette  ville  par  terre  et  par  mer.  Ils 
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les  trouvèrent  toutes  préparées ,  et ,  ce  qui  valait  bien  mieux  en- 
core ,  ils  possédaient  Archimède  qui  les  avait  inventées.  L'armée 
romaine ,  qui  devait  attaquer  par  terre ,  marche  vers  les  murs 
sous  la  conduite  d'Appius.  Marcellus,  qui  commandait  les  ga- 
lères ,  s'avance  du  côté  de  la  mer.  Il  avait  fait  lier  ensemble  huit 
de  ces  galères ,  et  dresser  dessus  une  énorme  machine  pour  briser 
les  murailles.  L* épouvante  s'empare  alors  des  Syracusains  qui  se 
voient  attaqués  des  deux  côtés.  Archimède  seul  reste  sans  inquié- 
tude; il  fait  agir  ses  machines.  Une  infinité  de   traits  partent  à 
l'instant  de  tous  les  côtés ,  des  pierres  énormes  sont  lancées  dans 
les  airs  avec  un  bruit  épouvantable  ;  elles  brisent  et  renversent 
tout  ce  qu'elles  rencontrent;  rien  ne  peut  résister  à  leur  impé- 
tuosité; la  confusion  et  le  trouble  régnent  dans  les  rangs  des  Ro- 
mains. Ce  fut  bien  autre  chose  encore ,  quand  les  galères  vinrent 
attaquer  du  côté  de  la  mer  :  les  unes  sont  plongées  au  fond  des 
eaux  par  de  longues  pièces  de  bois  semblables  à  des  mâts ,  qui 
sont  jetées  avec  des  machines  de  dessus  les  murailles  ;  d'autres 
sont  enlevées  par  la  proue  avec  des  mains  de  fer  et  des  crochets 
en  forme  de  bec  de  grue,  qui  les  dressent  perpendiculairement 
sur  les  ondes,  et  y  enfoncent  leur  poupe  ;  d'autres  sont  saisies  en 
dedans  par  des  machines  tendues  en  sens  contraire  l'une  de  l'an- 
tre ,  qui  leur  font  faire  la  pirouette  dans  les  airs ,  et  les  brisent 
ensuite  contre  les  rochers  qui  sont  au  pied  des  murailles.  Rien 
n'était  plus  horrible  que  de  voir  ces  galères  s'élever  et  tournoyer 
dans  les  ai^,  ou  elles  paraissaient  suspendues  avec  toutes  les 
personnes  qui  les  montaient,  dont  la  mort  était  certaine ,  puisque 
jetées  au  loin  par  le  tournoiement,  ces  galères,  à  la  fin,  venaient 
se  briser  vides  contre  les  murailles,  ou  retomber  dans  la  mer 
quand  les  machines  les  lâchaient.  Lorsque  Marcellus  fit  approcher 
la  machine  qu'il  avait  placée  sur  plusieurs  galères  jointes  ensem- 
ble ,  et  qui  s'appelle  sa  m  b  y  ce ,  parce  qu'elle   ressemble  à  l'in- 
strument de  musique  qui.  porte  le  même  nom ,  elle  était  encore 
éloignée ,  lorsqu'on  lance  sur  elle  de  dessus  la  muraille  une  pierre 
énorme  qui  pesait  mille  livres,  ensuite  une  seconde  et  puis  une 
troisième  qui  tombe  sur  cette  machine  avec  un  bruit  de  tonnerre, 
la  fracasse  et  disperse  les  galères  qui  la  soutenaient,  tellement 
que  Marcellus  ne  sachant  où  il  en  était,  fut  obligé  de  se  retirer 
et  d'ordonner  a  ceux  qui  attaquaient  du  côté  de  la  terre  d'en 
faire  autant.  On  tint  conseil ,  et  il  fut  décidé  que  le  lendemain , 
avant  le  jour,  on  s'approcherait  le  plus  près  de  la  muraille  qu'il 
serait   possible,    d'autant  que  les  machines  d'Archimède  étant 
très-tendues ,  elles  lanceraient  leurs  pierres  et  leurs  traits  au- 
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dessus  de  la  tète  des  assiégeants  et  ne  pourraient  leur  nuire  d'aussi 
près.  Mais  Archimède  avait  tout  prévu  .-  il  avait  préparé  des  ma- 
chines dont  la  portée  était  proportionnée  à  toutes  les  distances  ; 
de  sorte  que,  quand  les  Romains  s'approchent,  croyant  n'avoir 
rien  a  craindre ,  ils  sont  tout  étonnés  de  se  voir  assaillis  de  nou- 
veau par  une  inanité  de  traits ,  et  accablés  de  pierres  qui  leur 
tombaient  a  plomb  sur  la  tète.  Ils  furent  contraints  de  se  retirer 
encore  une  fois.  Quoique  éloignés ,  les  traits  des  ennemis  venaient 
encore  les  atteindre ,  sans  qu'eux-mêmes  pussent  riposter,  parce 
qu'Archimède  avait  dressé  presque  toutes  ses  machines  a  couvert 
derrière  les  murailles.  Il  semblait,  dit  Plutarque,  qu'un  dieu 
combattît  les  Romains,  puisqu'on  ne  pouvait  découvrir  d'où 
partaient  tous  ces  coups.  Marcellus  reprochait  aux  ingénieurs , 
qu'il  avait  dans  son  camp,  de  ne  pouvoir  venir  à  bout  de  ce  géo- 
mètre qui  avait  submergé  ses  galères ,  anéanti  ses  sambyces ,  et 
surpassé  les  géants  aux  cent  mains  dont  parlent  les  poètes.  Voyant 
ses  gens  si  découragés  et  si  effrayés  que ,  dès  qu'ils  apercevaient 
le  bout  d'une  corde  ou  de  quelque  pièce  de  bois  sur  les  remparts, 
ils  s'enfuyaient  en  criant  qu'Archimède  allait  les  écraser  avec  ses 
machines ,  il  renonça  à  tenter  aucun  assaut ,  et  résolut  de  traîner 
le  siège  en  longueur.  Il  prit  enfin  Syracuse  par  surprise,  et  Ar- 
chimède, profondément  appliqué  à  résoudre  un  problème  de 
géométrie ,  y  fut  tué  par  un  soldat  qui  ne  le  reconnut  point. 
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ments publics,  A.  —  Sou 
temple  à  Fanuui,  461. 

Aune,  arbre,  I,  193. 

Aurelius  (  M.) ,  chargé  de  la 
construction  des  balistes, 
sous  César,  1,17 

Auster  (!'),  vent,  1,  71,  73. 

Autel  (  l'  ) ,  constellation ,  II , 

349. 

Autels.  Doivent  être  tournes 
vers  l'Orient,  I,  375.  —  La 
différence  de  leur  haoteur 
marque  le  degré  de  dignité 
qui  appartient  à  chaque 
dieu,  A. 

Aaur.  Préparé  d'abord  a 
Alexandrie,  11,  1S9.  —  Fa- 
brique à  Poutcol  ,10.  —  Ma- 
nière de  le  préparer,  A. 


Babylone.  Ses  mura  en  bri- 
ques liée*  avec  du  bitume , 
I,  71;  U.  145. 

Bacchua  (  temple  de  )' ,  I , 
495.  —  d'ordre  ionique, 
47,  349 ■-  »  Téos,  i57; 
H,  n3. —  Où  il  doit  être 
placé,  I.  85. 

Baies.  Ses  étuves  naturelles, 
I,  161. 

Bains.  De  quel  côté  ils  doivent 
recevoir  leurs  jours ,  1 ,  49  • 
Soi,  SoS;  II,  35.  —  Con- 
sacrés à  l'usage  du  peuple , 
1,53.  —  Chois  de  leur  em- 
placement ,  Soi .  —  Manière 
de  chauffer  l'eau  des  bains  , 
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Soi,  5o3.  —Proportions  des 
bains,  SoS.  — Ce  qu'on  ap- 
pelle galerie,  corridor,  ba- 
lustrade, A —  Leur  empla- 
cement *  la  campagne ,  II , 
41.  —  a  fournissent  une 
preu*  la  formation  des 

vt|  33. 

Balanc  (  j,  constellation, 
II,  343      45,349.555. 

Baléares  (  .es).  Propriétés  de 
leur  terroir.  II,  a 57. 

Baleine  (la),  constellation. 
H,  349.  35i. 

Baliste,  machine  de  guerre  . 

I,  35;  II,  4*7.  —  Sur  quoi 
on  règle  les  proportions  de 
cette  machine ,  473.  —  Dif- 
férence qu'elle  présente  avec 
le  scorpion  et  la  catapulte , 
479»  —  Grandeur  du  trou 
de  son  chapiteau  propor- 
tionnée an  poids  qu'elle  doit 
lancer,  481.  —  Grosseur  des 
cables  qui  servaient  a  la 
bander,  ib.  —  Structure  de 
cette  machine,  483.  —  Ma- 
nière de  la  bander,  4*7. 

Balustrade ,  I ,  a63  ,  a65,  359 

Barillets.  Dans  la  machine  de 
Cteaibius ,  Il ,  461 .  —  Dans 
leehapiteau  des  balistes  et 
des  catapulte»,  483. 

Base.  Ce  qu'elle  figure  dans 
les  colonnes ,  1  ,  33o.  — 
atticurge,  267.  —  ionique, 
A. 

Basilique.  —  Julia  Aquilia  , 
1,459.   — de  Fannm ,    A. 

—  Ses  proportions  ,46t.— 
Renfermait  un  temple  d'Au- 
guste, un  tribunal,  A. — 
Double  disposition  de  ses 
faites,». 

Basiliques.  Leur  emplacement, 
leurs  proportions,  I,  459. 

—  Leurs  colonnes,  A.  — 
Leurs  galeries  avec  cloisons, 
A. 

Bédas  de  Bvaance,  I,  139. 

Bélier.  Machine  de  guerre ,  I , 
67.  —Son  invention,  II, 
489-  —  Enfermé  dans  une 
tortue.  A.,  493.  -  Descrip- 
tion du  bélier,  Soi.  —  Son 
poids,  So3. 

Bélier,  signe  du  sodiaque ,  Il , 
34i,  345,  347.  3Si,  355 

Bérose.  Son  système  lunaire  , 

II,  337. —  Il  ouvre  une  école 
a  Cos,  353.  —  Inventeur 
de  l'hémicycle  ,  36 1. 

Bête  (la),  constellation,  II, 

349- 

Bibliothèques.  De  quel  cote 
elles  doivent  recevoir  leur» 
jours,  I.  49.11,35,49 

Bienséance.  Ce  que  c'est,  I, 
47.  —  Par  quoi  elle  s'ob- 
tient ,  A. 
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Bitume  employé  comme  mor- 
tier *' x  murs  <b  Babylone, 
I,7ijll,»45. 

Bols  de  construction.  Temps 
convenable  pour  leur  coupe, 
I,  187.  —  Pourquoi  on  ne 
doit  pas  les  couper  au  prin- 
temps, ib. 

Boréas(le).  Tant,  I,  79. 

Boryslhène  (le),  fleuve,  a.  »35 . 

Bouvier   (  le),  constellation 

n,  345. 347 

Bras  des  balistes ,  etc.  U»  doi- 
vent être  également  tendus , 
1,  35;  II.  489 

Briques.  Avec  quelle  terre 
elles  doivent  être  faites,  I , 
1 49.  —  Epoques  auxquelles 
elles  doivent  se  mouler,  ib. 

-  Temps  qu'il  leur  faut  pour 
sécher,  i5i.  —  Elles  sont 
recouvertes  d'un  enduit,  ib. 

—  Elles  ne  sont  employées  à 
Utique  qu'au  bout  de  cinq 
ans,  ib.  —  U  y  en  a  de  trois 
sortes ,  tb.  —  Particularités 
des  briques  de  Calrotmn  , 
de  Marseille  ,  de  Pitane ,  i».( 
1 53.  —  Maisons  en  briques 
pins  estimées  que  celles  qui 
sont  bâties  avec  des  pierres, 
17S.  —  Qua  lité  de  monu- 
ments construits  avec  des 
briques,  ib. 

Bryaxis,!!.  is5. 
Buetulœ  ,M,  47  S. 
Buis,  arbrisseau,  II,  1*7. 


Cabane»  de  la  Colchide,  I, 
141.  —  de  la  Phrygie, 
143.  Celle  de  Romulus,  ib. 

Cabinet  d'étude  :  ses  propor- 
tions, II,  19,31. 

Cadrans.  Ils  présentant  des  dif- 
férences dans  leur  plan,  II , 
3a S.  —  Méthode  d'après 
laquelle  ils  se  décrivent, 
359.  —  portatifs,  36 1. 

Calentnm.  Ses  briques,  1, 1 53. 

Calleschros  ,  Il ,  ni. 

Cal  lias  supplante  pour  quel- 

r»  jours  Diognète.a  Rho- 
;  sa  disgrâce ,  H ,  5o5. 

Callimaque, inventeur  du  cha- 
piteau corinthien,  I,  34 •• 

Coilippe.  Ses  observations  as- 
tronomiques, II,  353. 

Camène  (fontaine),  II ,  «37. 

Campagne  (maison  de),  II,  4  «  • 

Campanie.  La  terre  brûlée  par 
les  feux  souterrains  y  de- 
vient cendre,  I,  i63.  —  Ses 
lufs  routes  ,  noirs,  i65. 

Canaux  pour  l'écoulement  des 
eaux  marécageuses,  I,  63. 

Cancer  (  le) ,  signe  du  zodia- 
que, 11,  34i,  343,  349 


Candélabres  de  fantaisie,   1, 

i43. 
Cannelures  ,  I,  «77,  357,  35g, 

4>6\3a9. 
Canope,  étoile.  H,  35 1. 
Capitok,!,  a 55. 
Capricorne  (  le) ,  signe  du  so- 
disque.  II,  343,345,   349- 
Carbas  (le)  ,  vent ,  l,  79. 
Carboncle. Ce  que  c'est,   I, 

i63. 
Cariatides.  Leur  origine,  1, 3 1 . 
Carie,  ville  du  Péloponnèse,  I, 
3i.  — ,  province,  I,  337. 
—,  royaume  de  Mausole,  I, 
.75. 
Carient,  1,177.-—  Ils  prennent 
des  moeurs  plus  douces ,  ib 
—  Leur  expulsion ,  307. 
Carpion.  auteur  d'un  ouvrage 
sur  le  temple  de  Minerve, 
II,  n3. 
Carquois  (  le) ,  cadran  solaire, 

n,36i. 
Carreaux  de  Tibur,   II,  ia3. 
Carthaginois   (les)  au  siège 

deGades,  11,489- 
Casium,  ville,  II,  s43. 
Cassiopée,  constellation,  U, 

345. 
Castor  (temple  de) ,  1 ,  373. 
KctTot*ixotu/t*«i».         Nom 
donné  aux  montagnes   de 
Mysie,  I,  161. 
KaTauiXAV/xiiiTnç ,    nom 
d'une  sorte  de  vin ,  II .  *47- 
Caapulte.  Sur  quoi  ou  règle 
les    proportions    de    cette 
machine,   II,    473. —  Ma- 
nière de  la  bander,  487. 
Catatonum  ,  H .  479- 
Csthètes ,  1 ,  169. 
Caulicoles,  1,  343. 
Caurus  (le) ,  vent,  I,  75. 
Cavssdium.  Leurs  cinq  espè- 
ces,  II,   S7,  »9-  —  Leuw 
trois  genre»,  19.  —  Leurs 
galeries,  ib. 
Caves,  n.  53. 
Cèdre,  arbre,  I,  195 
Ceinture.  Forme  en  coussin  de 
ce  membre    du  chapiteau 
ionique,  I,  «71. 
Celle,  I.  S49'»*1»  >55*  357 
Cellier»,  U,  4'.  43. 
Cellule»  pratiquées   sous   les 
degrés   des    théâtres    pour 
y  mettre  des  vstes  d'airain, 
1,35. 
Centaure  (  le) ,  constellation , 

U.  349 

Céphée,  constellation,  U ,  345, 

347. 
Céphise  (le),  fleuve  ;  propriété 

de  ses  eaux,  II,  s  49- 
Cercles  formés  dans  une  eau 
dormante  par   une    pierre 
qu'on  y  lance,  I  ,  469. 
Cérès.  Où  se»  temples  doivent 


être  placée,  1,85,  »S5;sJ. 
117. 
Garnis ,  arbre,  I,  193  ;  U,  ni. 
Cérose.  Manière  dé  la  prépa- 
rer, II,  161. 
César.  Vitruve    lui  dédie  son 
<  uvrage ,  I ,  a5.  —  Son  fo- 
rum, a53. 
Cétérach,  herbe  qui  diminue 
la  rate  des  animaux ,  1 ,  61 . 
Cétras  de  Chaleedoine,  inven- 
teur de  1a  tortue   à   bélier, 
11.49' 
Chalcidiques .  I,  4*9. 
Chaldéens.  Leur  science,  II, 

353 
Chaleur.  Quand  elle  est  nui- 
sible ,  I,  55 
Chambranles,  I,  363. 
Chambres  i  coucher.  De  quel 
côté  elles  doivent  recevoir 
leurs  jours ,  1 ,  49 i  U,  35. 
Chapiteau  ionique;   ses  pro- 
portions ,    1 ,    269.   —    co- 
rinthien; ses  proportions. 
335  ,   34*    —  Invention  de 
ce  chapiteau ,   339.  —  Se» 
volutes ,  ib.  —   Ses   cauli- 
coles ,    ses    roses ,  343.  — 
dorique,  35t.  —  des  tri- 
glyphes  ,  353.  —    toscan, 
369.  —  de  la  catapulte,  0. 
475.  —  de  la  batiste ,  48s 
Charidas ,  H .  1 1 5. 
Charme,  arbre,  I,  195. 
Charpentes.  Pièces  dont  eue* 

se  composent,  I,  343. 
Chaux.  De  quelle  pierre  oa 
doit  la  faire,  I.  1&7. — 
Quand  il  faut  la  mêler  avec 
le  sable ,  ib.  —  Dans  qaelk 
proportion ,  tb.  —  Pourquoi 
elle  donne  tant  de  solidité  » 
la  maçonnerie,  à*.  —  Ma- 
nière de  connaître  si  te 
chaux  est  bien  éteinte,  0. 
is7. 
Xusoft/urraiv,  livre  de  Ds- 

mocrite,  II,  3si. 
XaXa,  II,  48S. 
Ckeio,  11,477.485. 
CAelonium,  II,  477. 
Cbéue ,  arbre.  De   quels  pria 
cipes  il  se  compose  ;  emploi 
qu'on  en  peut  faire,  1. 19»  : 
H.  m. 
Chéneau,  11,  17. 
Cbéreas ,  II,  491. 
Chersiphrou ,  î,  i53.  —  da- 
teur  d'un    ouvrage  sur  le 
temple  de  Diane,  II ,  n3. 
1 17.  —    Sa    manière   iur»- 
nieuse  de    transporter  des 
fûts  de  colonnes  ,  439 
Chèvre     (la),    constellation, 

U ,  345. 
Chevreaux    (  les} ,     constella- 
tion .  11.345. 
Chien   (  le  Grand  ) ,  eoosteJia 
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lion,  11,  349,  35i.  —  Le 
Petit  Chien ,  ib. 

Cbio.  Moyen  dont  cette  Tille 
dm  pour  se  débarrasser  des 
ennemis  qui  l'assiégeaient, 
H.  S09. 

Chion  de  Corinthe,  I,  139. 

Chiunide.  Ses  principes  phi- 
losophiques ,0,9. 

Ciuos,  I,  337. 

Cborobate.  Sa  construction, 
II ,  a63. 

Chromatique  (genre),  I,  473. 

Chrysocolle,  II,  147.  —  Lieu 
d'où  vient  cette  couleur, 
1S7.  —  Imitation,  16S. 

Cibdèle  ,  fontaine  dont  les 
eaux  donnent  la  goutte,  II , 
a  4  3. 

Cicéron,  II,  3*3. 

Cie!.  On  loi  élève  des  hypè- 
threa,  I,  47.  —  Son  mouve- 
ment continuel  de  rotation 
autour  de  la  terre,  II,  3a5. 

Cinabre.  Sa  préparation,  II, 
i5i,  i53.  —  Son  emploi, 
i55.  — .  Fabrique  de  cina- 
bre, 1 57. —  Manière  d'en  re- 
connaître la  falsification,  ib. 

Circios  (  le  ) ,  vent,  1 ,  79. 

Circonsonnants  (lieux),  1, 49  3. 

Circulaire  (mouvement),  II, 

417. 

Cire  punique.  Son  emploi  dans 
la  peinture  i  fresque  et  sur 
les  statues  de  marbre.  Il , 
i55. 

Cirque  (  Grand  ) ,  I ,  a55. 

Citernes.  Manière  de  les  con- 
struire, n,  175. 

Claxomène ,  1 ,  337. 

Clepsydre  de  Ctesibius ,  II , 
36t.  363  —  a  cône,    365. 

—  à  colonne,  »©.  —  ana- 
phorique ,  ib. 

C7iaMcu.II.   4*5. 

Climat.  Son  influence  sur  les 
corps ,  II ,  1  5 ,  17;  sur  la 
voix,  17,  19;  sur  l'esprit, 
io.,  ai. 

Clitore  (fontaine  de  la  ville  de), 

0.  a53.i55. 

Cocher  (  le),  constellation , II, 

345. 
Colchide.  Manière  d'y  bâtir, 

1.  i4i> 

Colline  ( porte ) ,  I,  a5o. 

tloloé,  marais,  II,  %ib. 

Colonnes.  Leurs  proportions , 
1 ,  159.  —  On  grossit  celles 
uui  se  trouvent  aux  angles, 
io.  —  Elles  doivent  être  plus 
menues  par   le  haut ,  a6i. 

—  Leur  renflement  au  mi- 
lieu, ib.  —  Leurs  fonde- 
ments, ib.  —  Leur  base, 
ao5.  —  Leur  position  à  la 
façade  et  aux  cotés  des  tem- 
ples ,  167.  —  doriques,  337 

—  ioniques ,  339.  —  corin- 


thiennes ,  339 ,  34 1 .  —  Pro- 
portions des  colonnes  inté- 
rieures du  pronaos,  359.  — 
Pourquoi  les  colonnes  doi- 
vent être  plus  grosses  au  rez- 
de-chaussée  qu'à  l'étage  su- 
périeur^ 57. — Elles  ont  plus 
de  gravité  dans  les  temples, 
pins  d«>  délicatesse  dans  les 
portiques  et  dans  les  autres 
édifices ,  497- 

Colophon  ,  1 ,  337. 

Comique  (scène) ,  1 ,  489. 

Complnviuœ,  II,  17.  —  Son 
ouverture,  3t. 

Cdne  (  le) .  cadran  solaire ,  11, 
36i. 

Congé,  I,  369,34t. 

ConisUrimm  ,  I ,  S07. 

Consoles,  I,  365. 

Consonnances.  Leur  nombre, 

I ,  4y5.  —  D'où  elles  ont 
reçu  leur  nom  ,  475.  —  Où 
il  ne  peut  y  avoir  de  con- 
sonnance ,  4?7- 

Consonnants  (  lieux),  I,  493. 

Constellations  septentrionales, 
II.343.  -  méridionales, 
349. 

Construction  des  bâtiments; 
en  combien  de  parties  elle  se 
divise,  1, 5 1 .  —  A  vec  quelle 
espèce  de  briques  se  font 
les  constructions  publiques, 
et  celles  des  particuliers, 
i5i. 

Contignations ,  1 ,  343. 

Contre-fiches.  1.343. 

Contre-fort,  II,  55. 

Contre-mine,  II»  5 11. 

Contre-mur,  I,  69. 

Corbeau  (le),  constellation, 

II,  349.  —  Machine  de 
guerre ,  493. 

Cordeau  (le),  ruban  d'étoiles 
qui  se  trouvent  entre  les 
Poissons,  II,  35 1. 

Corinthe  (  cuivre  de  ) ,  II , 
a6i. 

Corinthien  (ordre),  I,  47.  —  Il 
ne  diffère  de  l'ionique  que 
par  le  chapiteau,  335.  —  Il 
est  composé  do  dorique  et 
de  l'ionique,  ib.  —  Ordre 
corinthien  pour  les  porti- 
ques des  théâtres,  497 •  — 
Salon  corinthien  ,11,  33. 

Cornélius  (Cn.)  chargé  de  la 
construction  des  balistes 
sous  César,  I,  17. 

Corniche,  I,  335.  355  ;  H, 
119.  —  du  tympan  ,  l,*75, 
347.  —  unie,  119. —  taillée, 
i3i.  —  au  milieu  du  mur 
des  grandes  salles,  pour 
1  mpécher  que  la  voix  ne  se 
perde,  465. 

Corps  humain.  Ses  propor- 
tions, I,i43. 

Corus  (  le  ) ,  vent ,  1 ,  7 1 ,  79. 


Coryoée,  I,  507. 

Cossutius,  architecte,  11,117. 

Coudée ,  I,  149. 

Couleurs  naturelles,  II,  149. 

—  artificielles,  157. 
Coupe  (la) ,  constellation ,  II, 

349. 

Cour.  Voy.  Cavsedium. 

Couronne  (  la) ,  constellation  , 
II ,  347.  — ,  membre  d'ar- 
chitecture, 1,363. 

Courtines.  Elles  opposent  plus 
de  résistance  quand  elles 
sont  terrassées.  Dans  quel 
cas  elles  doivent  l'être,  I, 

69. 

Coyaux  ,  II,  17. 

Craie  érétrienne  ,  sélusi- 
nienne  et  annulaire  ,  qui 
entre  dana  la  composition 
des  couleurs  artificielles, 
II,i65. 

Crathis,  fleuve.  Propriété  de 
ses  eaux ,  II ,  149. 

Crésus.  Son  palais ,  à  Sardes , 
consacré  aux  vieillards ,  I , 
.75. 

Crète, I,6i. 

Creuse,  I,337. 

Ctesibius,  I,  35;  II,  ti5.  — 
Inventeur  de  la  première 
clepsydre ,  36 1 ,  363.  —  Son 
goût  pour  la  mécanique,  ib. 

—  Il  invente  la  machine  hy- 
draulique, ib.t  46t.  — Des- 
cription de  la  machine  in- 
ventée par  lui  pour  monter 
l'eau  à  une  grande  hauteur, 
«59. 

Cube.  Manière  de  le  doubler , 
II,  3a  1. 

Cuisine.  Où  elle  doit  être  pla- 
cée à  la  campagne  ,11,  41 . 

Cumes.  Ses  étuves  naturelles , 
1, 161.  — Sa  poussière,  5n. 

Cydnus  ,  fleuve  dont  les  eaux 
guérissent  la  goutte ,  II , 
»43. 

Cygne  (le)  ou  Grand  Oiseau  , 
constellation.  II,  345 ,  347. 

Cylindres  pour  aplanfr  les 
allées.  11,44t.  —  dans  les 
orgues  hydrauliques,  463. 

Cymaise,  I,  a65.  —  de  l'ar- 
chitrave, 373.  —delà  frise, 
ib.  —  du  larmier,  175.  — 
lesbienne,  365  —dorique. 
ib,  —  des  portes ,  ib. 

Cynosure  ou  Petite  Ourse, 
constellation,  H,  347* 

Cyprès,  arbre,  I,  89,  195; 
II,  117. 

Cyzicèiies.Il,  35,  49. 


Daphnis  de  Milet ,  H ,  1 1 7 . 
Darius,  II,  io5. 
Dauphin  (leï,   constellation  . 
11,345,347. 
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Dauphins     en    enivre    dans 
les  orgnes     hydraulique», 

11,  463. 
Dé,I.»65. 

Décorations.  Place   mil    leur 
était  destinée  dans  les  théa- 
tres  ,  I,  4*9—  BH«*  étaient 
de  trois  sortes,  ib. 
r>»fjés. Ils  doivent  être  en  nonv- 
bre  impair  dans  les  temples, 
I ,  »65.  —  Leur  épaisseur  et 
leur  largeur ,   ib.    —    des 
théâtres  :  leur    hauteur  et 
leur  làrgenr,   476,  465.  — 
Proportion  de  la  hauteur  des 
degrés  des  escaliers  prise  du 
triangle  rectangle  de  Pytha 
gore.II,  317. 
Delphes,  I,  335;  H,  n3. 
Deroetrius,  serf  de  Diane,  II, 
117.  —  de   Phalère,  ib.  — 
Poliorcète ,  5o5. 
Demi-briques.  Leur  usage ,  I , 

i5i. 
Démodes ,  Il ,  ii5. 

Démocrite,  II,  3n,  353 

Sa  physique,  I,  147;  II, 
io5 — lia  écrit  sur  la  per- 
spective, 11 3.  —  Son  com- 
mentaire intitulé  £fJA0It- 
/U»T»t,  3a  1.  —  Son  sys- 
tème astronomique,  35 1. 
Démophile,  II,  11 5. 
Denticules.  Leur  hauteur  dans 
la  corniche  ionique  ,1 ,173. 
—  Proportions  de  leur  cou- 
pure ,  16.  —  Ils  imitent  les 
bouts  des  cbevron-,  347.  — 
Les  Grecs  n'ont  jamais  mis 
de  denticules  au-dessous  des 
mu  iules,  ib.  —  Les  anciens 
n'en  mettaient  point  aux 
frontons,  ib. 
Diade,  II,  11 5.  —  Inventeur 

des  tours  roulantes,  49t. 
Diamètre  (le)  des    colonnes 
Hert  de   module     dans   les 
édifice-  sacrés,  I,  47. 
Diane.  Ses  temples  d'ordre  io- 
nique, 1,47,  a5t,a53,a55, 
339,373;H,  113,117.  439. 
443. 
Diapason,  I,   475.  —  avec  le 
diopente ,  A.  —  avec  le  dia- 
tessaron,  ib. 
Diapente,  I,  475 
Diastyle,  I,  a 53,  ai5.  —  Ses 

colonnes,  159. 
Diatessamn  ,  I,  476 
biâQupm,  H  ,  5i. 
Diatonique  (genre' ,  1 ,  4^3. 
Hièse.  Ce  que  c'était  cbes  le» 

anciens,  1 ,  473. 
Dieseugmenon*  1 ,  47$. 
Dinocrate.  Moyen  qu'il  em- 
ploie pour  arriver  à  Alexan- 
dre, I,i 33. —  Ses  projets 
sur  le  mont  Atbos  ,  i35.— 
Alexandre  ne  les  adopte  pas, 


mais  lui  donne  à  fonder 
Alexandrie,!*. 

Diof  nète.  Ingratitude  des  Rho- 
diens  envers  lui  \  supplanté 
par  CaJlias,  II,  5o5.  —  Sa 
généroaité,  507.  — Il  délivre 
Rhodes  et  est  comblé  d'hon- 
neurs, 509. 

Diomede,  1,63. 

Dionysiodore ,  inventeur  du 
cône.  II,  36 1. 

Dioplre,  II»  s63. 

AiTa^atîx».  Ce  que  c'est, 
1.47 

Dtphile.II,  n5 

Diptère,  1, 149,  a53 

Disdiapason,  1 ,  475. 

Disposition.  Ce  que  c'est,  1,45. 

Disque  horixontal ,  cadran  so- 
laire. U,  36 1 

Dissonants  (lieux),  1,  493. 

Distribution.  Ce  que  c'est,  I, 

49- 

Dorua, I,  335. 

Dix,  nombre  parfait  des  Grecs, 
I.  »45. 

Ddme,I,373 

Doriens,  I,  337. 

Dorique  (ordre)  ,1,47.  —  Son 
origine,  335.—-  La  colonne 
dorique  n'eut  dans  le  prin- 
cipe que  six  diamètres  de 
hauteur,  337.  —  On  lui  en 
donna  ensuite  sept,  339.  — 
Cet  ordre  est  embarrassant 
i  cause  des  lrigLypbe*,3.,9* 
—  Les  anciens  ne  se  sont 
point  servis  de  cet  ordre 
pour  les  temples,  35 1.  — 
Proportion  des  membres  de 
la  colonne  dorique,  ib.  — 
Corniche  dorique,  <6\  —  Les 
cannelures,  357  —  Portique 
dorique ,  363.  —  Ordre  do- 
rique pour  les  portiques  des 
théâtres ,  497. 
Douciue  de  la  corniche,  du 

tympan,  I,  175. 
Dragon    (  le  ) ,  constellation  , 

11.347- 
Dyris  (le),  fleuve,  II,  a 35. 

B 

Eau.  Principe  de  toutes  cho- 
ses, selou  Thaïes»  H,  su. 

—  Il  n'y  a  rien  de  pine  né- 
cessaire, ta3  ,  s 59.  —  Elle 
est  adorée  par  les  préares 
égyptiens  ,  ta 3.  —  Son  in- 
fluence sur  la  santé ,  1 ,  61 . 

—  Manière  de  la  trouver, 
11,  aa5,a>7. —  Expériences 
dn  bassin ,  du  vase  de  terre 
non  cuite ,  de  la  toison ,  dé 
la  lampe,  aao.  —  Ses  di- 
verses qualités,  suivant  la 
nature   des  terrains,    a  s  5. 

—  Dans  quels  lieux  il  faut 
surtout  la  chercher,  a  19.  — 


Supériorité  de  l'eau  de  plaie. 
ib.  —  Formation  des  foutai- 
se*, des  fleuves,  des  va- 
peurs.  des  nuées ,  etc  ,  s33. 

—  Les  eaux  ne  sont  point 
chaudes  esaentiHIemeot , 
s  37.  —  Baux  aalfureuses, 
bonnes  pour  les  nerfs  ;  ala- 
mineuses,  pour  la  paralysie; 
bitumineuses ,  pour  les  ma- 
ladies internes;  nitreuses, 
pour  les  scrofules,  a4i.  — 
Les  eaux  qui  traversent  les 
mines  d'or,  d'argent,  ete„ 
sont  dangereuses  ,  àt.  - 
Elles  donnent  la  goutte, 
»43.  —  Celles  du  fleuve 
Cydnns  la  guérit,  ib.  _ 
U  y  a  des  eaux  qui  ont 
une  écorne  temblable  i  la 
couleur  du  verre  rouge,  rè 

—  D'autres  sont  salées  et 
produisent  da  sel,  A.  — 
D'autres  sont  Luileuses ,  16. 

—  D'autres  jettent  de  la 
poix ,  do  bitume  liquide,  du 
bitume  solide,  »d5.  —  D'au- 
tres pétriient ,  A.  —  D'au- 
tres sont  amères,  S47.  — 
D'autres  sont  mortelles, 
*49-  —  Eau  du  Stys  ,  ib.  — 
Il  y  a  des  eaux  acides,  aSi. 

—  Elles  sont  bonnes  pour 
la  pierre  et  dissolvent  le 
plomb,  le  cuivre,  les  per- 
les, etc.,  a53.   —  Il  y  en  a 

r'  enivrent,  qui  font  en- 
la  gorge,  ib.  —  qui  font 
perdre  la  raison,  a  55.  —  qui 
font  tomber  les  dents,  A. 

—  qui  donnent  une  belle 
voix,  a  S;.  —  Éloge  de  l'eau, 
a 59.  —  Manière  d'en  con- 
naître b  qualité,  »6i.  - 
Moyen  d'en  prendre  le  ni- 
veau, 263.  —  Manières  de 
la  conduire,  a 65.  —Com- 
ment ou  distribue  l'eau  con- 
duite par  les  aquednes ,  ib. 

—  Pente  qu'il  faut  leur  don- 
ner, ib  —  Proportions  de? 
tuyaux  de  plomb ,  867.  — 
Sel  mêlé  à  l'eau  des  citer- 
nes ,275. 

Echine ,  ou  quart  de  rond ,  I. 

35t. 
Ecuries,  II,  43. 
Egypte,  II,  35 1.  —  Position 

des  temples  de  l'Egypte.  I  . 

363. 
Egyptiens  (salons),  II.  33. 
Elœotb*sitvn,l>  507. 
Kléments     (  nécessité    des  }  . 

II,  aai.  —  Us  entrent  dan» 

la  composition  de  la  terre , 

a73. 
Eleusis,  U,  117. 
Etphias  de  Rhodes,  1 ,  63 
r>CÀT»f,  i,  J5,. 
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Kmpédocle  admet  les  quatre 
élément*,  II,  aat. 

"E/AirXf  «TOT,  genre  de  ma- 
çonnerie, I,  173. 

Encaustique ,  H 1 1 55. 

Encyclopédie,  I,  37. 

Enduits.  Manière  de  le»  rendre 
solides,  II,  i33  —  des 
stneateurs  grecs ,  ib.  —  Ma- 
nière  de  les  faire  snr  les 
murs  de  cloison,  i35.  — 
dans  les  lieux  humides,  ib. 
—  Ornementa  qui  doivent 
en  relever  le  poli,  II ,  139. 

Engonate,  cadran  au  soleil, 
U,36i. 

Ennius,  II,  3a3. 

Entr'actes,  I,  455. 

EntraiU,  I,  343. 

Bntre-colonnements  (les)  doi- 
vent être  deux  fois  plus  nom- 
breux aux  côtés  qu'à  la  fa- 
çade, I,s63. 

Eolipyle,  I,  71. 

Ephtbtum  ,  1 ,  507, 

Ephèse,I,337;  Il,n3,  117, 
43q. —  Garantie  qu'y  donne 
la  loi  contre  les  devis  des 
architectes,  4 a 3.  —  Com- 
ment en  furent  trouvées  les 
carrières,  443. 

'£irjC<t9p«,  machine  de 
guerre,  H ,  493. 

Epicharme  admet  quatre  élé- 
ments, H,  aai. 

Bpicure,II,  io5— Il  préten- 
dait que  les  atomes  étaient 
les  principes  de  toutes  cho- 
***»  I#  *47-  —  U  enseignait 
que  le  sage  devait  peu  è  la 
fortune  ,11,9. 

Epimaque ,  architecte,  II,  5o5. 

'Effjrfci/ft,  II,  487. 

Ep'toxu,  II,  477. 

Rpi*ygi$,  II,  483. 

Equerre.  Manière  trouvée  par 
Pythagore  de  faire  cet  in- 
strument juste,  II,  3i5. 

Equinoxe  du  printemps ,  II , 
34i.  —  d'automne,  343. 

Eratosthène ,  1 ,  43,  79,  81. 
—  U  arrive  à  la  duplication 
du  cube  ,  par  le  moyeu  du 
mésolabe,  U,  3a  1. 

Eridan  (  1'  ) ,  constellation,  II , 
35i. 

Erythrée ,  1 ,  337. 

Escaliers   pour   les   temples  , 

I,  a65. —  pour  les  théâtres , 
476 ,485.  —  Manière  de  les 
construire ,  prise  do  trian- 
gle rectangle  de  Pythagore, 

II,  317. 
Eichar«t  H,  485. 

Eschyle  fait  connaître  la 
bonne  tragédie ,  II ,  1 1 3. 

Esclave.  On  n'en  garantit 
point  la  santé ,  quand  elle 
est  enceinte  ,  I,  187. 


Esculape.  Oh  ses  temples  doi- 
vent être  bâtis,  I,  49.  — 
Temple  d' Esculape,  II,  1 1 3. 
Bsculus, arbre, 1, 193;  II,  lai. 
Espagne.    Ses     maisons    au 

temps  de  Vitruve,  I,  14 1. 
Esprit  (  la  beauté  de  1'  )  moins 
estimée  des  anciens  que  la 
force  et  l'adresse  du  corps. 
ll,3ii. 
Btablesà  bœufs,  H,  41,  43. 
—  à  brebis  et  à  chèvres,  ib. 
Etésiens  (  les  ),  vents  ,1,  79. 
Etna  (1')  a  des  pierres  ponces 
daus  ses  environs,  I,  161. 
Etoiles.    Leurs   différents  as- 
pects,   II,    33i Leurs 

stations  et  leurs  rétrograda- 
tions ;  comparaison  de  leur 
marche  avec  celle  de  la  roue 
d'un  potier,  335.  —  Leur 
température,  ib. 
Btrurie.  Ses  roches  calcinées 
produisent  le  carboncle  ,  I, 
i63. 
Btnves  naturelles  dans  les 
montagnes  de  Cumes  et  de 
Baies,  I,  161.—  Quels  jours 
doivent  avoir,  dans  les 
bains  ,  les  étuves  chaudes 
et  les  tiède»,  5oi.  —  des 
femmes  contieuès  à  celles 
des  hommes,  io.  —  Manière 
d'en  faire  les  planchers, 
5o3.  —  Leurs  voûtes ,  ib. 
Euchémon.  Se»   observations 

astronomiques,  II ,  353. 
Bucrate.  Ses  principes  philo- 
sophiques,  II ,  9. 
Budoxe.  Ses   observations  as- 
tronomiques,  II,    353.  — 
Inventeur  de  l'araignée,  36 1 . 
Enmène   (  portiques  d*  )  ,    I , 

495. 
Euphranor,  II,  11 5. 
Bnphrate  (  I'  ) ,  fleuve,  II,  a35. 
Euripide.  Ses  idées  sur  la  na- 
ture, II,  aai.  —  Son  tom- 
beau ,  a5 1 .  —  Sa  remarque 
sur  la   chaleur  du   soleil , 
333. 
Eurocircias  (  1*  ),  vent,  1 ,  79. 
Eurus  (l'),vent,  I,  75,  79. 
Eurythmie,  1 ,  45. 
Eustyle.I,  aS3,  a55  ,  a59. 
Evangelus,    nom    donné    au 
berger  qui  découvrit  la  car- 
rière du   marbre  dont  fut 
bâti  le  temple  d'Ephèsc,  U. 
443. 
Exèdres .  Il ,  33. 
'H^fiot,  1,35. 


Fabeffus.  Expérience  qu'il  fait 
du  cinabre.  II,  i55. 

Faîtage,  1,343. 

Fanum  Sa  basilique  bâtie  par 
Vitruve,  I,  461. 


Farnus,  arbre,  II,  iai. 

Fasces  ou  bandes  des  archi- 
traves, I,  a 73. 

Faune.  Son  temple  dans  l'île 
du  Tibre,  I,  a5i. 

Favonius  (le),  vent,  1,7a;  IL 
343. 

Femmes  (les  )  n'étaient  point 
admises  à  la  table  des  hom- 
mes ches  les  Grecs .  U ,  4q, 
5i. 

Fémur,  1,  353. 

Férente.  Monuments  de  ses 
environs,  I,  167. 

Festons,  I,  55g. 

Feu.  Son  origine ,  1 ,  137.  — 
Sa  découverte  donne  nais- 
sance à  la  société,  139.  — 
Principe  de  toutes  choses , 
selon  Heraclite,  II,  aai. 

Fidènes.  Ses  carrières,  I,  i63. 

Filet,  I,a67. 

Flèche  (  la) ,  constellation ,  II, 
345. 

Fleuron ,  1 ,  37 1. 

Fleuves  (  les  )  codent  du  sep- 
tentrion plus  nombreux  et 
plus  larges ,  II ,  a35. 

Flore.    Ses    temples    d'ordre  . 
corinthien,  I,  47. 

Fondements.   Jusqu'où     l'on 

doit  les  creuser,  1, 65,  a63 

Largeur  des  fondements,  ib. 

—  des  théâtres,  467  —  Lar- 
geur des  fondements  quand 
il  y  a  des  caves.  II,  53. 

Fontaines  bouillantes  :  d'où 
vient  leur  chaleur,  II,  137. 

—  Il  y  a  des  fontaines  d'eau 
froide  qui  bouillonnent 
comme  si  elles  étaient  sur  le 
feu,  141.  —  Les  fontaines 
d'eau  chaude  ont  une  vertu 
médicinale,  th.  —  Les  meil- 
leures fontaines  sont  celles 
dont  les  eaux  coulent  du 
côté  do  septentrion  ,  137. 

Forces,  I,  343.  Leurs  extré- 
mités représentaient  les  mu- 
tules  par  leur  saillie  hors 
du  mur,  345. 

Fortifications,  I,  65. 

Fortune.  Ses  temples  ,  I,  a5i. 
— Celui  de  ls  Fortune  Eques- 
tre, 253. 

Forum.  On  il  doit  être  place , 
I,  85.  —  Du  forum  chez 
les  Grecs  et  ches  les  Latins, 
457.  —  Préparatifs  qui  s'y 
faisaient  pour  la  représen- 
tation des  jeux,  Il .  4a5 

Foudre.  On  lui  élève  des  hy- 
pè'.hres,  I,  47. 

Foudres.  Ornement  de  la  cor  - 
niche  dorique  ,  1 ,  355. 404. 

Frêne  ,  arbre ,  1 ,  193. 

Fresque,  II ,  i3i,  139,  ■  4 >• 

yrigtdmrimm ,  1,  507. 

Frise,  1,  a?3. 

Froid  (le)  purifie  l'air  et  est 
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boa  pour    la  tante,  1,  S7. 

Fronton.  Le*  anciens  ne  met- 
taient dans  les  frontons  ni 
inodiUons  ,  ni  deiiticules , 
1 ,  347.  — ■  dans  l'ordre  tos- 
can, 37t. 

Fruits.  Quand  ils  ne  te  con- 
servent pas, I,  S  S. 

Fnssitius ,  auteur  d'un  excel- 
lent volume  sur  l'architec- 
ture, II,  11S. 

Fustantm  ,  I,  19t. 

Fut  des  colonnes  ,  1 ,  169. 


Gades  (siège  de)  par  les  Car- 
thaginois ,  II,  489. 
Galeries     des   cours,  II,   19. 

—  de  tableaux,  33,  37,  49* 

—  De  quel  cd  té  elles  doi- 
vent être  éclairées ,  ib. 

Gallicus  (  le  ) ,  vent ,  1 ,  79. 

Gange  (le),  neuve,  ll,a35. 

Garance,  U,  i63. 

Gardien  (le)  de  l'Ourse,  con- 
stellation, II,  34 &• 

Gaule.  Ses  maisons  au  temps 
de  Vitruve,  I,  i4«- 

Gémeaux  (les),  constellation , 

u.  341.  345,  349. 

Généthliologie.    En  quoi  elle 

consiste,  II,  353. 
Genévrier,  arbre,  I,  ig5{  II , 

117. 
Gérusie.  Collège  de  rieillards, 

I.  «7*. 

Gnomon,  I,  7$.  —  La  gran- 
deur de  sou  ombre  diffère , 
suivant  les  lieux,  II,  3s3, 
3S5. 

Gnossns,  I,  61. 

Gonarque,  cadran  au  soleil, 

II,  36i. 
Gorge,  1,  369. 
Gortyne,  I,  6t. 

Gouttes.  Leur  origine,  I,  345. 

—  dans  l'architrave  corin- 
thienne, 335. — dans  l'archi- 
trave dorique,  35 1. —  de 
la  corniche  dorique,  355. 

Gradins  établis  dans  le  Fo- 
rum pour  les  spectateurs 
des  jeux,  II,  4»  5. 

Granges,  II,  45. 

Grecs.  Us  s'emparent  de  la 
ville  de  Carie,  après  en 
avoir  battu  les  habitants 
ligués  avec  les  Perses,  I, 
3 1 .  —  Punition  qu'ils  infli- 
gent aux  Cariâtes,  ib.  — Ils 
n'étaient  nourris  par  leurs 
enfants  que  quand  ils  leur 
avsient  donné  de  l'instruc- 
tion ,  Il ,  9.  —  Ils  ont  beau- 
coup écrit  sur  l'architec- 
ture, n5. 

Greniers, Il ,  43,  4&-  —  Dans 
quel  cas  ils  ne  sont  pas 
bous,  1,  55. 


Guindas,  machine  ,  U,  5o5. 
Gynécée,  H,  47- 


Habitation  des  premiers 
hommes  dans  les  bois  et 
dans  les  cavernes ,  1 ,  1 39. 

Habitude.  Ce  qu'elle  exige, 
1 .  49.  —  Elle  ne  veut  pas 
qu'on  transporte  à  un  ordre 
ce  qui  appartient  à  un  autre, 
ib. 

HalicarnasM,  I,  175.  —  Ses 
monumeuts,  177. 

Harmonique    (  musique  ) ,    I , 

«7«-  —  (*«•"*).  47*. 

Hégésias,  II,  tb$. 

HégetordeByxance,  inventeur 
d'une  tortue,  U  ,  499. 

Hélépole.  Construction  de  cette 
machine,  U,  5o5. 

Hélice  ou  Grande  Ourse ,  con- 
stellation, u,  347. 

Hellasd' Athènes,  I,a39. 

HeUen,  I,  335. 

Hémicycle,  cadran  solaire ,  II, 
36i. 

Hémicylindre,  II,  3a  1. 

Hémisphère,  sorte  de  cadran 
solaire.  H,  36i. 

Hewtonum.Ce  que  c'est,  I, 
35. 

Heptabole(lac),II,  a35. 

Héradée.  Ses  marbres ,  U  , 
443. 

Heraclite  admet  le  feu  pour 
principe  des  choses,  I,  147  » 
H,  aai. 

Hercule.  Pourquoi  ou  lui  élève 
des  temples  d'ordre  dori- 
que, I,  47. —  Où  ils  doi- 
vent être  construit*.  85, 
>55. 

Hermodore,  I,  a5t. 

Hermogèce,  I,  i5i,  257,  349. 
—  Il  fait  un  ouvrage  sur  le 
temple  pseudodiptère  de 
Diane,  U,  11 3. 

Hérodote,  n,  îSg. 

Hêtre  ,  arbre,  1, 193  ;  II,  1  si. 

Heures  (  les  )  ches  les  anciens 
ne  répondaient  pas  aux  nô- 
tres, 11,365,  367,369,  37i. 

Hexasty  le  (  proportions  de  I'  ), 
I,  «57. 

Hiéron  voue  une  couronne 
d'or  aux  dieux  ;  il  est 
trompé  sur  la  matière  dont 
l'ouvrier  la  compose,  II , 
317.  —  La  fraude  est  dé- 
couverte par  Archtmède, 
319. 
Himère ,  fleuve  dont  les  eaux 
changent  de  goût  en  pas- 
sant par  deux  terrains  de 
nature  différente,  U  ,  »43- 
Hipparque.  Ses  observations 

astronomiques  ,  II,  353. 
Hippocrate,  \ ,  ig 


Homère  est  critiqué  par  Zotlr , 
II ,  109. 

Homme.  Ses  premiers  pas 
vers  la  société,  1,  137.  — 
Ses  avantages  sur  les  autre* 
animaux,  139.  143.  —  Sas 
premières  habitations,  A. 
—  Il  arrive  par  degrés  à  la 
connaissance  des  arts  et  des 
sciences,  *b.  —  Ses  progrès 
dans  l'art  de  bâtir,  145.  — 
U  faudrait  pouvoir  lire  daas 
sa  poitrine,  a37.  —  Pro- 
portions que  lui  a  donné» 
la  nature,  «43. 

Honneur  (temple  del'),  I, 
»5i;  II,  117. 

Horloges.  Description  de  irais 
horloges  d'hiver,  U,  36*. 

Hestilius  (M.)  fonde  la  aee- 
▼elle  ville  de  SaUpia,  I. 
63.  r 

Hôtel  de  ville,  1,463.  — S» 
proportions,  465. 

Huile.  Pavé  imbibé  de  ht 
d'huile  pour  arrêter  rhua*- 
dité,II,  ia5.  —  Paves  des 
terrasses  joints  avec  de  U 
chaux  détrempée  avec  e» 
l'huile  ,  ib.  —  Lieu  daas  le» 
palestres  consacré  1  l'houe 
dont  se  frottaient  les  athlè- 
tes, 507.  —  Endroit  où  l'es 
serre  l'huile,  11,43. 

Humidité.  Moyen  d'enlever 
l'humidité  des  appuie 
menta,  H  ,  c35.  —  é» 
promenades  ,  499. 

Hydrauliques  (orgues),  II. 
463. 

Hydre  (  1'  ) ,  consteUatioa.  U . 
349- 

Hymettc,  mont,  1,175. 

Hypanis  (  I'  ) ,  fleuve .  U .  s3i 
»47- 

Hypate-hypaton.  I,  47!. 

Hypaton  ,  1 ,  475. 

Hyperbolseon,  1,475. 

Hypètre,  I  ,  M9,  »53. 

Hyperthyron ,  1 ,  365. 

Hyaginum,Il,  i63. 


lchnographie.  Ce  que  c'est.  I. 

45. 
Ictinus ,  auteur  d'un  ouvrage 

sur  le  temple  de   Minerve. 

II,  n3,i,7. 
'l**iau,I,  44. 
Images.    leurs    proportion* . 

Il,  3i. 
Indicum,    II,    157.    —    bnitt- 

tion.  i65. 
Indus  ^1'),  fleuve,  ll.iJS 
Inclinaison       des       — ~K~ 


d'architecture     placés    »■ 
dessus   des  chapiteau  1  &» 
colonnes,  1,  275. 
Infernal  [V),  sapin,  I,  101. 
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Intervalle*  dans  la  musique, 
1,47». 

Iirreniioo.  Ce  que  c'est,  I,  45. 
—  La  première  invention 
due  à  la  nécessité ,  II ,  429. 

lollas,  fils  d'Antipater,  porte 
à  Alexandre  l'eau  qui  le  fait 
périr,  II,  a5i. 

Ion,  I,  337. 

lonie,  I,  337. 

Ionique  (ordre),  I,  47.  — 
Base  de  la  colonne  ionique, 
267.  —  Proportious  de  cette 
colonne,  33«.  —  Chapiteau 
ionique,  169.  —  Porte  io- 
nique, 36 S.  —  Ordre  ioni- 
que pour  les  théâtres,  497. 

Irrégulière  (maçonnerie),  I, 
169. 

Isis.  Où  ses  temples  doivent 
être  construits,  1 ,  85. 

Ismuc.  Son  territoire  tue  les 
reptiles,  II ,  *b>j. 

*I>6<fo^t©t,  genre  de  maçon- 
nerie, I, 171. 

Italie.  Ce  a  quoi  elle  doit  at- 
tribuer la  supériorité  incon- 
testable de  ses  qualités,  II , 


Jambages,  I,  363. 

Jour.  Le  jour,  ches  les  an- 
ciens, était  partagé  en  doute 
heures ,  depuis  le  lever  jus- 
qu'au coucher  du  soleil ,  II, 
3S9,  365,  367,369,  37i. 

Juba .  II ,  a57. 

Jules.  Son  temple,  1 ,  >53. 

Julius  (C.  ) ,  fils  de  Masinissa, 
reçoit  l'hospitalité  chez  Vi- 
truve.  Sujet  de  leurs  entre- 
tiens, 11,  167. 

Junon.  Se»  temples  d'ordre 
ionien,  I,  47.  —  Où  ils 
doivent  être  construits , 
85,  335.  —  Ses  temples 
d'ordre  dorique ,  II ,  1 1 3. 

Jupiter.  On  lui  élève  des  hy- 
pèthres,  1,  47.  —  Où  ils 
doivent  être  construits , 
85.  —  Son  temple  dans 
l'île  du  Tibre,  a5i.  — 
Stator,  10.  —  Olympien, 
>53;  II,  n5,  117.  —  Au- 
tels de  Jupiter,  I,  375. 

Jupiter, planète, II,  si,  317. 
—  Temps  qu'il  met  à  faire 
sa  révolution,  33 1.  —  Sa 
marche  entre  Mars  et  Sa- 
turne, 333.  —  Sa  tempé- 
rature douce,  335. 

Jurisprudence ,  nécessaire  à 
l'architecte,  I,  37. 


K*vo$v  /uoi/Tinoc  ,  11,  465. 


Lscédémone,  1,  175. 

Laeonicum,  I,  5o5.  —  Sa 
place,  sa  forme,  ib. 

Lacotome.  Ce  qu'on  appelle 
ainsi,  II.  359. 

Lambris,  II,  139,195. 

Langage.  Son  origine,  I,  139. 

Larmier,  I ,  «75 ,  349. 

Larix ,  arbre,  1 ,  197.  —  His- 
toire de  son  incombas tibi- 
lité,  ib. 

Laser,  plante ,  Il ,  149. 

Lébédos ,  1 ,  337. 

Lélèges.I,  177,  337. 

Léocharès.  II,  11 5. 

Léonides,  II,  n5. 

Leuconotus,  vent,  I,  79. 

Levier,  1,35;  II,  445. 

Libonotus,  vent,  1,  79. 

Licbanos,  I,  475. 

Lichanos-hypaton ,  1 ,  475. 

Lichanos-meson ,  I,  475. 

Licinius,  II,  i45. 

Liège,  arbre,  I,  193. 

Lièvre  (le),  constellation,  II, 
35i. 

Limace ,  machine  qui  puise 
beaucoup  d'eau ,  II ,  455. 
—  Manière  de  la  construire, 
457.  —  Son  degré  d'incli- 
naison ,459. 

Linteau,  I,  365,  418.  —  Ma- 
nière d'empêcher  qu'il  ne 
rompe,  II,  53. 

Lion  (le),  signe  du  zodiaque, 
II,34i,34i,349. 

U paris  (le),  fleuve,  II,  z45. 

Listean,  1,  S67. 

Locmimmsmtum  t  II,  475. 

AoCtso?  ,  I,  507. 

Lucrèce,  II,  3a3. 

Av**J0c,  I,   i5t. 

Lumière  (  réfraction  de  la  ) , 
II ,  s5. 

Lune ,  planète.  On  lui  élève 
des  bypètres,  I,  47.  — 
Temple  de  la  Lune,  483.— 
Mouvement  de  rotation  de 
la  lune,  Il ,  327,  337.  —  Ce 
que  c'est ,  suivant  Bérose  ; 
ses  phases,  337.  —  suivant 
Aristarque ,  339. 

Lusitanie.  Ses  maisons  au 
temps  de  Vitruve,  I,  141. 

Lyre  (  la  ) ,  constellation ,  II , 
347- 

Lysippe,  I,  s  3g. 


Machiues.  Ce  que  c'est,  II, 
4*7-  —  De  quoi  dépendent 
leurs  effets,  16.—  Sur  quoi 
ils  sont  fondés,  ib.  —  Il  y 
en  a  de  trois  genres ,  ib.  — 
Bn  quoi  diffère  ls  machine 
de  Vorganum,  ib.  —  Sur  quoi 


est  fondé  l'art  de  faire  les 
machines,  4*9.  —  Machi- 
nes pour  tirer  et  pour  éle- 
ver les  fardeaux,  43i  et 
auiv.  —  Leurs  moteurs, 
443.  —  Machine  de  Ctesi- 
bios  pour  suspendre  un  mi- 
roir, 36i.  —  Autres  machi- 
nes de  son  invention,  ib. 

—  Machines  pour  tirer  de 
l'eau  ,  45 1  et  suiv.  —  Ma- 
chine pour  moudre  le  blé, 
455.  —    d'Archimède,  ib. 

—  Machines  hydrauliques , 
363 ,459.  —  Machiues  des- 
tinées à  faire  connaître 
combien  on  a  fait  de  che- 
min sur  terre ,  467  ;  sur 
l'eau,  471.  —  de  guerre, 
473  et  suiv. —  propres  à 
l'attaque,  489  et  suiv.  — 
à  la  défense,   5o3  et  suiv. 

—  Motifs  qui  ont  déterminé 
Vitruve  è  consacrer  nn  livre 
à  la  confection  des  machi- 
nes, 4»5. 

Maçonnerie.  Ses  différentes 
espèces,  I,  169.  —  des 
Grecs,  ib. 

Magnésie,  I,  a5i;U,  n3. 

Maillée  (maçonnerie),  I,  169. 

Maisons.  Leur  origine,  I,  14*. 

—  Leur  emplacement  dans 
l'enceinte  dès  villes,  71. — 
Le  plan  n'est  z>as  le  même 
à  la  ville  qu'à  la  campagne, 
5 1 .  —  Leur  disposition  doit 
être  appropriée  au  caractère 
et  à  la  condition  des  per- 
sonnes qui  l'habitent,  16., ■ 
Il ,  39  ;  aux  localités ,  1 3 , 
i5;  au  tempérament  des 
peuples,  s3.  —  Distribu- 
tion des  parties  qui  sont  ou 
publiques  ou  particulières , 
I7.  —  Différence  entre  les 
maisons  de  la  ville  et  celles 
de  la    campagne,    39.  — 

—  Disposition  des  maisons 
à  la  campagne  ,  41.  — 
Moyen  de  s'assurer  s'il  y 
aura  assez  de  jour,  43.  — 
Disposition  d'une  maison 
grecque,  47.  —  Les  Grecs 
avaient,des  parties  séparées 
pour  les  étrangers ,  49. 

Manacus.  Ce  qu'on  appelle 
ainsi,  II,  35g. 

Manuela ,  Il ,  477. 

Marais.  Dans  quel  cas  ils  ne 
sont  pas  nuisibles  s  la  santé , 
1 ,  61.  —  Pontins,  63. 

Marbre.  Ne  se  trouve  pas  par- 
tout dans  les  mêmes  condi- 
tions ,  H,  147.  —  Manière 
de  l'employer  pour  les  en- 
duits ,  ib. 

Marcia  (eau),  II,  j$t 

Mariu»,  I ,  i5i  ;  II,   117. 

Marqueterie,  1,  367. 
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Mars,  divinité.  Pourquoi  ou 
lai  élève  de*  temples  d'or- 
dre dorique,  1,  47.  —  Où 
ils  doivent  être  construits , 
85.  —  Temple  de  Mars  a 
Halicaraasse ,  177.  —♦pla- 
nète, II,  si.  3s7,  333  — 
Temps  qu'il  met  à  faire  sa 
révolution ,  33i.  —  Sa  tem- 
pérature chaude,  335. 

Marseille.  Manière  d'y  couvrir 
le»  toits,  I,  i43. —Ses  bri- 
ques, 1 53.  —  Moyens  qu'elle 
emploie  pour  rendre  inuti- 
les les  efforts  des  ennemis 
qui  l'assiègent,  II ,  5it. 

Matériaux.  Ils  ne  se  rencon- 
trent pas  partout,  I,  5i, 
69.  —  Comment  il  faut  les 
remplacer,  5 1  ;  Il ,  57. 

Mathématiciens.  Ceux  que  Vi- 
tro Te  appelle  ainsi ,  1 ,  43. 

Mausole.  Son  palais  à  Hâli 
cernasse,  1,  175. —  Antres 
édifices  qu'il  y  construit, 
179. 

Mausolée,  I,  177;  II,  11 3. 

Médecine.  Elle  est  utile  a  l'ar- 
chitecte, I,  35 

Méditation.  Ce  que  c'est ,  I , 
45. 

Méduse  (  la  Tête  de) ,  constel- 
lation, II,  345. 

Melampus,  D.  n5,  a55. 

Mêlas.  Propriété  des  eaux  de 
ce  fleuve,  II,  s4p. 

Mêlas  fonde  une  colonie,  I, 
177. 

Méline  (couleur),  11,  i5i. 

Mélite,  I,337. 

Ménesthée.I,  »5t. 

Mercure, divinité.  Où  ses  tem- 
ples doivent  être  construits, 

I ,  85.  —  Temple  de  Mer- 
cure a  Halicaraasse ,  177. 
—  ,  planète.  Sm  révolution 
autour  du  soleil,  II,  317, 
3ig. 

M croc,  II,  i35. 

Mesaufœ,  II,  49* 

Mese,  I,  473.  ' 

Mésolabe,  II,  3ai. 

Meson,  I,  475. 

Metagène,  auteur  d'un  ouvrage 
sur  le  temple  de  Diane,  II, 
113,117.  —  Sa  manière  de 
transporter  les  architraves 
du  temple  d'Ephèse ,  439. 

Metcllus.  Portique  de  Metel- 
lus,  I,  s5i. 

Méton.  Ses  observations  as- 
tronomiques, II,  353. 

Métopes,  I,  ?45,  347.  — 
Demi-métopes  ,353. 

Métrodore,  II,  259, 

Milet,  I,  337;  II,  117. 

Mine  pour  prendre  les  villes  , 

II .  5o9. 

Minerve.  Pourquoi 011  lui  élève 
des   temples  d'ordre  dori- 


que ,  1 ,  47.  —  Où  ils  doi- 
vent être  construits,  85, 
373.  —  Promontoire  de  Mi- 
nerve ,  5n.  — Temple  de 
Minerve  d'ordre  ionique , 
II,  n3. 

Minium  ,11,  147* —  Lieux  où 
l'on  trouve  cette  couleur, 
t5i,  161. 

Mitylène,  ville  magnifique  de 
1  île  de  Lesbos;  sa  mauvaise 
situation,  1,71. 

Modale.  Ce  que  c'est ,   1 ,  47. 

Mole  pour  couvrir  les  ports , 

I,  Sis. 

Monde.  Ce  que  c'est,  II,  3s5. 

Monoptères ,  1 ,  37 1 .  —  Leur 
tribunal ,  ib. 

Monotriglypbes ,  I,  355. 

Mortier.  Ses  qualités  quand  il 
est  fait  de  sable  fossile,  I, 
i55.  —  Très-solide  dans 
les  plafonds ,  mais  non  dans 
les  crépis ,  quand  te  sable 
est  nouvellement  extrait , 
16.  —  Il  ne  vaut  rien  quand 
le  sable  est  vieux  ,  ib.  —  Il 
demande,  pour  les  crépis,  le 
sable  de  rivière  ,  ib. 

Mosaïque ,  II ,  1  s  1 . 

Moufle,  II,43i. 

Moulinet,  II,  43 1 

Moulins  à  eau.  Leur  confec- 
tion, II,  455. 

Moulures,  II,  i3i. 

Mummius  (  L.)  transporte  à 
Rome  des  vases  d'airain 
eulevés  à  un  théâtre  de  Co- 
rinthe.I,  483. 

Muréna,  I,  175. 

Murs.  Leurs  fondements,  I, 
65.  —  Leur  épaisseur,  67. 

—  Moyen  de  les  rendre  soli- 
des, #.;  11,55.  57.  —  Ma- 
tériaux qui  entrent  dans 
leur  construction,  1 ,  69.  — 
Manière  de  les  estimer,  173. 

—  de  briques ,  ib.  —  Pour- 
quoi il  n'y  en  avait  pas  à 
Rome,  181.  —  Moyen  de 
conserver  les  murs  de  bri- 
ques ,  1 83.  —  de  cloison , 
10.  —  Manière  d'en  conser- 
ver Tendait,  ib.  —  Com- 
ment on  en  allège  le  poids, 

II,  53.  —  Manière  de  les 
crépir,  i3i. 

Mnsique.  Elle  est  nécessaire  a 
l'architecte ,  1,35.  —  har- 
monique, 471.  —  Combien 
elle  a  de  genres,  473. 

Mutius,  I,  s5i  ;  II,  1 17. 

Mutules,  I,  335.  —  Leur 
forme  inclinée,  345.  —  Leur 
origine  ,  347.  —  Elles  sont 
particulièrement  attribuées 
è  l'ordre  dorique ,  ib.  —  l>es 
Grecs  n'ont  jamais  mis  de 
dm  Lieu  le»  au-de.s«>ous  des 
mutules  ,  tb.  —  Les  anciens 


n'en  mettaient  point  au 
frontons ,  ib.  —  dans  l'or- 
dre toscan,  371. 

Myagre,  le  Phocéen,  I,  >3o. 

My lasse,  I,  177. 

Myoute,  I,  337. 

Myron ,  1 ,  39  ,  «39. 

Mysie.  Ses  montagnes  con- 
tiennent des  pierres  ponce*. 
1,  161. 


Nantie.  I,  167. 
Navire  (le)  A rgo,  constella- 
tion ,  n ,  349. 

Neptune  (  fontaine  de  ) ,  • 
Terractne,  dont  les  eaux 
sont  mortelles ,  II .  »4o 

Nete-diezeugmenon  ,1,47*- 

Nete-hyperbolseon ,  1,47*- 

Nete-sy nemmeiion ,  1 ,  473- 

Nexaris ,  H ,  1 1 5. 

Niches  pour  mettre  les  vases 
des  théâtres;  leur  disposi 
tion,  leur  place,  I,  477  - 
Leur  nombre,  479.  —  Casa- 
bien  il  doit  y  avoir  de  raop 
de  niches,  ib. 

Nicomaque,  1 ,  139. 

Nil,  fleuve,  U,  >35. 

Niveau.  Manière  de  prendre 
le  niveau  de  l'eau ,  II,  a63. 

Noir.  Manière  de  l'obtenir, 
II.  t57.  i59. 

Nombres.  Leur  division  est 
prise  de  celai  de  nos  doigts. 
I|.  s  4  5.  —  M  ombre  parfait, 
selon  Platon  ,  ib.  ,•  selon  les 
mathématiciens,  247.  -  U 
nombre  cubique  deux  o»i 
seize  fut  choisi  par  Pjtas- 
gore,  pour  y  réduire  se* 
préceptes,  455. 

Noues  ,  II ,  17. 

Noyau.  De  quoi  il  se  compose. 
II,  isi. 

Numidius  (P.),  chargé  de  h 
construction  des  balûtet. 
sous  César,  I,  27. 

Nymphes  des  fontaines  Leurs 
temples  d'ordre  corinthien, 
I.  47- 

Nymphodore.  U,  11 5. 


Ocre  brûlée  ;  manière  de  U 
préparer,  II,  161.  —  jaune; 
manière  de  l'imiter,  i63. 

Octostyle.  Ses  proportion. 
I.  >57. 

Odéon ,  1 ,  495.  —  bâti  par 
Thémistocle  ,  ib.  —  Il  est 
brûlé  ;  sa  reconstructton  par 
Ariobarzane,  ib. 

Œil ,  centre  de  la  volute  io- 
nique ,  1 ,  169.  — ,  orgaw 
de  la  vue  ;  ses  jugement* 
erronés.  H,  s5. 
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Olivier,  arbre.  II,  1*7. 
Ombrie.  Son  tuf  blanc ,  I,  i65. 
Ope»,  I,  347. 
Optique,  I,  *g,  3i. 
Orchestre chex  le»  Latins,  I, 

48S.  —  chez  les  Grecs,  49»  • 
Ordonnance.  Ce  que  c'est ,  I , 

45.*4« 
Ordre  corinthien ,  1 ,  47  »  335. 

—  dorique,  ib.  —  ionien,  ib. 

—  toscan,  369. 
Organum.  Quelle  est  sa  diffé- 
rence avec  la  machine,  II. 

4*7- 

Orgues  hydrauliques.  Expli- 
cation de  leur  mécanisme , 
11.463. 

Orion,  II,  34g>  35i. 

Orme,  arbre,!,  189, 191,193. 

Ornements. Ils  doivent  être  en 
harmonie  avec  la  destina- 
tion des  pièces  où  on  les 
fait,  II,  139. 

Ornithies  (  les) ,  venu,  I,  79. 

Orpiment,  couleur,  II,  i5x. 

Orséide,  nymphe,  I.  335. 

Orthographie.  Ce  que  c'est , 
1.45. 

"Opt/>fC,  11,497 

Osier.  Son  emploi  dans  la  vis 
d'Archimède,  II,  457. 

Ostrum,  II,  147. 

Ourse ,  constellation ,  II ,  343 
345.  —  La    Petite   Ourse, 
347.  —  La  Grande  Ourse , 
ib. 

Ouvrages  publics.  De  combien 
de  sortes  ils  sont ,  1 ,  53. 

Ove  ,1,  171. 


Paconius  ne  réussit  point  a 
transporter  le  piédestal  de 
la  statue  colossale  d'Àpol- 
Ion,  II,  44i. 

Palestres  en  usage  chez  les 
Grecs,  I,  5o5.  —  Grandeur 
de  leurs  péristyles ,  ib.  — 
Portiques  des  palestres,  &07 . 

—  Salles  qui  les  entourent , 
ib.—  Antres  portiques  pour 
les  exercices  ,  507. —  Leor 
distribution ,  ib. 

Paliers,  H,  467. 

Pallia.  Ses  carrières ,  I ,  i65. 

—  Quand  il  faut  en  em- 
ployer les  pierres,  167. 

Panneau  des  portes,  I,  367. 
Pannes,  I, 343. 
ïlâLpâLffQfAiîit,  1,  509 
Paramèse,  1 ,  4?3. 
Paranète-diezeugmenon ,      I, 

475 
Paranète-byperbolscoo,!,  47  5- 
Paranète-syneinmenon,  1, 475 
Parapet  dans  les  tours  roulan- 
tes, II,  49* 
Parétonienne  (conleur),II,i5i . 


Paretonium,  ville,  Il ,  a43. 
Parhy  pâte,  1,475. 
Parhypate-hypaton ,  1 ,  475. 
Parhypate-meson ,  1,  475. 
Parménion  ,    inventeur     du 

nrpèf  *k  Iff-Topoû/Ufvai  , 

II,  36i. 
Paros.  Ses  marbres,  II,  443. 
Pastel,  teinture,  II,  i65. 
Patres.  Ses  temples  de  Jupiter 

et  d'Hercule,  I,  175. 
Patrocie,  inventeur  du  peleci- 

non,  ll,36i. 
Pâturages.  Leur  influence  sur 

la  sauté  des  animaux,  I,  61. 
Pausaniaa  ,  vainqueur  des  Per- 
ses à  Plaire  ,  1 ,  33. 
Pavé.  Manière  de  le  faire,  II, 

ii3.   —  dans  les  salles  è 

manger,  139. 
Pays.    Les  pays   froids  sont 

plus  sains  que  les  chauds , 

I,  57.  —  Influence  du  pays 
sur  les  corps  et  sur  les  es- 
prits, ib. 

Paysages ,  genre  de  peinture, 

II.  «4«. 

Pégase ,  constellation ,  II,  345. 

347- 

Peinture  a  fresque,  II,  i4>.  — 
Ce  que  les  anciens  imitè- 
rent ,  ib.  —  Elle  était  en 
harmonie  avec  les  produc- 
tions de  la  nature ,  ib.  — 
Dégénération  grotesque ,  ib. 
—  Indignation  de  Vitruve, 
i43. 

Peintures  enlevées  à  Lacédé- 
mone,  I,  i-5. 

Pelecinon  (  le  ),  cadran  solaire, 
Il,36i. 

Péloponnèse,  1 ,  335. 

rittraiSmpot ,  i,  1S1. 

Peutapaste ,  II ,  433. 

Peute  pour  la  conduite  des 
eaux,  U,  a65. 

Pentélique,  1,  vjb. 

Péonius  d'Ephèse ,  II ,  117. 

Pephastnenos  ,  ouvrier  qui 
modifia  le  bélier  au  siège  de 
Gades  ,  Il .  489. 

Pergame,  II,  107.  —  Sa  bi- 
bliothèque formée  par  les 
rois  attaliques,  ib. 

UtpifpOfjufiÇy  II,  Si. 

Périptère,  I,  s5i,  371. 

Péristyle.  Sa  distribution -dans 
les  palestres,  I,  5oS.  — 
dans  les  maisons  des  Ro- 
mains ,  Il ,  3i  ;  des  Grecs 
47.  —  rhodien,  ib. 

TlipiTf  ntot.  Ce  que  c'est ,  1 

47- 
Perses ,  constellation  .  0,345- 
Persiques  (statues),  I,  33. 
Peuplier,   arbre,  1,    189.   — 

blanc,  193.  —  noir,  ib. 
Pharax  d'Ephèse,  I,  i3p 
Phase  (le),  fleuve,  II,  *35. 
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Phellot.  Ce  que  c'est ,  U,  363, 
367. 

Phidias,  I,  a 39. 

Phileos,  auteur  d'un  ouvrage 
sur  le  temple  de  Minerve . 
II,  n3. 

Philippe.  Ses  observations  as- 
tronomiques, II,  353.  — 
au  siège  de  Byzanee,  491. 

Philolaûs,  1,  43 

Philon ,  auteur  d'un  ouvrage 
sur  les  proportions  des  tem- 
ples et  sur  l'arsenal  du  Pi- 
rée,  U,  n3,  n5,  117. 

Philosophie.  Elle  élève  I  Âme 
de  l'architecte,  1.  33. 

Phocée ,  1 ,  337. 

Phrygiens.  Ib  habitent  dans 
des  tertres  qu'ils  creusent, 
I,  t43. 

Physiologie.  C'est  ainsi  que 
les  Grecs  nomment  la  phy- 
sique, 1 ,  33. 

Phyteus ,  auteur  d'un  ouvrage 
sur  le  Mausolée,  11,  1 13. 

Piceuum.  Son  tuf  blanc ,  I , 
i65. 

Pied,   mesure.  Son    origine, 

I.»49- 

Piédestaux.  II,  371,  373. 

Piédroits,  I,  343. 

Pierres.  Elles  sont,  comme  tous 
les  autres  corps ,  composées 
des  éléments,  1, 1 57. —  Elle* 
conservent  le  même  volume, 
mais  non  le  même  poids . 
après  la  cuissot»,  159. — Ellen 
ne  présentent  pas  les  même**, 
qualités,  i65.  —  Elles  sont 
tendres  aux  environs  de 
Rome ,  dans  les  carrières  de 
Rubra,  de  Pollia,  de  Fidénes. 
d' Albe;  moins  tendres  dans 
celles  de  Tibur.  d'Ami  ter  ne, 
de  Soracte,  i65. 

Pierres-ponces  produites  par 
le  (eu,  I,  161.  —  pompeia- 
nes ,  ib.  —  des  environs  de 
l'Etna,  des  montagnes  de 
Mysie,  ib. 

Pilastres.  Leur  largeur,  1,343. 
36i  ,  386. 

Pilotis,  I,  Si 3. 

Pin,  arbre,  1, 195. 

niv*£,  U,  465. 

Pirce.U,  n3. 

Pui strate,  II,  n5. 

Pitane.  Ses  briques,  I ,  t53. 

Pixodore.herger  qui  découvre 
les  oarrièresd'Ephèse;  hon- 
neurs qu'on  lui  accorde; 
son  surnom  d'Evangelus  , 
11,443.  e> 

Places  publiques.  1.  53. 

Plafond  des  corniches,!,  353. 

du   larmier,  355.  —  du 

portique  des  théâtres.  4*s  ; 

11.  19.  3« 
Plaisance,  II.  3s 5. 


toh 


rUocher,n,  119.  V 
Planètes.  Elles  ont  leur  mou- 
vement d'occident  en  orieut, 
II,   317.  —  rétrogrades  et 
stationnaires ,  319. 
Platanes  (  bois  de).  I,  &09. 
pUte- bande   de  l'architrave 

dorique,  l,35i,353. 
Platon,  I.  i45;U.io5.-  " 
i  aréole  la  manière  de  dou- 
bler le  carré,  3i3. 
Pléiades  (  les  ) ,  constellation , 
11,341.  343,345. 

nxf«<f'c»  11»  *•• 

PieurUuUs.U,  46b. 
Plinthe,    cadran  solaire ,  U  . 

36i. 
Plinthes.  1,  aS3,  365.167. 
Pneumatique   (machine),  II. 

4*7- 
Pnigée.  11.465. 
Pd  (le),  fleuve.  11.  »3>. 
Poinçon .  1 .  343. 
Poisson    (le)    septentrional , 
constellation,   II,  345.  — 
austral ,  constellation,  349» 
35i. 
Poissons  (les),  signe  du  so- 
diaque.  11,343.  345.  3Si. 
— ,   animaux     aquatiques. 
Pourquoi  ils  Tirent  aisément 
dans  l'eau ,  1 ,  59. 
Poitrail* ,  1,343. 
Pôles.  Leur  disposition  ,  II, 

3s5. 
Poliorcète,  surnom  de  Deme- 

trius .  U ,  5o5. 
Polydus  perfectionne  la   tor- 
tue à  bélier,  11,49  «• 
Pollis,  artiste,  II,  i»5. 
Polyclès  l'Adramitain.  I.  a 3g 
Polyclète.I,  39,139. 
Polyidos.U,  11 5. 
Polyspaste.  II,  437. 
Pompée,  1,  >55.  —  Portiques 

de  Pompée,  I,  49*. 
Pont  jeté  sur  la  solution  de 
continuité  des  murailles  de- 
vant les  tours,  I.67 
Porinos.  U,  n5. 
Portes  des  villes,  1,  53  — 
des  temples,  363.  — dori- 
ques, S).  —  ioniques,  365. 
Montants  des  portes.  367. 
—  Leurs  traverses,  û>.  —  a 
deux  battants ,  ib.  —  à  deux 
battants  brisés  ,  ib.  —  atli- 
cursus ,  ib,  —  royales,dans 
les  théâtres,  485.  -  des 
étrangers ,  ib.  —  pratiquées 
dans  les  degrés  des  théâtres, 

4*7- 
Portique  persique,  I,  33.  — 
consacre  à  l'usage  du  peuple, 
ib.  —  Portiques  du  forum  , 
ches  1rs  Grecs,  4  5?.— des  ba- 
siliques, 459.  —  da  derrière 
des  théâtres,  495-  —  «le 
Pompée,  ib.  —  des    pales- 
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très  ,  507.  —  dans  les  mai- 
sons grecques,  11,47- 

Ports,  I,  53.  —  naturels, 
S09.  —  artificiels ,  5 1 1 .  — 
Manière  d'en  faire  les  jetées, 
ib. 

Posidonius  ,  II ,  159. 

Pothéree,  rivière,  I,  61. 

Poulie.  Explication  de  son 
mécanisme ,  Il ,  445. 

Pourpre,  11,  i63. 

Pouxxolane.  Où  on  la  trouve, 
I,  1S9.  —  Ses  propriétés 
•         ~  i  ellr 


ib.  —  Par  quoi  elle  est  pro 
duite,  *.  —  Ne   se  trouve 
plus  au  delà  de  l'Apennin, 
i63.  —  Moyen  d'y  suppléer, 
5i3. 
Pratique.  Ce  que  c'est,  1, 17. — 
Elle  appartient  spécialement 
à  ceux  qui  exercent,  4». 
Praxitèle .  II ,  1 1 5. 
Précinctions  des  théâtres  ,  I , 

485,489- 
Pressoir,  II.  4»,  43 
Prièoe,  I,  337;  11.  n3. 
Principes.  Ils  composent  les 
corps  dans  lesquels  ib  en- 
trent dans  de  certaines  pro- 
portions,   I,   57.  —  Leurs 
proportions    dans  les  ^oi- 
seaux  ,  dans   les  poissons . 
dans  les  animaux  terrestres, 
69. 
Prisons ,  1 ,  463. 
Procounèse,  1,  175;  II.  443. 
Promenoirs,  l,  53. 
Pronaos,   I,   357.  —  Sa  dis- 
position ,  369. 
Proptuftum,  I,  507. 
Proportion.  Ce  que  c'est,  I, 
a43.  —  du  corps  humain, 
ib.  —  U  faut  changer  les 
proportions  d'après   la  di- 
stance à  laquelle  les  choses 
sont  élevées,  173.  —  Il  est 
certaines  choses  dont    les 
proportions  restent  partout 
les  mêmes ,  487.  —  Propor- 
tions qui  se  règlent  d'après 
la  nature  des  lieux  ,  II,  i3. 
Proscenium,  I,  49» • 
Proserpine.  Ses  temples  d'or- 
dre corinthien ,  1 .  47  i   H  » 
117. 
Prosteuibanomenos ,  I,  47** 
TI  s  èc  «£*  xXÎ/U  « ,     cadran 

solaire,  36 1. 
n»èc     *k     iV*r#)pouf»ffst, 

cadran  solaire,  II ,  36 1. 
nporrâir,  U,  47- 
Prostyle,  I,  i5i. 
PnXkjrrum,  II,  5i. 
YivïurWofxoi,  genre    de 

maçonnerie,  1,  171. 
Pseudodiptère,   I.  *49»  »5t, 

Pseudopériptère  (  temple  ),  I . 
375. 


Pterifomm,  II,  485. 

Ptolénaee  institue  des  jeei  ta 
l'honneur  des  Muse*  et 
d' Apollon,  U,  107.— Il  puait 
des  plagiaires,  109.  — Il  fait 
châtier  Zoile ,  fhoeséroeiM- 
tix,   m. 

Puits.  Travail  préparatoire, 
II,  173.  —  Précantioas  i 
prendre  contre  tes  vapeurs 
que  renferme  la  terre .  ê>. 

Pycnostyle,  I,  s53,  159. 

Pyramide  au  haut  des  tessp*» 
ronds,  1.  373. 

Pyrrhos ,  artiste ,  U ,  1 15 
Pythagore  admet  pour  pria- 


cipea  des  choses   reau.  W       | 
feu,    l'air    et   la   terre,  l.       1 
147  ;  U  ,  aai,  353.— Puer- 
quoi   il  emploie  le  uocmhrr        ] 
cubique  poux  écrire  ses  pré- 
ceptes. I.  45S  ;  11,  3m.- 
Inventeur  de  la  manière  de 
tracer  un  angle  droit  sset 
équerre,  3 1 5,  4*9- 
Pytheus,  I  .  34o.  ' 

Pythius ,  architecte ,  a  bâti  k» 
temple  de  Mi  nerre,  à  Priear. 
son  erreur  relativement  sa 
degré  de  savoir  auquel  pee- 
vent  atteindre  tes  arcsùlst- 
tea.1,39,  4» 


Quantité.  Ce  que  c'est.  1.  4*- 
Quart  de  rond  ou  échine ,  I . 

35t. 
Queue  daroode  ,  1 ,  371. 
Qutrinue  (  temple  de  ) .  L  >53 


Rames.  Elles  paraiaeeat  rosi 
pues  dans  l'eau ,  D,  iS.  — 
Elles  ont  plus  de  force 
quand  elles  s'avancent  lois 
hors  de  te  galère,  449 

Ravennes,  I,  63. 

Regards,  dans  les  coudait» 
d'eau ,  II ,  267,  169- 


Remnarts  ,  I.  53 
lenflement  des  1 
161. 


I. 


Réservoirs ,  au  nombre  de  trais 
aux  fontaines  publiques  des 
anciens  ,  II ,  i65. 

Résonnants  (  lieux  )  ,  I.  4*3 

Rétrogradation  des  planète*. 
ll.3a9. 

Rhin  (te),  fleuve.  H.  *35. 

Rhodes.  Sa  prise  par  arts- 
mise,  I,  181  ;  II,  7. — **• 
siégea  pur  Demetrius  et 
sauvée  pur  Diognète,  S09. 
—  Division  du  gnomon  « 
Rhodes ,  355. 

Rhône  (le),  fleuve,  II.  »3> 

Romains  (les)  ont  fort  peaecn' 
sur  l'architecture ,  Il .  «  '  > 
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Home ,  II ,  3*3.  —  Division  do 
gnomon  a  Rome ,  3  5  S. 

Roinulus.  Sa  chaumière  con- 
servée eu  Capitole,  I ,  i43. 

Roseau  grec,  II,  1x9. 

Roses ,  ornement  du  chapiteau 
corinthien,  I,  343. 

Roues  qni  servent  à  monter 
l'eau,  II,  455. 

Rouvre,  arbre,  II,  1*7. 

Rubra.  Ses  carrières ,  I ,  t65. 
mm  Quand  il    faut  en   em- 

£  loyer  les  pierres,  167. 
rique ,  couleur.  Ou  on  la 
trouve,  II,  149. 
Rndération,  II,  119. 
Rues.  Leur  alignement,  1,71, 
83.  —  Quelle   direction   il 
faut  leur  donner,  8 1 . 


Sable.  Il  y  en  a  de  quatre  es- 
pèces, I,  i53.  •—  Par  quoi 
on  peut  remplacer  le  sable 
fossile,  1 55.  —  Défauts  du 
sable  marin  ,  ib. 
Sablières,  11,499. 
Sagittaire  (le),  signe  du  10- 
diaque,  11,343,345,  349. 
Salapia,  ville,  1,63. 
Salles.  Leurs  ornements  étaient 
en  harmonie  avec  leur  des- 
tination, II ,  139,  i4i.  — 
où   les  mères  de  famille  fi- 
laient avec  leurs  servantes, 
47.  —  è  manger,  33.   — 
d'hiver,  35.  —  Manière  de 
les  orner,  139.  —  de  prin- 
temps et  d'automne,  37.  » 
d'été,  16.—  Les  femmes  n'y 
étaient  point  admises  ehes 
les  Grecs,  49. 
Salmads  (fontaine   de),  I, 

«77- 
Salons ,  II,  33.  —  corinthiens, 
*•  "~  égyptien» ,  #&.  —  cy- 
sJcènes ,  35. 
Sambyce,  II,  17,  509. 
Samos,  I,  337;  II.  n3. 
Santé  (la)s'améliore  par  le  pas- 
sage d'un  pays  chaud  dans 
un    pays    froid  et  s'altère 
uand  on  passe  d'un  pays 
oid  dans  un  pays  chaud , 
i.  &7» 

Sapin.  Principes  qui  le  com- 
posent; sa  nature ,  1 ,  189 , 
1 91 .  —  Sa  partie  supérieure 
appelée  fustema  s  sa  partie 
inférieure  supin**,  ib.  —  Le 
tuptmas  et  Vinftmas,  soi. 
Sapin**,  I,  191. 
Sardes,  I,  175. 
Sarnacus,  II,  11 5. 
Saturne,  planète, II,  si,  3*7, 
333.  —  Temps  qu'il  met  à 
faire  sa  révolution,  33t.  — - 
Sa  température,  335. 
Satyrique  (scène)  ,  1 ,  489. 


quai 
froic 


Satyrus ,  auteur  d'un  ouvrage 

sur  le  Mausolée,  II,  11 3. 
Saule,  arbre,  I,  ig3 ;  11,457. 
Se*mUlum,  II,  475. 
Scaphé,  cadran    solaire,   II 

36t. 
Scène.  Ses    proportions,    I, 

487. —  Sa  disposition, 48q. 

— Trois  sortes  de  scènes,  «6. 
Scénographie.  Ce  que  c'est , 

Sciences.  Leur  liaison ,  leur 
enchafnemeut,  I,  37.  —  Ce 
qu'on  y  remarque  ,  19. 
—  On  ne  peut  arriver  à  la 
perfection  dans  chacune 
d'elles ,  39.  —  Il  est  même 
rare  qu'on  se  distingue  dans 
une  seule,  ib. 
Scopinas  ,1,43.  —  Inventeur 

du  plinthe,  II,  36 1. 
Scopas ,  II ,  1 1 5. 
Scorpion  (  le  ) ,  constellation , 
11,343,345,347,  349.   — 
machine  de  guerre.  Sur  quoi 
l'on  règle  les  proportions  de 
cette  machine ,  473. 
Sémiramis,  II,  »45. 
Septentrion  ,  1 ,  73. 
Septimius  (  P.  )   a  écrit    sur 

l'architecture,  II,   11 5. 
Sérapis.  Où  ses  temples  doi- 
vent être  construite,  I,  85. 
Serpent    (le),  constellation, 

0,345,  347 
Serpentaire    (le),  constella- 
tion, 11,347. 
SU,  couleur,  II,  149. 
Silanion ,  artiste ,  Il ,  1 1 5. 
Silenua,  auteur    d'un    livre 
sur  les  proportions  de  l'or- 
dre dorique  ,11,  11 3. 
Six ,  nombre  parfait  des  ma- 
thématiciens,  I,  »47> 
Socle, I,  a65. 
Socrate ,  1 ,  137  ;  II ,  io5. 
Solanns,  vent,  I,  73. 
Soleil.  On  lui  élève  des  hypè- 
tres,  I,  47-  —  U  prodoit  les 
brises  du    matin,    79.  — 
Son  mouvement    de   rota- 
tion, II,  3»7.  —  Sa  force 
attractive,  333.  —  Sa  mar- 
che a  travers  les  doute  si- 
gnes, 34 1,  343. 
Solidité.  En  quoi  elle  consiste, 

1.53;  II.  55. 
Solstice    d'été,    II,    34 1.  — 

d'hiver,  343. 
Sons.  Leurs  noms;  leur  nom- 
bre ,  1 ,  473.  —  mobiles  et 
immobiles ,  *.  —  Les  mo- 
biles changent  de  valeur  en 
changeant  de  place,  475. 
Soracte,  I,  i65. 
Soupiraux  pour  faire  évaporer 
les  vapeurs   des  puits ,  II , 
a73. 
Sparte  d'Rspagne  (usage  du), 
H,  119. 


Stade.  1,  509. 

Statères.  Explication  de  leur 

mécanisme  ,  II ,  447. 
Station  des  planètes,  II,  3x9. 
Statonia  (  gouvernement  de)  , 

I,  167. 

Statue»  Origine  des  statues 
persiques,  I,  33.  —  Posi- 
tion des  statues  des  dieux , 
36 1. 

Stéréobate,  I,  a63. 

Str*t*g*um  de  Smyrne ,  1, 4p5. 

Stuc.  Manière  de  le  préparer, 

II,  i>5. —  Application  des 
couleurs  sur  les  stucs ,  II , 
i3i. 

Style,  I,  75. 

Stylobate,  I,  a63.  —  avec 
saillie  en  forme  d'escabeau, 
»65. 

Subvesperus(le),  vent ,  1 ,  79, 

Sunium  (cap  de),  I,  373. 

S*p*rruu  (le)  ,  sapin ,  I ,  soi . 

2«îp#>f  ,  Il ,  47*- 

Symétrie.  Ce  que  c'est,  1,  47. 

Sympathie  (la)  des  étoiles  se 
fait  par  aspects  quadrats  et 
trines ,  1,4 1  •  —  des  conson- 
nances  a  lieu  par  quartes  et 
par  quintes ,  ib. 

Synemuienon.  1 ,  47&* 

Systyle,  I,  a53,  159. 


Table  diagrammatique  d'Ari- 

stoxène  ,  I,  47 «.  48 1. 
Tableaux  (galerie  de),  II,  33, 

37,  49- 
Tailloir,!,  169,  34 1. 
Tenais  (le),  fleuve,  II,  i35. 
Tarente.  Division  du  gnomon 

à  Tarente,  II,  355. 
Tarquinies.  S—  carrières  ani- 

tiennes,  I,  167. 
Tarrière.  Description  de  cette 

machine  de  guerre,  II ,  4p3. 
Taureau  (le),  signe  du  zodia- 

r.n,  341,345,  349. 
«m»,  11,  Si. 

Télocharès,!,  177. 

Température.  Ses  variations 
soudaines  nuisibles  à  la 
santé,  1, 55. — Son  influence 
sur  les  choses  inanimées, 
ib. 

Temple.  Dans  quel  endroit  des 
villes  chaque  temple  doit 
être  placé  ,1,85.  Plan  et 
proportions  des  temples , 
249,  157.  —  Distribution 
intérieure  des  temples,  35  7. 

—  Leur  orientation,   36 1. 

—  Leurs  degrés,  a65.  — 
Leurs  portes,  363.  —  à 
antes,  149, 386.  —  prostyle, 
a5i. —  ainphiprostyle,  149. 
sâi.  —  périptère,  s5i.  371. 

—  pseudodiptère,  *49»  «5  » , 
959.  —  hypètre ,  M 9,  »53. 
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—  Temple  a  la  matière  tos- 
cane, 3b  i. —  ronds,  371.  — 
pycnostyle ,  a5 1.  —  systyle, 
•A  —  diastyle,  «55.  — 
aréostyle,  16.  —  eu*  t  y  le,  ib. 

—  Autres  espèces  de  tem- 
ples, 373.  —  pseudopari« 
ptère,  375. 

Tenailles  servant  à  élever  des 

pierres,  II,  433. 
Téos.I,  a&7,  337;  II.  u3. 
Terédons,  I,  5t&. 
Terrain.  Manière  d'en  connai- 

tre  la  qualité ,  1 ,6t. 
Terrasses.  Manière  de  les  faire, 
I.  69    —  Quand  elles  sont 
nécessaires,  ib. 
Terre.  Sa  circonférence  mesu- 
rée par  Eratosthène ,  I,  81. 
Terre  verte,  couleur.  II,  1S1. 
Terres  (  les  )  changent  de  na- 
ture selon  les  pays,  I ,  i63. 
Terroir.   Qualités    différentes 
de  ses  sucs;  exemples  tirés 
des    vins,    II.     »47;     des 
plantes,  149;  des  animai», 
ib. 
Têtes  de  lion  dans  les  doua- 
nes, I,  177. 
Tétracorde ,  1 ,  473.  —  Com- 
bien il  y  en  a,  47b. 
T»rp <*/»/> 0?,  sorte   de  bri- 
que, I,  i5i. 
Tétrasty  le.  Ses     proportions, 

l,a57. 
Thalamus,  II,  «7. 
Thaïes     admet     l'eau     pour 
principe    des    choses,     I, 
147;  U,  io5,  an,  3&3. 
Thasis.  Ses  marbres ,  II,  443. 
Théâtre  de  pierre,  I , i55  — 
Emplacement  des  théâtres, 
465.  —   Nécessité  de  leur 
salubrité,  16. —  Où  doivent 
commencer     les    gradins  ; 
moyen  d'eu  obtenir  la  dis- 
position, 467-  —   Propor- 
tions des  paliers,  ib.  —  Dis- 
position des   passages,  ib. 

—  Manière  de  tracer  le  plan 
des  théâtres,  483.  —  Les 
quatre  triangles  des  théâtres 
latins,  ib. —  Pourquoi  la 
scène  avait  plus  de  largeur 
chez  les  Latins,  485.  —  Sa 
hauteur,  ib.  —  A  quoi  ser- 
vait l'orchestre ,  ib.  —  Di- 
vision des  degrés,  ib.  — 
Lenr  hauteur  et  leur  largeur, 
ib.  —  Alignement  des  esca- 
liers, iA.  —  Où  devaient 
être  placées  la  porte  royale 
et  celles  des  étrangers,   ib. 

—  A  quelle  hauteur  on  doit 
élever  le  plafond  des  porti- 
ques qui  couronne  les  de- 
grés ,  ib.  —Proportions  des 
portes  pratiquées  dans  les 
degrés.  487.  —  Proportions 


de  la  scène  ,  ib.  —  Us  I 
mêmes  proportions  ne  peu- 
vent servir  pour  tous  les 
théâtres ,  ib.  —  Quelles  par- 
ties exigent  toujours  la 
même  grandeur,  489.  — Les 
trois  carrés  des  théâtres 
grecs,  49t.  —  Hauteur  de 
la  scène,  ib.  —  Choix  d'un 
lieu  où  la  voix  paisse  régu- 
lièrement se  développer,  ib. 

—  Voiles  des  théâtre»,  4»5, 
Théinistocle    fait     construire 

l'Odeon,!,  49*. 

Théocydes,  II.  n 5. 

Tnéodorus,  auteur  d'un  ou- 
vrage sur  le  temple  de  Ju- 
non,  II,  11 3. 

Théodosins,  inventeur  du 
vaic  irÂ?  xXÎft*  ,  U,36i 

Théophraste,  II,  7,  159. 

Théorie.  Ce  que  c'est,  1,  »9 

—  Elle  est  commune  à  tous 
les  savants,  4>- 

@typo»piîot,  II,  47- 

Thyméleens  facteurs) ,  1 ,  49  «  • 

Tibre  (le),  fleuve.  Il .  >35. 

Tibur,  ses  carrières,  I,  i65. 

Tigre  (le),  fleuve,  II,  s35. 

Tilleul ,  arbre.  I,  193. 

Timave  (  le) ,  fleuve ,  II,  »35. 

Timée  ,  II ,  a59. 

Timothée,  I,  177;  II,  "5. 

Tore,  I,  167. 

Tortue  à  bélier,  machine  de 
guerre  inventée  par  Cétras 
et  perfectionnée  par  Poly 
dus.  II,  491.  — Ses  pro- 
portions; sa  destination, 
49S.  —  Autres  espèces  de 
tortues,  497.  499- 

Toscan  (ordre),  I,  369. 

Toscans.  Leur  manière  d'or- 
ner les  frontons,  1,  »55. 

Tour  d'Andronique  ,  1 ,  73. 

Tours,  I,  53.  —  Leurs  fon- 
dements ;  leur  forme ,  65, 
67.  —  Espace  qu'on  doit 
laisser  entre  elles;  leur  po- 
sition dans  les  murailles, 
67.  —  Avantage  des  tours 
rondes  snr  les  tours  car- 
rées,'&.  —  roulantes  pour 
le  siège  des  villes;  leurs 
proportions,  II,  49'- 

Tragique  (scène),  I,  489- 

Traites.  Son  palais  des  rois 
attaliques,  I,  175.  —  Son 
théâtre,  II,  t43. 

Tralliens,  H,  it3. 

Trascias  (le  j ,  vent  ,1 ,  79. 

Travaux.  Ce  qu'ils    exigent, 

I,  53. 
Traverses,  I,  367. 
Trésor  public ,  1,  463. 
Trésène,!,  177. 
Triangle  (le),   constellation, 

II.  347 

Tribunal,  I,  3;i,  46r. 


Triglyphe.  11  sert  de  module 
dans  les  édi6ces  sacré».  I, 
47.  —  Ce  que  représentent 
les  triglyphes,  345  —  Où 
ils  se  placent,  347,  353. 
—  Lear  chapiteau ,  353. 

Trispaste,  II,  433. 

Tryphon,  architecte,  II,  509, 

Trite-diesengmenon  ,  I,  47  *• 
Trite-hyperboUeon,  I,  475. 
Trite-synemmenon ,  1 ,  4?5 
Triton      d'airain  ,      mobile, 
placé  sur  la  tour  dés  vents , 

1.7*- 

Troie,  I,  63;  II,  to5. 

Tuf  rouge,  noir  de  Camps- 
nie,  I,  i65.  —  blanc  de 
rOmbrie ,  dn  Picenum ,  dr 
Venise,  ib. 

Tuile.  Manière  d'en  apprécier 
la  bonté,  I,  i83. 

Tuyaux.  L'air  y  pénètre,  dr 
bien  des  manières  avec  l'eau, 
I,  33.  —  de  plomb,  II. 
>65.  —  Leurs  proportion* . 
267.  —  L'eau  qui  passe  de- 
dans est  dangereuse,  171, 
173.  —  de  poterie,  at>5 , 
169.  —  Manière  de  les 
joindre,  171.  —  Précau- 
tions a  prendre  pour  y  in- 
troduire l'eau,  ib.  — Ara»- 
tage  des  tuyaux  de  poterie, 
271, 173. 

Tympan  ,  le  dedans  dn  fron- 
ton, I,  275.  — ,  roue  d'une 
grue, 435,  45i.  — ,  machiiH- 
destinée  à  tirer  de  l'eau. 
16.  — ,  roue  dentelée ,  469 
T/mpanum,  nacelle  renversrr 
en  usage  dans  les  depsi- 
dres.  II,  363. 

0 

Usage,  fin  pour  laquelle  dis 
que  partie  d'un  édifice  est 
faite,  1.  5t. 

Utilité.  En  quoi  elle  consiste, 
I,  53. 

U  tique.  Ses  briques,  I.  i5i. 


Vaccinium,  plante,  II,  »63. 

Vaisseau.  Sa  disposition  pour 
faire  connaître  combien  un 
a  fait  de  chemin  sur  l'eau , 

11,47» 

Vairon ,  1 ,  175.  —  T.  Varron 
a  consacré  un  de  ses  livres 
à  l'architecture  ,  II,  n5. 
3a3. 

Vases  d'airain  pour  les  tbea 
très.  A  quelles  coiisonnan- 
ces  ils  doivent  répondre.  I, 
35.  477.  —  Où  ils  doive»» 
être  placés,  477-  —  •*of 
position.»  ib.   —    Leur   cl*"- 
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position»  479.  —  Ils  n'étaient 
quelquefois  que  de  poterie , 
483. 

Véjovis  (  temple  de),  I,  37). 

Vendangeuse  (la),  étoile,  II, 
345. 

Venise.  Son  tuf  blanc,  I,  i65.  • 

Venu.  Ce  que  c'est,  I,  71.  — 
Influence  des  vents  chauds 
et  des  vente  froids»  1,57,  71. 
— Ik  ne  doivent  point  enfiler 
les  rues,  71.  —  Moyen  de 
représenter  le  nombre  et  les 
noms  des  vents,  et  de  dé- 
signer exactement  la  partie 
du  ciel  d'où  ils  soufflent, 
7$.  —  Salubrité  d'un  lieu 
qui  est  à  l'abri  des  vents, 
73.  —  Régions  d'où  ils 
soufflent,  8 1 .  — •  Ils  fournis* 
sent  une  preuve  de  la  for- 
mation des  vspeurs,  II , 
s33. 

Vénus,  divinité.  Ses  temples 
d'ordre  corinthien,  I,  47. 
—  Où  ils  doivent  être  pla- 
cés» 85.  —  Temple  de  Vé- 
nus â  Halicarnasse  ,177.  — 
Usns  le  forum  de  César, 
ai  3.— Révolution  de  l'étoile 
de  Vénus  sutour  du  soleil, 

II ,  3s7 EU»  est  appelée 

tantôt  Vttptruço,  tentât 
Lmeifer,  3sq. 

Ferfilim,  constellation,  U, 
Si. 

Verseau  (le)»  signe  du  zodia- 
que. II.  343.  345.  3Si. 

Vert  de  gris.  Manière  de  le 
préparer,  II,  161. 

Verte  (terre)  ou  ôfOefofio?, 
II.iSi. 

Vertu  (temple de  la),  I,s5i-, 
II.  "7. 

Vesta  (autels  de) ,  1 ,  375. 

Vestibules,  II,  3o,  47. 

Vésuve.  Ses  feux ,  I,  161. 

Viandes.  Quand  elles  ne  se 
conservent  pas,  I,  55. 

Vierge  (la),  signe  du  zodia- 
que, II»  343,  345»  349. 

Vif-argent,  II,  i5i.  —  Son 
emploi,  iS3. 

Ville.  Choix  qu'il  faut  faire  de 
son  emplacement,  I,  53.— 


Moyens  employée  par  les  j 
ancêtres  pour  en  connaître  la 
salubrité,  1,59.—  Elle  peut 
être  bâtie  dans  les  marais 
qui  s'étendent  sur  le  bord 
de  la  mer,  61.  —  Ce  qui  est 
nécessaire  â  sa  prospérité, 
65.  —  Quel  doit  être  le  plan 
d'une  ville  de  guêtre,  &>. 

Vindas,  1,35;  II,  435. 

Vireveau.l,  35. 

V  itruve  dédie  son  ouvrage  è  Au- 
guste, I»  s  5.—  H  a  été  chargé 
jadis  par  César  de  la  con- 
struction des  machines,  1*. 
—  U  rappelle  à  ses  lecteurs 
que ,  sans  être  né  philoso- 
phe, ni  rhéteur,  ni  gram- 
mairien, il  est  en  état, 
comme  architecte,  d'écrire 
son  Traité,  43.  —  Il  espère 
racheter  par  ses  connais- 
sances ce  qui  lui  manque 
du  côté  des  avantages  phy- 
siques, i35.  —  Sou  opinion 
au  sujet  des  atomes  de  Dé- 
mocrite,  147.  —  Ce  qui  loi 
fsit  entreprendre  son  Traité, 
s4i.  —  Pourquoi  il  abrège 
son  ouvrage ,  455.  —  Pour- 
quoi il  a  réuni  dans  chaque 
livre  tout  ce  qui  avait  trait 
â  une  même  chose,  457.  — 
Sa  reconnaissance  envers 
ses  parents,  II,  9,  envers 
les  auteurs  qui  l'ont  pré- 
cédé, to5,  m.  —  Sa  phi- 
c  ;  son  désintéresse- 
nt; cause  de  son  obscurité, 
11.  —  Sa  haine  contre  les 
plagiaires,  107.— Il  voudrait 
qu'on  décernât  des  honneurs 
aux  écrivains  comme  aux 
athlètes,  3i3 — Son  enthou- 
siasme pour  les  anciens 
philosophes  ,  3s3.  —  Son 
indignation  contre  les  dé- 
penses excessives  qu'occa- 
sionne l'ignorance  des  ar- 
chitectes, 4»3. 

Voiles  étendus  sur  le  forum 
pendant  la  représentation 
des  jeux,  II,  4*5. 

Voiture.  Sa  disposition  pour 
faire  connaître  combien  on 
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a  fait  de  chemin ,  Il .  469. 
Voix  rendue  plus  claire  et  plus 
douce  par  la  présence  des 
vases  d'airain  placés  sous  les 
gradins  des  théâtres ,  1, 35 . 

—  Ce  que  c'est  que  la  voix, 
467.  —  Moyens  employé» 
par  les  anciens  architecte* 
pourqs'elle arrivât  è  l'oreille 
du  spectateur  dans  les  théâ- 
tres, 469.  —  Bile  a  deux 
sortes  de  mouvements,  471 . 

—  U  est  des  lieux  qui  s'op- 
posent naturellement  aux 
sons  de  la  voix ,  493.  -In- 
fluence dn  climat  sur  la 
voix,  II,  17. 

Volute.  Manière  de  tracer  la 
volute  ionique»  I,  169, 871- 

—  L'otil  de  la  volute,  ib.  — - 
Sa   ceinture,  son  axe,  ik. 

Voûte».  Manière  de  les  faire, 
U,  is7. 

Vukain.  Où  ses  temple»  doi- 
vent être  placés ,  1,85. 

Vulsfaies(lacde),I,  167. 

Vultumus  (le),  vent,I,  79. 


Xanthe  (le) ,  fleuve.  Propriété 
de  ses  eaux,  II,  *4q. 

Xtnim,  11,49- 

Xénophane,  11,105,  353. 

BvoTOf,  I,  509.  —  Disposi- 
tion des  xystes,  Sb.  —  Der 
rière  doit  se  trouver  un 
stade,  ut. 

Xuthus,  I,  337. 

Xysta,  1,509 

X/fttu,  11,  Si. 


Zama,  II,  157. 

Zenon,  U,  10S. 

Zodiaque.  Sa  position  ;  de  quoi 
il  se  compose,  U,  3s5.  — 
Son  mouvement  contraire  à 
celui  des  planètes ,  3x7. 

Zoile  présente  â  PtoMmée  les 
écrits  qu'il  avait  composes 
contre  Homère  ,  U ,  109,  — 
Sa  mort  rapportée  de  di- 
manières,  111. 
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